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AVANT-PROPOS. 


Le  monde  chrétien  connaît  la  place  que  Genève  oc- 
cupe dans  l'histoire  religieuse  de  l'Europe.  Depuis  l'é- 
poque où  le  génie  de  Calvin  en  fit  le  point  central  de  la 
Réforme,  cette  ville  n'a  pas  cessé  d'avoir  une  influence 
considérable  sur  le  Protestantisme.  Cependant  il  n'existe 
point  encore  d'Histoire  complète  de  l'Église  Genevoise. 
Si  les  annales  de  notre  République  et  les  mémoires  relatife 
à  des  faits  spéciaux  renferment  quelques  traits  de  la  vie 
religieuse  de  Genève,  vainement  chercherait-on  un  ou- 
\Tage  où  l'histoire  de  cette  Église  soit  traitée  d'une  ma- 
nière suivie  et  détaillée. 

C'est  un  travail  de  ce  genre  que  nous  livrons  à  l'impres- 
sion, encouragé  par  la  bienveillance  avec  laquelle  le  pu- 
blic genevois  a  suivi  plusieurs  cours  donnés  sur  ce  sujet* 
Du  reste,  le  moment  nous  semble  aussi  favorable  qu'inté- 
ressant. Genève  est  entrée  dans  une  phase  de  travail 
national  et  religieux  dont  les  conséquences  nous  scmt 


inconnues.  Rome  convoite  plus  que  jamais  l'empire 
spirituel  de  sa  rivale,  et  quelques  Genevois  protestants 
vont  jusqu'à  oublier  qu'ils  doivent  aux  principes  chré- 
tiens leur  liberté  de  conscience  et  de  pensée. 

n  nous  parait  donc  utile  de  raconter  les  événements, 
les  travaux,  les  succès  religieux  de  la  Genève  d'autre- 
fois; et  nous  espérons  prouver  que,  malgré  les  change- 
ments des  usages,  les  causes  de  notre  prospérité  intel- 
lectuelle et  morale^  dans  le  passé,  peuvent  être  encore» 
pour  l'avenir,  fécondes  en  heureux  résultats. 

Genève,  Mars  1888. 


INTRODUCTION. 

Yne  générale  rar  Thiftoire  de  TÉglife  de  Génère. 


L'Histoire  ecclésiastique  nous  offre  deux  traits 
généraux  qui  embrassent  tous  les  événements  surve- 
nus parmi  les  Chrétiens,  et  forment  ainsi  une  division 
naturelle  dans  les  annales  de  la  Religion. 

Ce  sont  d'abord  les  temps  où  TÉglise  de  Jésus- 
Christ  dirige  par  son  esprit  la  conscience  et  la  volonté 
des  peuples:  ces  périodes  sont  brillantes  et  bénies; 
elles  présentent  des  fruits  abondanlsde  paix,  de  jus- 
tice et  de  charité. 

Puis  apparaissent  les  siècles  où  les  interprètes  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  loin  de  conduire  Tintel- 
ligence  et  le  cœur  des  nations,  s'accommodent  aux 
préjugés,  aux  faiblesses,  aux  vices  de  l'humanité  : 
rÉglise  devient  alors  le  théâtre  où  se  débattent  les 
plus  mauvaises  passions  des  hommes. 

l'église  dominant  l'esprit  du  temps, 
l'église  dominée  par  l'esprit  du  temps. 

Ces  deux  formules  résument^  suivant  nous,  toute 
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î*histûire  liu  chrislianisme,  et  souvent  nous  aurons 
occasion  de  les  appliquer,  en  racontant  avec  détail  la 
vie  religieuse  et  nationale  des  Genevois,  Nous  ver- 
rons, dans  les  temps  antérieurs  à  ta  Réforme,  de 
rudes  épreuves  frapper  cette  Église,  lorsque  ses  con- 
ducteui's  sont  entruînés  par  les  vices  de  leur  siècle, 
et,  tout  au  contraire,  la  piété  réaliser  ses  meilleures 
promesses  quand  les  pasteurs  et  le  peuple  recher- 
chent, avant  tout,  le  royaume  du  ciel  et  sa  justice. 
—  Un  rapide  exposé  des  principales  circonstances 
religieuses  de  notre  pays  dans  les  anciens  jours  éta- 
blira, dès  l'abord,  cette  vérité. 


Longtemps  avant  que  les  Césars  eussent  conquis 
TEurope  centrale,  Genève,  ville  importante  et  for- 
liflée,  s'élevait  au  bord  de  son  tac.  Devenue  cité 
romaine,  elle  suivit  les  ptiases  de  la  prospérité  et  de 
la  décadence  du  grand  empire.  Lorsque  les  barbares 
eurent  démembré  le  colosse  romain,  notre  ville  fut 
favorablement  partagée  dans  la  conquête  ;  elle  devint 
la  patrie  des  Burgundes,  nation  religieuse  et  civili- 
satrice, qui  fit  goûter  à  Genève  les  précieux  fruits 
d'un  christianisme  dégagé  des  erreurs  païennes.  Plus 
lard,  au  moyen  âge,  cette  ville  fut  conflée  par  les 
empereurs  au  gouveroemeni  des  évéques,  dont  quel- 
ques-uns s'occupèrent  du  bien-être  temporel  et  spi- 
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rituel  de  la  nation.  Malheureusemenl,  vers  le  quhv 
zièaie  siècle,  ces  dignes  prélals  fireiil  i)lace  à  des 
hommes  qui  déshonorèrent  le  caractère  épiscopal; 
la  corrupUoo  générale  de  F  Église  envaiiil  le  clergé 
de  Genève,  il  oublia  son  mandai  cbrélien  pour  sui- 
vre les  inspirations  de  Tégoïsme  el  de  la  violence  ^ 
el  le  peuple  apprit  à  mépriser  ses  minisires  infidèles. 
Durant  le  premier  tiers  du  seizième  siècle,  les  ci- 
toyens firent  les  plus  grands  eflbrls  pour  conquérir 
la  liberté  civile  et  politique;  ils  s'unirent  dansée 
but  aux  cantons  suisses,  et  se  préservèrent  ainsi  des 
empiétements  des  ducs  de  Savoie.  Mais  bientôt  ce 
mouvement  politique  changea  de  nature. 

La  Réforme  religieuse  éclatait  simullanément  dans 
toute  l'Europe*  Du  nord  au  midi,  des  hommes  pleins 
de  foi  et  de  courage  rejetaient  l  autorité  romaine  et 
proclamaient  que  la  Bible  selle  heîsferme  la  vérité 
ciinÉTiENNE.  Cette  sainte  révolution  fil  de  rapides 
progrès  dans  Genève.  De  1552  à  1536  la  ville 
devint  le  théâtre  d'émeutes  et  de  combats;  puis 
k  victoire  favorisa  l'Évangile  débarrassé  des  tra- 
ditions humaines.  Les  Genevois,  après  avoir  con- 
quis leur  indépendance  politique,  déclarèrent  qu'ils 
n'ad mettaient,  comme  vérité  religieuse,  que  la  Pa- 
role de  Jésus-Christ.  —  Mais  de  grands  périls  mena- 
^^ienl  Texistence  intérieure  de  cette  république;  il 
était  à  craindre  que  cette  sahUe  liberté  des  enfmm 
de  Christ  ne  dégénérât  en  licence. 


Les  rirformaleurs  comprirent  que  la  desiryclion 
des  erreurs  romaines  n'éteil  que  la  préface  de  leur 
mission.  ei  qu'ils  devaient  coniballre  la  misère, 
l'ignorance  et  le  vice,  ces  trois  fiéaux  qui  ruinent 
tigalemeat  les  promesses  de  la  vie  présente  et  celles 
de  la  vie  à  venir;  ils  se  dévouèrent  à  cette  tàclie, 
avec  la  foi  d'hommes  qui  savent  que  rien  au  monde 
ne  pourra  les  séparer  de  l'amour  que  Dieu  leur  a 
lémoigné  par  Jésus-Clirist. 

Les  réformateurs  voulurent,  avons-nous  dit,  com- 
battre la  misère.  Dans  ce  but»  ils  ramenèrent  les 
biens  de  l'Église  à  leur  primitive  destination;  une 
partie  des  terres  de  Tévéquc  et  les  revenus  des  cou- 
vents furent  employés  à  fonder  un  hôpital  dirigé 
par  une  charité  vraiment  chrétienne;  des  associations 
de  bïcnfaistince,  actives  et  judicieuses,  diminuèrent 
la  pauvreté;  la  ville,  bien  que  décimée  et  ruinée 
par  la  guerre,  prit  soin  des  indigents,  comme  pour- 
rait le  faire  une  cité  religieuse  jouissant  des  avanta- 
ges de  ta  paix;  Tesprit  de  l'Evangile  mit  fm  chez 
nous  à  cette  imprévoyante  charité  du  moyen  âge,  qui 
entretenait  la  paresse  par  raumône,  et  rassemblait 
une  foule  de  fainéants  à  la  porte  des  monastères,  La 
citoyen,  initié  par  la  possession  de  la  vérité  reli- 
gieuse au  sentiment  de  la  dignité  personnelle,  sut 
travailler  avec  ardeur  à  se  créer  une  position  indé- 
pendante, et  concourut  activement  à  faire  disparais 
ire  le  plus  possible  le  [laupérisme. 


Il 

En  second  lieu,  les  réformateurs  se  proposêrenl 
d'élever  le  niveau  des  in  tel  licences  sur  la  terre  gene- 
voise. A  cet  eflet,  ils  convièrent  toutes  les  classes  de 
la  société  au  bauquet  de  la  science  humaine.  Ils  com- 
prirent qu'un  peuple  sans  éducation  publique,  un 
peuple  oe  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  ne  peut  long^ 
temps  demeurer  libre;  le  citoyen  dépourvu  de  tout 
développement  intellectuel  devient  bientôt  la  proie 
du  premier  intrigant  assez  adroit  pour  s'emparer 
du  pouvoir.  Aussi,  désirant  assurer  la  liberté  dans 
Genève,  les  réformateurs  voulurent  que  chaque  père 
de  famille,  chaque  jeune  honmie  pût  apprécier  par 
lui-même  les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen,  le  sens 
des  lois,  la  marche  des  aflaires  de  !  Étal,  la  valeur 
des  délcrmioalions  générales,  le  mérite  des  aspirants 
à  la  magistrature,  les  causes  de  la  ruine  ou  de  la 
prospérité  d'une  nation.  Pour  cela,  au  milieu  même 
des  alarmes  de  la  guerre  et  des  troubles  politiques, 
on  organisa  dans  Genève  un  système  dinstruction, 
non  selon  Fespril  du  temps,  mais  de  manière  à  le 
devancer;  les  premières  connaissances  furent  offertes 
aux  enfants,  avec  Tobligation  pour  tous  d'en  pro- 
filer; l'adolescence  et  la  jeunesse  furent  initiées  à  la 
connaissance  de  Fanliquité,  de  la  philosophie,  des 
lintes  lettres.  Sous  la  puissante  intluence  de  Cal- 
"yixï,  des  étrangers  distingués  vinrent  à  Genève  fé- 
conder cette  Académie,  qui  fut  bientôt  un  des  plus 
précieux  éléments  de  Texistence  nationale. 
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Mais  Tinstruction  sans  la  moralité  est  le  don  le 
plus  falal  qu'on  puisse  faire  à  une  république;  Tins- 
truction  qui  ne  développe  pas  la  conscience,  Tins- 
truction  qui  laisse  les  passions  grandir  sans  en  dimi- 
nuer le  danger,  Tinstruclion  qui  n'inspire  pas  à 
Thomme  Tamour  désintéressé  du  devoir,  qui  ne 
prévient  pas  les  périls  de  Torgueil  et  les  ravages  de 
la  licence*  cette  instruction  dégrade  plus  rapidement 
un  peuple  que  l'ignorance  et  le  fanatisme.  Les  ré- 
formateurs le  comprenaient;  aussi,  en  même  temps 
qu'ils  s'appliquèrent  à  faire  de  chaque  citoyen  un 
homme  instruit,  ils  aspirèrent  à  opérer  également 
dans  chacun  le  grand  changement  qui  fait  <  retenir 
ce  qui  est  bon,  »  c'est-à-dire  ils  se  donnèrent  pour 
tâche  de  moraliser  le  peuple  au  moyen  de  l'Évan- 
gile. 

Au  seizième  siècle,  ce  combat  contre  le  vice  était 
une  lutte  désespérée.  Â  Genève,  beaucoup  de  gens 
n'avaient  reçu  de  l'Église  romaine  aucune  notion  du 
devoir  chrétien  ;  des  classes  entières  même  voyaient 
dans  la  Réforme  la  destruction  des  erreurs  catholi- 
ques, et  rien  de  plus;  d'autres,  enfin,  plus  égarés, 
dénaturaient  la  Parole  de  Dieu,  afin  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  tous  leurs  mauvais  penchants,  à  la  cor- 
ruption qu'avaient  léguée  les  temps  antérieurs;  cha- 
cun pervertissait  la  vérité  religieuse  pour  assouvir 
sa  passion  dominante. 

Il  fallait  régénérer  ce  peuple;  la  Providence  aida 
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les  ouvriers  de  rÉvangile.  Deux  fois,  durant  les  pre- 
mières années  de  la  Réforme,  Genève  fui  gouvernée 
par  des  hommes  insoucieux  de  roui  devoir  moral,  et 
deux  fois  la  nation  se  débarrassa  de  ces  conducteurs 
infidèles,  qui  ramenaient,  par  leurs  folies  et  leur 
trahison,  le  double  joug  des  papes  et  de  la  maison 
de  Savoie.  Inslruit  par  les  leçons  du  passé,  le  peu- 
ple de  4  554  comprilque  la  liberté  nationale  est  in- 
timement liée  à  la  dignité  de  la  conduite  individuelle. 
Alors,  profitant  de  ces  chances  favorables,  les  réfor- 
mateurs purent  faire  adopter  TÉvangile  comme  régie 
infaillible  de  la  conscience.  Semblables  aux  artisli^s 
dont  le  génie  élève  an  milieu  des  cités  des  monu- 
ments d'airain  pour  perpétuer  le  souvenir  des  grands 
hommes,  Calvin  et  ses  amis  réunirent  de  leurs  mains 
puissantes,  dans  le  creuset  de  TÉvangile,  tes  frag- 
ments épars  de  la  nationalité  genevoise;  le  feu  de 
l'esprit  réformateur  fondit  ces  débris,  ils  prirent 
la  forme  du  moule  chrétien,  et  de  celte  épreuve 
sorlil  la  Genève  protestante,  portant  pour  devise: 
Sautteté  a  l'Éternel. 

Dés  lors  Genève  eut  te  privilège  de  la  ville  située 
mr  la  montagne;  elle  éclaira  de  sa  lumière  le  monde 
réformé.  Ce  n'esl  pas  sans  les  plus  rudes  sacrifices 
que  notre  Église  a  conservé  cette  conquête  de  la 
vérité  chrétienne.  Rome  voulait  anéantir  ce  foyer 
d*hérésie;  les  princes  de  Savoie  revendiquaient 
Genève  comme  leur  légitime  possession,  La  sévère 


u 

«t  franche  liberté.  Tordre  politique  et  religieux  dé 
cette  république  offusquaieol  le  despotisme  féodal; 
«  ii  fallait  qu'à  tout  prix  Genève  fût  détruite  ou  con- 
vertie. »  De  1554  à  1603,  la  cité  protestante  dut 
défendre  à  main  armée  sa  foi  et  son  indépendance, 
d'abord  combattant  à  forces  égales  contre  son  der- 
Dier  évéque,  puis  résistant  aux  offres  des  rots  de 
France,  qui  amènent  du  secours,  et  pour  prix  de 
leurs  services  demandent  la  souveraineté  dans  la 
république;  plus  tard  luttant  contre  le  duc  de  Savoie, 
qui  rassemble  plus  de  soldats  que  la  ville  ne  contient 
d'habitants.  Durant  soixante-huit  années,  Genève 
tient  ferme,  comme  voyant  celui  qui  est  invisible. 
EnBn,  le  13  décembre  1603,  le  fanatisme  armé, 
désespérant  de  réduire  les  Genevois  dans  une  guerre 
loyale,  prépare  une  trahison  nocturne;  mais  la  pierre 
retombe  sur  celui  qui  Tavait  lancée,  et  FEscalade 
termine,  en  faveur  du  principe  réformé,  les  guerres 
religieuses  du  seizième  siècle  dans  la  vallée  du  Léman . 
Ces  guerres  ne  furent  pas  T  unique  tâche  des  Gene- 
vois. Grâce  aux  hommesd'uneréputation  européenne 
que  possédaient  son  Académie  et  son  Église,  notre 
ville  envoyait  au  loin  des  missionnaires  par  cen- 
taines pour  fonder  des  communautés  nouvelles,  et 
pour  propager  la  vérité  chrétienne  dans  les  contrées 
françaises;  nulle  décision  importante,  nulle  question 
.  religieuse  ne  se  résolvait  sans  avoir  été  soumise  à 
r  Genève  :  oji' considérait  cette  Église  comme  le  bureau 


cenlral  de  la  Réforme.  Dû  pied  des  Pyrénées  aux 
rivB^es  de  la  mer  du  Nord,  elle  inlliiail  sur  dix  rail- 
lions  de  chrétiens  évangéliques;  elle  était  la  Rome 
protfôtante. 

Enfin,  noïî-seulemenl  Genève  dirigeait  le  mouve- 
raenl  réforinaleur  ilans  ses  projçrès,  mais  elle  en  étiiit 
le  refiijçe  dans  les  nionients  critiques.  Dès  que  le  fana- 
tisme décimait  une  Église  séi>aréede  Rome,  les  fugi- 
tifs preiuiieiu  la  route  de  la  cité  de  Calvin,  et  la  ville 
appauvrie,  épuisée  par  la  guerre,  par  la  disette,  par  les 
maladies  contagieuses,  trouvait  encore  des  ressources 
pour  soulager  des  frères  persécutés.  De  leur  côté,  les 
proscrits  pour  la  cause  de  TÉvangile  apportaient  la 
science^  Findustrie  et  ta  foi  dans  leur  nouvelle  patrie, 
Lpa  famille  réformée  acquérait  de  nouveaux  enfants  di- 
gnesde  leursainés.  Le  dévouement  religieux,  lesacri- 
lice  de  la  fortune  et  de  la  vie  étaient  choses  si  commu- 
nes, que  nul  n'y  attachait  de  l'importance  :  c'était 
le  devoir  journalier,  le  mode  de  vivre  habiluel  des 
<ieïievois;  tout  se  trouvait  subordonné  à  la  question 
religieuse;  elle  constituait  le  principe  vital  de  la 
nation , 

La  conquête  et  la  défense  de  la  vérité  chrétienne, 
telle  fut  la  mission  de  fienève  au  seizième  siècle* 

Aucun  travail,  dansée  monde,  n'atteint  de  prime 
abord  un  certain  degré  de  perfection  ;  il  faut  des  elïorts, 
des  tâtonnements  nombreux  avant  de  réduire  à  néant 
les  défauts  tes  plus  saillants  d'un  ouvrage,  et  TÉglise 
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de  Genève  paya  son  tribut  à  la  faiblesse  humaîneV 
Les  réformateurs  ne  purent  se  débarrasser,  d'une  ma- 
nière absolue,  de  Tespril  du  temps.  Après  avoir  pro- 
clamé l'Évangile  comme  seul  dépôt  de  ta  vérité  reli- 
gieuse, et  repoussé  les  pratiques  ajoutées  par  les  papes 
à  la  loi  de  Christ,  ils  s'arrêtèrent  sur  cette  route  :  ils 
prétendirent  concentrer  la  Parole  de  Dieu  dans  de  brè- 
ves formules;  ils  déclarèrent  hérétiques  ceux  qui  n'ad- 
mettraient pas  exactement  cet  exposé,  cette  confes- 
sion de  la  foi  chrétienne;  puis,  Fesprîl  du  siècle  les 
entraînant  plus  loin  encore,  ils  appliquèrent  la  loi  ro- 
maine qui  sévissait  contre  rhérésie.  Cette  loi,  la  plus 
détestable  ivraie  que  les  passions  humaines  aient  se- 
mée  dans  le  champ  de  l'Évangile,  cette  loi  fut  reçue 
pour  un  temps  dans  les  codes  genevois,  et  ses  arrêts 
remplissent  les  pages  les  plus  lugubres  de  notre  his- 
toire. 

Mais  Tinlolérance  ne  fut  jamais  qu'une  plante 
parasite  sur  le  sol  où  prospère  la  vérité  chrétienne; 
éclairés  par  les  actes  du  synode  de  Dordreeht,  les 
pasteurs  et  les  magistrats  de  Genève  firent  des  pas 
rapides  vers  la  liberté  de  conscience,  quête  seizième 
siéele  n'avait  point  connue.  En  1652,  à  Tocca- 
sion  de  deux  grands  procès  touchant  la  doctrine 
et  la  morale»  on  abolît  les  supplices  et  tes  peines 
corporelles  pour  cause  d'hérésie;  puis  le  progrès 
continua.  Non  content  de  cette  victoire  légale,  le 
clergé  genevois  voulut  que  la  tolérance  passât  dans 
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les  mœurs;  il  condamna  hautement  les  querelles, 
les  vengeances,  les  haines  théologiques;  il  voulut 
que  des  personnes  d'opinions  différentes  en  religion 
pussent  vivre  dans  une  fraternité  chrétienne;  il 
atteignit  presque  à  Tunité  de  Tesprit  par  le  lien  de 
la  paix,  dans  une  société  aussi  ardemment  attachée 
aux  idées  religieuses  qu'on  peut  Tétre  de  nos  jours 
aux  systèmes  politiques.  11  proclama  un  double  prin- 
cipe, qui,  nous  Tespérons,  deviendra  la  seule  con- 
fession de  foi  de  TÉglise  de  Jésus-Christ  :  V Évangile 
reçu  comme  autorité  divine,  et  sur  cette  base  la  Li- 
berté pour  chacun  de  former  sa  foi  selon  les  lumiè- 
res de  sa  raison,  les  directions  de  sa  conscience  et 
le  secours  de  Dieu. 

Telle  fut  Tœuvre  théologique  au  dix-septième  siè- 
cle à  Genève.  Quel  contraste  avec  la  conduite  de 
Rome  !  Tandis  que  la  cité  de  Calvin  proclamait  la 
tolérance  absolue,  Tlnquisition  faisait  couler  des  flots 
de  sang  en  Espagne  et  en  Italie;  Louis  XIV,  dépo- 
sant sa  puissance  aux  mains  des  Jésuites,  décimait 
ses  peuples,  et  soumettait  les  protestants  aux  sup- 
plices du  moyen-àge.  Genève  eut  sa  large  part  dans 
les  misères  religieuses  de  ses  frères  de  France.  Après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  plusieurs  milliers 
de  réfugiés  cherchèrent  asile  sur  les  terres  de  la  Ré- 
publique; plus  d'une  fois  TafOuence  fut  telle  qu'il 
ne  se  trouvait  pas  une  place  où  les  nouveaux  venus 
pussent  reposer  leur  tête.  Dans  ces  circonstances 
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difficiles,  les  Genevois  se  moBirèretil  les  dignes  hé- 
riliers  de  leurs  ancêtres  du  siècle  précédent  ;  leur 
charité  secourut  toutes  les  souiTrances;  et,  ce  qui 
rehausse  l'œuvre  de  ces  tristes  années,  ce  sont  les 
menaces  de  Louis  XIV.  Ce  tyran,  muet  envei-s  les 
grandes  puissances  qui  recevaient  les  réfugiés,  vou- 
lait interdire  ce  privilège  à  la  République  sans  force 
et  sans  appui  matérieL  Le  Rt3sident  français  multi- 
pliait les  injures  et  les  paroles  comminatoires,  cha- 
que fois  que  des  foules  nouvelles  se  pressa ieni  aux 
portes  de  la  ville;  le  gouvernement  et  le  peu|ile  élu- 
daient les  menaces,  et  mettaient  à  remplir  leurs 
devoirs  de  charité  chrélienne,  la  même  ardeur  qu'on 
emploie  d'ordinaire  à  procurer  de  grands  avanta- 
ges matériels  a  son  pays.  Du  reste,  la  tyraimie  de 
Louis  XIV  se  manifestait  par  d'autres  exigences. 
M"'-  de  Maintenon  poui-suivail  les  villes  évangéli- 
(]ues  avec  un  inqilacable  fanatisme.  Strasbourg  ve- 
nait de  sua^omber  à  la  trahison;  fienéve  devait 
subir  le  même  sort.  Par  les  intrigues  des  résidents 
français,  le  culte  romain  fut  introduit  de  nouveau 
dans  la  ville;  de  nombreux  établissements  catholi* 
c|ues  s'élevèrent;  mais  le  zèle  et  la  ténacité  des  Ge- 
nevois firent  échouer  cette  conspiration  ultranîon- 
laine,  Grâce  à  la  persévérance  des  pasteurs  et  des 
magistrats,  la  plupart  des  nouveaux  arrivfe  furent 
convertis  à  rÉvangile,  et  les  projets  de  la  Rome 
française  tournèrent  à  la  confusion  de  leurs  auteurs. 


—  La  coDservalion  de  la  foi  réformée  et  l'adoption 
ile  la  liberté  de  conscience,  telle  fut  la  mission  de 
Genève  au  dix-septième  siècle. 

Le  siècle  suivant  s'ouvrit  sous  les  plus  brillants 
aspects,  au  point  de  vue  matériel.  De  vastes  opéra- 
tions commerciales  avaient  enrichi  la  République; 
des  fortunes  immenses  étaient  acquises  par  un  grand 
nombre  de  bourgeois.  On  pouvait  croire  dès  lorsque 
le  luxe,  Tégoïsme  et  la  sensualité  remplaceraient  la 
simplicité  rigoureuse  des  temps  antérieurs;  mais  la 
foi  protestante  avait  de  trop  profondes  racines  dans 
le  cœur  des  Genevois  pour  ne  pas  traverser  victo- 
rieusement cette  épreuve.  Toutes  les  œuvres  néces- 
saires au  développement  de  la  religion  commencè- 
rent ensemble  :  on  trouva  des  hommes  et  de  l'argent 
pour  toutes  les  exigences  chrétiennes  du  moment. 
L'hôpital  était  encore  logé  dans  les  incommodes  bâ- 
timents des  Sœurs  de  Sainte-Glaire  :  on  construisit  le 
vaste  et  salubre  édifice  qui  Jusqu'à  nos  jours,  a  reçu 
le  malade  indigent  et  soulagé  la  vieillesse  sans  res- 
source. Les  orphelins  pauvres  furent  recueillis,  et 
reçurent  une  éducation  qui  leur  assurait  des  moyens 
honorables  de  subsistance.  L'enseignement  primaire 
et  religieux  offrait  les  plus  graves  lacunes; -des  éco- 
les nombreuses  furent  ouvertes  gratuitement  à  toutes 
les  classes  de  la  population,  aûn  de  développer  en- 
semble l'esprit  et  le  cœur  des  enfants.  Les  catholi- 
ques abondaient  encore  dans  Genève;  une  puissante 
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association  se  forma,  et,  par  son  tèh,  par  ses  res- 
sources, le  nombre  des  ullramonlains  fut  réduit  à 
une  imperceptible  minorité. 

La  cathédrale  de  Sainl-Pierre  menaçait  ruine;  de 
nouveaux  plans  furent  arrêtés,  et,  tandis  que  le 
Conseil  délibérait  sur  les  moyens  de  se  procurer 
Targenl  nécessaire»  en  quelques  jours  on  rassembla 
les  deux  cent  mille  francs  qu'exigeaient  les  répara- 
tions et  la  nouvelle  façade. 

Le  nombre  des  réfugiés  français  avait  rendu  les 
lieux  de  culte  insultîsants;  en  peu  de  mois  la  cons- 
truction du  Temple- Neuf  fut  décidée,  et  les  sous- 
criplions  parliculiéres  en  couvrirent  rapidement  les 
frais.  Les  menaces  des  Puissances  catholiques  et  les 
conspirations  troublant  sans  cesse  la  paix  de  Genève, 
les  fortiOcations,  les  greniers  à  blé,  les  arsenaux  et 
les  casernes  s'élevaient  sans  que  TÉlat  fût  obligé  de 
contracter  d'onéreux  engagements  pécuniaires, 

La  sanctification  de  la  prospérité  par  ia  charilé 
nationale  et  chrétienne,  telle  fut  à  Genève  rceuvre 
de  ia  première  moitié  du  dix-huitième  siècle- 

Vers  1 750  lascircons  tances  changèrent,  et  F  Eglise 
genevoise  déploya  son  zélé  sur  un  autre  terrain; 
sa  foi  se  trouva  soumise  à  de  nouvelies  épreuves, 

L'Église  romaine  ayant  gardé  toutes  ses  erreurs 
el  ses  superstitions,  fut  envahie  d'une  manière  irré- 
sistible par  le  matérialisme  et  T incrédulité.  En 
France,  dès  Fan   1750,  on  niait  l'immortalité  de 
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rame;  on  regardait  TÉvangile  comme  une  fable; 

les  lois  de  Jésus^lhrist  avaient  perdu  leur  autorité, 
et  les  athées  étaient  nombreux  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  nation 
française  admit  ces  idées  désordonnées  :  le  mal  a 
tant  d'attraits,  le  péché  est  si  séduisant,  qu'il  suffit, 
en  temps  ordinaire,  d'une  raillerie  sur  les  choses 
saintes,  d'un  conseil  pernicieux,  pour  jeter  dans  le 
vice  les  jeunes  hommes,  même  munis  des  principes  les 
plus  surs.  Qu'on  juge  de  l'impression  que  produisit 
l'immoralité  systématique  admise  par  les  hommes 
les  plus  éloquents,  les  auteurs  les  plus  spirituels! 
Toutefois,  le  mal  aurait  été  concentré  dans  une  étroite 
sphère  si  l'Église  romaine  se  fut  levée  comme  un 
seul  homme  pour  défendre  les  grands  principes  de 
la  religion  chrétienne.  Mais,  à  la  honte  de  ce  clergé, 
on  voyait  dans  les  grandes  villes  des  personnes  re- 
vêtues de  l'habit  de  prêtre  applaudir  aux  blasphè- 
mes dirigés  contre  la  personne  de  Jésus-Christ  et 
l'existence  de  Dieu  !  Dès  lors,  quel  frein  pouvait  re- 
tenir la  nation  française  hors  des  voies  de  l'incré- 
dulité? Genève  avait  des  relations  trop  intimes  avec 
ses  voisins  pour  ne  pas  subir  l'influence  délétère  de 
leurs  folies  morales. 

En  1755,  Voltaire  Gxa  son  domicile  sur  notre 
territoire.  Cette  ville,  dont  les  mœurs  et  la  foi  con- 
damnaient si  hautement  ses  opinions  et  sa  conduite, 
celte  ville  lui  parut  une  belle  conquête  pour  l'in- 
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crédulité,  Délruire  la  doctrine  et  la  morale  de  Cal- 
vin !  quel  double  Iriomphe  pour  un  élève  des  Jésui- 
tes, un  atTilié  de  rEncyclopédie!  Afin  de  parvenir 
à  son  but.  Voltaire  prodigua  les  railleries  les  plus 
luordanles  contre  r Evangile,  Avec  une  insigne  mau- 
vaise  toi,  il  confondait  les  erreui*s  romaines  et  les 
croyances  clirétienoes.  Chaque  semaine,  Genève  se 
trouvait  inondée  des  pamphlets  les  plus  odieux  con- 
tre la  religion;  des  émissaires  de  France  les  distri- 
Ijuaient  gralis  dans  les  familles  et  les  ateliej's.  Les 
pasteurs  et  les  citoyens  amis  de  TÉvangile  se  mon- 
trèrent a  la  hauteur  de  leur  devoir  :  dans  les  prédi- 
cations, les  écrits,  les  visites  de  paroisse,  les  caté- 
chismes,  ils  prirent  sans  relâche  la  défense  des  Saints 
Livres,  Les  uns,  dans  le  culte  public,  proclaniaienl 
la  nécessité  des  lois  morales  de  Jésus-Christ,  en  face 
d'une  école  professant  le  matérialisme  le  [dus  raf- 
finé; d'autres,  dans  des  brochures  pleines  d'esprit, 
de  science  et  de  logique,  démontraient  la  vérité  de 
la  révélation.  Irrité  au  dernier  point  de  trouver  dans 
le  clergé  de  Genève  une  résistance  qu'il  n'avail  pas 
rencontrée  à  Paris,  Voltaire,  ne  pouvant  répondre 
aux  raisonnements  des  auteurs  chrétietis,  eut  recours 
aux  armes  du  ridicule  et  de  la  calonuiie  :  il  tourna 
en  dérision  la  personne  des  pasteurs,  reprochant  aux 
uns  leur  origine  populaire,  aux  autres  Icui^s  défauts 
corporels;  mais  ses  indignes  procédés  mirent  tou- 
jours plus  en  relief  la  conduite  de  ces  hommes,  qui 
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supportaient  sans  se  plaindre  leurs  chagrins  person- 
nels, pourvu  qu'ils  conservassent  des  âmes  à  la 
cause  de  Jésus-Christ.  Sans  doute,  le  succès  fut  loin 
d'être  complet  :  TÉglise  se  vit  souvent  affligée  de  la 
perte  de  plusieurs  de  ses  membres;  des  familles, 
portant  des  noms  chers  à  la  Réforme,  préféraient  la 
société  de  Voltaire  à  l'héritage  de  leurs  ancêtres  ; 
des  artisans,  fils  de  réfugiés  qui  avaient  tout  aban- 
donné pour  la  foi  chrétienne,  prenaient  le  matéria- 
liste de  Femex  pour  guide  et  pour  oracle.  11  était 
douloureux  de  voir  des  Genevois,  redevables  de  tout 
au  protestantisme,  faire  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  la  religion.  Il  était  dur  d'entendre  les 
jeunes  gens  redire  les  chants  licencieux  de  Tépoque. 
Néanmoins,  les  défections  d'un  grand  nombre  de 
citoyens  n'entraînèrent  pas  les  masses;  la  majorité 
des  Genevois  sut  résister  au  prestige  de  la  fausse 
philosophie,  et  le  christianisme  demeura  solideipent 
établi  dans  notre  ville,  au  milieu  des  ruines  de  tout 
grare  qui  couvrirent  l'Europe  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Notre  illustre  compatriote  Rousseau  contribua 
pour  sa  bonne  part  à  la  conservation  du  christia- 
nisme dans  Genève.  L'hommage  sublime  qu'il  ren- 
dit à  la  personne  de  Jésus-Christ  contre-balança  la 
pernicieuse  influence  des  railleries  voltairiennes. 
Nous  entendons  encore  aujourd'hui  des  vieillards 
affirmer  que  les  paroles  de  Rousseau  leur  inspiré- 
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rent  m»  respect  pour  les  choses  saintes  qui  a  résisté 
aux  plus  fâcheuses  inllueuces.  Malheureusemeut 
Rousseau  fu(  eiUrainé  dans  une  tendance  irréligieuse  ; 
une  politique  détestable  fil  condamner  V Emile;  les 
Genevois  s'échauflèrent  sur  cette  question,  et  Rous- 
seau, irrilé  par  les  reproches  de  ses  adversaires, 
reporta  sur  la  religion  la  rancune  occasioiniée  par 
les  lu  Iles  sociales;  il  écrivit  dans  les  Lettres  de  la 
MontmfHe  Irois  ou  quatre  pages  déclamatoires  con- 
tre les  miracles  de  TÉvangile,  et  ces  paroles  à  jamais 
regrettables  ont  beaucoup  affaibli  les  heureuses  im- 
pressions laissées  par  la  Confemon  du  Vicaire  sa- 
}'oy(trd. 

Après  avoir  ainsi  combattu  rincrédulilé,  T Église 
de  Genève  traversa  les  temps  mauvais  des  révolu- 
tions politiques  et  des  conquétas;  la  crise  fut  affreuse 
en  1795  et  94.  Misérables  imitateurs  de  Robes- 
pierre, les  Genevois  oublièrent  leur  esprit  de  famille, 
et  suivirent  les  phases  sanglantes  de  la  Terreur. 
Bientôt  la  domination  française  fut  le  juste  salaire 
de  ces  brutales  folies.  Le  d^polisme  du  Directoire 
pesa  sur  notre  patrie,  et  Ton  dut  accepter  en  silence 
les  plus  odieuses  vexations;  lEglise  fut  à  peu  près 
ruinée;  le  cuite  fut  proscrit,  et  Texercice  public  de 
la  religion  tenu  pour  dangereux;  mais  la  plupart 
des  pasteurs  se  maintinrent  au  niveau  de  leur  tâche; 
avec  la  sainte  liberté  de  la  chaire  chrétienne ,  ils 
prêchèrent  la  charité  et  la  concorde,  lorsque  toute 
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idée  de  paix  était  chose  suspecte;  les  menaces, 
Texil,  Temprisonnement  ne  les  effrayèrent  jamais; 
leur  ministère  fut  environné  de  consolations  :  une 
foule  nombreuse  se  pressait  dans  les  temples  ;  le 
délit  de  culte  devenait  trop  fréquent  pour  être  puni  ; 
et,  tandis  que  les  constitutions,  les  nouvelles  lois 
s'élevaient  et  se  succédaient  sur  les  ruines  de  Tan- 
eieo  ordre  de  choses,  le  protestantisme  demeurait 
intact  dans  son  esprit  et  dans  ses  institutions.  Bien- 
tôt Napoléon  fit  cesser  cet  affreux  désordre  et  rendit 
la  paix  extérieure  à  notre  infortuné  pays;  mais  les 
lois,  la  souveraineté,  Tindividualité  nationale,  tout 
fut  absorbé  dans  l'immensité  du  colosse  français. 
L'Église  protestante  seule  traversa  cet  orage  de  la 
conquête;  soutenue  par  des  amis  aussi  nombreux 
que  dévoués,  elle  conserva  ses  titres,  ses  institutions, 
ses  usages,  son  influence;  elle  fut  le  point  de  ral- 
liement des  souvenirs  nationaux  ;  elle  devint  le  re- 
fuge des  espérances  d'un  meilleur  avenir.  Grâce  au 
courage  de  ses  directeurs  ecclésiastiques  et  laïques, 
elle  préserva  ses  héritages  matériels.  Grâce  aux  ta- 
lents, à  la  considération  de  son  clergé,  cette  Église 
de  Genève  reprit  le  premier  rang  dans  le  protestan- 
tisme de  l'Empire,  et  se  retrouva,  comme  autrefois, 
le  directeur  religieux  des  réformés  français;  et  sous 
le  règne  de  Napoléon  V  elle  demeura  la  Rome  pro- 
lestante. 
Durant  la  période  impériale,  on  vit  surtout  do- 
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miner  un  fail  glorieux,  qui,  dès  les  anciens  jours, 
avail  aliiré  sur  Genève  les  plus  précieuses  béoédic- 
lion^  :  je  veux  parler  du  dévouement  désintéressé 
de  ses  grands  citoyens. 

De  tout  temps  on  a  vu  des  Genevois  favorable- 
ment accueillis  par  les  souverains  étrangers,  amis 
de  leur  caraclérc,  de  leurs  talents  et  de  leur  fui.  Tan- 
dis qu'ailleurs  des  gens  haut  placte  font  fortune  en 
égoïstes  sans  se  souvenir  de  leur  patrie,  pour  Genève 
les  choses  se  sont  passées  autrement*  Les  citoyens 
qui  fou rnisseni  au  dehors  une  brillante  carrière  trans- 
portent sur  la  ville  natale  la  faveur  des  monarques 
dont  ils  s'attirent  Taffeclion.  Déjà  du  temps  de^ 
évéques,  Ardutius  et  ses  successeurs  obtinrent  de 
grands  priviléji:es  de  la  part  des  empereui*s  d'Occi- 
dent; ils  préparèrent  les  fondements  de  la  liberté 
genevoise.  Plus  tard,  Calvin  intéresse  une  partie  des 
souverains  de  l'Europe  au  saUit  de  sa  patrie  adop- 
tive;  Théodore  de  Béze  fait  regarder  T indépendance 
de  la  République  comme  un  devoir  sacré  pour  les 
princes  proteslants. 

Au  dix-septième  siècle,  les  Anjorrant,  les  Dio- 
dali,  les  Le  Fort,  les  Turrettini,  les  Pictet,  appor- 
tent à  notre  ville  les  marques  les  plus  honorables  et 
les  plus  positives  de  la  bienveillance  des  États  d'Al- 
lemagne, de  Hollande  et  d'Angleterre.  Dans  une 
période  plus  récente,  les  Ver  net,  les  Necker,  les 
Tronchin,  les  Vernes,  les  Bonnet,  les  Trembley,  les 
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Rousseau,  les  De  Saussure,  font  aimer  à  Télranger 
la  patrie  qu'ils  honorent. 

Sous  TEmpire,  à  Paris^  MM.  Mestrezat,  Le  Fort, 
PieletrDiodati,  Ami  Martin  et  Mare-Auguste  Pictet, 
emploient  au  bien-être,  à  la  protection  de  Genève, 
le  crédit  et  le  respect  dont  ils  sont  entourés;  ils 
réussissent  à  préserver  TÉglise  d'une  ruine  totale, 
et  se  distinguent  avantageusement  des  courtisans 
impériaux,  en  ne  sollicitant  jamais  aucune  faveur 
personnelle.  Enfin,  au  congrès  de  Vienne,  c'est  la 
réputation  de  Genève,  se  reflétant  sur  la  personne 
des  envoyés,  qui  sauvegarde  notre  indépendance. 
Tandis  que  les  républiques  italiennes  disparaissent 
dans  les  frontières  de  leurs  puissants  voisins,  Ge- 
nève, si  insignifiante  sur  la  carte  du  monde,  est 
conservée.  Dès  lors,  des  noms  célèbres  et  de  beaux 
caractères  nous  ont  continué  la  bienvenue  chez  les 
nations  civilisées. 

Espérons  que  cette  admirable  série  de  citoyens 
défenseurs  de  leur  pays  ne  sera  pas  interrompue, 
et  que  la  Providence  conservera  toujours  parmi  nous 
ces  hommes  gardiens  qui  entourent  leur  patrie 
d'une  protection  plus  assurée  que  les  hauts  remparts 
et  les  gros  bataillons...  Espérons  mieux  encore... 
Dans  une  république  indépendante,  chaque  citoyen 
peut  et  doit  contribuer  au  bonheur  de  son  pays. 
Espérons  que  tous  les  Genevois  protestants  accepte- 
ront une  part  de  cette  responsabilité  nationale  en 
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demeurant  fidèles  aux  vérités  chrétiennes  qui,  de- 
puis trois  siècles,  conservent  la  Genève  réformée. 
Nous  devons  tout  à  TÉvangile  :  si  nous  occupons 
une  place  favorable  en  ce  monde,  c'est  que  nous  re- 
présentons un  grand  principe,  la  liberté  de  cons- 
cience; si  nous  sommes  les  bienvenus  parmi  les 
peuples,  c'est  que  nos  pères  ont  prodigué  les  sacri- 
fices pour  conserver  Tindépendance  religieuse.  Puis- 
sent tous  les  Genevois  protestants  conserver  ce  fait 
comme  leur  plus  précieux  héritage!  Puissent-ils 
manifester  de  plus  en  plus  cette  élévation  intellec- 
tuelle el  religieuse  qui  doit  toujours  être  la  marque 
dislinctive  des  nations  admettant  le  pur  Évangile  de 
Jésus-Christ! 
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Introdoction  da  christiinisme  à  GenéTe.  —  Les  chrétiens  boargDi- 
fnons.  —  VÈgiïae  ta  moyen-l^.  —  Les  bons  éTéqnes  genevois. 
—  Les  éTéqnes  MToyards  à  Génère.  —  Démoralisation  de  l'Église 
feneroise  an  15*  siècle. 


Dans  quelle  année  la  lumière  évangélique  a-l-elle 
brillé  pour  la  première  fois  sur  la  terre  genevoise  ? 
Nous  n'en  savons  rien.  Si  nous  voulions  admettre 
comme  légitimes  les  prétentions  des  cités  de  Tancien 
monde,  qui  toutes  reculent  leur  origine  chrétienne 
jusqu'aux  temps  apostoliques,  nous  ajouterions  foi 
aux  traditions  suivantes. 

L'an  51  de  Notre  Seigneur,  dit  la  légende  ge- 
nevoise. St.  Nazaire  et  Celse,  disciples  de  St.  Pien'e, 
apportèrent  TÉvangile  sur  les  rives  du  Léman.  Les 
Païens  leur  firent  soufirir  le  martyre  dans  un  des 
hauts  lieux  de  Genève,  appelé  dès  lors  place  des 
Corps  Saints. 

Quarante  ans  plus  tard,  ajoute  la  même  légende, 
Denys  TÂréopagiste,  et  un  certain  Paracodes,  de 


F 


30 
Vienne,  reciieillireiit  les  débris  épars  de  la  nii^ion 
de  St.  Nazaire;  ils  converlirenl  desî  nombreux  pro- 
sélytes, que  Denys,  voyant  le  christianisme  afieroii 
dans  Genève,  partit  pour  évangéliser  Lutèce,  elPa- 
racodes  fut  nommé  premier  évéque  de  notre  ville. 

La  date  reculée  de  ces  faits  n'a  aueurie  valeur  his- 
torique. Un  écrivain  menteur,  Gregorio  Leli,  a™ 
composé  cette  chronique  d'après  les  mois  suivants, 
écrits  à  la  première  [)age  d'une  Bible  du  douzième 
siècle  :  «  L'Église  de  Genève  fut  fondée  par  Denys 
et  Paracodes,  disciples  des  apôtres.  »  Il  a  traduit 
discipuhLs  [)ar  contemporain,  sans  considérer  que 
ces  deux  personnages  soni  réellement  portés  comme 
évéques  de  Vienne  vers  Tan  550. 

Ce  n'est  pas  dans  les  listes  épiscopales  qu'il  faut 
chercher  l'origine  chrétienne  de  Genève.  Avant  d'é- 
ire  choisie  comme  résidence  d'un  prélat,  une  ville 
devait  renfermer  une  congrégation  clirélienne.  qui, 
modeste,  ignorée  durant  un  long  espace  de  temps, 
devenait  plus  lard  assez  nombreuse  pour  revendi- 
quer les  lemples  du  paganisme.  L'histoire  des  con- 
trées voisines  confirme  nos  supposilions;  et  \oici 
une  circonstance  qui  nous  (ïenuet  de  reculer  jus- 
qu'au second  siècle  FavénemeiU  de  l'Évangile  dans 
notre  vallée  :  je  veux  parler  des  persécutions  qui, 
vers  l'an  177,  ravagèrent  les  Églises  du  midi  de  la 
France,  et  dont  les  horribles  détails  sont  conservés 
dans  une  lettre  écrite  par  les  fidèles  de  Lyon  aux 
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chrétiens  d'Asie.  Sur  les  deux  rives  du  Rhône,  les 
communautés  évangéliques  furent  décimées  par  le 
martyre;  les  fugitifs  se  dispersèrent  dans  les  retrai- 
tes des  montagnes.  N'est-il  pas  naturel  que  les  fidè- 
les de  Lyon  et  de  Valence  se  soient  réfugiés  au  pays 
des  Âllobroges,   obéissant  à  Tordre  du  Maitre: 
c  Quand  on  vous  chassera  d'un  lieu,  retirez-vous 
dans  une  autre  ville.  »  Du  reste,  Thistorien  Sulpice 
Sévère  confirme  cette  supposition  par  ces  paroles  : 
c  Avant  ces  persécutions,   dit-il,  le  christianisme 
n'avait  pas  encore  traversé  les  Alpes.  » 

Toutefois,  la  frontière  gauloise  n'était  pas  le  seul 
point  par  où  la  Parole  de  Jésu&Christ  pénétrait  sur 
la  terre  helvétienne.  A  la  fin  du  troisième  siècle, 
St.  Gall  et  d'autres  missionnaires  irlandais  annon- 
cèrent ie  Sauveur  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  lac  de 
Constance.  La  lumière  évangélique  rayonnait  ainsi 
des  extrémités  au  centre  de  notre  pays,  et  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  tout  l'espace  compris 
entre  les  Alpes  et  le  Jura  se  trouvait  arraché  au  culte 
des  faux  dieux. 

Genève  n'avait  pas  été  oubliée  dans  ce  mouve- 
ment religieux;  Genève,  cité  déjà  connue  au  temps 
des  Césars  ;  Genève,  grand  chemin  de  la  Gaule  aux 
provinces  du  Nord ,  reçut  bon  nombre  de  réfugiés 
lyonnais  qui  semaient  la  Parole  avec  la  ferveur  d'une 
foi  persécutée.  Quels  furent  les  succès  et  les  revers 
de  cette  Église  primitive  de  Genève?  Nous  les  igno- 
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rons,  parce  que  rhistoire,  qui  enregistre  avec  soin 
les  controverses  el  les  hérésies,  déplorables  alté- 
ra lions  de  la  parole  évangélique,  est  muette  tou- 
chant les  faits  édifiants  des  anciens  jours.  Toutefois, 
les  progrès  du  christianisme  furent  bien  rapides, 
car  cent  cinquante  ans  après  les  persécutions  gau- 
loises  (540),  Genève  était  le  chef-lieu  d'un  évôché 
fort  étendu  *. 

Chrétiem  Burgundes,  —  Bientôt  cette  ville  par^ 
tagea  le  sort  du  reste  de  TEmpire.  Dégradé  par  la 
corruption  morale  et  la  tyrannie  militaire,  le  colosse 
romain  croulait  de  toutes  parts.  Les  peuples  du  Nord 
soumettaient  sans  peine  leurs  anciens  conquérants. 
L'an  426,  Genève  passa  sous  la  domination  des  Bur- 
gundes.  C'était,  comme  on  le  sait,  une  race  noble  et 
guerrière,  amie  de  la  civilisation.  Loin  de  détruire  les 
monuments,  commes  les  Vandales,  ce  peuple  con- 
servait et  embellissait  les  villes  conquises;  il  avait 
adopté  r  Évangile,  el  se  montrait  plein  de  xèle  et 
d'intelligence  dans  Texercice  de  sa  foi. 

Gondebaud  fut  le  premier  prince  chrétien  de 
Genève.  Sa  nièce  Clotilde  épousa  Clovis,  roi  des 
Francs,  Sous  rintluence  de  sa  compagne,  ce  mo- 
narque aljjura  les  erreurs  du  paganisme,  et  entraîna 
ses  sujets  vers  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  par 
une  singulière  dispensation  de  la  Providence  divine, 
au  cinquième  siècle,  Genève  apporta  rÉvangile  à  la 

I,  Fièoei  jastificitÎTës  N*^  1,  lifrte  des  évéqaeft  genevois. 
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Fnnee;  et,  mille  ans  plus  tard,  de  cette  Tille  sorti* 
reùt  encwe  des  mis^noaires  destinés  à  régénâ^er 
r^ise  de  ce  pnissaot  empire. 

Après  diverses  guerres  de  fiimille,  qu'il  serait 
fort  inutile  de  raconter,  Gondebaud  resta  seul  mal- 
ire  de  la  Bourgogne,  et  Genève  devint  sa  capitale» 
Ce  prince,  sincèrement  rdigieux,  profita  de  la  paix 
pour  exécuter  ses  plans.  U  voulut  faire  dominer 
Tesprit  chrétien  sur  les  vices  et  les  erreurs  de  son 
siècle.  Dans  ce  but,  il  prit  les  commandements  de 
Jésus  pour  base  de  sa  législation  civile  et  politique; 
il  fut  le  premier  souverain  qui  consacra  dans  ses  lois 
Teswt  du  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde.  Voici 
les  principales  dispositions  de  ce  code.  — Les  haines 
les  plus  vives  et  les  plus  tristes  souvenirs  divisaient 
les  Bourguignons  vainqueurs  et  les  Romains  humi- 
liés :  les  ordonnances  de  Gondebaud,  fidèle  expres- 
sion de  la  charité  évangélique,  accordèrent  égale 
protection  aux  deux  partis.  Les  Romains,  impitoya- 
bles oppresseurs  dans  leurs  jours  de  puissance,  fu- 
rent traités  fraternellement  par  un  chef  chrétien, 
qui  n'avait  pourtant  aucunes  représailles  à  redouter 
de  leurs  légions  avilies.  —  Dès  longtemps  la  magis- 
trature romaine  était  déshonorée  par  les  fraudes  et 
la  vénalité.  Gondebaud  établit  dans  son  code  «  que 
les  juges/  placés  sous  le  regard  de  Dieu,  sont  tenus 
de  s'acquitter  de  leur  tâche  en  toute  conscience, 
sans  recevoir  aucun  présent  des  plaideurs  »  ;  la  loi 


34 

défend  également  le  riche  et  le  pauvre;  Thérédité 
des  peines  légales  est  abolie:  les  familles  ne  doivent 
point  souffrir  du  malheur  d'avoir  des  membres  cou- 
pables ou  condamnés;  !a  vie  huraaiue,  si  méprisée 
dans  les  derniers  temps  de  Tempire  romain,  reçoit 
une  consécration  nouvelle  :  le  don  ie  plas  précieux 
du  Créateur  est  entouré  de  sérieuses  garanties ,  et 
I  homme  se  trouve  privé  de  rabominable  droit  de 
racheter,  à  prix  d'argent,  le  ïueurlre  d'un  de  ses 
semblables. 

Celte  législation  de  Gondebaud  procura  quatre- 
viugts  années  de  paix  et  de  bien-être  à  Genève.  Mais 
malheureusement  ces  institutions  furent  dénaturées 
pendant  le  moyen-âge,  et  h  vallée  du  Léman  fut  le 
théâtre  des  violences  et  des  passions  qui  désolèrent 
r Europe  durant  cette  triste  période. 

Rappelons  en  quelques  mots  Torigine  el  les  prin- 
cipaux caractères  de  la  féodalité. 

Les  empereurs  d'Occident,  successeurs  de  Cbar- 
Icmagne,  affaiblis  par  les  guerres  lointaines,  el  ne 
pouvant  diriger  pei^sonnellcment  toutes  les  parties 
de  leur  immeuse  territoire,  remettaient  le  gouver- 
nement des  provinces  à  des  comtes  (du  mol  latin 
cornes,  compagnon),  (|ui,  semblables  aux  préfets 
d'aujourd'hui,  n'avaient  que  le  droit  d'administra- 
tion. A  la  longue,  ces  seigneurs,  profilant  des  em- 
baîTas  du  maître,  s'adjugèrent  la  propriété  des  dis- 
tricts soumis  à  lem-  régie.  D'autres,  plus  fidèles. 
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reçurent  ces  fiefs  comme  récompenses  de  loyaux 
services  rendus  au  souverain.  Celte  puissance  ma- 
térielle favorisa  rapidement,  chez  les  grands  sei- 
^eurs,  respritde  conquête  et  la  tyrannie;  retran- 
chés dans  leurs  châteaux  forts,  secondés  par  Tobéis- 
sance  aveugle  des  hommes  d'armes,  ils  se  livrèrent 
à  tous  les  vices  que  peuvent  engendrer  Toisiveté  et 
la  richesse. 

La  loi  du  plus  fort  devint  la  loi  de  la  féodalité. 

Ce  développement  des  passions  humaines  aurait 
été  certainement  comprimé  par  la  loi  royale  de 
rÉvangile,  si  les  dépositaires  de  cette  loi,  fidèles  à 
Tordre  du  Maître,  eussent  prêché  la  charité  et  donné 
l'exemple  du  renoncement. 

On  affirme,  nous  le  savons,  qu'il  fut  impossible 
au  christianisme  de  s'opposer,  d'une  manière  effi- 
cace «  au  débordement  de  la  violence  et  de  la  cor- 
ruption féodales. . .  Le  mal  était  trop  grand ,  l'Église 
devait  céder. 

Toutefois  nous  demanderons  si  l 'Évangile,  qui  avait 

civilisé  les  barbares  du  Nord  et  régénéré  les  débris 
corrompus  de  la  société  romaine,  devait  nécessai- 
rement échouer  contre  les  désordres  du  moyen-âge? 
Pense-t-on  que  si  les  prélats  de  la  féodalité  eus- 
sent conservé  le  caractère  desévêques  primitifs,  s'ils 
eussent  gardé  le  droit  de  condamner  leur  siècle  par 
l'exemple  d'une  vie  sainte,  ils  n'auraient  pas  atténué 
les  excès  des  grands  seigneurs? 
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Pense4-oïi  que  si  les  chapelles  des  châteaux  forte 
eussent  été  desservies  par  des  prêtres  euseignanl, 
sans  réserve  ni  eraiiile  monda ioe,  la  justice  aux 
maîtres  et  la  parîence  aux  vassaux,  les  querelles 
sanglantes  n'auraient  pas  fait  place  à  la  bonne  har- 
monie entre  le  fort  et  le  faible? 

Et  si  les  abbés,  les  prieurs  et  les  moines  demeu- 
rés pauvres  eussent  conservé  F  esprit  missionnaire  de 
leurs  ordres  primitifs,  s'ils  eussent  semé  à  pleines 
mains  le  grain  de  la  Parole  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, la  misère,  rabrutissement  et  F  esclavage  de 
la  féodalité  n'auraient-ils  pas  disparu,  comme  dar 
les  premières  années  de  FÉglisc  chrétienne? 

Certes,  les  hauts  barons  du  seizième  siècle  élaieul 
aussi  corrompus  que  leu!*s  aïeux,  et  cependant  Fhi 
toire  nous  uionlre  un  grand  nombre  de  familles  féo- 
dales transformées  par  la  prédication  évangélique  et 
faisant  régner  sur  leurs  terres  La  sévérité  des  moeurs, 
la  douceur  el  la  charité. 

Mais  du  neuvième  au  seizième  siècle,  Rome,  au 
lieu  de  dominer  Tesprit  du  temps,  se  mit  lâche- 
ment à  sa  remorque.  Au  contacl  de  la  féodalité, 
r Église  adopta  les  coutumes  féodales.  Les  évéchés 
el  les  couvents  imitèrent  les  passions  désordonnées 
d^  châteaux.  Les  prélats,  oubliant  qu'ils  étaient 
ministres  de  Jésus-Christ,  devinrent  de  hauts  et  puis- 
sants seigneurs;  ils  transformèrent  en  forteresses  les 
résidences  épiscopales  et  les  monastères;  ils  eurent 
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des  vaâsâux  et  des  soldats  ;  ils  agrandireol  leui^  |k}s- 
sessions  par  le  brigandage  el  la  conquête;  et,  plut> 
favorisés  que  leurs  rivaux  les  nobles  laïques,  ils 
employèrent  les  terreurs  de  la  confession  pour  leurs 
avantages  temporels:  entourant  les  lils  mortuaires, 
efl&^yant  les  consciences  timorées,  présentant  le  bien 
de  r Église  comme  la  suprême  volonté  de  Dieu,  ils 
se  firent  céder  de  magnifiques  domaines.  Les  escla- 
ves des  couvents  défrichèrent  les  contrées  fertiles  el 
les  coteaux  favorisés  du  climat,  que  les  moines  sa- 
vaient choisir  avec  un  tact  agricole  admirable;  mais 
les  travaux  el  les  fatigues  des  vassaux  ecclésiastiques 
ne  profilaient  qu'à  leurs  maîtres*  La  crosse  de  Tévê- 
que  fut  aussi  lourde  que  la  hache  d'armes  du  sei- 
gneur. Les  chartes  et  les  cartulaires  des  couvents 
préseulérenl  dinterminables  discussions  touchant  les 
fermages  et  les  revenus;  Tachât  et  la  vente  des 
paysans  devint  un  usage  licite  et  commun  chex  les 
dignitaires  ecclésiasiiques. 

Sous  le  rapport  intellectuel  el  religieux,  TÉglise 
de  Rome  offrit  les  caractères  les  plus  pénibles.  La 
culture  de  l'esprit  disparut  de  la  société  européenne. 
L'homme  ne  put,  en  aucune  manière,  se  rendre 
compte  des  objets  de  la  foi;  la  piété  fut  dénaturée 
jiar  r  introduction  successive  des  erreurs  jmennes; 
les  fatux  miracles  alimentèrent  sans  cesse  les  supers- 
lîtions  populaires;  la  découverte  des  saints,  l'ado- 
raliou  de  leurs  reliques  remplaça  le  culte  d'esprit 
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"ël  de  vérité;  des  jongleries  dignes  des  eharlalans' 
indiens  se  praliquèrent  dans  les  temples,  et  la  vie 
chrétienne  fut  pr^ue  entièrement  anéantie  dans  les 
pays  soumis  au  prétendu  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Genève  épiseopate  au  moyen-âge,  —  L'étal  reli- 
gieux de  Genève  offrit  de  sérieuses  variations  durant 
le  moyen-âge.  Tantôt  cette  ville  fut  gouvernée  par 
des  évêques  dignes  de  ce  nom;  tantôt  elle  subit  le 
joug  de  prélats  qui  déshonorèrent  la  religion  par  leur 
affreuse  conduite. 

Essayons  de  présenter  un  rapide  exposé  de  ces 
contrastes,  en  nous  servant  des  documents  catholi- 
ques les  plus  irrécusables. 

Jusqu'en  Tannée  1032,  Genève  fit  partie  du 
royaume  de  Bourgogne,  A  celte  époque,  le  roi  Ro- 
dolphe llï  légua  sa  couronne  à  F  empereur  Conrad- 
le-Salique,  Dès  lors  les  comtes  du  Genevois,  les 
ducs  de  Savoie  et  plusieurs  autres  seigneurs  domi- 
nèrent sur  la  vallée  du  Léman.  La  souveraineté  féo- 
dale  de  Genève  et  de  trois  mandements  ruraux, 
Peney,  Jussy  et  Salaz,  fut  dévolue  à  Tévéque,  L*épo- 
que  précise  de  cette  cession  nous  est  inconnue. 

Les  seigneurs  laïques  de  la  contrée  virent  avec 
une  grande  jalousie  Tévéque  exercer  le  pouvoir  féo- 
dal sur  la  princi|>ale  ville  du  diocèse,  et  mainlefois 
ils  voulurent  substituer  leur  autorité  à  celle  des  pré- 
lats genevois.  Les  comtes  de  Savoie,  en  particulier^ 
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poursuivireot  ce  projet  avec  une  infatigable  persé- 
vérance; mais  plusieurs  prélats  leur  opposèrent  une 
ffeistance  opiniâtre,  et  défendirent  avec  succès  Tin- 
dépendance  politique  et  municipale  de  leurs  ad- 
ministrés. Voici  les  principaux  actes  de  ces  chefs 
religieux,  que  nous  nommerons  les  bons  évéques 

GENEVOIS. 

Le  premier  dont  les  honorables  travaux  soient 
inscrits  dans  nos  documents  historiques,  fut  ArdiUim 
de  Faucigny  (1155),  fils  de  Tun  de  ces  seigneurs 
qui,  retranchés  sur  les  rochers  du  Môle,  exploitaient 
la  contrée.  Élevé  dans  ce  nid  d'aigle,  terreur  des 
vassaux  et  des  passants,  Ardutius  n'avait  point  suivi 
on  genre  de  vie  qui  pût  le  préparer  à  son  futur  épis- 
copat.  Quoique  voué,  dès  Tenfance,  à  TÉglise,  il 
avait  contracté  des  habitudes  guerrières  et  mon- 
daines; toutefois,  un  heureux  naturel,  une  grande 
loyauté  lui  gagnèrent  Taffection  générale;  et  lorsque 
le  siège  de  Genève  fut  vacant,  un  immense  concours 
de  prêtres  et  de  laïques  nomma  le  jeune  abbé,  quoi- 
qu'il parût  plus  disposé  à  porter  la  cuirasse  que  la 
soutane.  Saint  Bernard  aimait  Ardutius;  il  lui  écrivit 
en  ces  termes  :  «  Sanctifiez  votre  conduite  et  vos 
>  études.  Si  la  sainteté  de  votre  vie  n'a  pas  précédé 
»  votre  élection,  que  du  moins  elle  la  suive.  Ayez 
»  plus  d'empressement  à  être  homme  de  bien  qu'à 
»  vous  élever  par-dessus  les  autres.  Le  siège  épisco- 
»  pal  que  vous  avez  obtenu  demande  la  gravité  des 
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»  mœut^,  la  malurilé  dans  les  résoluiions,  un  eboii 
»  judicieux  dans  vos  conseillers,  riionnèlelé  dant^ 
y>  loules  vos  aclions.  Ces  qualités  sont  essenlielleâ 
^  pour  rehausser  et  faire  bénir  votre  ministère .  »  V 

Ardu  tins  suivit  les  conseils  de  l'illustre  abbé  de 
Clairvaux;  il  rompit  absolument  avec  ses  habitudes 
antérieures,  et  fit  respecter  la  religion  dans  son  dio- 
cèse. 

Sous  le  rapport  politique,  cet  évèque  rendit  de 
grands  services  à  Genève  :  il  se  mit  à  la  tète  des 
ciloyens  pour  repousser  les  prétentions  des  feuda- 
I aires  des  environs,  el,  profitant  de  Fainilié  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  il  obtint  en  faveur  des 
évéques  une  cession  solennelle  de  la  souveraineté 
sur  Genève;  par  cet  acte  il  éloigna  le  danger  que 
faisaient  courir  à  notre  ville  les  velléités  conquéran- 
tes des  comtes  de  Savoie. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  les  prélats  genevois  ré- 
sistèrent avec  beaucoup  de  succès  aux  prétentions 
de  leurs  nobles  voisins  ;  mais  en  1290,  sous  l'épis- 
eopat  de  Guillaume  de  Conflans,  le  comte  de  Savoie 
parvint  à  s'emparer  du  château  de  Tlsle,  et  s'attri- 
bua rexercice  de  la  justice  temporelle,  que  révèc]ue 
possédait  auparavant.  On  essaya  de  traiter  avec  le 
conquérant;  mais  comme  il  exigeait  40,000  marcs 
d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre,  cette  somme 
n'ayant  pu  être  payée,  il  fut  convenu  que  le  seigneur 
garderait,  sa  vie  durant,  le  château  de  Hsle  et  le 
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^it  d'intenreDÛr  dans  Toffice  des  tribiiDaux.  Ces 
Pîàrogatives  forent  continuées  pendant  345  ans,  et 
servirent  de  base  à  nne  domination  qoe  les  prinees 
de  Savoie  auraient  voulu  rendre  absolue  et  despo- 
tique. 

Le  peuple  ne  put  rester  speetateur  indifférent  de 
ees  débats.  Animés  dés  longtemps  de  Tesprit  mu- 
nicipal qui  soulevait  les  bourgeoisies  contre  la  ty- 
rannie féodale,  les  Genevois,  voyant  que  leur  évéque 
ne  pouvait  les  protéger,  voulurent  se  préserver  eux- 
némes  des  dangers  du  ddiors  :  ils  se  réunirent  en 
4  391  au  nombre  de  600 ,  dans  le  temple  de  Saint- 
Pierre;  ils  nonunèrent  leur  assemblée  Conseil  Gé- 
néral, et  choisirent  quatre  procureurs  ou  syndics, 
auxquels  fut  confiée  la  sûreté  de  TÉtat.  L'évéque  et 
le  comte  de  Savoie  protestèrent  en  >ain  contre  ces 
résolutions  populaires:  le  Conseil  Général  et  le  Col- 
lège des  Syndics,  Tnanifestatian  publique  du  droit 
naturel  que  possède  tfti  peuple  de  se  gouverner  par 
lui-mémer^  demeurèrent  comme  base  de  la  future 
ind^ndance  du  pays  genevois. 

Soixante  et  dix  ans  plus  tard  (1 564),  Genèveesl  de 
nouveau  menacée  par  les  seigneurs  de  Savoie.  Les 
citoyens,  voyant  que  leur  évéque  Alanumdde  Samt- 
Joire  n'a  pas  Ténergie  nécessairie  pour  résister  à 
Tenvahisseur,  le  Comte  Vert,  s'assemblent  de  nou- 
veau en  Conseil  Général  solennel;  ils  adjoignent 
aux  syndics  vingt  conseillers,  ayant  mission  de  re- 
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cevoir  de  nouveaux  bourgeois,  de  construire  des 
forlificalions,  etdelever  des  ioipôts.  Ou  nomma  ce 
corjis  Petit  Conseil  ou  Conseil  d'État;  il  a  dur^ 
jusqu'en  1846.  fl 

A  ces  évêques  donl  T incapacité  fil  éclater  ces 
actes  républicains,  succédèrent  plusieurs  prélats  amis 
de  leur  diocèse  et  protecteurs  des  privilèges  du  chef- 
lieu.  ^ 

C'est  d'abord,  eu  1 566,  Guillaume  de  Marcossay, 
qui  restreint  les  empiétements  des  chefs  savoyards, 
el,  pour  préserver  la  ville  de  leurs  atteintes,  la  fait 
environner  d'une  enceinte  fortifiée,  à  l'abri  de  ia- 
quelle  les  citoyens  jouissent  d'une  sécurité  qu'ils 
n'avaient  pas  connue  auparavanL  C'est,  en  1585, 
Adhémar  Fabri,  qui,  frappé  de  l'incertitude  qui 
règne  dans  les  lois  el  les  usages  hérités  des  Bour- 
guignons, réunit  ces  actes  dans  un  code  nommé 
Franchises,  en  jure  robservation,  et  impose  ce  ser- 
ment à  ses  successeurs.  Voici  ses  paroles  :  ^  Comme 
ï>  pasteur,  je  dois  rechercher  le  bien  de  mes  sujets, 
»  et  les  préserver  du  mal;  je  veux  Tévidente  utilité 
»  de  ma  ville  et  de  mon  Église  de  Genève;  j'ai  le 
»  désir  de  faire  éprouver  aux  citoyens  bourgeois  el 
ï>  jurfe  la  gracieuse  faveur  que  leur  accorde  un  bon 
»  père,  de  les  maintenir  dans  leurs  immunités,  el 
»  de  les  garantir  à  tous  égards.  » 

Fabri  ne  demeura  que  trois  ans  à  Genève;  mais 
il  laissa  uu  immortel  souvenir  de  christianisme  pra- 


f 


i3 
lique:  il  adopta  le  genre  de  vie  le  plus  sévère,  et 
itfasa  toute  dépense  inutile  pour  sa  personne  et  pour 
l'extérieur  du  culte.  Il  mourut  à  Avignon  dans  une 
eitréme  pauvreté;  on  fut  obligé  de  vendre  sa  crosse 
épiscopale  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  funérailles. 
Le  successeur  de  Fabri,  Guillaume  de  Lomay 
(1388),  marcha  sur  ses  traces;  il  ne  permit  point 
aux  comtes  de  Savoie  de  séjourner  dans  la  ville  sans 
son  autorisation;  il  exigea  des  actes  publics  par  les- 
quels ces  seigneurs  confessaient  que  la  justice  rendue 
par  eux  dans  Genève  provenait  d'une  faveur  de 
Févéque,  et  ne  causait  aucun  préjudice  à  ses  droits. 
Guillaume  de  Lomay  fut  un  prélat  véritablement 
évangélique;  le  service  religieux  de  son  diocèse 
absorbait  tous  ses  revenus.  Il  songeait  si  peu  à  sa 
fortune,  qu'en  mourant  il  put  à  peine  faire  quelques 
legs  insignifiants  à  ses  amis\ 

Jean  de  Bertrandis,  qui  occupa  le  siège  genevois 
après  de  Lornay,  ne  fut  pas  moins  remarquable. 
En  1408,  ce  prélat  avait  assisté  au  Concile  de  Cons- 
tance; il  en  était  revenu  profondément  dégoûté  de 
la  corruption  de  la  cour  de  Rome;  aussi,  dès  qu'il 
fut  nommé  évèque  de  Genève,  il  débuta  dans  son 
ministère  par  faire  rendre  un  compte  sévère  à  TÉglise; 
il  excommunia  tous  les  prêtres  prévaricateurs,  sous 
le  double  rapport  des  finances  et  de  la  moralité^. 

i.  Pièces  relatiTM  à  Golllaume  de  Lornay.  Archifet  feoevoises, 
N«*  333  à  339. 
2.  ArchiTes,  Pièces  historiqaes,  N«  396. 
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Les  seigneurs  de  Savoie,  qui  veiiaienl  d'êlFe  créé^ 
ducs,  furent  obligés  de  reconnaître  son  pouvoir,  et 
de  solliciler  son  auiorisation  lorsqu'ils  voulaient  ré^ 
sider  au  château  de  Tlsle.  ^ 

Ces  nobles  exemples  furent  imit43S  par  Jean  de 
Pierre Cise,  tjui  remplaça  Berlrandis  en  lil8*. 
A  peine  est-il  nommé,  qu'il  écrit  aux  syndics  de 
Genève  ;  «  Que,  devant  séjourner  en  cour  de  Rome, 
^'i\  peux  rendre  quelques  services  à  son  diocèse,  il 
le  fera,  suivant  les  bons  avis  qui  lui  seront  fournis 
par  les  magistrats  de  la  ville.» 

Bientôt  le  duc  de  Savoie,  Amé  VIH,  demanc 
au  pape  de  lui  céder  la  souveraineté  temporelle 
Genève,  *  ce  qui  est  nécessaire  au  bien-être  du  préJ 
lat  » .  Jean  de  Pierre-Cise,  informé  de  ces  démar 
ehes,  rassemble  le  Conseil  Général,  et  pose  la  ques- 
tion devant  les  Genevois.  Vun  des  bourgeois,  Hu- 
driod  Héremite,  prend  la  parole  au  nom  de  tous,  et 
déclare  que  la  ville  de  Genève  étant  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  sous  la  juridiction  de  FÉglise  seule, 
et  n'ayant  eu  qu'à  se  louer  de  là  douceur  de  son 
gouvernenien! ,  il  n'était  point  au  pouvoir  des  ci- 
loyens  de  consentir  à  raliénalion  proposée,  et  qu'ils 
étaient  bien  résolus  d'ailleurs  à  vivre  et  à  mourir 
sous  la  puissance  de  saint  Pierre.  Puis  les  bourjçeois 
prièrent  Tévêque  de  s'engager,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, à  ne  jamais  aliéner,  par  vente,  échange  ou 

1.  Pièce»  hiftloriqaei,  fi""  43â, 
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imosport,  la  ville  de  Clenève,  ses  iàubourgs  et  son 
territoire,  sous  quekjue  |Nrélexte  que  ce  fut.  (Ce  ser- 
meut  fut  prêté  le  6  juin  4420,  et  ratifié  par  Tem- 
pereur  Sigismond.) 

Jeao  de  Pierre^ise  devint  archevêque  de  Rouen, 
après  avoir  gouverné  Genève  durant  quatre  années; 
oais  il  n'oublia  point  son  ancien  diocèse,  et  en  1  i29 , 
la  ville  ayant  été  ravagée  par  un  terrible  incendie, 
îl  contribua  de  ses  deniers  à  la  reconstruction  de 
plu^eurs  édifices. 

Évâ#IJE0    DE    LA    ]lliil0«M    DE    0AVME. 

Dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle,  les  évé- 
ques  g^ievois  furent  nommés  par  les  suffrages  réunis 
du  eltfgé  et  du  peuple  {clerw  et  fopulus).  L'arche- 
vêque confirmait  Télection,  et  le  pape  n'intervenait 
que  pour  trancher  les  contestations  qui  pouvaient 
s'élever  dans  ces  actes  électoraux.  En  1418,  le 
pape  Martin  V  changea  cet  ordre  de  choses  :  il  pas- 
sait par  Genève,  en  revenant  du  Concile  de  Cons- 
tance; trouvant  le  siège  vacant,  il  nomma  i'évèque 
de  sa  propre  autorité,  sans  tenir  compte  des  droits 
du  chapitre  de  Saint-Pierre  et  des  bourgeois.  La  Chro- 
nique manuscrite  des  ducs  de  Savoie  apprécie  en  ces 
termes  cet  acte  pontifical  ^  «  Et  le  pape  fil  cela, 
>  craignant  ces  Conseils  Généraux  cédés  par  les  évè- 
»  ques  et  qui  gâtaient  tout,  et  sMnquiétant  des  gens 

1.  Bibliolbèqoe  pobliqoe  de  Tarin,  manuscrit  H,  chap.  2,  page  25 
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»  lurbulenls  imbus  des  idées  qui  couraient  parmi  les 
»  Suisses,  qui  leur  souillaieut  aux  oreilles  le  iiberti- 
»  nage  des  gouvernemenls  populaires  » . 

La  prudence  romaine  eut  de  irisles  résultats  pour 
le  diocèse  genevois.  Vingt-deux  ans  plus  tard,  le  fa- 
meux Amédée  de  Savoie,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Félix  V,  se  vil  bientôt  délaissé  par  tous  les  sou- 
verains de  rEurope.  Son  antagoniste,  le  pontife  Eu- 
gène, le  réduisit  à  rimjmissance,  et  le  seigneur  de 
Ripaille  ne  fut  reconnu  que  dans  la  Savoie,  la  Suisse  et 
le  Piémont.  L'évèque  de  Genève  étant  mort  en  1 444, 
Amédée  se  nomma  lui-même  chef  de  ce  diocèse, 
qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort.  Sa  conduite  oflVit 
de  singuliers  eouïrastes:  en  effet,  d'un  coté  il  res* 
pecta  les  franchises  et  montra  les  plus  grands  égards 
pour  les  droits  politiques  des  citoyens;  mais,  d'autre 
part,  il  prit  ses  mesures  pour  que  Tépiscopat  genevois 
demeurât  dans  sa  famille;  il  sollicita  du  pape  Nico- 
las V  la  nomination  anticipée  de  son  petit-fils  Pierre 

de  Savoie et  cet  enfant  fut  sacré  évoque  à  Tàge 

de  dix  ans.  Cette  élection  violait  les  règles  infailli- 
bles de  rÉglise,  car  le  Concile  général  de  Latran  * 
établit  que,  «  dans  tous  les  ordres  sacrés  et  les  mi- 
nistères ecclésiastiques,  on  doit  rechercher  la  matu- 
rité de  rage.  la  gravité  des  mœurs  et  !a  connaissance 
des  lettres;  à  plus  forte  raison  faut-il  exiger  ces  qua- 
lités dans  un  évéque,  qui,  préposé  à  la  direction  des 

1.    Mémoire  de   M.    Ëd.  Maltet»   Société   d'Hiitoire   genevoise, 
tome  Y,  page  164. 
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^QQes,  doit  montrer  lui-même  comment  il  faut  se 
coQduire  dans  la  maison  de  rÉtemel.  Aussi,  dit  le 
CoDcile,  nous  statuons  par  le  présent  décret  que  nul 
fie  soit  évéque  sMI  n'a  complété  sa  trentième  année, 
s'il  n'est  recommandé  par  sa  conduite  et  sa  science.  » 
Voilà  donc  une  prescription,  sanctionnée  par  un  pape 
et  un  concile  général,  que  TÉglise  abolit  sans  scru- 
pule dans  un  but  d'intérêt  humain  !  Les  chanoines 
de  Sspnt-Pierre  consacrèrent  le  petit  évêque  de  dix 
ans,  qu'on  leur  amena  en  grande  pompe,  et  un  pré- 
lat, nommé  Thomas  de  Sur,  administra  le  diocèse. 
Cet  homme  fut  un  pitoyable  gouverneur  !  Hautain, 
brutal,  arrogant,  il  viola  les  franchises,  et  voulut 
défendre  aux  syndics  d'exercer  leur  charge;  mais 
les  magistrats  et  le  peuple  le  mirent  à  la  raison,  et 
l'imprudent  proviseur  dut  honteusement  se  soumet- 
tre au  droit  genevois.  Plusieurs  circonstances  du 
même  genre  troublèrent  la  paix  de  la  ville;  Thomas 
de  Sur  perdit  toute  considération,  et  le  jeune  évêque 
étant  mort  à  dix-huit  ans,  en  1460,  le  pape  Pie  H 
nomma  au  diocèse  de  Genève  Jeân-Louis  de  Savoie, 
ÂGÉ  DE  DOUZE  ANS.  Lcs  buIlcs  d'élcction  lui  donnent 
un  an  de  plus,  pour  gazer  un  peu  la  scandaleuse 
violation  du  concile  de  Latran  ;  mais  nous  avons  dans 
nos  archives  un  extrait  de  naissance  de  ce  prince, 
venu  au  monde  à  Genève,  le  46  février  1448,  pen- 
dant un  séjour  que  ses  parents  firent  en  cette  ville. 
Le  chapitre  de  St. -Pierre,  alors  composé  en  majorité 
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de  chanoines  savoyards,  ne  s'opposa  poiot  à  sa  yio- 
cation;  le  peuple  n'eut  rien  à  dire  dans  eette  affaire. 
Thomas  de  Sur  administra /comine  précédemment, 
jusqu'à  la  majorité  de  Tévèque*  Celui-ci  ayant  atteint 
Tàgedevingt^ptans,  prit  possession  du  siéige,  pro* 
bablement  sans  avoir  reçu  les  Ordres. 

Le  pape  Pie  II  mettait  une  grande  importance  à 
cette  élection  ;  il  tenait  même  à  rassurer  sa  conscience 
pontificale,  sans  doute  quelque  peu  ébranlée  par  le 
mépris  des  canons  infaillibles  de  Lalran,  car  voici  les 
considérants  dont  il  accompagne  la  bulle  électorale 
de  Tévéque  savoisien  ^: 

«  La  libâ*alité  divine  répand  quelquefois  ses  dons 
»  de  manière  à  suppléer  au  défaut  d'âge;  car  vous 
»  êtes  distingué  par  le  mérite  de  vos  vertus  person- 
»  nelles  et  de  celles  de  vos  illustres  parents.  Aussi, 
»  considérant  les  éminenles  qualités  dont  vous  êtes 
»  pourvu,  et  l'utilité  pour  Genève  d'avoir  pour  évé- 
»  que  un  parent  des  ducs  de  Savoie,  nous  vous 
»  nommons...,  vous  accordant  toutes  les  dispenses 
»  d'âge,  et  menaçant  de  la  colère  divine  et  de  la  ven- 
»  geance  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ceux  qui  ose- 
>  raient  s'opposer  à  cet  acte.  6  février  1 460  » .  Hélas  ! 
les  espérances  du  pape  furent  singulièrement  déçues  ; 
il  avait  décoré  l'évêque  adolescent  des  plus  admira- 
bles vertus,  et  son  biographe,  l'auteur  ecclésiasti- 
que de  la  Chronique  latine  de  Savoie,  nous  en  laisse 

1.  Pièces  historiques.  Arcbives  geneToises,  N<*6S6. 
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00  tamentable  portrait,  et  le  montre  entaché  des 
vices  les  plus  honteux.  Bonitard,  que  Ton  accuse 
^  sauvent  de  partialité  daos  ses  appréciations,  reste 
fon  en  wriére  du  prêtre  savoisien  en  parlant  de 
Jean-Louis  de  SaToie.  Et  Galifie  le  dépeint  comme 
<  00  bon  vivant,  craignant  fort  peu  le  diable,  et 
plus  affectionné  à  b  Vierge  Marie  qu'à  son  Créa- 
teur. >  (Tome  r,  page  323,  M.  H.)  Il  ne  fout  pas 
s'élonner  «  la  démoralisation  de  TÉglise  atteignit  un 
affreux  développement  sous  Tinfluenee  de  ces  étran- 
ges prélats. 

Les  Actes  ecclésiastiques  du  temps  nous  en  four- 
nissent de  tristes  preuves. 

En  1458,  les  chanoines  de  Saint-Pierre,  effrayés 
du  débordement  des  uKEurs  du  clergé,  profitent 
d'un  intervalle  de  liberté  que  leur  laisse  la  vacance 
du  si^  après  la  mort  du  petit  évéqiie  Pierre  de 
Savoie;  ils  publient  un  mandement,  dont  voici  les 
expressions  les  plus  saillantes  (Galiffs,  tome  P, 
page  i92,  M.  H.)  :  «  Quoique  nous  soyons  tenus 
d'exhorter  un  chacun  à  servir  Dieu,  nous  ne  rem- 
plissons jamais  ce  devoir  avec  phis  d'efficacité  que 
lorsque  nous  nous  efforçons  de  retirer  les  pécheurs 
de  leurs  vices  et  d'encourager  les  vertueux  ;  Texpé- 
rience,  maîtresse  de  toutes  choses,  nous  ayant  appris, 
dans  les  temps  qui  viennent  de  s'écouler,  que  des 
scandales  se  sont  élevés  dans  la  ville  de  Genève,  à 
cause  de  la  conduite  dissolue  des  habitants,  de  ceux 
I.  * 
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qui,  tout  occupés  de  jeux  et  de  gains  peu  honora* 
blés,  prennent  le  nom  de  Dieu  en  vain,  le  blasphè- 
ment, ainsi  que  celui  de  sa  mère  immaculée. . .  nous 
avons  cru  bon  d'ordonner  les  règlements  suivants, 
qu'on  devra  observer  à  perpétuité Aucun  ci- 
toyen, soit  ecclésiastique,  soit  laïque,  ne  doit  se  per- 
mettre, à  Tavenir.  d'entretenir  une  maîtresse,  chez 
soi  ou  ailleurs,  dans  la  ville  ou  les  faubourgs,  de 
quelque  manière  que  ce  soit. . .  Nous  défendons  éga- 
lement, sous  peine  d'excommunication,  les  jeux  de 
dés,  et  surtout  de  dés  faux,  vu  qu'il  en  résulte  des 
rapines,  des  combats,  des  rixes  et  des  injures,  sans 
parler  des  damnables  blasphèmes  contre  Dieu  et  les 
saints.  »  Le  reste  de  l'acte  contient  d'excellentes  di- 
rections au  sujet  des  pauvres. 

Deux  années  plus  tard  (1560)  un  frère  prêcheur 
de  Plainpalais  révéla,  d'une  manière  fort  originale, 
les  misères  de  l'Église  romaine.  11  peignit  sur  les 
parois  de  sa  cellule  un  monstre  à  sept  tètes  et  à  dix 
cornes,  lançant  un  pape  dans  une  chaudière  déjà 
remplie  de  prêtres  et  de  moines  ^ .  Le  ridicule  du 
tableau  fait  mieux  ressortir  l'énergique  vérité  de 
rinscription  qui  l'entourait  : 

Un  jour  le  Juge  suprême  prononcera  sur  le  sort  des  juges 
humains, 

La  dignité  papale  ne  sera  pas  un  titre  pour  mériter  sa  fa- 
veur ; 

1.  Un  manuscrit  donné  à  la  Société  de  Lecture  par  M.  Coutau» 
maire  de  Plainpalais,  renferme  la  reproduction  exacte  de  cette 
étrange  peinture. 
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U,  tout  coupable  sera  condamné,  même  un  évéque  ou  un 
cardinal. 

Oo  oe  demandera  pas  quelle  dignité  les  avait  décorés  sur  la 

terre; 
f    Les  plaidoyers,  les  exceptions,  les  appels  en  cour  de  Rome 

seront  inutiles  : 
Le  coupable,  quel  qu'il  soit,  sera  condamné,  sans  que  le  juge 

ait  besoin  d'exposer  ses  motifs. 
Malheureux!  pensez  bien  à  ce  que  vous  êtes,  aux  obligations 

que  les  charges  vous  imposent. 
Songez  à  ce  que  vous  pourrez  répondre  au  Dieu  qui  pronon- 
cera votre  arrêt; 
Il  sera  votre  maître,  votre  accusateur,  le  témoin  déposant 

sur  les  faits  de  votre  jugement. 

Bientôt  les  chanoines  de  Saint-Pierre,  qui,  parleur 
position  éminente,  leur  naissance  et  leurs  richesses, 
exerçaient  une  haute  influence  sur  Genève,  oublient 
eux-mêmes  toute  dignité  morale,  et  foulent  aux  pieds 
les  règlements  de  4458  ^  En  voici  un  exemple. 
On  enjoint  à  don  Louis  de  Divonne  de  renvoyer 
une  femme  suspecte,  qui  demeure  dans  son  habita- 
tion; on  lui  déclare  qu'il  sera  privé  d'un  trimestre 
de  son  traitement,  s'il  reçoit  à  l'avenir  ladite  per- 
sonne en  sa  demeure.  M.  de  Divonne  répond  qu'il 
obéira;  mais  il  demande  qu'une  justice  universelle 
et  impartiale  s'exerce  envers  ses  confrères,  et  que 
tous  messieurs  les  chanoines,  ainsi  que  les  chapelains 
du  chapitre  portant  l'habit  religieux,  soient  égale- 
ment tenus  de  chasser  leurs  compagnes.  »  Telle 

1.  RegisU-es  des  chanoines  de  St.-Pierre,  9  janvier  1407.  Archives 
genevoises. 
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était  la  situatioa  religieuse  et  morale  de  Geoève, 
lorsque  Jean-Louis  de  Savoie  mourut  eu  1483, 
succombant  aux  excès  de  tout  genre  qui  avaient 
déshonoré  sa  vie,  et  emportant  dans  sa  tombe  le 
mépris  universel  de  son  diocèse  et  la  flétrissure 
imprimée  à  sa  mémoire  par  les  auteurs  contempo- 
rains. 

Les  Genevois  avaient  ouvert  les  yeux  sur  les  dan- 
gers que  couraient  leurs  institutions  politiques  sous 
la  domination  savoisienne;  aussi  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre^  appuyé  par  le  suffrage  des  citoyens,  voulut- 
il  nommer  un  évêque  indépendant,  Jean  de  Gompeys; 
mais  les  intrigues  de  Turin  prévalurent  à  la  cour  de 
Rome,  et  François  de  Savoie,  parent  du  duc,  fut  choisi 
pour  le  diocèse  de  Genève.  Le  scandale  de  cette  élec- 
tion fut  tel,  que  de  nos  jours  M.  le  marquis  Costa  de 
Beauregard,  Tun  des  plus  énergiques  défenseurs  de 
Fultramontanisme  en  Piémont,  avoue  ^  «  que  trop 
»  souvent  un  siège  épiscopal  n'était  point  considéré 
»  comme  le  trône  sublime  où  devait  siéger  la  pléni- 
»  tude  du  sacerdoce,  mais  comme  une  riche  proie 
»  que  la  cupidité,  la  politique  et  toutes  les  passions 
»  humaines  se  disputaient  à  Tenvi.  L'évéché  de  Ge- 
»  nève  devint  le  théâtre  de  ces  conflits  scandaleux; 
»  Tesprit  de  violence  et  Tintrigue  accompagnèrent 
»  ces  élections  que  TEsprit  de  Dieu  ne  dirigeait  plus.  » 
Si  les  intrigues  et  les  violences  politiques  amenè- 

1.  Familles  historiques  de  la  Savoie;  pages  37  à  40.  BessoD,  Mé- 
moire, page  57. 
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mt  François  de  Savoie  sur  le  siège  de  Genève,  les 
d^rdres  de  l'Église  dépassèrent  toutes  les  limites 
cooQues,  durant  les  sept  années  de  ce  lamentable 
r    épiscopat.  Les  prêtres  et  }es  moines  secouèrent  tout 
/rein,  et  la  licence  ecclésiastique  put  rivaliser  avec 
le  débordement  des  mœurs  qui  envahit  toutes  les 
classes  de  la  société  \ 

SoQS  François  de  Savoie,  nos  registres  sont  un  per- 
pétuel réquisitoire  contre  les  prêtres  et  les  moines '. 
Ce  sont  d'abord  les  frères  Augustins  du  pont  d'Ârve, 
qui  causent  un  scandale  tellement  intolérable,  que 
le  Petit  (ionseil  en  emprisonne  un  bon  nombre;  et 
quoique  Tévéque  les  réclame,  les  syndics  ne  per- 
mettent point  leur  rentrée  dans  le  couvent,  <  à  cause 
des  infomies  dont  ils  se  sont  couverts.  >  Cet  acte  de 
vigueur  ne  produisant  aucun  résultat,  les  magistrats 
retoament  par  trois  fois  à  la  charge,  <  insistant  poiu' 
que  cet  Ordre  revienne  aux  ordonnances  de  sa  règle 
primitive,  et  cesse  les  indignités  dont  ses  membres 
sont  coupables.  '  » 

1.  Plofienn  éerlTains  alfliment  qoe ,  si  l'Ëglise  geneToise  ao  15* 
siècle  fot  démoralisée,  les  bourgeois,  au  contraire,  donnèrent  Texeni- 
ple  de  la  dignité  dans  la  conduite.  Nous  répondons  à  cela,  que  dans 
les  plaintes  contre  le  clergé,  les  laTques  leur  sont  assimilés,  et  notre 
Mutée  d'anti^tés  nationales  contient  la  preuve  que  dans  les  Tilles 
dn  pays  romand,  au  15«  siècle,  la  licence  et  Timpudeur  avaient  roTétu 
les  caractèret  qne  rérèleni  les  ruines  romaines  du  rojraume  de  Na- 


9.  âegistresdu  Conseil,  29  aoûtl4S2,  folio  29;  14  octobre  1488, 
foUo  lOê  ;  7  noTembre  1481. 

3.  Registres  des  cbanoines,  18  Juin  1488;  96  Janrier  et  7  octobre 
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Le  gouvernement  pensait  trouver  un  appui  dans 
les  seigneurs  chanoines,  dont  nous  avons  rapporté  les 
tendances  réformatrices;  mais  son  attente  fut  cruel- 
lement déçue ,  car  Messieurs  de  Saint-Pierre  boule- 
versèrent la  ville  par  un  attentat  qui  témoignait  que 
toute  discipline  avait  disparu  de  leur  corporation. 

Le  village  de  Yandœuvres  faisait  partie  de  leui 
patrimoine;  des  plaintes  graves  furent  portées  contre 
le  curé  de  cette  paroisse;  un  dédaigneux  silence 
accueillit  ces  réclamations ,  puis  la  justice  populaire 
s'en  mêla.  Un  jour,  un  maçon  travaillait  au  presby- 
tère; le  desservant,  frappé  de  la  beauté  de  Ba  fille, 
s'en  empare  et  la  séquestre  en  sa  demeure.  L'ou- 
vrier ne  pouvant  obtenir  que  son  enfant  lui  soit  ren- 
due, court  à  Genève,  rassemble  son  abbaye;  les 
compagnons  maçons  arrivent  à  Yandœuvres,  enfon 
cent  les  portes  de  la  cure,  et  délivrent  la  victime. 
Les  chanoines,  forcés  d'agir  avec  vigueur,  adressent 
d'abord  de  grands  reproches  aux  ouvriers,  puis  ik 
suspendent  le  curé  pour  trois  mois,  lui  déclarant 
<  qu'on  l'exterminera  s'il  ne  renonce  pas  à  ses  dé- 
sordres d'autrefois.  » 

De  leur  côté,  les  cordeliers  de  Rive  amassent  sur 
leur  télé  la  colère  et  le  mépris  des  citoyens  ^ .  On 
leur  reproche  d'attirer  et  d'entretenir  dans  leur  voi- 
sinage des  femmes  suspectes;  les  habitants  du  quar- 
tier et  les  syndics  font  fermer  des  repaires  de  dé- 

1.  Registres  def  Conseils,  7  septembre  1483;  13  Juin,  11  JaUlet, 
28  noTembre  1486  ;  24  Juin  1401 . 
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hiuche  sitaés  entre  le  couvent  des  capucins  et  celui 
de  Sainte-Glaire.  Ces  mesures  étant  inutiles,  les 
magistrats  profitent  de  la  présence  du  supérieur  de 
œs  moines  :  ils  unissent  les  prières  aux  menaces,  et 
le  supplient  de  régénérer  les  frères,  s'il  ne  veut  pas 

que  quelque  grand  malheur  arrive Que  fit  le 

supérieur?  Nous  ne  savons;  mais  un  peu  plus  tard 
les  portes  du  couvent  furent  enfoncées,  et  la  popu- 
lace se  rua  dans  Tintérieur  pour  enlever  aux  moines 
les  complices  de  leur  infamie. 

Telles  étaient  les  mœurs  du  clergé  romain  sous 
François  de  Savoie.  Enfin,  la  mort  délivra  le  dio- 
cèse genevois  de  son  indigne  chef.  Le  scandale  avait 
été  poussé  si  loin,  que  toutes  les  intrigues  de  la  mai- 
son de  Savoie  échouèrent ,  et  le  pape  nomma  Antoine 
Champion,  prélat  dont  la  fermeté  de  caractère  et  la 
dignité  religieuse  formaient  un  éclatant  contraste 
avec  la  corruption  du  temps.  Cet  évéque  voulut  re- 
médier aux  désordres  de  ses  administrés,  et  nous 
devons  analyser  en  détail  ses  efforts  et  leurs  résultats. 
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CHAPITRE  IL 

OSVàTS    iFItCOFAftS. 

La  réfome  eeeêéêiuÙqfM  de  1403.  —  L'éTèf  ne  Aatoine  Gli«Hi|iiMi— 
Synode  réformatear  de  1493.  •- Procès  dv  clergé.  —  Résolut  da 
Synode.  -«  Philippe  et  Jean  de  SaToie*  éTéqoes.  •*  Corrapion 
croissante  de  TÉglise  dans  les  trente  premières  années  do  l6«siMe. 


Les  dernières  aonées  du  quinzième  siècle  sont 
remarquables  par  Tesprit  réformateur  qui  agite  sur 
divers  points  l'Église  romaine.  Savooarole  en  Italie, 
des  prélats  fidèles  à  Bâle,  àCoire,  à  Genève,  corn* 
prennent  qu'il  faut  à  tout  prix  que  le  clergé  régé- 
nère sa  conduite  morale,  «  si  Ton  ne  veut  pas  que 
les  plus  grands  malheurs  arrivent.  »  A  Genève,  la 
tentative  de  réforme  eut  lieu  en  1493.  Antoine 
Champion  prit  possession  du  siège  en  H9i.  Cet 
évéque  était  sévère  jusqu'à  la  dureté.  Dès  son  en- 
trée dans  les  ordres,  il  adopta  le  genre  de  vie  le  plus 
exemplaire;  et  lorsqu'il  eut  entre  les  mains  le  pou- 
voir épiscopal ,  il  résolut  a  de  balayer  tous  les  dé- 
sordres de  son  Église.  »  Pour  y  parvenir,  durant 
deux  années  il  visita  soigneusement  toales  les  pa- 
roisses et  tous  les  monastères  du  diocèse,  il  enre- 
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^sira  en  détail  les  plaintes  et  les  murmures  des  laï- 
ques, et  lorsqu'il  eut  acquis  une  vue  claire  et  pré- 
cise de  retendue  du  mal,  il  rassembla  tous  les  ecclé- 
siastiques de  sa  juridietioD  eu  un  synode  général, 
le  7  mai  1495,  dans  le  temple  de  Saint-Pierre  à 
Genève  ^ .  Messieurs  les  chanoines  se  donnèrent  beau- 
eoop  de  mouvement  pour  obéir  aux  ordres  de  leur 
chef.  Cinq  cents  ecclésiastiques  se  rendirent  à  la  con- 
vocation; et  grande  fut  la  surprise  lorsque  le  cou- 
rageux prélat  déclara  que  son  but  était  de  r^nérer 
son  clergé  sous  le  double  rapport  de  la  morale  et  du 
culte. 

On  délibéra  pendant  trois  jours/  et  voici,  dans 
tous  ses  points  importants,  le  code  réformateur  qui 
fut  adopté.  Nous  ne  reculons  pas  devant  retendue  de 
ce  document,  parce  que  c'est  la  première  fois  qu'ij 
est  pubKé  en  français,  et  que  la  lecture  de  ces  dé- 
libérations épiscopales  fera  connaître  la  profonde  cor- 
ruption de  rÉglise  romaine  au  quinzième  siècle.  ^ 
Noos  espérons  que  les  ultramontains  cesseront  de 
nous  accuser  de  partialité  et  de  passion,  après  avoir 
médité  le  lexie  affaibli  des  Constitutions  synodales 
de  4  495  ;  nous  pensons  aussi  que  Ton  accordera  que 
Bonivard  et  Froment  furent  polis  et  modérés  dans 
leurs  reproches  envers  un  clergé  qui  mérite  les  ana- 
thèmes  dont  le  charge  Tévèque  Antoine  Champion. 

1.    Be^tres  des  cbanoinet,  mai  1403.  ConKftufîcmef  synodaUê 
leeldftf  gmm>mktfÊ,  BIbHotlièqiH)  publique  de  GenéTe. 
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conMviTUTienp»   «ymohalbu. 


«  Les  hommes  voués  au  service  de  Dieu,  de- 
vant surloul  se  distinguer  par  une  vie  honnête  et 
pure,  nous  ordonnons  aux  membres  du  clergé  d  être 
graves  et  humbles  dans  leurs  actes  et  leurs  paroles. 
Les  préircs  doivent  éviter  P ivrognerie,  la  gourman- 
dise, les  débauches  et  les  entretiens  hcencieux,  qui 
déshonorent  malheureusement  le^  laïques.  Nous  in- 
terdisons aux  gens  d'église  les  jeux  de  hasard,  les 
cartes  et  les  dés,  et  bien  plus,  nous  leur  défendons 
d'être  témoins  de  ces  diverlissemenls.  L'entrée  des 
tavernes  ast  absolument  défendue  aux  préircs;  ils  ne 
pourront  boire  avec  les  particuliers  ni  en  public,  ni 
en  secret;  et  si  désormais  un  ecclésiastique  de  notre 
diocèse  est  trouvé  jouant  ou  s'enivrant  avec  des 
laïques,  il  sera  condamné  à  huiljouL's  de  prison,  au 
patn  et  à  Feau. 

fl  Cette  sévérité  est  essentielle,  car  il  est  notoire 
que  les  abus  les  plus  pernicieux  se  sont  établis  chez 
le  clergé  et  le  peuple  genevois.  Nos  prêtres  vivent 
dans  le  monde  sans  gravité  ni  tempérance;  ils  sont 
légers  dans  leurs  actes,  enclins  à  tous  les  vices, 
adonnés  à  tous  les  dérèglements  du  siècle,  et,  chose 
honteuse  à  dire,  ils  mènent  une  vie  plus  exécrable 
que  le  reste  du  troupeau;  ils  montrent  par  leur  ex* 
térieur  rentière  vanité  de  leurs  pensées.  11  en  est 
qui  portent  des  robes  ouvertes;  d'autres  se  coifTent 
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de  J'armet  des  guerriers,  ils  revêtent  des  casaques 
de  couleur,  et,  déguisés  en  soldats,  ils  hantent  les 
tavernes,  les  maisons  de  débauche  et  les  assemblées 
les  plus  déshonnétes;  d'autres  ecclésiastiques  ne 
rougissent  pas  de  prendre  part  aux  scènes  les  plus 
bruyantes;  ils  fréquentent  les  marchés  et  les  foires; 
ils  abandonnent  les  plus  nobles  fonctions  du  minis- 
tère, pour  exercer  les  plus  vils  métiers. 

>  De  pareils  abus  les  rendent  exécrables  aux  yeux 
des  hommes;  ils  sont  de  véritables  pestes  dans  le 
monde.  En  conséquence,  voici  la  marche  que  nous 
nous  proposons  de  suivre  avec  les  religieux  et  les 
prêtres  de  ce  diocèse.  Us  seront  d'abord  mandés  et 
exhortés  au  nom  des  entrailles  de  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ  :  nous  les  conjurerons  de  reprendre  une 
vie  sainte  et  pure  ;  et  si  nos  supplications  demeu- 
rent sans  effet ,  nous  leur  infligerons  les  peines  les 
plus  rigoureuses.  Nous  ne  voulons  pas  que  personne 
puisse  s'excuser  par  l'ignorance  île  nos  décisions, 
el  nous  adressons  nos  menaces  aux  prévaricateurs, 
dont  voici  la  liste  : 

Moines  errants  et  libertins, 

Prêtres  blasphémateurs. 

Prêtres  vêtus  à  la  mode  des  laïques. 

Prêtres  immoraux. 

Prêtres  troublant  les  cérémonies  funèbres. 

Prêtres  parjures. 

Prêtres  délaissant  leurs  paroisses. 
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Prêtres  négocianls. 

Prêtres  absolvant  sans  en  avoir  le  droil, 

Prêtres  célébrant  das  nfiariages  clandestins, 

Préires  vendant  de  fausses  indulgences. 

Prêtres  dérobant  des  aumônes. 

»  Moines  errants.  11  est  interdit  aux  religieux  dont 
la  vie  contemplative  doit  être  ia  mission,  de  sortir 
de  leur  monastère  sans  une  permission  expresse  de 
leurs  supérieurs.  Nous  leur  défendons  d'entrer  seuls 
dans  ies  maisons  bourgeoises,  de  vagabonder  d'une 
[mroisse  à  l'autre.  Ils  ne  pourront  s'introduire  dans 
la  ville  de  Genève  sans  être  revêtus  du  costume  de 
leur  ordre  au  grand  complet.  Les  contrevenants  se- 
ront punis  de  trois  jours  de  prison,  au  pain  et  à 
Teau,  et,  en  cas  de  récidive,  on  leur  appliquera  les 
peines  les  plus  sévères  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. 

»  Prêtres  déffuisés  m  laïques.  Tout  homme  d'é- 
glise doit  s'abstenir  de  porter  des  habits  rouges,  des 
cuirasses,  des  robes  de  couleurs  vives;  leurs  souta- 
nes doivent  descendre  jusqu'aux  talons. 

n  Prêtres  immoraux.  Nous  rappelons  que  les  saints 
canons  exigent  la  continence;  aussi  nous  voubns 
que  les  liomme^r  revêtus  des  ordres  sacrés  conservent 
la  pureté  des  mœurs,  et  qu'ils  évitent  jusqu'à  l'ap- 
parence du  soupçon  et  du  maL  S'ils  ne  renoncent 
pas  à  leur  précédent  train  de  vie,  nous  enlèverons 
aux  titulaires  leurs  bénéfices,  et  nous  prendrons,  à 
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^^^rd  des  reiigieiix,  des  mesures  dent  la  rigueur 
effraiera  les  coupables. 

»  Prêtres  irw^laffU  ks  cérémonies  funières.  U  est 
presque  ioeroyaUe  de  dire  que  plusieurs  prêtres 
assistent  aux  funérailles  sans  y  être  appelés,  et  corn- 
oiettent  de'graves  indéeences  dans  ces  douloureuses 
cérémonies.  Parfois  ils  se  présentent  au  cimetière 
eo  habits  de  laïques,  et  se  conduisent  comme  des 
saltimbanques  ou  des  histrions  (sicut  joculataresatU 
histrùmesj;  puis  ils  s'af^rochent  de  Tautel  où  un 
de  leurs  collègues  a  déjà  commencé  la  messe ,  ils 
revêtent  à  la  hâte  les  ornements  sacerdotaux,  ils 
entament  une  messe  en  concurrence  de  leur  con- 
frère, sans  attendre  qu'il  ait  terminé,  et  souvent, 
lorsqu'ils  ont  fonctionné  en  premier  lieu,  ils  quittent 
Téglise  avant  la  fin  de  leur  propre  office.  Pour 
éviter  ces  excès,  nous  défendons  aux  prêtres  d'un 
district  d'assister  aux  funérailles  des  églises  étran- 
gères; le  curé  de  la  paroisse  où  le  décès  a  eu 
lieu  pourra  seul  les  célébrer,  et  nul  ecclésiastique 
ne  pourra  dire  une  messe  avant  que  son  collègue  ait 
terminé  la  sienne.  Les  contrevenants  seront  punis 
par  deux  mois  de  suspension. 

i>  Prêtres  parjures.  Gomme  plusieurs  prêtres  ne 
craignent  pas  de  prononcer  de  faux  serments^  nous 
statuons  que  tout  ecclésiastique  ayant  charge  d'âmes, 
qui  se  serait  parjuré,  soit  rejeté  pour  jamais  du  sein 
de  rÉglise,  banni  de  la  société  des  honnêtes  gens, 
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et  chkiié  de  peines  proporlionnelles  à  la  gravi  lé  dé" 
mn  délit. 

ï>  Prêlreii  abandonnant  feunpamsse,%.  Toul  curé 
doit  résider  dans  sa  paroisse;  el  s'il  reste  im  an 
sans  y  séjourner,  il  sera  déposé.  Comme  la  eonduile 
des  âmes  est  la  science  par  excellence,  nous  statuons 
qu'une  seule  église  sulïit  de  reste  pour  le  Iravail 
d'un  [irêlre;  el  comme  plusieurs  ecclésiastiques, 
poussés  par  un  esprit  d'avarice  ou  d'orgueil,  accu- 
nuilenl  de  nombreux  bénéfices,  nous  déclarons  que 
désormais  un  curé  ne  pourra  desservir  plus  d'une 
paroisse,  et  nous  punirons  le  cumul  par  trois  an  nées 
de  suspension. 

*»  Pti^tres  négommts.  Nous  défendons  à  tout  ecclé- 
siastique d'acheter  du  blé  ou  du  vin  dans  le  but  de 
le  revendre  avec  profil.  Nous  leur  interdisons  de 
prêter  sur  gage  à  gros  intérêts,  de  faire  F  usure,  de 
réaliser  des  liénéfices  sur  les  revenus  des  biens  eu- 
riaux,  lors  même  que  ces  gains  seraient  employés 
H  rembellissemenl  des  églises,  à  radial  d'orne- 
ments sacerdotaux, 

>  Prêlm  télébmnt  hsmarmiesehmdesthm.  L'ex- 
périence ayant  prouvé  que  les  unions  de  ce  genre 
sont  la  source  de  misères  incalculables,  nous  les  dé- 
fendons absolument;  toute  cérémonie  nuptiale  doit 
être  célébrée  en  public,  dans  le  temple,  avec  Fas- 
sisiance  de  trois  témoins  reconnus  pour  être  des  gens 
de  bonne  foi.  Le  prêtre  qui  enfreindra  cet  ordre 
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^ra  excommunié,  et  la  sentence  ne  pourra  être 

^evée  qu'à  son  lit  de  mort. 

»  Prêtres  détournant  les  aumônes  et  faisant  abus 

d'indulgences.  Ayant  recueilli  de  graves  plaintes 
contre  plusieurs  vicaires,  curés  et  autres  dignitaires 
qui  exigent  des  taxes  exorbitantes  et  emploient  d'in- 
dignes moyens  pour  les  percevoir,  nous  ordonnons 
que  les  prêtres  ne  demandent  aucun  salaire  pour 
leurs  divers  oflSces;  le  casuel  doit  leur  être  offert 
volontairement,  à  titre  de  don  gratuit;  et  sMls  vio- 
lent nos  ordonnances  à  ce  sujet,  ils  rendront  le  qua- 
druple de  Targent  qu'ils  auront  reçu.  Enfin,  nous 
savons  qu'il  se  fait  un  indigne  trafic  des  indulgences, 
au  grand  détriment  des  âmes,  et  que  le  peuple  est 
odieusement  trompé  sur  ce  sujet;  des  prêtres  accor- 
dent, sans  nulle  autorité,  des  indulgences  aux  par- 
jures et  aux  homicides;  ils  s'adjugent  l'argent  qu'ils 
gagnent,  et  n'en  remettent  qu'une  faible  partie  au 
trésorier  légitime.  Ils  font  pis  encore  :  ils  affirment 
à  leurs  parents,  à  leurs  bienfaiteurs,  que  les  âmes 
de  leurs  amis  sont  décidément  hors  du  purgatoire; 
ils  se  jouent  ainsi  des  sentiments  les  plus  sacrés  du 
cœur  humain.  Aussi  réservons-nous  les  châtiments 
les  plus  rigoureux  pour  ces  déplorables  abus.  » 

Tels  furent  les  plans  de  réforme  organisés  par 
Antoine  Champion;  le  temps  lui  manqua  pour  les 
exécuter.  Dix-huit  mois  après  le  synode  de  Genève, 
le  courageux  prélat  mourut  à  Turin;  la  maison 
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de  Savoie  repbça  uq  évéque  enfant  à  la  télé  du 
diocèse  genevois,  et  nos  registres  nous  apprennent 
que  la  digue  opposée  durant  quelques  mois  au  tor- 
rent de  la  corruption  cléricale  en  augmenta  la  vio- 
lence. A  peine  le  joug  du  rigoureux  réformateur 
fut-il  brisé,  que  les  couvenls  el  les  presbytères 
devinrent  le  ihéâlre  des  scènes  les  plus  odieuses, 
et  les  trente  premières  années  du  seizième  siècle 
font  oublier  les  débordements  antérieurs  des  prêtres 
romains.  On  nous  reprochera,  sans  doute,  de  trop 
nous  appesantir  sur  cette  avilissante  période;  mais 
le  peu  de  bonne  foi  de  nos  antagonistes  nous  oblige  à 
fournir  lous  ces  détails.  On  redit  àsaiiélé,  dans  les 
livres,  les  prônes  et  les  séminaires,  que  la  Réforme 
de  Luther  et  de  Calvin  fut  une  révolle  insensée, 
illégitime,  roeuvre  de  Tambilion  et  de  Torgueil;  on 
ajoute  que  ces  hommes  se  séparèrenl  de  TEgli^e  pour 
vivre  à  leur  aise,  au  gré  des  plus  viles  passions... 
Devant  de  pareilles  assertions,  il  faut  vaincre  la 
répugnance  que  cause  la  publication  de  ces  scènes 
odieuses,  et  montrer,  par  le  témoignage  des  catholi- 
ques contemporains,  que  la  Réforme  de  TÉglise  fut 
indispensable,  elque,  Rome  anéantissant  tous  les  pro- 
jets que  ses  prélats  iidéles  avaient  mis  au  jour,  il  était 
nécessaire  de  se  séparer  de  celte  Église  corrompue 
jusque  dans  sa  sève,  pour  ubleinr  un  renouvetlenient 
d'Esprit  et  de  Vie.  La  queslion  est  victorieusement 
résolue  pour  Genève.  Voici  un  prélat  dont  les  plans 
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armateurs  sont  dignes  de  flgurer  à  côté  des  Ira- 
ymx  de  saint  Bmaard  et  de  Calvin...  Il  meort... 
Que  fait  son  elërgé?  Prêtres  et  moines  semblent,  en 
vérité,  vouloir  regagner  le  temps  perda,  et  les  ma- 
gistrats indignés  voient  leurs  occupations  considéra- 
blement augmentées  par  les  plaintes  que  Ton  porte 
contre  les  ecclésiastiques  du  diocèse. 

En  eflCet,  quoique  Tesprit  réformateur  d'Antoine 
Champion  eût  manifestement  abandonné  ses  suc- 
cesseurs, les  autorités  de  Genève  crurent  pouvoir 
mettre  ordre  aux  scandales  qui  se  produisaient  de 
toute  part\  Dans  ce  but,  ils  délibérèrent  à  loisir, 
et,  «  après  avoir  fait  divers  règlements  destinés  à  di- 

>  minuer  l'immoralité  générale  qui  régnait  parmi  le 
»  peuple,  le  Petit  Conseil  s'occupa  spécialement  des 

>  Capucins  de  Rive;  le  rapporteur  fait  un  long  dis- 
»  cours  touchant  les  mœurs  déplorables  de  ces  reli- 

>  gieux,  et,  sur  la  proposition  de  Claude  Gavid,  on 
*  députe  à  Mg^  Tévèque  l'avocat  Pétremand ,  afin 
»  qu'il  obtienne  une  réformation  complète  de  ce 
»  couvent,  vu  qu'il  est  impossible  que  les  choses 
»  durent  plus  longtemps  sur  le  même  pied.  »  Un 
prâat  aussi  dissolu  que  Philippe  de  Savoie  ne  pou- 
vait traiter  avec  beaucoup  de  sévérité  les  Cordeliers 
de  Rive;  aussi  le  rapporteur  Egregius  Lévrier,  ayant 
vainement  attendu  quelques  paroles  satisfaisantes, 
déclare  au  Conseil ,  qu'afin  d'éviter  de  plus  grands 

i.  RagiftrM  des  CmmUs,  14  et  17  man ;  ao  et  87  Jain  1503. 
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scandales,  il  faut  prendre  dans  la  quinzaine  une 
résolution  qui  calme  Topinion  publique. 

Ces  rigueurs  furent  inutiles  :  plus  tard  ^ ,  le  GonseO 
doit  prononcer  un  arrêt  de  bannissement  contre  plu- 
sieurs cordeliers,  et  notamment  contre  les  frères 
Nycolin  et  Màrchepallu,  dont  la  conduite  est  taxée 
d'infamie. 

Ni  les  périls  extérieurs  qui  menaçaient  la  religion 
romaine,  ni  les  circonstances  graves  où  se  trouva  h 
patrie  genevoise  durant  le  premier  tiers  du  seizième 
siècle,  ne  purent  amener  à  de  meilleurs  sentiments 
ces  hommes  égarés;  aussi  ne  faudra-t-il  pas  s'éton- 
ner de  voir  les  magistrats  de  la  Réformation  déba^ 
rasser  la  ville  de  cet  Ordre,  en  ne  conservant  que 
les  frères  qui  avaient  adopté  une  conduite  chré- 
tienne. 

Une  corporation  plus  puissante  que  tout  le  reste 
du  clergé  protestait  avec  une  violence  extrême^  con- 
tre tout  essai  de  réforme  morale  :  c'étaient  les  D(h 
minicains  de  Plainpaiais^ .  L'esprit  de  révolte  et 
de  luxure  avait  dégradé  cet  Ordre  jadis  respecté 
dans  Genève.  Voici  quelques  lettres  dont  la  naïve 
originalité  dévoile  l'esprit  de  ces  moines.  En  4528, 
le  provincial  des  dominicains  de  France  écrit  en  ces 
termes  aux  Très-Honorés  Seigneurs  de  la  noble. et 

1.  Registres,  22  jaillet  1513.  Fiat  actestaiio  et  liitera  tetHmonUdis,  de 
dieto  JUarehepallu  de  iis  quœ  gesta  fuere  œcaiUme  nephandi  erimkUi 
sodomye  de  quo  di/famatur  et  nonnuUi  aîii, 

2.  Registres  des  GoDseils,  22  mai,  23  et  28  juin  1522.  Àrchires  fe- 
DeToises,  pièces  historiques,  N*  1016. 
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poissante  ville  de  Genève  :  «  Me  disposant  à  aller  de 
Grenoble  vers  votre  noble  cité,  en  intention  de  met- 
tre quelqu'ordre  et  police  au  couvent  da  dit  Palais  r 
courut  bruit  par  le  Dauphiné  quune  grande  motion 
de  guerre  se  faisoit  chez  vous.  Craignant  de  me  met- 
tre eu  danger  je  uy  allai  pas.  Revenu  en  Bourgo- 
gne, je  sceus  que  ça  n'étoitrien,  mais  que  quelques 
désordres  avoient  été  commis  par  les  religieux  du 
dit  Palais,  à  quoi  vous  y  avez  mis  quelque  bonne 
manière,  sans  quoi  jy  eusse  pourvu.  —  Messieurs 
ce  qui  est  feit  a  été  fait  avec  une  grande  prudence 
de  votre  part  ;  seulement  qu'il  vous  plaise  de  sup- 
porter un  petit  notre  état,  car  s'il  y  en  a  des  imper- 
fès,  il  n'est  bon  que  les  justes  et  les  parfaits  souf- 
frent pour  les  mauvais.  » 

Huit  mois  plus  tard ,  nouvelle  lettre  plus  expli- 
cite encore  ^  «  Il  faut  faire  réponce  à  vos  gracieu- 
ses, mais  toutefois  comminatives  lettres,  lesquelles, 
pour  exorde,  font  querimonie  de  ce  qua  ta  Visita- 
tion de  notre  révérend  provincial  n'a  été  reformée 
paix  entre  les  religieux  du  Palais  de  votre  auguste 
cité  de  Genève,  avec  la  correction  des  fautes  et  scan- 
dales des  frères  monopolieux  et  zizaniateurs.  A  cela 
je  repond  que  le  dit  sieur  provincial  n'a  pu  donner 
ordre,  ni  former  paix,  parcequ'il  fut  menasse  tant 

1.  Elle  est  adressée  «  Aax  prodentissimes  sénatears  et  gnberna- 
teort  de  rimperlale  el  triomphante  cHë  de  Génère,  yrajs  zëlatears 
dlionnear,  Tertas  héroïques  et  religion  catholiqoe.  hJeau  Bom,  pre- 
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en  sa  personne,  que  aussi  que  Foo  luy  copperoil  e 
Irancheroil  les  jambes  de  ses  chevayk  pour  nourri 
ïespoissons.  Les  frères,  par  les  dites  menasses,  firent  | 
révoquer  certaines  ordonnances  et  censures  évangé-  | 
Jiques.  —  Puis  ils  oui  ajouté  aullres  choses  inipia-  | 
blés  et  rigoureuses  au  dit  révérend  proviiiciaL  — 
Par  suite  de  quoi  il  n'a  pu  remplir  sa  mission.  — 
Vous  savez,  ruiilaotissimes  seigneurs,  combien  d'ap- 
pertissimes  menleries,  de  grosse  et  longue  obstina- 
tion ils  forgent  aux  dépens  des  obédiens  et  bons  reli- 
gieux, et  que  pour  mieux  fortifier  leurs  iniquités  ils 
concitent  le  peuple,  ils  se  huyent  des  censures  ecclé- 
siasti(iues  et  soni  dignes  des  grosses  peines  civiles. 
Nous  vous  prions  donc  de  les  appliquer  selon  vos 
droits  humains.  »  • 

a  A  Poligni  le  29  Juillet  ISS29.  » 
Toutefois  les  syndics  préférèrent  laisser  raulorité 
ecclésiastique  sévir  contre  les  dominicains  rebelles. 
Cette  uiodération  réussit;  car  au  mois  d'août  de  la 
même  année,  le  même  inspecteur  général  Boni  leur 
écrit  :  «  Au  surplus,  circonspects  seigneurs,  nous  vous 
envoyons  un  beau  père  de  notre  collège,  non  suspect 
de  brigues  et  assez  amateur  du  bien  public  et  mo- 
nastique pour  que  vei^bo  et  exemplo  il  réforme  les 
difformes  et  fasse  cesser  les  partialités.  Quant  à  Frère 
Jaques  Thospilalier,  que  requérez  être  corrigé  pour 
ses  rebellions,  énormes  blasphèmes,  menasses  et 
ouUrageuses  batteries,   nous  voudrions  l'assigner 
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autre  part;  mais  cela  n'est  guères  possible,  vu  qu'il 
oy  a  plos  de  place  en  nos  chapitres;  mais  le  proca- 
rear  nouveau  lui  donnera  les  peines  taxées  en  nos 
eonstiluiions  et  quelles  sont  horribles,  par  suite  il 
sera  doux  comme  un  gant,  et  soupple  comme  un 
jonc.  —  De  plus  frère  Martin  Maulgay  (mauvais 
gueax),  frère  Jean  Loys  le  farceur,  capitaines  de 
brigues  sehismatiques  sont  dignes  de  pareilles  cor- 
rections; il  faudroit  les  mettre  hors  du  couvent  avec 
leurs  bestioles  adh^^ns,  car  nous  sommes  informés 
de  leur  vie  et  irrégularité  damnable.  Et  quant  à 
frère  Claude  Boulet,  pour  Thonneur  de  vos  révéren* 
ces  nous  ferons  de  hii  telle  correction  que  vous  serez 
bien  contens.  Et  quoique  la  cherté  du  bled  soit  par 
de  là  telle,  qu'elle  ne  fut  y  a  50  ans,  nous  trouve- 
rons assez  pain  et  eaux  pour  entretenir  ce  pigeon 
jusqua  l'autre  chapitre.  Dieu  veuille  que  la  vindica- 
tion  exercée  sur  les  méchants  prévaricateurs  détourne 
l'affliction  de  dessus  les  bons  orateurs  et  les  bons 
en&inls!  > 

Veut-on  connaître  maintenant  la  cause  réelle 
de  l'indignation  des  magistrats  contre  les  Domini- 
cains de  Palais?  On  Ose  à  peiné  l'écrire;  mais  il  est 
certain  que  ces  moines,  perdant  tout  sentiment  mo- 
ral, favorisaient  la  débauche  d'autrui.  Les  jardins 
du  couvent  de  la  Coulouvrenière  occupaient  cette 
langue  de  terre  basse  qui  s'étend  entre  le  Rhône  et 
l'Arve,  prés  de  leur  confluent;  le  long  du  fleuve  se 
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trouvaient  de  belles  promenades  fortemenl  omlira- 
gées;  à  l'extrémiié  du  senlier  ^'élevait  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Yvon.  Moyennant  une  rétribution  pé- 
euiûaire,  les  Dominicains  ouvraient  leurs  jardins  à 
des  rendez-vous  immoraux,  el  la  susdite  chapelle 
servait  de  théâtre  à  des  orgies  nocturnes- 

Les  magistrats,  soutenus  par  les  clameurs  publi- 
ijues,  demandéreut  rabolitîoodeces  infâmes  coutu* 
mes  * ,  Les  Dominicains  répondirent  avec  tant  d'inso- 
lence, que  noble  Pierre  d'Orsière,  syndic,  prévint 
le  grand-vicaire  de  Genève  «  que,  si  la  vie  scélérate 
que  mènent  les  moines  de  Palais  ne  ce^e  pas,  il 
s'adjoindra  six  conseillers  qui  sauront  mettre  bon 
ordre  aux  affaires  de  ce  couvent.  »  Les  préparatifs  de 
celte  visite  eflVayèrenl  sans  doute  les  Dominicains, 
car  le  prieur  vint  supplier  le  Conseil  de  les  épargner, 
<  vu  qu'ils  seraient  meilleurs  à  Tavenir,  » 

Les  lettres  de  1528  montrent  comment  fut  tenue 
cette  promesse. 

Du  reste,  les  moines  de  Plain palais  n'étaient  pas 
les  seuls  fauteurs  de  la  démoralisation  du  peuple 
genevois;  ils  avaient  de  dignes  complices  dans  les 
prêtres  de  la  Madelaine^.  Ces  malheureux  faisaient 
des  promenades  nociurnes,  armés  de  toutes  pièces, 
de  connivence  avec  les  jeunes  gens  de  la  cité,  dont 
ils  favorisaient  les  débauches  en  leur  prêtant  terri- 

1.  Ee^islres  dei  Coii«eiU«  ^2  mai  1522,  etsuiTants. 

2.  Registres  de»  Conieilt,  10  octobre  1513,  22  juiJIellôOI,  12  juillet 
1527* 
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tmre.  En  voici  la  preuve.  Le  42  juillet  i  527,  d'hon- 
fléles  pères  de  famille,  à  la  tête  desquels  se  trouve 
iVycolio  du  Crest,  viennent  au  Conseil  se  plaindre 
des  prêtres  desservant  le  temple  de  la  Madeleine, 
qui  ont  ouvert  une  maison  de  prostitution,  ei  tien- 
nent à  leur  service  des  émissaires  qui  vont  au  loin 
quérir  des  femmes  de  mauvaise  vie*  Les  requéranls 
(téelarent  au  Conseil  que,  si  prompte  justice  n'est 
faite,  les  gens  du  voisinage  se  porteront  à  de  fâcheu- 
ses extrémités^  Les  syndics  firent  immédiatement 
saisir  toutes  les  personnes  suspectes  qui  se  trouvaient 
dans  la  maison  de  la  Madeleine  ;  on  les  bannit  de 
la  ville,  et  on  adressa  les  plus  sévères  remontrances 
à  ces  misérables  ecclésiastiques  * . 

1>  Afin  de  ne  pas  aUotig'er  notre  récit ,  nous  rejetons  en  noie  led 
faits  ftaivanli,  qui  ichèveot  la  caractéristique  de  cette  tamentable 
époque. 

Le  2i  jaoïrier  1505  ^Refristres  des  Conseils),  Etjrfgius  Pierre  Le- 
^rier,  ijndic,  eipose  au  Conseil  que,  mercredi  dernier,  noble 
Nicod  Lettellej,  citoyen  genevois,  a  porté  plainte  contre  don  Juan 
Brazfrt^  chanoine,  originaire  de  Sion  ;  et  malgré  l'opposition  dn 
^ând-vicaire,  il  a  obtenu  du  procureur  ûscat  larrefitation  da  dit 
chanoine,  iQo  de  l'empêcher  d'accomplir  totit-à-rait  renlèTement  do 
Jane,  fille  du  ditNîcod  Lestellej.  En  effet,  le  chanoine  Erazetn,  après 
at-oir  tédoit  cette  jeune  tille,  avait  résolu  de  remmener  à  Sion,  bm- 
saraiit,  pour  cet  efTet,  du  concours  de  plusieurs  complices;  il  l'avait 
déjà  enlevée  de  la  ruaison  paternelle,  et  séqucAtréa  dans  la  demeure 
d'un  nommé  Monon.  Noble  Lesteltej  et  son  épouse  demandent  en 
conséquence  a  Messieurs  que  le  dit  chanoine  soit  détenu  à  l'hôtel* 
de*ville  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  retrouvé  leur  enfant.  —  Les  syndics 
ayant  attendu  le  coucher  du  soleil,  moment  où  leur  autorité  com- 
mence en  matière  de  police,  covojéreot  leurs  honorables  collègues 
Pécolat  et  Lévrier  dans  la  demeure  de  Monon.  Ils  y  tronvèrenl  le 
chanoine  Briiet,  et  lui  ordonnèrent  de  remettre  sans  retard  la  jeune 
flJle  aai  mains  de  la  justice,  vu  la  plainte  qui  avait  été  portée  contre 
IbL  -^Braiet  répondît  insolemnaent  qu'il  n'avait  point  de  fille  à  re- 


Il  semble  qu'une  pareille  leçon  aurai l  du  suffire 
pour  ramener  Tordre  au  sein  de  ce  clergé;  mais 
il  n'en  fut  point  ainsi.  Trois  ans  ne  s'élaienl  pas 
écoules,  que  le  Conseil  des  Deux-Cents  se  réunissait 
pour  délibérer  sur  une  requête  des  eurcs  de  Genève^ 
touchant  la  hardiesse  de  certains  personnages  qui  n^^ 

inêllre,  el  qa  il  ignorail  où  cette  enfant  pouvait  étr«.  —  Les  dëputéi 
entendant  ces  paroles,  saisirent  don  Jnan  avec  deux  autre»  relifieoi 
tei  eomplices,  Lambert  et  Porral,  et  le»  couduisîrent  à  J'hAiel^de- 
vitte,  n  y  avait  pen  de  temps  que  le  chanoine  j  était  détenu.  lor»fpi« 
se  présenta  t'épouse  de  Nîcod  Lestellej»  déclarant  qu'elle  savait  qoe 
sa  fille  était  séquestrée  chei  le  dît  Monou»  et  qi/uue  recherche  pliu 
sérieuse  la  ferait  découvrir  :  c  est  ce  qui  eut  lieu,  et  Fenfaot  fut 
confiée  temporaîremenl  aux  soins  de  noble  Jean  Françots*  Après  cela, 
les  syndics  relâchèrent  te  elianoîne  flra^et,  en  exigeant  de  lui  une 
bonne  caution  ppcuniairei  aui  tenues  des  franchises.  L'aflaire  fut 
eosuito  déférée  au  graDd-yicalfe.  Les  confrères  de  Brazet  fulmi- 
nant de  graves  menace»  coutre  les  mapstrats»  les  sjndici  terrier 
et  Pécolat  demandèrent  à  leurs  coUég^ues  etaui  Conseils  d'approuver 
leur  conduite  eu  cette  affaire»  et  d'accepter  la  solidarité  delà  procé* 
durerai  Drazet et sei collègues  leur  inteiilaient une  action  criminelle* 
(t  Celte  solidarité  est  essentielle,  ajoutaient  ces  futurs  martyrs  de  la 
liberté  genevoise;  car,  dans  ces  temps  déplorables  et  dans  cette 
vallée  de  misère,  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  niag^istrats, 
hommes  de  hieOp  devenir  les  victimes  de  leur  attacbemeot  aux  lois 
et  aoi  franchises  de  la  cité,  n  Le  Couseil  ratifia  leur  demande  :  et 
don  Juan  Brazet»  de  retour  en  Vallais,  mit  dans  son  parti  Tévéque 
de  Sion,  qui  iutenta  un  procès  aux  deui  syndics,  mais  fut  débouté  de 
sa  demande. 

Les  frères  Augusiinsdu  pontd'Arve,  doot  nous  avons  eiposé  riio* 
moralité,  iuscitèreut  de  véritables  scandale»  judiciaires.  L^  véné- 
ration superstilieuse  dont  le  peuple  entourait  leur  chapelle,  la  trans- 
forma eu  un  lieu  d'asile  pour  les  malfaiteurs.  Voici  le  fait  le  plus 
étrange  que  signalent  nos  annales  (  Elegij»lres  des  Conseils,  à  juillet 
et  15  août  1504)  ;  Deui  criminels  condamnés  à  mort  étaient  déjà 
placés  sous  la  potence,  lorsque  le  frère  Aymon  Portier,  qui  devail 
les  confesser,  les  revélil  d'un  costume  de  moine,  et,  secondé  par  de 
nombreux  complices,  réussit  à  les  introduire  dans  l'enceinte  do  cou- 
vent, qui  était  très- voisine  du  lieu  de»  etécuttons.  Lorsque  roi  in- 
cident fut  connu  dans  la  ville,  il  s  éleva  un  cri  de  réprobation  uni- 
veraelle  contre  le»  Augustins.  Le  Conseil  estima  que  cette  audaca 
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eraignaient  pas  de  négliger  les  jeùQes  el  d'oublier 

(es  jours  maigres  ^ 

Le  Conseil  prend  la  résolution  suivante  :  €  Il  est 
désormais  interdit  aux  citoyens  de  toutes  les  classes 
de  manger  de  la  viande  en  jours  maigres,  sans  la 
p^mission  de  Tautorilé.  Mais,  avant  tout,  les  prêtres 
doivent  se  corriger  de  leurs  vices,  et,  lorsqu'ils  se 
seront  eux-mâoies  réformés,  si  les  citoyens  refusent 
d'obéir  à  la  défense  précédente ,  les  contrevenants 
de  la  classe  riche  devront  bâtir  trois  toises  de  mu- 
railles aux  remparts  de  SaintrGervais,  les  gens  peu 
fortunés  en  construiront  deux,  et  les  pauvres  une. 
Mais,  comme  il  faut  que  la  justice  soit  la  même  pour 
tous,  le  Conseil  a  résolu  d'obliger  les  prêtres  à  aban* 
donner  leurs  repaires  de  débauches,  leurs  maîtresses 
et  les  complices  de  leurs  vices  (lupanaria,  lenones 
et  merelricesj;  à  défaut  de  quoi  les  ecclésiastiques 
rebelles  seront  emmraés  sur  les  terreaux  de  Saint- 
Gervais,  pour  y  travailler  à  côté  des  gens  qui  n'ont 
pas  fait  maigre  le  vendredi.  » 

On  pourrait  croire  que  cet  arrêté  législatif  pro- 
duisit quelques  résultats  ;  mais  tout  espoir  d'amé- 
lioration était  évanoui,  car,  douze  jours  après  cette 

Jetait  QD  grand  déthoimeor  tor  la  cité  (maximum  cMiaHi  dedeau), 
Ge^odaDt  le  droit  d'asile  fut  respecté  ;  mais  sii  semaines  plus  tard, 
les  moines  poossant  Timpodence  Jasqa*i  représenter  dans  un  ta- 
Meao  réTasion  et  la  grâce  mUraeuUMe  de  ces  condamnés,  les  sjndics 
troQTérent  qae  leur  autorité  était  par  trop  bafonée,  et  ils  firent  en- 
IsTer  cette  peintore. 

1.  Registres  des  Conseils,  1  et  iSafril  1530. 


74 
solennelle  séance,  la  ville  enliére  fui  émue  à  la  no^ 
velle  d'un  effroyable  alienLat  commis  par  un  prêtre, 
nommé  Olivier,  envers  une  jeune  fille  que  sa  mère 
lui  avait  confiée  en  mourant.  Les  magistrats  exigè- 
rent impérieusemeot  du  grand-vicaire»  que  justice 
fut  faite  de  ce  crime. 

Assez  de  honte  et  de  scandale  ! 

Faut-il  s'élonoer,  après  cela,  que  les  catholiques 
sincères  et  (idèles  du  seizième  siècle  aient  senti  leur 
àme  déborder  d'amertume,  et  que  Texpression  de 
leurs  plaintes  ait  franchi  les  bornes  du  dévouement 
aveugle  pour  1  Église? 

On  comprend  que  la  sœur  de  Jussie  *  avoue  «  quMI 
est  bien  vrai  que  les  prélats  et  gens  d'église  pour  ce 
temps  ne  gardoient  pas  bien  leurs  vœux  et  estât , 
mais  gaudîssoient  dissolu  ment  des  biens  de  T  Eglise, 
tenant  femmes  en  lubricité  et  adultère,  et  quasi  tout 
le  peuple  étoit  infect  de  cet  abominable  et  détesta- 
ble péché,  ce  qui  incitoitrirede  Dieuet  la  punition 
divine*  »  Et  François  de  Sales,  écrivant  quatre-vingts 
ans  plus  tard,  nous  apprend  que  les  choses  n'ont 
pas  changé,  «  Presque  lous  les  monastères,  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  et  les  prieurés  conven- 
tuels de  la  Savoie  et  du  Genevois,  sont  tellement 
déchus  de  la  discipline  régulière  et  observance  des 
ordres,  qu'à  peine  peut-on  distinguer  les  réguliers 
des  séculiers,  parce  que  les  uns  vagabondent  par  le 

I,  Levaia  du  CalTiaiime»  pafe  34. 
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moode,  tandis  que  les  autres,  qui  demeurent  dans 
leurs  cloîtres,  vivent  assez  dissolument,  avec  un  irès- 
graod  scandale  du  peuple.  C'est  une  merveille  com- 
bien la  discipline  de  tous  les  r^liers  est  dissipée  en 
toutes  les  abbayes  et  prieurés  de  ce  diocèse  (j'en 
excepte  les  Chartreux  et  les  Mendiants).  L'argent  de 
tous  les  autres  est  réduit  en  ordures;  leur  vin  est 
changé  en  poison  ;  ils  font  blasphémer  les  ennemis  du 
Seigneur,  qui  disent  chaque  jour  :  Où  est  le  Dieu  de 
ces  gens-là?  Sous  le  rapport  d'argent,  les  choses  ne 
vont  pas  mieux;  les  habitants  des  montagnes  crient 
que  ceux-ci  se  nourrissent  de  leur  lait,  se  couvrent  de 
leur  laine,  et  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  âmes. 
Les  abbés  et  les  prieurs,  à  propos  des  revenus,  ont 
continuellement  entre  eux  des  procès,  noises  et  que- 
relles scandaleuses.  Quant  aux  religieuses,  il  est 
essentiel  qu'elles  soient  mieux  assistées  spirituelle- 
ment, et  qu'elles  ne  demeurent  pas  exposées  au  dé- 
sordre de  tant  de  visites  vaines  et  dangereuses  de 
parents  et  amis  ^  » 

11  reste  donc  avéré,  que  ni  l'Église  ni  les  autorités 
temporelles, ne  pouvant  régénérer  le  catholicisme 
dans  la  vallée  du  Léman,  l'action  d'un  principe  su- 
p^euràThumanité  devenait  nécessaire  pour  opérer 
cette  transformation.  C'est  l'analyse  de  cette  csuvre 
que  nous  allons  entreprendre. 

1.  Vie  de  Mint  Fraoçoit  de  Sales  par  ton  neTeii  Aofnttlii  de  Sale», 
édition  primitiTO  de  1932,  pàget  216, 361  à  363. 


76 


CHAPITRE  III. 

LiFOBMATIOV    BI 


(GENÈVE,  1519-1532.) 

€aote  réelle  de  la  Réformation.  —  La  Bible  en  laDgoe  Taif  aire  re* 
donnée  ao  peuple.  —  Première  introdoction  de  la  Bible  en  laafoe 
française  dans  la  Suisse  romande.  —  La  Bible  à  GenéTO.  —  Union 
Intime  da  principe  réformé  et  de  l'élément  républicain.  —  Progrès 
des  idées  bibliques.  —  Opposition  de  Charles-Quint  et  du  duc  de 
SaToie.  —  Les  alliances  suisses.  —  L*ËTangile  prêché  dans  l'in- 
térieur des  fomlUes  genoToises.  —  Atendue  et  Traie  nature  de  la 
Réforme  avant  sa  proclamation  en  1532. 


Un  évoque  piémontais,  ambassadeur  à  Rome, 
décrivant  au  duc  de  Savoie  les  indécisions  des  car- 
dinaux touchant  le  futur  concile  de  Trente,  s'expri- 
mait en  ces  termes  ^  :  «  La  réforme  de  TÉglise  me 
parait  presque  impossible;  pour  la  changer,  il  fau- 
drait un  clergé  descendu  du  ciel  ;  car  celui  qui  existe 
voudra-t-il  renoncer  au  jeu,  aux  banquets,  au  luxe, 
aux  mondanités  de  toute  espèce  qui  sont  en  usage 
parmi  les  ecclésiastiques?  » 

Le  prélat  sarde  avait  raison.  — Pour  régénérer 

1.  Turin,  Archires  de  cour.  Correspondances  avec  Rome,  lettres 
concernant  le  concile  de  Trente. 
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1  ^%lise,  0  fallait  Taction  d'une  puissance  sup^îeure 
^ux  forces  humaines.  En  effet,  les  résistances  obsti- 
Viées  du  clergé,  vis-à-yis  des  réformateurs  catholi- 
^es  romains  du  quinzième  siècle,  ne  peuvent  justifier 
complètement  Tinsuccès  de  ces  louables  tentatives. 
Les  saint  Bernard,  lesSavonarole,  les  Antoine  Cham- 
pion échouèrent  dans  leurs  efforts,  parce  qu'ils  n'eu- 
rent pas  le  talent  ou  le  courage  de  mettre  au  jour  la 
vraie  cause  du  mal.  L'arbre  planté  par  le  Sauveur, 
pour  abriter  les  générations  futures,  dépérissait  à 
vue  d'œil  ;  on  croyait  lui  rendre  la  vigueur  en  émon- 
dant  les  branches  desséchées,  tandis  qu'il  fallait 
creuser  jusqu'à  la«ource  jaillissante  en  vie  éternelle, 
et  reconnaître  les  principes  impurs  qui  en  corrom- 
paient les  ondes. 

Ce  que  Rome  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  faire, 
des  moines  obscurs  et  des  docteurs  ignorés  l'accom- 
plirent. 

V^rs  le  commencement  du  seizième  siècle,  un 
étrange  phénomène  se  produit  au  pays  de  France, 
sur  la  terre  d'Allemagne  et  dans  les  Cantons  suisses. 
Quelques  hommes  lettrés  adressent  des  instructions 
chrétiennes  à  leurs  disciples  ;  ils  disent  à  haute  voix 
ce  que  chacun  déplore  tout  bas;  ils  reprochent  à 
Rome  sa  démoralisation  et  ses  hérésies;  et  ces  pa- 
roles, qui  tant  de  fois  retentirent  sans  trouver  d'écho, 
réveillent  les  consciences,  transforment  les  auditeurs 
indifférents  en  missionnaires  infatigables.  A  l'appel 
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de  ces  nouveaux  prédicateurs,  des  associa  lions  re- 
ligieuses s'orgaiiisenl  e(  foui  rayonner  au  loin  1^ 
croyances  nouvelles  :  les  villes,  les  campagnes,  les 
châteaux  demandent  des  ministres,  el  en  moins  de 
dix  années,  dans  l'Europe  centrale,  le  nombre  des 
hommes  qui  se  séparent  ouverlement  de  Rome,  à 
cause  de  ses  infidélilés,  est  si  grand,  que  les  efforts 
de  Charles-Quint,  de  Léon  X  el  de  François  T'^  sont 
insuflîsants  pour  entraver  ou  détruire  le  mouvement 
qui  ré^génére  rÉglise.  D'où  partit  rimpulsion  qui 
fît  marcher  si  rapidement  les  doctrines  aoti-catholi- 
ques?  Où  les  réformateurs  trouvèrent- ils  la  force 
pour  soulever  le  monde  religieux,  en  dépit  des  ar- 
mées de  Vienne,  des  trésors  de  Rome,  des  échafauds 
de  France  et  des  bùclicrs  de  Madrid? 

Un  grand  historien,  Michelei,  nous  fait  connaître 
en  deux  mois  le  secret  de  la  force  de  la  Réforme  : 

Les  missionnaires  du  seizième  siècle  ont  fait  leur 
(Êuvre,  parce  que  chacun  d'eux  s'est  acheminé,  la 
Bible  sous  son  bras. 

Oui,  la  Bible  en  langue  vulgaire,  la  Bible  en 
petit  format,  qui  peut  se  transporter  aisément  en 
tout  lieu,  et  se  cacher,  pour  ainsi  dire,  dans  le  creux 
de  la  main;  la  Bible  imprimée  en  assez  grand  nom- 
bre d'exemplaires,  pour  être  lue  dans  la  salle  du 
château,  sur  le  comptoir  du  négociant,  au  foyer  de 
ragriculteur;  la  Bible,  mise  à  la  portée  de  tous: 
vûilà  le  nouveau  levier  d'Archimède,  qui,  prenant 
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m  point  d'appui  daas  la  conscience  humaine,  fait 
chanceler  Rome  sur  sa  base  ^ 

Ce  fut  vers  Tan  i  52i  que  la  Bible  apparut  ainsi 
sur  la  terre  française.  Les  docteurs  qui  prêchaient 
tîontre  Rome  «  incitèrent  les  ccBurs  de  plusieurs  da- 

>  mes  et  princesses  du  royaume^  lesquelles  firent 

>  imprimer  le  Nouveau  Testament,  pour  Tédifica- 

>  tion  de  tous  les  fidèles,  sans  en  excepter  aucun.  » 
L'œuvre  de  cette  première  Société  biblique  nous 
semble  fabuleuse.  Le  dévouement  et  le  zèle  des  mi- 
nistres et  des  imprimeurs  évangéliques  sont- tels, 
qu'un  mois  suffit  pour  mettre  au  jour  une  édition  por- 
tative du  Nouveau  Testament;  les  royales  bienfai- 
trices donnent  Targent  sans  compter  ;  des  étudiants, 
des  colporteurs  et  des  négociants  forains  parcourent 
du  nord  au  midi  les  provinces  de  France,  et,  dans 
toutes  les  maisons  où  leur  commerce  leur  donne 
accès,  ils  vendent  la  Bible>  la  lisent  et  Texpliquent. . . 
Mais  nous  connaissons  cet  Évangile,  leur  disent  quel- 
ques personnes;  à  chaque  fête  de  TÉglise,  le  prêtre 
nous  en  lit  une  portion.  A  quoi  bon  ce  livre?  — 
Oui,  répond  le  missionnaire,  le  prêtre  vous  lit  quel- 
ques fragments  des  Saintes-Écritures.  Mais,  voyez! 
Rome  a  volontairement  omis  près  de  la  moitié  du 
Nouveau  Testament  dans  son  rituel;  étudiez  surtout 
les  pages  que  Toffîciant  ne  lit  jamais  dans  le  ciilte, 
et  vous  verrez  que  précisément  là  se  trouvent  con- 

1.  Pièces  jQtUlleatiTef  :  paMkatièn  ilet  ftioto  LIfret  ta  16*  siècle. 
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damnés  le  célibat  des  prêtres,  les  jeûnes,  les  înl 
gences,  le  culte  des  sainls,  les  reliques,  le  sacrifice 
delà  messe,  le  relranchemenl  de  la  coupe,  le  purga- 
loire,  el  la  puissance  infaillible  des  papes. 

Ces  paroles  frappent  tous  les  hommes  au  cœur 
droit,  qui  sont  lassés  el  affligés  de  ravilissemeni  mo- 
ral de  leur  Église;  ils  ne  lardent  pas  à  coniprendre 
le  silence  de  Home  à  Tégard  de  la  Bible;  ils  éludienl 
avec  une  nouvelle  ardeur,  et  la  véritable  cause  du 
mal  se  révèle  à  leur  iolelligeiice. 

Les  maux  de  TÉglise  sonl  causés  par  Fanibition, 
la  puissance  lemporelle  et  la  gloire  mondaine  des 
prélats  romains;  — ^  et  l'Évangile  ordonne  aux  évé- 
ques  d\Hre  modérés,  ennemis  des  querelles,  hum- 
bles, irrépréhensibles. 

Les  maux  de  T Eglise  viennent  de  la  richesse  du 
clergé;  ces  trésors  sont  amassés  au  moyeu  des  indul- 
gences, des  messes  mortuaires  payées  pour  le  rachat 
el  le  salut  des  âmes  eu  purgatoire;  —  et  TÉvangile 
déclare  que  la  mortel  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
sauvent  graluitement  lous  ceux  qui  es|>èrenl  en  lui. 

Les  maux  de  TÉglise  sont  dus  au  célibat  des  prê- 
tres el  à  la  démoralisation  qui  en  est  la  conséquence; 
—  et  l'Évangile  ordonne  au  prêtre  de  n'avoir  qu'une 
seule  femme,  de  bien  gouverner  sa  famille  et  de 
maintenir  ses  enfants  dans  une  entière  pureté  de 
mœurs. 

Les  maux  de  TÉglise  onl  leur  source  dans  le  calle 
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superstitieux  que  l'on  rend  aux  saints,  aux  reliques; 
dans  les  pèlerinages,  les  pratiques  matérielles  et  les 
jeûnes,  qui  sont  devenus  les  choses  essentielles  de  la 
conduite  chrétienne;  —  et  TÉvangile  nous  annonce 
qu'il  ne  faut  mettre  aucune  différence  entre  les  ali- 
ments, et  que  le  culte  d'esprit  et  de  vérité,  l'adoration 
de  Dieu  seul  et  la  sanctification  forment  la  religion 
pure  et  sans  tache. 

Les  maux  de  l'Église  proviennent  de  l'intolérable 
despotisme  des  papes,  du  joug  de  fer  qu'ils  font  peser 
sur  la  chrétienté;  —  et  l'Évangile  ordonne  à  tous  les 
pasteurs  de  ne  point  dominer  sur  les  héritages  du 
Seigneur,  mais  de  se  rendre  les  modèles  du  troupeau. 

A  la  Bible  donc!  à  la  Bible  seule,  pour  anéantir 
toutes  les  misères  de  TÉgliset  ! 

Mjk  KisLE  m/kmm  Wsik  «visse  mon ambe. 

Ce  mouvement  biblique  ne  fut  point  circonscrit 
par  les  frontières  françaises;  bientôt  les  colporteurs 
des  Livres-Saints  traversèrent  les  gorges  du  Jura, 
et,  durant  l'hiver  de  1K25,  ils  descendirent  dans  la 
vallée  du  Léman.  LesVaudois,  ayant  déjà  entendu 
parler  d'un  certain  Zwingli  qui  expliquait  les  Écri- 
tures, achetèrent  avec  empressement  le  livre  fran- 
çais; alors,  quelques  bourgeois  du  pays  romand 
prirent  courage,  et  déclarèrent  que  désormais  ils 
voulaient  <  tenir  pour  l'Évangile  des  pays  de  Lu- 
ther. >  Aussitôt  le  haut  et  le  bas  clergé  s'émeuvent; 
I.  6 
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ilâ  ne  songent  poinl  à  convaincre  d'erreur  les" 
leurs  de  la  Bible;  ils  jugent  inutile  d'employer  Id 
douceur  el  la  persuasion,  L'évèque  de  Lausaone 
8  appuie  sur  le  bras  du  prince  de  Savoie,  alors  sou- 
verain d'une  partie  du  Pays  de  Vaud  ;  les  Étals  sont 
réunis  à  Moudon,  et,  le  25  mai  1 525 ,  les  deux  prin- 
ces «  déclarent  qu'es  lieux  circonvoisins,  le  déloyal 
et  maudit  hérétique  Martin  Luther  a  fail  de  proses- 
candres  contre  la  foi  chrétienne,  et  que  dans  le  Pays 
de  Vaud  nul  ne  doit  acheter  les  livres  du  dit  Martin 
Luther,  ni  favoriser  ses  damnables  opinions  et  allé- 
gations, sous  peine  de  trois  estrapades  de  conle  en 
public,  emprisonnement  et  grosses  amendes;  el  si 
celui  qui  a  voulu  soutenir  ces  opinions  y  demeure 
endurci,  qu'il  soit  brûlé,  avec  ses  livres,  comme  faux 
et  déloyal  hérétique  V  ^ 

Le  duc  de  Savoie  aurait  peut-être  anéanti  avec 
le  fer  el  le  feu  ces  premiers  développements  de  la 
doctrine  évangéiiquesur  la  terre  vaudoise,  si  le  pou 
voir  de  Berne,  grandissant  de  jour  en  jour,  n'eût 
protégé  les  amis  de  la  réforme.  Soutenus  par  Leurs 
Excellences,  Farel  el  Viret  coininencèrent  leurs  pré- 
dications, et,  dès  Tannée  suivante  1526,  cette 
contrée  fui  témoin  des  irrésistibles  progrés  de  la 
Parole  divine.  Genève  ne  devait  et  ne  pouvait  pas 
rester  en  dehors  de  ce  mouvement;  depuis  1519, 
les  idées  de  Luther  agissaient  sourdement  sur  les 

11.  Grenui,  bunàmenU  vaudoU,  pa^e  ff»5.  ^ 
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esprits.  Dans  Thistoire  de  notre  ville,  Télément  re* 
l^eux  est  si  intimement  Hé  à  Télément  politique, 
que,  pour  retracer  les  progrès  de  la  Réformation  au 
sein  du  diocèse  genevois,  il  faut  raconter  parallèle- 
Aient  les  faits  évangéliques  et  les  événements  na* 
tiooaux. 

Nous  sommes  en  1 5 1 9  •  L'évèque  Jean  de  Savoie, 
marchant  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  s'unit 
avec  le  duc  son  parent,  pour  réduire  Genève  en 
esclavage,  et  en  faire  une  cité  savoyarde,  gouvernée 
par  le  bon  plaisir  du  prince.  Les  citoyens  amis  de 
leur  pays  s'opposent  avec  la  dernière  énergie  à  cet 
asservissement.  Besançon  Hugues,  Berthelier,  Boni- 
vard ,  de  Fons,  de  Joye  se  mettent  à  la  tète  de  ce 
mouvement  républicain,  et  le ^6  février  1549  ils 
concluent  une  alliance  *  avec  les  Fribourgeois,  qui  les 
protègent  en  fidèles  et  loyaux  confédérés.  —  Heureux 
de  ce  succès,  le  peuple  de  Genève  se  réjouit,  dépose 
ses  inquiétudes;  mais  les  chefs  connaissent  le  danger, 
et  rien  ne  peint  mieux  leur  fermeté  républicaine  et 
leurs  angoisses  pour  Tavenir  du  pays,  que  la  scène 
suivante,  qui  se  passe  dans  la  maison  de  Berthelier. 
11  célébrait  le  baptême  de  son  fils;  Boni  vard,  prieur 
de  Saint- Victor,  était  le  parrain.  On  buvait  à  la 
prospérité,  au  salut  de  la  ville,  lorsque  Berthelier  se 
lève,  tend  la  main  à  Bonivard  :  «Touchez  là. 
Monsieur  mon  compère;  pour  amour  de  cette  liberté 

1    Voir,  poor  les  déUlU  politiques  de  ces  alliaoces,  oos  piéoes  jns- 
lificatiTes  iotitolées  :  BoniTaril,  Jean  de  Savoie  el  Pierre  de  la  Baeme. 
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de  Genève,  vous  perdrez  vos  bénéfices*  et  moi  la 
tête.  »  Le  chef  républicain  prédisait  juste.  Au  bout 
de  quelques  mois,  le  duc  parvient  à  briser  l'alliance 
fribourg:eoise;  il  saisit  les  eiloyens  qui  1  ont  négo- 
ciée, Berllielier,  de  Fons  et  de  ioye  montcnl  sur 
l^échal'aud;  Bonivard  est  emprisonné,  et  le  prince, 
profitant  de  la  terreur  occasionnée  par  ses  exécutions, 
opprime  de  toute  manière  les  Genevois;  les  ôJH* 
ciers  de  révéque  font  subir  de  sanglants  affronts  aux 
citoyens ,  et,  comme  le  rapporte  Bonivard,  «on  épar- 
gne les  bons  aussi  peu  que  les  mauvais;  on  leur 
impose  de  faux  crimes  pour  s'en  venger;  on  empri- 
sonne et  Ton  torture,  que  c'est  pitié  !  ^ 

Çest  vers  Fan  1520,  au  milieu  de  celte  san- 
glante persécution,  organisée  contre  les  Genevois 
amis  de  la  liberté  nationale,  que  des  marchands 
forains  venus  de  Lyon  et  de  la  Bourgogne  supérieure 
introduisent  ce  Livre  sî  sévèrement  prohibé  sur  la 
terre  française.  Ce  livre  s'achète,  il  est  lu,  il  est 
médité  dans  le  secret  de  la  famille.  «  Il  esl  singu- 
"  lier,  dit  un  rapport  fait  au  Sainl-Pére  par  les  ob- 
*servateurs  du  prince  de  Savoie,  il  est  singulier 
«qu'un  nouvel  espoir  saisisse  les  factieux  abattus; 
»  ils  s'abouchent  avec  ces  gens  nommés  évangéli- 
^  ques,  venus  de  France,  dont  ils  achètent  les  livres» 
*  et  de  qui  ils  espèrent  leur  affranchissement*.  » 
Les  observateurs  savoisiens  ne  se  trompent  pas.  Une 

i.  Archives  de  Turin,  paquet  14,  I'*  calégorîe  :  Méiooîre  ao  pape 
iur  U  rébellion  de  Geoève. 
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liaison  d'idées  bieo  simple  s'établit  dans  le  cœur 
des  Genevois  qui  révent  l'indépendance  politique  de 
leur  pays:  tous  leurs  maux  viennent  des  passions 
ambitieuses  et  désordonnées  d'un  clergé  qu'ils  mé- 
prisent, et  sur  les  fautes  duquel  ils  invoquent  sou- 
vent le  pouvoir  des  lois;  le  despotisme  du  prince  est 
secondé  par  l'évéque.^.  et  voici  le  livre  qui  prêche 
la  réforme  des  abus  ecclésiastiques ,  le  livre  qui 
ordonne  aux  ministres  le  désintéressement,  la  cha- 
rité, l'amour  de  leurs  frères  et  le  dévouement  sans 
bornes  pour  soulager  les  misères  de  ce  monde;  voici 
le  livre  qui  demande  la  pureté  des  mœurs,  la  sain- 
teté de  la  conduite...  Pauvres  citoyens  froissés  et 
brisés  par  les  abus  du  pouvoir  romain!  qui  s'éton- 
nerait de  les  voir  saisir  cette  pensée  d'affranchisse- 
ment, «  et  se  tourner  vers  ces  gens  de  Luther,  qui 
leur  apportent  une  bonne  nouvelle  !  » 

Telle  est  la  première  notion,  bien  vague  et  bien 
confuse,  que  les  Genevois  reçoivent  touchant  la  sainte 
liberté  des  enfants  de  Christ.  Un  événement  favora- 
ble en  apparence  détourne  un  instant  leurs  yeux  de 
la  lumière  nouvelle,  et  leur  fait  espérer  des  jours 
meilleurs  sous  l'autorité  de  ces  princes  évéques 
dont  ils  ont  tant  à  souffrir. 

Jean  de  Savoie  est  mort,  emporté  par  les  excès 
de  tout  genre  qui  ont  souillé  sa  conduite.  Son  suc- 
cesseur, Pierre  de  la  Baume,  passe  pour  être  bien- 
veillant et  charitable,  et  vient  à  Geoève  en  1521. 
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Od  lui  fait  le  meilleur  accueil;  on  lui  présente  une 
pièce  de  vers  qui  résume  les  espérances  de  son  dio- 
cèse. Faisant  allusion  à  Farbre  de  Baume,  qui  est 
dans  le  blason  du  prélat,  Genève  s'adressant  à  ses 
enfants,  leur  dit  *  : 

Pauvres  orphenins,  veuves,  gens  de  mestier 

Ayant  mestier  de  consolation, 

Venez  ici  faire  habitation 

Sous  cet  arbre  qui  couvre  volontiers 

Pauvres  orphenins,  veuves,  gens  de  mestier. 

Hélas  t  r illusion  des  Genevois  fut  de  courte  du- 
rée. Bientôt  l'évêque  se  montre  entièrement  dévoué 
à  la  maison  de  Savoie,  et  il  favorisé  toutes  les  vio- 
lences du  prince  contre  la  ville.  Il  va  plus  loin  : 
il  sacrifie  son  autorité  personnelle.  Plusieurs  ci- 
toyens, Ami  Lévrier  à  leur  tête,  veulent  soutenir 
que  Tévéque  est  le  seul  souverain  de  Genève,  et 
Pierre  de  la  Baume  souffre,  sans  protester,  que  le 
duc  fasse  tomber  la  tête  de  ce  défenseur  du  pouvoir 
épiscopal.  Du  reste,  Pierre  de  la  Baume  ne  montre 
aucune  des  qualités  qui  doivent  honorer  un  prélat 
chrétien.  Adonné  aux  plaisirs  des  sens,  gourmand, 
ne  songeant  qu'aux  délicatesses  de  la  table ,  il  s'en 
montre  exclusivement  préoccupé.  Bonivard  dit  de 
lui:  «C'était  un  grand  dissipateur  de  biens,  en 
toutes  choses  superflues,  estimant  souveraine  vertu 
en  un  prélat ,  de  tenir  gros  plats  avec  vins  excel- 
lents ^  »  — Comme  à  l'ordinaire,  les  auteurs  ultra- 

i.  Pièces  JosUflcatÎTei,  poésie  poor  Ventrée  de  Pierre  de  la  Baame. 
%  Relire  daoi  le  cliapilre  précédent  les  faits  officiels  à  la  charge 
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montaios  nient  ces  défauts;  mais  la  correspondance 
de  Pierre  de  la  Baame  s'élève  en  témoignage  contre 
lui.  Dans  les  lettres  où  il  discate  les  intérêts  les  plus 
sérieux  de  son  diocèse,  il  demande  qu'on  lui  envoie 
les  meilleures  truites  du  lac  ;  les  circonstances  les 
plus  critiques  ne  lui  font  pas  oublier  que  le  vin 
d'Arbois  est  moins  aigre  que  celui  des  coteaux  du 
Léman.  Du  reste,  le  caractère  de  Pierre  de  la  Baume 
est  si  loin  des  réalités  chrétiennes  qui  pouvaient 
sauver  le  dogme  romain  sur  la  terre^genevoise,  que 
Tabbé  Magnin  dit  :  «  A  ce  peuple,  qui  commençait 
à  se  préoccuper  de  la  Réforme,  et  semblait  attendre 
qu'on  lui  montrât  la  voie,  il  fallait  un  clergé  puis- 
sant par  une  foi  vive,  une  ardente  charité;  il  fallait 
des  hommes  qui  rétablissent  les  bonnes  mœurs,  ré- 
veillassent les  ftmes  attiédies,  opposassent  aux  doc- 
trines particulières  l'antique  et  inébranlable  ensei- 
gnement de  la  foi;  et  la  mollesse,  Téloignement  de 
Tévéque,  l'irrégularité  du  grand-vicaire  laissaient 
rÉglise  de  Genève  comme  une  bergerie  sans  défense 
au  moment  du  danger  ^ .  » 

11  dit  vrai,  l'auteur  ultramontain.  Péniblement 
déçu  dans  Tcspoir  fondé  sur  leur  nouveau  prélat,  les 

do  clerf  ë,  qui  eurent  lien  de  1622  à  1530,  et  Ton  te  convaincra  ane 
fois  de  pluf  qoe  ce  BoniTard  tant  accoië  d'exagération  fat  trét-mo- 
déré  euTers  Pierre  de  la  Baame;  et  qae  cet  évéque,  dont  les  mœurs 
•OBt  refardéet  comme  bonorablea  par  lea  altramontainsde  nos  jours, 
et  à  qoi  l'on  ne  reproche  que  de  la  faiblesse  de  caractère,  souffrît 
que  la  corruption  atteignit  les  dernières  limites  dans  le  clergé  de  sou 
diocèse, 
i.  Histoire  de  la  Réforme  à  Genève,  page  73. 
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Genevois  relournenl  vers  les  doctrines  seules  vraî^ 
menl  réparatrices.  De  1 521  à  1523,  ils  coalînuenl 
leurs  études  secrètes,  se  forlifienl  dans  leur  idée  que 
de  Luther  et  de  son  livre  sortira  la  guérison  du 
monde;  puis  bientôt,  Fesprit  républicain  prenant  le 
dessus,  ils  veulent  mettre  au  jour  leurs  secrètes  pen- 
sées;  ils  choisissent  une  des  formes  particulières  à 
r esprit  du  temps:  ils  représentent  une  Sottie,  soit 
comédie  allégorique,  sur  les  événements  du  jour  V . . 
Cest  au  mois  de  février  1525;  le  duc  et  h  duchesse 
de  Savoie  font  un  séjour  à  Genève,  et  sur  des  tré- 
teaux, devant  rilotel  de-Ville,  des  acteurs,  mem- 
bres de  la  meilleure  bourgeoisie,  jouent  une  pièce 
inlilulée  les  Misères  du  temps.  La  scène  la  plus  si- 
gnificative se  passe  entre  le  Monde,  son  Conseiller  el 
son  Médecin.  Le  Conseiller  trouve  le  3Ionde  bien  mal 
disposé,  puisqu'il  ne  prend  pas  goût  au  texte  des 
Livres-Saints  «  (jui  est  chose  irréjiréhensible,  *  Un 
artisan  se  soucie  peu  de  cette  tendance,  et  déclare  que 
tous,  sauf  les  insensés,  connaissent  la  vérité  des  Ecri- 
tures. A  son  tour,  le  Monde  s'afllige  de  tous  les  tour- 
ûjents  que  ces  nouveautés  lui  causeront.  Alors  son 
Médecin  le  ^  tance  de  ce  qu'il  ne  se  trouble  pas  de 
voir  les  larrons  vendre  et  acheter  les  bénéfices,  les 
enfans  es  bras  des  nourrices  être  évéques,  abbés, 
prieurs,  puis  tuer  les  gens  pour  leur  plaisir,  jouer 
leurs  revenus,  saisir  le  bien  d'autrui,  donner  au- 

1.  UénioJre  du  docleiir  Chaponnière,  Société  d'Histoire  de  Genévet^ 
Tome  I. 
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djeoce  aux  flatteurs,  et  pour  un  rien  porter  la  guerre 
eoire  les  nations  chrétiennes.  » 

Pour  lors  le  Monde  se  fâche  et  dit  : 

<  Ce  sont  des  propos  du  pays  de  Luther,  réputés 
si  faux.  » 

Là -dessus  le  Médecin  se  retire,  en  adressant  à  la 
foule  ces  paroles  significatives: 

«  Parlez  maintenant  des  défauts  du  Monde,  et  vous 
sere2  transmis  à  Luther.  Pauvre  Monde!  Si  tu  veux 
revoir  Bontemps,  pense  aux  abus  qui  chaque  jour 
se  font  chez  toi,  et  mets-y  bon  ordre  de  par  la  loi 
de  Dieu.  » 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie  ne  voulurent 
pas  assister  à  cette  comédie,  vu  qu'elle  était  com- 
posée par  des  huguenots.  Ils  avaient  raison.  Un  vé- 
ritable esprit  protestant  soufflait  au  cœur  des  Gene- 
vois, et  la  cause  de  Rome  paraissait  sérieusement 
compromise  dans  une  ville  où  de  si  crues  remon- 
trances se  prononçaient  sur  la  place  publique,  avec 
permission  des  autorités,  en  face  de  Messieurs  les 
courtisans  du  prince  de  Savoie,  qui  y  assistaient  en 
grand  nombre. 

En  effet,  la  haine  entre  le  duc  et  les  Genevois 
va  grandissant.  Le  10  décembre  1525,  le  duc 
réussit  à  s'emparer  de  Tautorité  dans  Genève,  et 
deux  mois  plus  lard,  le  8  février  1526,  les  pa- 
triotes genevois  opèrent  une  réaction  complète.  Leur 
chef,  Besançon  Hugues,  conclut  un  traité  de  com- 
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bourgeoisie  avec  Berne  et  Friboorg,  et  assure  ainsi 
rindépendance  politique  deGeoève^  Les  amateurs 
de  la  Sainte  ÉvangUle  n'ont  pas  perdu  de  temps; 
ils  ont  si  bien  multiplié  les  envois  des  Nouveaux 
Teslamenls,  que  les  catholiques  bigots  et  fanatisés 
s'effraient  sérieusement,  et,  par  Tentremise  du 
prince  de  Savoie,  demandent  à  Rome  un  secours 
énei^ique.  M.  de  Lullin,  député  par  Tévéque,  rap- 
porte en  ces  termes  (décembre  4526)^  :  <  Il  est  dé- 
plorable. Monseigneur,  de  voir  les  progrés  que  font 
les  évangéliques;  un  grand  nombre  de  familles  de 
la  bourgeoisie  sont  infectées  de  celte  abominable 
doctrine,  et  nous  ne  les  pouvons  du  tout  empêcher, 
à  cause  de  leur  adresse  à  se  cacher.  »  Tous  cepen- 
dant ne  peuvent  se  cacher  :  une  femme  tenant  en 
main  le  livre  des  hérétiques,  est  rencontrée  par  les 
officiers  épiscopaux  ;  on  la  saisit,  on  Temprisonue. 
LfC  duc  la  fait  demander  pour  la  juger  en  son  châ- 
teau de  Gaillard  (janvier  4  527).  Les  syndics  refu- 
sent de  faire  le  procès  à  cette  personne,  et  la  mettent 
en  liberté. 

Le  prince,  effrayé  d'une  pareille  manifestation, 
veut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  progrès  des 
évangéliques  dans  Genève.  Il  exige  un  compte  exact 
«  des  familles  infectées  » .  Les  inspecteurs  délégués 

1.  La  Joie  des  GeneToii  inexprimé  par  cet  paroles  caractéristiqiiet: 
M  Femmes,  boutêz  hardiment  pouieê  couver,  U  due  de  Satxne  ne  mangera 
plue  les  poussins.  »  Pièces  joslificatiTes  :  discoors  de  Farel,  en  1536. 

S.  Archives  de  Tarin,  12*  calëg.,  paq*  1«  affaires  de  Genève. 
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i)6  peuvent  obtenir  que  des  explication^  évasives; 
ou  bien  on  leur  répond  fièrement  :  «  Le  duc  de  Savoie 
o'a  rien  à  voir  dans  nos  consciences;  nous  ne  som- 
mes point  ses  sujets,  et  le  soin  de  corriger  nos  âmes 
ne  le  refi;arde  en  aucune  manière.  »  Puis,  pour 
mieux  braver*  les  inquisiteurs,  on  affiche  à  TÉvé- 
ché  un  placard  portant  cette  sentence  de  TÉcriture  : 
Si  iniquitaies  observons.  Domine,  per  alleram  viam 
procedemus  juste  et  sancte,  respice  finem ^.  Levé- 
que  en  courroux  dénonce  ce  fait  aux  syndics.  Les 
magistrats  répondent  qu'ils  Taideronl  à  punir  les 
coupables,  s'ils  sont  découverts.  Pierre  de  la  Baume, 
peu  satisfoit  de  cette  promesse,  perd  toute  mesure, 
et  comme  on  devait  rassembler  un  Conseil  Général 
pour  traiter  de  graves  intérêts,  il  s'y  oppose;  le 
peuple  passe  outre,  et  la  souveraineté  épiscopale 
reçoit  une  sérieuse  atteinte. 

Rebutés  par  les  citoyens ,  les  inquisiteurs  sardes 
s'adressent  aux  curés,  qui  leur  donnent  la  liste  nomi- 
nale des  personnes  qui  n'assistent  plus  à  la  messe 
et  se  dispensent  d'observer  les  jeunes.  Ce  résultat 
numérique  effraie  les  délégués  et  consterne  le  prince. 
—  Il  faut  employer  les  grands  moyens  :  intéresser 

i.  Joaraal  de  Balard,  ëdUioo  Chapoooiére,  page  92. 

2.  Ce  passage  latin,  qui,  pria  dans  sod  sent  littéral»  D*offre  pas  an 
sens  applicable  à  la  circonstance,  doit  probablement  être  regardé 
eomflae  une  espèce  de  Jeo  de  mots  s*adressanti  TéTéque:  «  Seigneur, 
si  tu  observes  les  iniquités,  si  tu  commets  des  iniquités,  c'est  par  une 

autre  Toie  que  nous  marcherons  dans  la  Justice  et  la  sainteté; 

considère  la  fin.  » 
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l'empereur  et  le  pape  «  au  sort  de  celle  vîlle  qiiî  se 
lulhéranise  de  jour  en  jour  * .  »  Le  duc  veul  envoyer 
M,  de  Lullin  vers  le  pape.  Mais  le  moment  était 
mal  choisi.  Par  une  fausse  polititiue,  T Empereur  et 
le  Sainl  Père  avaienl  irrilé  le  conuétable  de  Bour- 
bon, Ce  général  commandait  en  Italie  des  soldats  de 
fortune.  Outré  de  fureur,  il  se  tourne  contre  le  plus 
faible  de  ses  ennemis,  el  se  dirige  sur  Rome,  en 
ravageant  tout  sur  sou  passage.  Au  mois  de  mai 
1527  il  s'empare  de  la  cité  papale,  qui  voit  alors 
commeltredanssesmurstoutes  les  horreurs  que  des 
barbares  peuvent  infliger  à  des  nations  vaincues.     M 

La  nouvelle  de  ce  désastre  cause  de  vives  im- 
pressiouî?  à  Genève.  Les  meilleurs  catholiques,  le 
syndic  Balard  à  leur  tète,  voient  dans  ce  siège  une 
dispensiition  providentielle  ^  «  A  cause»  disaient-ils, 
que  les  prêtres  s'étaient  couchés  au  lit  des  pauvres, 
Rome  fut  fourragée  et  pillée,  la  grande  église  fut 
changée  en  une  étable,  L«^  plus  grandes  horreurs 
furent  commises  par  le^  Espagnols  et  les  luthériens, 
et  tout  cela  est  jugement  et  permission  divine;  à 
cause  <Ies  grands  péchés  contre  nature  régnant  à 
Rome,  tant  orgueil,  avarice,  que  luxure  et  plusieurs 
autres;  car  lorsque  la  tête  deult,  tous  les  membres 
s'en  ressentent.  ^ 

Ces  paroles  acquièrent  une  autorité  particulière 

i.  ArchUei  de  Tunn,  !'•  cilég.,  paq.  2,  n***  48  el  63. 

â.  Jouruâl  de  Balard,  page  147,  édité  par  te  doclenr  Chapocmiérê. 
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daos  la  bouche  de  Balard,  qui  fut  universellemeot 
respecté  et  demeura  frauchemeut  catholique  jusqu'à 
sa  mort. 

D'autres  citoyens  déploieot  leur  verve  railleuse 
sur  le  même  sujet,  en  découvrant  que  Pierre  de 
la  Baume,  par  une  de  ces  inconséquences  dont  sa 
carrière  est  remplie,  a  fait  parvenir  de  larges  som- 
mes au  connétable  de  Bourbon,  quand  il  était  en 
Lombardie^  —  «  Ah!  ah t  disent-ils,  notre  évéque 
s'est  proprement  mis  le  doigt  dans  Tœil.  »  Et  les 
malins  patriotes  ne  se  trompaient  pas. 

Les  Genevois  auraient  abdiqué  leur  esprit  entre- 
prenant, s'ils  n'eussent  pas  profité  des  embarras  de 
leur  grand  adversaire  pour  avancer  leurs  affaires 
religieuses:  En  1527  et  1528,  les  émissaires  du 
prince  l'avertissent  «que  de  nouveaux  envois  de 
livres  luthériens  arrivent  par  le  côté  de  Neuchâlel; 
les  Bernois,  déjà  réformés,  y  tiennent  la  main,  et 
les  syndics  de  Genève  ne  veulent  rien  entendre*; 
bien  plus,  les  évangéliqties  genevois  parcourent  la 
Savoie,  distribuant  leur  peste;  dans  tous  les  villages 
les  hommes  refusent  de  payer  les  dîmes,  et  ils  man- 
gent la  viande  le  vendredi  ^  » .  Le  duc  renvoie  ces 
nouvelles  aux  chanoines  de  Genève,  qui,  par  leurs 
richesses  et  leur  position,  pourront  s'opposer  à  la 

1.  Archives  de  Genève,  Plaintifi  contre  révéqae  Pierre  de  U 
Baame,  pièce  1047. 

2.  Archives  de  Tarin,  l'^catég.,  paq.  12,  n<>63. 

3.  Regiitres  des  chanoines  de  Saint-Pierre,  collationnés  par  M.  le 
docteur  Chaponnière  (séance  dn  12  août  1527.) 


«  de  rahominable  secte  luthérienne.  »  Ma 
parmi  ces  di^nilaires,  les  unssoîil  réfugiés  dans  leurs 
eouvenls  dWnnocy;  d'autres,  plus  consciencieux, 
voudraitMU  lutter  contre  renvaliissement  delà  Bible, 
el  la  leltre  qu'ils  écrivent  à  leurs  collègues*  établit 
liairenienl  les  progrès  de  la  Réfonne,  et  Télat  pres- 
que désespéré  du  catholicisme  à  Genève,  ^^Nos  1res 
bons  et  T.  H.  frères!  Considérant  le  1res  gros  incon- 
vénient du  siège  apostolique;  voyant  aussi  les  dau 
giers  et  grosses  infèlicil(%  de  nos  voisins  ecclésias- 
tiques (Berne,  Neuchàtel  et  Vaud);  étant  accablés 
I)ar  les  approches  au  milieu  de  nous  de  Tinfecle  secte 
luthérienne,  nous  ne  pouvons  mettre  aucun  remède 
à  ce  désolé  temps  qui  nous  menace  de  mal  irrépa- 
rable, et  nous  n'espérons  aucune  restauration  de  no- 
tre Église,  si  nous  ne  demeurous  fermes  au  lieu  de 
notre  fondation.  Il  faut  être  présents  et  non  vagants, 
il  faut  tous  s'aider  à  la  peine,  et  nous  attendre  à 
la  miséricorde  de  Dieu,  le  souverain  rélribuleur. 
Soyons  donc  ralliés  el  ensemble  unis,  pour  faire  un 
service  agréable  à  Dieu,  ^ 

Un  moment,  les  espérances  des  chanoines  sont  re- 
levées; le  pape  est  délivré,  et  le  premier  soin  du 

1.  Voici  eo  m  me  ni  ud  ami  de  Zwlngtii  Thomas  UolTeOr  apprécie  la 
iiituatîon  de  Genève  en  1527  :  cr  Vous  m^avej  écrit,  tnaflre,  de  m'em- 
p loyer  avec  ^rand  lèle  pour  que  le  nombre  de»  confesseurs  de  Jésus- 
Cbrisl  s'aug^tneote  à  Genève  :  tout  re  que  rues  elTorts  pourront  ac- 
complir Sera  fail,  mai«i  je  travaille  en  vam  pour  le  moment  Lei 
prêtres,  au  nombre  d^  sept  cents,  emploient  pieds  et  poingi  pour 
cmp^clier  l'Évangile  de  lleurir  ;  ils  précbent  c|ue  hors  la  messe  il  n'y 


95 
/^ioce  de  Savoie  est  de  convoquer  ud  synode  à  Cham- 
béry,  pour  remédier  au  mal  que  ces  luthériens 
^causent  en  Savoie  tout  comme  à  Genève».  Le 
!l2  juillet  1528  Tévéque  d'Âoste,  Gazzini,  fait  le 
rapport  suivant  à  rassemblée^:  « Messeigneurs ,  de 
«XNites  parts  les  nouvelles  sont  déplorables;  nos  pa- 
«x)isses  de  Genève  à  Ghambéry  sont  infectées  de  livres 
défendus;  les  gens  vont  criant  partout  qu'il  faut  ven- 
4re  les  biens  des  prélats  et  des  abbés  pour  nourrir 
les  pauvres  et  les  souffreteux.  Quant  à  payer  les 
messes  et  observer  les  jeûnes,  on  n'y  pense  plus  guè- 
res.  »  —  Les  mesures  les  plus  cruelles  sont  aussitôt 
volées  par  ce  synode.  Les  rapports  signalaient  sur- 
tout douze  gentilshommes  savoisiens,  qui  «  sèment 
incessamment  les  doctrines  de  Luther  et  répandent 
le  livre  maudit.  »  Le  duc  les  fait  saisir,  mais  leur 
promet  le  pardon  s'ils  veulent  abjurer  et  revenir  à 
robéissance.  Tous  persévèrent  dans  leur  foi,  et  ils 
sont  décapités  sur  la  place  publique  de  Ghambéry. 
—  Puis  le  duc  fait  parcourir  les  bourgs  et  les  ha- 
meaux par  des  bandes  armées;  il  ordonne,  sous  peine 
de  mort,  qu'on  remette  les  livres  aux  prêtres.  «  et 
tout  propos  tenu  en  secret  ou  en  public,  touchant  la 

•  rien  de  vrai  daos  la  religion,  et  le  malheureux  peuple  suit  cette 
doctrine.  Mali  i*n  y  arait  des  prédicateurs  à  Genéye,  je  suis  sûr  que 
la  r^i^on  pontificale  serait  ébranlée,  car  les  prêtres  se  plaignent  de 
lear  abandon  ;  les  bommes  ne  veulent  pas  payer  les  dîmes  ;  nul  ne 
se  soucie  de  sacrifier  de  l'argent  pour  acquérir  des  indulgences.  » 

1.  Mémoire  an  Saint-Père  par  Mg*  GaixinI,  évéque  d'Aoste.  Ar- 
chives de  Turin,  Correspondance  romaine,  1528  et  1529.  Pièces  Jus- 
tificatives, Lettres  de  Gazzini  au  duo  de  Savoie. 
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S€cte  de  Luiher,  attirera  sur  la  lèie  du  babillard  te 
dernier  supplice.  » — Quatre  Genevois,  qui  eolpor- 
lent  le  livre  de  Lulher,  sont  saisis,  et  paient  de  leur 
léte  le  dévouement  à  Foeuvre  biblique.  Qui  le  croi- 
rait? la  violence  et  I  écbafaud  «  ne  suffisent  pas  vis-à- 
vis  des  sectaires!  »  D'aburd  les  juges  murmurent, 
condamnent  à  regret;  en  sorte  que  le  synode  et 
prince  sont  forcés  d'employer  la  séduction  et 
racheter  à  prix  d'or  les  livres  des  luthériens.  Comme 
les  fonds  manquent,  Févéque  Gazzini  envoie  ati  pape 
une  relation  détaillée  de  cette  mission;  il  demande 
des  subventions  pécuniaires.  Le  12  juillet  1529,  !e 
Saint-Pére  répond  au  duc:  ^  Nous  rej^iardoiis  Votre 
Excellence  comme  notre  plus  cher  fils,  et  vos  eflbrts 
ferment  llialieàceltemauditesectc;  vous  êtes  noire 
boulevard  de  ce  côté,  allais  pour  de  Targent,  il 
nous  est  impossible  d'en  donner,  vu  les  ruines  do 
trésor,  après  les  malheurs  des  années  précédentes. 
--Détruisez  jusqu'aux  derniers  restes  de  rhérésie 
dans  votre  province  de  Savoie,  et  surtout  ayez  Toeil 
sur  Genève  qui  se  luthéranise  beaucoup  trop,  et 
qu'il  faut  dompter  à  tout  prix.  Pour  cette  expédi- 
tion nous  ferons  les  derniers  efforts,  et  voici  4000 
livres  espagnoles  pour  subvenir  aux  frais,  » 

Ainsi  soutenu  par  le  Saint  Père,  le  Duc  prépare 
une  expédition  contre  Genève.  —  Les  citoyens,  irri- 
tés de  ces  menaces,  redoubleirl  leurs  manifestations 
anticathohques.  L'archevêque  de  Vienne,  pour  les 
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punir  de  la  part  qu'ils  ont  prise  aux  missions  de 
Savoie,  les  excommunie  en  masse.  —  Ils  demandent 
à  Bonivard  ee  qu'il  faut  penser  de  cette  sentence. 
Le  malin  prieur  leur  répond  :  «  Si  vous  vous  êtes 
mal  conduits,  vous  êtes  assez  excommuniés  de  Dieu  ; 
mais  si  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher,  que  vous 
peal  le  pape?  Il  n'est  pas  maître  de  vos  consciences; 
c'est  pourquoi  ne  craignez  rien;  si  le  pontife  de 
Rome  vous  excommunie,  le  pape  de  Berne  vous 
absoudra.  » 

La  résistance  des  Genevois  contre  le  catholicisme 
est  donc  sérieusement  organisée.  Les  employés  du 
prince  de  Savoie  nous  apprennent  que  le  livre  de 
Luther  est  médité  dans  un  grand  nombre  de  familles 
à  Genève.  Une  question  très-importante  s'offre  main- 
tenant à  notre  examen.  La  Bible  est  lue  en  secret, 
sans  guide,  sans  autre  interprète  que  la  conscience 
du  lecteur.  Quelle  impression  produit-elle  sur  ces 
hommes  énergiques,  passionnés  pour  la  liberté  po- 
Ktiqiie  de  leur  pays  ?  Un  document  précieux  vient 
jeter  do  jour  sur  les  sentiments  secrets  de  ces  gens 
qui  s'appellent  eux-mêmes  les  AmoUetirs  de  lu  très- 
rnnle  Évangile  \  Voici  le  témoignage  littéral  d'un 
ouvrier  interrogé  par  l'Inquisition,  touchant  un  sé- 

i.  Procéifinquisifionnal  Met  et  formé  par  aoctorité  da  $iége  archi- 
épifcopal  de  Ljod,  en  cas  d^hérésie  contre  Baodichon  de  la  M aison- 
NeuTe  et  Janin  le  collonier,  marchands  an  dit  lien  de  Genève,  en  may 
et  jaillet  1534.  Ce  procès,  dont  les  actes  ont  été  retroorés  par  M.  de 
Storler,  chancelier  de  Berne,  contient  les  dépositions  de  plusieurs 
personnes  ayant  Téca  à  GeoéTe  de  1522  à  1534,  et  appelées  par  les 
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jour  de  huit  années  (1522  à  1550),  quMl  fit  à  Ge- 
nève chez  le  sieur  Lullin,  riche  marchand  pelletier, 
et  «  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  TÉvangile 
à  Genève.  » 

«  L' Inquisiteur.  Que  se  passait-il  en  la  maison  de 
votre  mailre,  pendant  que  vous  y  étiez? 

«  Réponse.  II  y  venait  très-souvent  des  marchands 
de  Nuremberg ,  appelés  les  toques,  et  autres  Fran- 
çais; ils  soupaient,  mangeant  de  la  chair  au  temps 
de  carême  et  aux  autres  jours  et  temps  prohibés. 
Si  des  amis  bons  chrétiens  le  leur  reprochaient,  les 
évangéliques  répondaient  que  Dieu  n'a  point  com- 
mandé le  carême  nulle  part  en  la  sainte  Évangile; 
que  c'était  follie  de  soi  confesser  aux  prêtres,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  nous  absoudre;  que  c'est  abus 
d'aller  ouïr  la  messe,  qu'elle  ne  peut  pas  plus  nous 
profiler  que  si  on  exposait  un  morceau  de  rave  en 
place  de  Thostie;  —  que  tous  les  ordres  religieux 
sont  des  foUies,  et  qu'on  devrait  tous  les  envoyer  au 
labourage  de  la  terre;  que  les  saincts  sont  bien  morts 
tout  à  fait,  que  c'est  sottise  de  les  prier,  vu  qu'ils 
n'ont  aucune  puissance  de  nous  aider.  — Tels  pro- 
pos étaient  tenus  lorsqu'il  n'était  encore  nulle  men- 
tion publique  de  Luthériens  dans  Genève,  mais  seule- 

inquisiteurs  lyonnais  pour  prouver  que  les  deux  préreoas  étaient  I«t 
plui  grandi  luthérims  de  GetMve,  Ces  témoins  racontent  naïvement  ce 
quMls  ont  vu  dans  les  rues  de  Genève  durant  les  années  de  la  ré- 
forme, et  leurs  récits  nous  donnent  le  moyen  de  reconstruire  le  ca- 
ractère pittoresque  et  populaire  de  ces  grandes  années  de  notre 
histoire. 
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ment  commençaient  à  pulluler  dans  Tintérieur  des 

maisons.  » 

Si  ce  naïf  témoignage  nous  fait  voir  que  le  travail 
opéré  parla  lecture  des  Saints  Livres  était  loin  d'être 
complet,  il  nous  apprend  aussi  que  l'opposition  aux 
pratiques  romaines  ajoutées  à  TÉvangile,  et  le  refus 
de  croire  à  Tinfluence  du  prêtre  sur  le  salut  de  Thom- 
me,  étaient  les  premiers  fruits  des  études  bibliques. 
Une  scène  solennelle  qui  se  passe  à  Genève,  en  1 527 , 
confirme  cette  assertion.  Une  députation  de  citoyens 
vient  demander  au  prieur  de  Saint-Victor,  si  le 
moment  n'est  pas  venu  de  passer  ouvertement  Lu- 
thériens. Bonivard  connaissait  bien  ses  compatrio- 
tes. Il  leur  dit  :  «  Pour  un  bon  grain,  que  d'ivraie^ 
dans  cette  pauvre  Église  !  Pour  un  citoyen  qui  se  ré- 
forme sincèrement,  que  de  gens  veulent  la  liberté  de 
tout  faire  ! . . .  Comment  pourriez-vous  vous  réformer, 
vous  qui  êtes  si  corrompus  ^?  Vous  dites  que  les  prê- 
tres et  les  moines  sont  joueurs,  libertins,  ivrognes; 
mais  vous  Têtes  comme  eux.  Vous  voulez  chasser 
tout  le  clergé  du  pape,  et  mettre  en  son  lieu  et  place 
des  ministres  de  TÉvangile  :  ce  sera  un  grand  bien 
en  soi-même,  mais  un  grand  mal  en  regard  de  vous 
qui  mettez  votre  félicité  à  jouir  de  vos  plaisirs,  qui 
sont  désordonnés;  vos  prêtres  vous  le  permettent 
aujourd'hui,  au  lieu  que,  si  vous  aviez  des  prédi- 
cateurs, ils  permettraient  ce  que  le  pape  défend,  et 

1.  Pièces  jastificatiTei,  No4,  Bonivard. 

2.  Obiloaire  des  Pasteors  de  Geoéve. 
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demanderaient  T observance  des  lois  de  Dieu,  qui  sont 
autrement  difficiles  que  celles  de  Rome.  Ces  minis- 
tres vous  donneront  une  réformalion  par  laquelle  il 
faudra  punir  le  vice,  ce  qui  vous  irritera  forl.  Vous 
haïssez  les  prêtres,  parce  (|u'ils  sont  à  vous  Irop 
semblables:  vous  haïrez  les  prédicateurs,  qui  seront 
à  vous  trop  dissemblables;  vous  ne  les  aurez  pas 
gardés  deux  ans,  que  vous  les  renverrez,  sans  les 
payer  de  leurs  peines,  a  graods  coups  de  bâton. 
Ainsi,  faites  de  deux  choses  Tune:  si  vous  voulez 
élre  corrompus  comme  vous  Tètes,  souffrez  la  pa- 
reille chez  vos  prêtres;  ou  si  vous  voulez  vous  ré- 
former, commencez  à  devenir  meilleurs,  puis  envoyez 
quérir  les  ministres,  qui  vous  réformeront  tout-à- 
fait.  I» 

Puis,  comprenant  que  les  études  religieuses  sont 
fort  incomplètes,  il  demande  à  son  ami  Haller,  le 
réformateur  de  Berne,  d'envoyer  à  Genève  quelques 
prédicants  bernois  parlant  fraisais-  Vers  le  mois  de 
juin  1529,  des  réunions  fréquentes  eurent  lieu,  et 
les  Bernois  donnèrent  des  explications  aux  Amateurs 
de  ia  IrèS'Sainle  Évangile.  Un  rapport  alarmant  est  fait 
au  duc  de  Savoie  par  ses  délégués,  tl  mande  au  pape 
«  ces  nouvelles  et  détestables  pratiques  contre  la  foi 
des  ciloyens;  ^  il  lui  semble  impossible,  vu  la  jjuis- 
sance  des  Bernois,  de  s'opposer  à  «  ces  danmables 
prédications,  *>  Le  pape  juge  que  le  cas  est  des  plus 
graves;  il  s'adresse  à  Tempereur  Charles-Quint,  le 
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sappliant  d'y  mettre  ordre.  Le  46  juillet  1529, 
Temperear  écrit  aux  syndics  de  Genève  : 


«  Fidèles  amis^ 


»  Nous  avons  appris  que  plusieurs  prédicateurs 
tiennent  des  assemblées  particulières  et  publiques 
datis  votre  cité  et  sur  les  pays  frontières,  et  propa- 
gent les  erreurs  de  Luther,  ce  qui  est  toléré  par 
vous.  Ces  pratiques  causent  le  plus  notable  détriment 
à  rÉglise.  La  majesté  pontiGcale  et  le  pouvoir  im- 
périal se  trouvent  gravement  insultés  par  votre  con- 
duite. C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons  de  saisir 
les  dits  ministres  et  de  les  faire  punir  selon  la  teneur 
des  édits  les  plus  sévères.  Ce  faisant,  vous  arracherez 
rimpiété  de  votre  pays  et  ferez  une  chose  agréable 
à  Dieu  et  conforme  à  notre  expresse  volonté. 

»  Carolus,  Imp.  y* 

Les  magistrats  envoient  à  Fempereur  une  réponse 
analogue  à  celle  que  les  citoyens  avaient  naguère 
adressée  au  prince  de  Savoie,  qui  voulait  se  mêler 
de  leurs  affaires  religieuses  : 

«  Sire,  comme  par  le  passé,  Genève  entend  vivre 
selon  Dieu  et  fidèle  à  la  loi  de  Jésus-Christ.  » 

Ces  paroles  éteignirent  le  bon  vouloir  que  Char- 
les-Quint avait  manifesté  pour  les  Genevois.  11  en- 
gagea le  duc  à  faire  une  expédition  sérieuse  contre  la 
cité  qui  se  luthéranisait  sans  crainte  de  sa  puissance. 

1.  ArchiTet  de  Torio,  l~  ect.,  paq.  11,  H*  6),  1628  et  29. 
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La  caisse  de  Turin  étant  obérée,  le  trésor  impàrial 
paya  les  frais  de  Tarmée  savoisienne,  et,  vers  le  mois 
de  septembre  1 550 ,  Charles  111  s'avança  sur  Genève, 
en  détruisant  les  derniers  vestiges  des  missions  évan- 
géliques  aux  environs  d'Annecy. 

L'émotion  fut  grande  à  Genève;  il  paraissait  dif- 
ficile de  résister  à  une  armée  si  nombreuse  ;  mais  le 
duc  ne  traversa  pas  le  mont  de  Sion:  la  grande 
bannière  de  Berne  était  sortie  avec  15,000  hom- 
mes ^ .  Ces  troupes  s'emparèrent  des  fiefs  \audois  qui 
appartenaient  à  la  maison  de  Savoie^.  Voulant  dé- 
truire la  féodalité  sur  cette  future  terre  helvétique,  les 
conquérants  libérateurs  rasèrent  les  châteaux.  Dési- 
reux d'établir  la  Réforme,  ils  firent  une  guerre  im- 
pitoyable aux  ornements  d'église,  aux  images  taillées 
de  la  Vierge  et  des  saints;  mais  là  se  bornèrent  leurs 
violences ,  «  et  si  les  prêtres  eurent  leurs  robes  dé- 
chirées, aucun  ne  fut  navré.  »  Des  murailles  de  Ge- 
nève on  voyait  la  fumée  des  châteaux  et  des  cou- 
vents vaudois,  «  de  quoi  aucuns  étaient  marris  et 
piteux,  les  autres  joyeux  et  se  moquaient  mauvai- 
sement.  »  Le  7  octobre,  l'armée  bernoise  entre  dans 
Genève,  et,  comme  dans  le  Pays  deVaud,  les  ri- 
gueurs des  troupes  protestantes  s'exercèrent  sur 

1.  Registres  des  Conseils  da  10  septembre  au  10  octobre  1530. 

2.  Savoir  :  Moudoo,  Yverdon,  Payerne,  Grandcourt,  Ste.-Croix, 
les  Clées,  St.-Denis,  Cossonay,  La  Sarraz,  Morges  et  Nyon.  —  Berne 
possédait  déjà  Orbe,  Grandson  et  Morat.  L'ëvéque  tenait  Lausanne, 
Cully,  Lutry,  St.-Saphorin,  Vevey,  Avenches,  Lucens,  Aigle  et  Bex» 
qui  passèrent  plus  tard  aux  mains  des  Bernois. 
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y 'extérieur  du  culte  romain,  mais  respectèrent  les 
personnes.  Ainsi,  les  religieuses  de  Sainte-Claire,  qui 
flevaient  héberger  trois  cents  Bernois,  échangèrent 
(par  les  soins  de  Besançon  Hugues)  cette  corvée  contre 
le  logement  de  trente  Fribourgeois,  vrais  catholiques; 
<  mais,  dit  Jeanne  de  Jussie,  bien  qu'ils  fussent  chré- 
tiens, ils  étaient  néanmoins  aussi  bons  pillards,  en- 
dommageant les  pauvres  gens  comme  les  autres.  »  Une 
abbaye  était  depuis  longtemps  signalée  à  Tanimad- 
version  publique.  Le  lendemain  de  la  venue  des 
Bernois,  «  anicuns  méchans  garçons  de  Genève  prind- 
rent  une  compagnie  de  ces  Suisses  et  les  menèrent  au 
monastère  de  Bellerive,  pour  le  fourrager;  ils  empor- 
tèrent tout,  jusqu'à  la  cloche  de  Téglise^  Les  pauvres 
dames  religieuses  se  sauvèrent  en  habit  dissimulé.  » 
Les  Bernois  demeurèrent  onze  jours  dans  Genève. 
Les  prêtres  résolurent  de  ne  point  célébrer  la  messe, 
«  pour  n'être  pas  exposés  aux  railleries  des  luthé- 
riens. »  Ceux-ci  demandèrent  Tusage  de  la  cathé- 
drale; force  fut  au  phapitre  de  la  concéder;  un  au- 
mônier prêcha  en  allemande  et  la  population  prit 
part  à  cet  acte  de  culte,  avec  un  mélange  de  respect 
et  de  curiosité  qui  attestait  son  penchant  vers  la 
nouvelle  doctrine.  Le  ministre  bernois,  maître  Forêt 
ou  Furrer,  mit  à  pro6t  son  passage  à  Genève,  pour 
évangéliser  publiquement  et  pour  confirmer  les  gens 
ébranlés  dans  leur  résistance  aux  doctrines  romaines. 

1.  Sœar  Jeanne  de  JoMie,  page  13  et  8ni vantes. 


Après  le  départ  des  troupes  suisses,  une  question 
pécuniaire  vint  dévoiler  le  peu  de  sympathie  que  les 
prêtres  éprouvaient  pour  les  intérêts  de  la  nation. 
Le  duc  de  Savoie  menaçait  de  nouveau  ;  la  guerre 
paraissait  imminente,  et  chacun  faisait  les  derniers 
efforts  pour  la  défense  de  la  république.  Les  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  des  Macchabées  refusèrent 
obstinément  leurs  contributions,  en  sorte  que  le  gou- 
vernement fut  obligé  de  vendre  aux  enchères  une 
partie  de  leurs  propriétés  * .  Le  peuple  témoigna  hau- 
tement sa  désapprobation  pour  cette  conduite  anti- 
nationale,  et  dès  lors  les  symptômes  de  résistance  à 
rÉglise  se  multiplièrent;  les  esprits  étaient  tellement 
irrités,  qu'une  circonstance  insigniûante  pouvait  en- 
traîner une  partie  des  citoyens  genevois  à  se  déclarer 
ouvertement  contre  Rome;  et  ce  fut  le  pape  Clé- 
ment VU  qui,  par  une  fausse  démarche,  commença 
cette  lutte  publique  entre  la  Bible  et  la  tradition , 
lutte  qui  se  continue  depuis  trois  siècles  sur  la  terre 
de  Genève,  et  dont  Tissue  est  le  secret  du  conseil 
de  Dieu. 

1.  Re^ristre  du  CoomU,  15  et  16  jaillet  1531. 
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CHAPITRE  IV. 

FBiDICATIOM   BB   &A    BirOBKB. 

GBNËYB    IBSB. 

fitat  éet  partit  à  Génère  en  iSSS.  —  Publication  des  iodnlgeDcet.  — 
Protestation  des  éraDfrélIqoet.  —  Menaces  des  Fribourgeois  contre 
cette  manifestation.—  L'arcbcTéque  de  Cbambéry  et  les  Anuteors 
de  la  Sainte  Brangile — ArriTée  de  Farel  et  de  Saonfer.— Instruc- 
tion anx  premiers  réformés.  —  Les  ministres  derant  les  chanoines. 
—  Violences ,  exil  des  missionnaires.  —  Arrirée  de  Froment.  — 
Son  école.  —  Sermon  du  premier  de  Tan,  an  Molard.  —  Lutte 
entre  les  catholiques  et  les  éTangéliques.  —  Émeute  du  Vendredi 
Saint  suscitée  par  les  chanoines.  —  La  première  communion  selon 
le  rite  de  FËglise  primitiTe.  —  Paix  conclue  par  les  magistrats.  — 
AeeofifMiisianes  du  droit  de  penser  en  religion  ehaewh  eélon  $a  eon^ 
eeienee.  —  ObligaUon  pour  les  prêtree  de  prêcher  exclutivemeni  d'aprèe 
rEcangUe. 


Au  commencement  de  Tannée  1552.  la  ville  de 
Genève  renfermait  deux  partis  politiques  et  religieux 
bien  distincts  : 

LesÉvANGÉLiQUES  étudient  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, et  considèrent  ce  livre  comme  le  destructeur 
des  croyances  ajoutées  par  les  papes  à  la  loi  de  Jésus- 
Christ. 

Les  Catholiques,  fermes  dans  leur  foi,  sont  par- 
tagés en  deux  nuances  fort  tranchées  : 

Les  uns,  persuadés  que  le  catholicisme  est  par- 


faitement  semblable  à  TÉvangile,  demandent  aux 
prêtres  d'établir  leurs  dogmes  et  leurs  pratiques  par 
l'autorité  des  Saints  Livres. 

Les  autres,  soumis  aveuglément  à  la  doctrine  ro* 
maine,  obéissent  à  rÉglise  malgré  les  vices  et  les 
scandales  qui  déshonorent  les  prêtres  et  les  moines. 

Â  côté  de  ces  partis  se  déploie  la  double  influence 
des  alliés:  Fribourg*  «qui  veut  rester  catholique, 
tout  en  mettant  ordre  aux  gens  d'église,  »  et  Berne 
«  qui  a  passé  luthérienne .  »  On  comprend  que  ces  deux 
gouvernements,  cherchant  à  faire  prévaloir  leur  in- 
fluence particulière,  pèseront  dans  la  balance,  sui* 
vant  la  valeur  des  services  rendus  à  Genève. 

Les  deux  partis  genevois  n'avaient  point  encore 
soutenu  de  lutte  publique,  lorsque  le  pape  renouvela 
la  démarche  qui  naguère  avait  soulevé  Luther  et 
Zwingli.  Un  jubilé  universel,  accompagné  d'une 
émission  d'indulgences,  fut  proclamé  au  printemps 
de  4552.  Le  vicaire  de  Genève,  M.  de  Bonmont, 
afficha  sur  tous  les  piliers  des  temples  ce  grand 
pardon,  suivi  de  ses  conditions  pécuniaires^. 

Qu'on  se  représente  le  courroux  des  ecclésiasti- 
ques, lorsque,  le  lendemain  matin,  ils  voient  la  plu* 
part  de  leurs  proclamations  remplacées  par  un  papier 
manuscrit  contenant  ces  mots  :  «  Dieu,  nôtre  Père 

CÉLESTE,  PROMET  A  CHACUN  LE  PARDON  GÉNÉRAL  DE  SES 

1.  Pièces  JustificatiTet,  citations  de  Balard. 

2.  Pièces  justificatîTet,  les  Indulgences  à  Genève^  Gautier,  livre  V, 
1532. 
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PtolÉS,  sous  LA  SEULE  COiVDmON  DE  LA   REPENTANCE  ET 
&Ï7<£    roi    SL\CÈR£  AUX   PROMESSES   DE    JÉSUS-CïIRJST.  « 

Des  groupes  se  fornienl  devanl  chaque  pilier;  plu- 
sieurs  personnes  corn jiarenl  irooiquenienl  le  Uirif  de 
Rame,  qui  vend  si  cher,  avec  le  désinléresseuient 
de  notre  Sauveur,  qui  donne  tout  gralis.  Ces  obser- 
valioûs  portent  la  fureur  des  prelres  au  pUis  haut 
degré;   ils  chargent  d'injures  tes  mystérieux  alïi- 
cheurs,  et  menacent  de  rexcomuiunication  ceux  qui 
ii|ipruuvenl  la  vérité  fondamentale  de  FEvan^ile. 
Devant  le  porche  de  Saint-Pierre,  la  scène  esl  des 
[ilus  violentes.  Un  chanoine  frihourj^eois,  Vernly, 
déchire  le  placard  protestant  et  le  foule  aux  pieds 
im*  mépris;  aussitôt  un  jeune  iionime,  Jean  Goulaz, 
s'avance  sans  mot  dire,  sort  une  nouvelle  afliche  et 
la  colle  sur  les  débris  de  la  précédeiile.  Vernly  lui 
doaneun  soufflet,  lire  son  épée  et  se  met  en  garde. 
Guiibi  croise  le  fer  et  blesse  au  bras  son  adversaire, 
Liilessus,  grand  tumulte  :  les  amis  du  chanoine  veu- 
lenhneltre  en  piècei>  Fauteur  de  la  blessure;  mais 
une  foule  compacte  se  range  autour  de  Goulaz,  et  le 
clergé  peut  voir  cond>ien  sont  nondireux  les  parli- 
sans  de  la  doctrine  réformée.  Les  syndics  apaisent 
Témeute,  imposent  une  forte  amende  au  jeune  homme, 
el  défejidenl  de  rien  allicher  sans  leur  permission. 
Les  chanoines,  peu  satisfaits  de  cette  réparation,  en- 
voient en  diligence  une  plainte  à  Fribourg  ;  la  ré- 

1.  Registre  du  Conseil,  24  juin  1332.  Gautier,  livre  V. 
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ponse  ne  se  fait  pas  al  tendre,  et 
Laurent  Brandebourg  se  présente  de  la  pari  des 
Frîbotirgeois,  pour  se  plaindre  <*  de  ce  qu'uti  grand 
nonibre  de  Genevois  avaient  placardé  certaines  affi- 
ches qui  poussaient  les  esprits  vers  la  loi  nouvelle, 
et  jetaient  du  mépris  sur  t'autorilé  épiscopale.  Mes- 
sieurs de  F  ri  bourg  interdisent  absolument  ces  pra- 
tiques, et  veulent  que  les  citoyens  qui  ontdesftyre^ 
s'abstiennent  d'en  parler  en  public,  el  les  remeltenl 
aux  aulorités  eompétentes.  «  Pour  domier  plus  de 
poids  à  leurs  paroles,  les  députés  réclament  impé- 
rieusemenl  la  reslilulion  d'une  somme  de  sept  mille 
ccus. 

Genève  ne  pouvait  payer  celte  dette  au  milieu  des 
embarras  causés  par  les  menaces  du  prince  de  Savoie  ; 
la  situation  élait  fort  diflicile,  et  Ton  ne  peut  trop 
apprécier  la  sagesse  des  magistrats ,  qui  savent  à 
merveille  dicter  ses  devoirs  à  cbacune  des  parties 
intéressées. 

Aux  Frîbourgeois,  ils  répondent  avec  une  pru- 
dénie  fermeté  :  ^  Les  écrits  placardés  Tout  été  à  Pinsu 
des  seigneurs  syndics.  Nous  désapprouvons  une  telle 
licence,  et  nous  la  réprimerons  de  la  belle  manière; 
nous  avons  condamné  à  une  amende  considérable 
celui  qui  a  blessé  le  chanoine  Verni  y,  quoiqu'il  ne 
Tait  fait  qu'à  son  corps  défendant,  après  avoir  reçu 
un  soufTlet  du  dit  ecclésiaslique.  Nous  sommes  dans 
la  ferme  résolution  d'interdire  les  nouveautés,  et 
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Aous  voaloDS,  à  Texemple  des  seigoeurs  de  Fribourg, 
vivre  seloo  Dieu  et  TaocieDDe  foi  de  dos  pères.  » 

Aux  citoyens^  les  magistrats  parlent  avec  une 
sévérité  paternelle.  «  Vous  devez  vous  abstenir  de 
manger  de  la  viande  le  vendredi,  et  de  proclamer 
ces  doctrines  nouvelles,  qui  attirent  maintenant  sur 
nous  la  colère  du  prince  de  Savoie,  et  mettent  Genève 
en  danger  d'être  attaquée  ^  » 

Enfin,  ce  n'est  pas  sans  trahir  une  sourde  rancune, 
que  les  conseillers  s'adressent  aux  chanoines  :  «  Nous 
requérons  de  Mg'  le  grand-vicaire,  qu'il  ordonne 
aux  curés  de  toutes  les  paroisses,  aux  moines  de 
tous  les  couvents,  d'avoir  à  prêcher  désormais  selon 
les  Évangiles  et  les  Épi  très,  selon  la  vérité  divine, 
sans  y  mêler  aucune  des  fables,  légendes  et  autres 
absurdités,  afin  de  vivre  comme  nos  pères  des  an- 
ciens jours,  dans  la  simplicité  de  la  foi  et  en  dehors 
de  toute  invention  humaine  en  matière  religieuse.  » 
Toutefois  pour  prouver  leur  désir  de  tenir  la  balance 
égale  entre  le  clergé  et  le  parti  évangélique,  les  ma- 
gistrats interdisent  à  Robert  Olivetan,  alors  maître 
d'école,  de  continuer  les  explications  de  la  Bible, 
qu'il  adressait  publiquement  à  ses  élèves. 

Voici  les  noms  de  ces  syndics  dont  la  conduite 
est  un  modèle  de  prudence  et  d'impartialité  : 

Guillaume  Hugues,  frère  de  Besançon,  libérateur 
de  Genève;  Claude  Savoie,  Claude  Dumolard,  Amé- 
dée  PoRRAL. 

i.  Refiftre  da  Conseil  da  27  et  da  30  join  1532. 
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Cette  révolte  contre  les  indulgences  produisit  un 
grand  retentissement  dans  les  pays  voisins  de  Genève. 
L'archevêque  de  Chambéry  *  s'émut  de  cette  nou- 
velle, et  envoya  la  lettre  suivante  aux  syndics: 
«  Magnifiques  Seigneurs,  nous  n'avons  jamais  douté 
de  votre  fidélité  envers  le  Saint  Siège  apostolique; 
cependant,  à  notre  grande  douleur,  nous  apprenons 
que  Timpie  et  abominable  hérésie  luthérienne  est 
préchée  parmi  vous,  non  plus  en  secret  dans  les 
maisons  particulières,  mais  en  public,  dans  les  éco- 
les, sur  les  places,  devant  les  temples;  voire  même 
les  âmes  des  enfants  en  sont  infectées.  Ces  faits,  qui 
se  passent  dans  une  ville  renommée  de  toute  antiquité 
pour  sa  foi,  nous  paraissent  si  graves,  que  nous  de- 
vons incessamment  les  porter  à  Rome.  Mais  notre 
affection  pour  vous  nous  persuade  que  vos  lettres 
nous  mettront  à  même  de  dire  au  Saint-Père  qu'on 
vous  a  calomniés,  et  que  vous  voulez  conserver  une 
foi  perpétuelle  et  irrévocable  envers  le  Saint-Siège 
apostolique. 

»  Chambéry,  le  8  juillet  4532. 

i>  MilRTELLUS.  » 

Les  syndics  répondirent  verbalement  à  Mg'  de 
Chambéry:  «  Genève  entend  vivre  selon  Dieu  et  la 
loi  de  Jésus-Christ.  » 

Les  impressions  furent  diflTérentes  dans  le  Pays 
de  Vaud ,  et  voici  quelques  mots  de  l'adresse  des 

1.  Archives,  pièces  historiques,  n«  1069. 
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un  de  la  Sainte  Évangile  de  Payeme  à  ceux 
ève  ^  :  «  Nous  vous  félicitons  de  ce  que,  n'ayant 
igard  aux  hommes,  vous  avez,  en  vrais  che- 
chrétiens,  mis  au  dehors  la  grâce  salutaire, 
nsiste  à  confesser  un  seul  vrai  Dieu  et  IceFui 
I  envoyé,  Jésus-Christ.  Quoique  vous  soyez 
es  d'un  grand  nombre  de  puissants  ennemis, 
les  prêts  par  Jésus-Christ  à  abandonner  vos 
parents,  honneurs,  maisons,  confessant  avec 
^ul,  que  glaive  ni  tribulations  ne  vous  sépare- 
e  rÉvangile  de  salut,  et  nous  ne  doutons  point 
ïtte  parole  ne  triomphe,  malgré  les  formida- 
ppositions  que  les  papistes  organisent  près  de 
» 

le  fut  la  première  manifestation  publique  de  la 
nation  dans  Genève. 

IX  mois  plus  tard,  Guillaume  Farel  et  Antoine 
sr',  revenant  d'Italie,  s'arrêtèrent  à  Genève,  et 
ntà  la  Tour-Perce.  Robert  Olivetan,  instruit  de 
résence,  les  conjure  défaire  quelques  prédica- 
lux  évangéliques,  déjà  fort  nombreux  dans  la 
Les  deux  missionnaires  saisissent  avec  joie  cette 
on  d'annoncer  le  salut  en  Jésus-Christ.  Olive- 
idresseà  Baudichon  de  la  Maison-Neuve,  connu 
i  longtemps  pour  ses  opinions  anti -catholiques, 
di-ci  rassemble  ses  amis,  qui  viennent  chaque 

içet  JostificatiTes. 

mtler,  Ut.  V.  Fromment,  page  3  et  soi  Tantes,  édition  de  M.  G. 

»d.  Jeanne  de  Jussie,  édition  ReTilliod,  page  50  et  toiTantet. 
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jour  écouler  les  exiilicalioiîs  de  Farel.  Le  réforma- 
leurs'aperçoîl  bieiilétque  la  leciurc  desSamls  Livres 
a  délaché  ces  hommes  des  praliques  romaines;  ils 
reeoimaisseiil  la  fausseté  du  culte  des  saints,  celle  des 
indulgences,  rinulililé  des  jeunes,  mais  ils  oe  com- 
prennent point  encore  la  uécesâilé  de  la  régénéra- 
lion  morale.  Farel,  frappé  de  celte  lacune,  insiste  sur 
le  caractère  de  rÉvaugile,  qui  doil  rendre  llionmie 
parfait  et  accompli  eu  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. Lesauditeui'sécouleoi,  avec  une  sérieuse  alleu- 
lion,  ces  choses  oubliées  depuis  si  longtemps  dans  la 
prédication  romaine;  ils  prennent  la  résolution  de 
loul  entreprendre  pour  faire  trioni()her  leur  foi* 
Seize  citoyens  genevois  font  celle  promesse  ;  ce  sant  ; 
Baudichon  De  la  Maison-Neuve,  iAM:v  dit  le  Collo- 
guier,  Amied  Pehui^,  Claude  Salomon  dit  Pasta, 
Claude  Ber^ahd,  Dominique  D'Arlod,  Lilijn  (le 
pelletier),  Jean  Sodrd,  Claude  Savoie,  Ami  Porral, 
Robert  et  Pierre  Vandel,  Claude  Roset,  Jean  Goulaz, 
Etienne  Dadaz,  Claude  De  Gejvève. 

Tout  homme  qui  chérit  une  doctrine  éprouve  un 
ardent  désir  de  la  répandre  :  celui  qui  crok  imrle. 
Aussi,  les  nouveaux  prosélytes  iransmetlent  à  leurs 
amis  les  enseignements  de  Farel  ;  chaque  jour  amène 
quelque  personne  désireuse  d'entendre  la  prédication 
évangélique;  bientôt  rappartemenl  du  réforinaleur 
ne  peut  contenir  la  foule  avide  des  vérités  saintes; 
le^  assemblées  se  multiplient  soir  et  malin.  Le  bruit 
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ent  aux  oreilles  de  M.  de  Bonmont  :  il  assem- 
llonseil  épiscopal,  pour  aviser  aux  moyeDs 
iT  «  celte  secte  qui  lend  à  renverser  la  reli- 
blie  depuis  tant  de  siècles.  »  D'accord  avec 
[kmseil,  les  chanoines  députent  vers  Farel  et 
le  syndic  Guillaume  Hugues,  partisan  près- 
)Qé  des  idées  évangéliques,  Jean  Balard, 
;  plus  sincères  adhérents  du  catholicisme,  et 
I,  secrétaire  de  Tévêché.  «  Voulez-vous,  di-  ' 
aux  ministres,  parlementer  avec  les  prêtres, 
lenir  contre  eux  ce  que  vous  avez  dit  et  prêché 
) hostellerie?  »  —  «Oui,  certes,  répond  Fa- 
ns le  voulons ,  et  sommes  prêts  à  souffrir  la 

nous  ne  pouvons  soutenir  notre  dire  par  la 
Escripture  * .  »  —  «  Venez  donc,  répliquent  les 
;,  nous  vous  promettons  foi  et  assurance, 

teneur  des  lettres  de  protection  que  vous 

Messieurs  de  Berne.  »  Ils  montent  à  la  rési- 
les  chanoines,  vis-à-vis  de  Saint-Pierre;  «  et 

dit  la  sœur  de  Jussie,  du  petit  peuple  et  quel- 
mmelettes  leur  crient:  «Voyez  les  cognes 
1 1  ce  sont  les  cagnes  qui  passent.  »  Ils  arrivent 
salle,  espérant  une  discussion  réglée  et  sérieu- 
\  Etienne  Piard,  juge  des  excès,  avait  dit  à  ses 
»:  «  Prenez  garde!  si  vous  disputez,  notre 
re  est  perdu.  >»  Le  vieux  chanoine  ne  voulait 
3  que  la  doctrine  catholique  ne  pouvait  sou- 

Bt-  JstUficatiires  :  recommandation  dea  Bernois  en  fkTear 
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tenir  la  discussion;  mais,  connaissaot  la  renomaiée 
de  Farel,  et  sachant  bien  que  la  plas  grossière  igno- 
rance existait  dans  le  clergé  de  Genève,  il  augurait 
fort  mal  de  cette  lutte.  La  conscience  de  ses  collè- 
gues leur  rendait  le  même  témoignage,  car,  dès  que 
les  réformateurs  sont  introduits,  maître  Guillaume 
de  Veygi  les  accable  d'injures.  <  Viens  çà,  méchant 
diable  de  Farel;  que  vas-tu  faisant  çà  et  là,  perver- 
tissant toute  la  terre?  Qui  t'a  fait  venir  en  cette  ville? 
Pourquoi  es-tu  venu  la  troubler?  De  quelle  autorité 
prèchçs-tu?  Moïse  donna  des  signes  à  Pharaon  comme 
quoi  il  était  envoyé  de  Dieu,  et,  quant  à  nous  prê- 
cher, tu  n'apportes  aucune  licence  de  notre  révé- 
rendissime  évéque.  Jamais  prêcheur  ne  prêcha  en 
son  diocèse  sans  son  autorité  et  bon  plaisir;  aussi 
tu  ne  portes  point  habit  tel  que  font  ceux  qui  ont 
accoutumé  de  nous  annoncer  la  Parole  de  Dieu  et 
le  Saint  Évangile;  toi  tu  portes  l'habit  de  gendarme 
et  brigand.  >» 

A  ce  déluge  d'imprécations,  Farel  répond  d'une 
voix  calme:  <  Je  ne  suis  point  un  diable;  j'annonce 
Jésus-Christ  crucifié,  mort  pour  nos  offenses,  et  res- 
suscité pour  notre  justification;  si  bien  que  celui  qui 
croit  en  Lui  aura  la  vie  éternelle,  mais  celui  qui  ne 
croira  pas  sera  damné.  A  cela  suis-je  envoyé  de  Dieu 
notre  Père,  ambassadeur  de  Jésus-Christ,  obligé  de 
prêcher  à  ceux  qui  me  voudront  ouïr,  et  ne  tâche 
autre  chose,  sinon  qu'on  Le  reçoive  par  tout  le 
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monde.  Je  sois  veou  dans  cette  ville  pour  essayer 
s'il  D'y  a  personne  qui  me  veuille  ouïr  patiemment, 
étant  prêt  à  maintenir  ce  que  je  dirai  jusqu'à  la  mort, 
n'ayant  autorité  que  de  Dieu ,  duquel  je  suis  envoyé  ; 
d'ailleurs^  si  je  voulais  user  de  récriminations,  j'au- 
rais ample  matière  à  dire,  que  vous  et  vos  semblables 
avez  causé,  par  vos  vies  déréglées,  une  infinité  de 
désordres  dans  tout  le  monde  chrétien,  conmie  en- 
core par  vos  dogmes  superstitieux,  uniquement  fon- 
dés sur  des  imaginations  et  des  traditions  humaines .  » 
Ces  reproches  piquent  si  fort  l'assemblée,  qu'un 
des  chanoines,  ne  pouvant  les  endurer,  se  lève  en 
furieux  de  son  siège:  «  Il  a  blasphémé;  nous  n'avons 
plus  besoin  de  témoins.  Au  Rhône!  au  Rhône!  Il 
vaut  mieux  que  ce  méchant  Luiher  meure  que  de 
troubler  tout  le  peuple.  »  Farel  lui  répond  :  «  Pro- 
nonce les  paroles  de  Dieu,  et  non  celles  de  Caîphe.» 
Alors  tous  se  précipitent  sur  lui  et  crient  qu'il  faut 
en  finir  avec  ce  chien,  ce  Luther... — Je  laisse  à  la 
sodm  de  Jussie  le  soin  de  raconter  l'autre  partie  de 
la  scène,  qui  se  passa  dans  la  rue.  «  Pendant  ce  pro- 
cès, tous  les  prêtres  de  la  cathédrale  s'assemblèrent 
devant  la  maison  de  M.  le  vicaire;  ils  étaient  eh 
nombre  de  quatre-vingts,  bien  armés  et  embaston- 
nés,  pour  défendre  la  sainte  foi  catholique,  etprests 
de  mourir  pour  icelle,  et  voulaient  de  maie  mort 
faire  périr  ce  méchant  et  ses  complices.  M.  le  vicaire 
lui  dit  que  dedans  »x  heures  il  vuidftt  la  ville  avec 
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ses  deux  complices;  mais  il  n'osait  sortir,  enlendani 
le  bruit  que  faisaient  les  gens  d'Eglise  devant  la 
porte,  craignant  qu'ils  ne  le  misseni  à  mort.  Quand 
on  vit  qu'il  ne  voulait  partir,  deux  des  seigneurs 
chanoines  vont  le  menacer  par  grosses  paroles,  qu'il 
s'en  allât  de  par  R)us  les  grands  diables,  dont  il  est 
ministre  et  serviteur.  L'un  d'eux  lui  donna  un  grand 
coup  de  pied,  l'autre  de  grands  coups  de  poing  sur 
la  tôle  et  au  visage,  et,  en  grande  confusion,  le  mi- 
rent dehoi's  avec  ses  compagnons.  A  celte  heure 
survinrent  MM.  les  syndics  el  tout  le  guet  de  la  ville 
avec  leurs  hallebardes,  disant  à  messieurs  d'Église 
qu'ils  ne  fissent  aucun  mauvais  coup;  et,  sur  ce,  ils 
prindrent  ce  chétif  et  le  conduisirent.  Mais  les  bons 
prtHres  ne  s'en  pouvaient  contenter,  et,  ((uand  il 
passait  devant  eux,  un  dkeux  le  caida  iranspercer 
au  tnwem  du  corps,  mais  un  des  syndics  le  retira 
par  le  bras,  de  quoi  plusieurs  furent  marris  que  le 
coup  ne  prînt  point.  »  Effectivement,  Guillaume 
Hugues  élève  son  bâton  syndical,  criant:  t^Vous 
êtes  des  misérables,  violateui^s  de  sauf-conduil .  Ces 
luthériens  sont  sous  la  tutelle  de  MM.  de  Berne;  je 
les  défendrai  au  péril  de  ma  vie...  Je  ferai  sonner 
le  tocsin  contre  vous,  »  Enfin  on  arrive  à  la  Tour- 
Perce,  et  pour  riieure  Farel  el  ses  amis  sont  en 
sûreté.  Le  lendemain,  ils  s  embarquèrent  secrète- 
ment sur  le  lac,  escortés  par  Jean  Goulax,  Ami  Per- 
rin  et  Claude  Bernard,  Les  réfortnateurs  mirent  pied 
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à  terre  entre  Morges  et  Lausanne;  ils  serrèrent  la 
fflain  de  leurs  frères,  persuadés  que  la  partie  n'était 
point  perdue ,  car  les  conseillers  s'étaient  montrés 
trop  impartiaux  pour  être  des  catholiques  fanatisés, 
et  le  peuple  avait  refusé  de  sejoindre  aux  violences 
des  prêtres. 

Â  Orbe,  Farel  rencontre  un  de  ses  compatriotes, 
Doimné  Antoine  Fromment,  qui  déjà  s'était  distingué 
par  ses  succès  en  préchant  la  réforme  ;  il  lui  raconte 
mot  pour  mot  ses  récentes  aventures  de  Genève. 
Fronmient^  avec  l'ardeur  de  son  âge  (vingt4rois 
ans),  est  moins  frappé  des  périls  qu'exalté  par  les 
chances  favorables,  et,  malgré  les  avis  sérieux  de 
Farel,  il  part  pour  Genève.  Il  arrive  le  3  novembre; 
il  visite  De  la  Maison-Neuve,  Claude  Bernard  et  Van- 
del;  il  les  trouve  découragés,  inquiets  de  leur  petit 
nombre,  enlacés  dans  une  surveillance  étroite,  du 
reste  peu  satisfaits,  vu  la  rigueur  morale  de  la  nou- 
vdie doctrine.  «  Gardez-vous,  disent-ils  à  Fromment, 
de  vous  présenter  en  public  :  les  prêtres  sont  en 
éveil;  la  mort,  une  mort  inutile  pour  notre  cause, 
serait  le  résultat  de  votre  première  tentative.  »  From- 
ment, découragé,  quitte  Genève,  regrettant  avec 
larmes  le  désarroi  de  ses  espérances.  Â  peine  a-t-il 
iait  une  lieue,  qu'une  idée  le  saisit:  un  plan  nouveau 
se  déroule  à  ses  regards.  Il  revient  sur  ses  pas;  son 
arrivée  déconcerte  ses  amis  irrésolus;  il  les  rassure, 
les  avertit  qu'ils  n'auront  aucune  communication 
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ensemble;  l'isolenieiU  lui  esl  nécessaire  pour  la  réus- 
site de  ses  projets.  On  applaudil  loujours  aux  essais 
qui  ne  coùlenl  rien.  Aussi,  pleine  liberté  csl-elle  lais* 
sée  àFromment,  Le  surlendemain,  on  trouve  l'avis 
suivant  allie bé  dans  tous  tes  earrefours  ; 

«  Il  est  arrivé  datis  cette  ville  un  bomme  qui  veut 
enseignera  lire  et  à  écrire  dans  un  mois  à  tous  ceux 
qui  voudront  venir,  petits  et  grands ,  même  ceux 
qui  n  ont  jamais  été  en  eschole,  et  si,  dans  le  dit 
mois,  ils  ne  savent  pas  lire  et  écrire,  il  ne  demande 
rien  pour  sa  peine.  Lequel  on  trouvera  dans  la  grande 
saile  de  Boitel,  à  la  Croix-d'Or,  au  Molard;  il  s'y 
guérit  beaucoup  de  maladies  pour  rien.  » 

La  foule,  toujours  curieuse  de  nouveautés,  se 
presse  en  celte  salle;  son  attente  est  dépassée:  le 
jeune  étranger  enseigne  à  merveille,  adultes  et  en- 
fants apprennent  rapidement  à  lire,  les  consultations 
médicales  abondent,  les  remèdes  ont  grand  succès. 
L'école  du  savant  daupbinois  alimente  les  propos 
dans  la  ville  :  exalté  |mr  les  uns,  il  est  soupçonné  de 
lulbéranisme  par  les  amis  de  Tévéque,  Les  prêtres 
n'ont  pas  tort  dans  leurs  conjectures,  car  Fromment 
dicte  a  ses  élèves  des  tbèmes  extraits  des  Évangiles; 
il  leur  donne  les  passages  les  plus  émouvants,  pour 
les  graver  dans  leur  mémoire;  il  leur  parle  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  ordres,  de  ses  bienfaits.  Les  enfants 
rapfïorlent  ces  nouveautés  à  leurs  familles;  les  pa- 
rents sont  attirés;  ils  assistent  aux  leçons;  ils  de- 
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iDandeDtcoDseil  à  leurs  confesseurs,  les  supplient  de 
venir  réfuter  le  jeune  maître  d^école;  ceux  ci  les 
détournent,  déclarant  que  ces  doctrines  sont  c  insi- 
ouations  diaboliques,  mensonges  de  luthérien,  rai- 
sons de  maître  fou.  »  Toutefois,  la  folie  de  cette  pré- 
dication dei^il  bientôt  confondre  la  sagesse  des  gens 
d'église,  et  la  parole  évangélique  allait  sortir  des 
bornes  étroites  d'une  salle  d'école,  pour  retentir  aux 
oreilles  du  peuple  assemblé.  Une  maladroite  violence 
des  prêtres  détermina  l'explosion. 

Un  jour,  vers  la  fin  de  Tannée,  le  vicaire  de  la 
Madeleine  se  trouvait  tranquillement  à  boire  avec 
Gaude  Pasta,  Bernard  et  Âmi  Perrin.  La  conversa- 
tion tombe  sur  Fromment  et  ses  prédications;  le 
prêtre  déverse  sur  lui  le  blâme,  et  se  vante  de  pou- 
voir le  réfuter,  article  par  article,  au  moyen  de  la 
Sainte-Écriture.  On  accepte,  et  le  rendez-vous  est 
fixé  au  51  décembre,  dans  la  cure  du  vicaire  Pellen. 
Les  citoyens  arrivent,  quittent  leurs  épées  et  com- 
mencent à  boire  avec  plusieurs  abbés;  puis,  ils  prient 
le  vicaire  détenir  sa  parole.  Celui-ci  fait  alors  plu- 
sieurs citations  d'un  traité  de  Nicolas  de  Lyra,  où 
sont  contenues  des  assertions  contraires  à  celles  du 
jeune  prédicateur.  Ou  lui  répond  :  «  Mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  est  convenu;  vous  devez  vous  défendre 
avec  rÉvangile.  Que  nous  font  les  livres  de  Nicolas 
de  Lyra?  Réfutez  avec  la  Parole  de  Dieu.  '  )> 

1.  Refifiret  da  Conteil,  81  décembre  1532  et  1«»  Janyier  1533. 
Pièces  Jottificativct. 
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Â  ces  mots,  une  foule  d'ecclésiastiques  <  embas- 
tonnés  »  se  précipitent  dans  Tappartement.  Claude 
Bernard  s'écrie  :  «  Qu'est-ce  que  ceci?  Nous  sommes 
venus  boire  à  la  bonne  foi,  nous  avons  posé  nos 
armes,  et  vous  faites  venir  une  troupe  ennemie t 
Quel  est  votre  projet?  »  Des  menaces  furieuses  leur 
sont  adressées.  Alors  ils  saisissent  leurs  épées,  des* 
cendent  dans  la  rue  et  crient  au  secours  :  quelques 
citoyens  se  joignent  à  eux;  ils  courent  s'assembler 
vers  le  temple  voisin,  et  se  préparent  à  Tattaque. 

Les  prêtres,  de  leur  côté,  sonnent  le  tocsin  «  réu* 
nissent  leurs  partisans,  encombrent  la  rue  des  Cha- 
noines. Les  deux  troupes  vont  engager  une  lutte 
acharnée,  lorsque  aux  premiers  sons  de  la  cloche  le 
lieutenant  de  police  arrive  :  il  s'approche  des  réfor- 
més, groupés  à  la  Madeleine;  il  leur  défend  toute 
agression.  Ceux-ci,  fidèles  à  la  loi,  s'arrêtent  et  se 
dispersent.  Le  magistrat  monte  en  hâte  à  la  rue  des 
Chanoines:  il  rencontre  les  prêtres,  il  ordonne  de 
poser  les  armes.  L'un  d'entre  eux,  Guillaume  Canal, 
le  couche  en  joue;  mais  on  l'arrête,  et  la  querelle 
est  apaisée.  Les  Conseils  défendent  au  chapitre  de 
sonner  le  tocsin  et  d'attaquer  les  bourgeois;  à  ceux- 
ci,  de  se  rendre  à  l'avenir  aux  assemblées  de  From- 
ment,  que  l'on  contraindra  au  silence.  Ils  décident  de 
plus,  que  le  seul  prédicateqr  du  carême  sera  Christo- 
phe Bocquet,  cordelier  fort  goûté  du  peuple  et  déjà 
suspect  aux  ultramontains  pour  certaines  tendances 
bibliques,  remarquées  dans  ses  sermons. 
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Le  lendemain  de  la  scène  que  nous  venons  de 
HM^nter,  le  cordelier  Bocquet  prêche  au  couvent  de 
Rive,  devant  un  concours  immense  d'auditeurs  :  des 
allusions  par  trop  claires  aux  événements  de  la  veille, 
quelques  mots  sur  la  nécessité  de  rechercher  la  vé- 
rité dans  rÉvangile,  échauffent  tellement  les  esprits, 
que  la  foule,  au  sortir  du  temple»  se  précipite  à  la 
Croix-d'Or  pour  entendre  Fromment.  En  un  instant 
la  salle  de  Técole  est  pleine.  La  voix  de  Torateur 
n'atteignant  pas  les  gens  entassés  dans  la  cour,  on 
crie  :  «  Au  Molard  !  au  Molard  t  Annoncez  TÉvangile 
pour  tout  le  monde  f  »  Fromment .  entraîné  par  le 
peuple,  est  placé  sur  un  banc  de  poissonnière  \ 
«  Préchez-nous,  préchez-nous  la  Parole  de  Dieu!  » 
s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  Il  répond  à  haute  voix: 
«  C'est  aussi  celle  qui  demeurera  éternellement.  » 
Puis,  faisant  signe  de  la  main,  il  adressa  au  Sei- 
gneur cette  solennelle  invocation  : 

«  0  Dieu!  Père  de  toute  miséricorde!  tu  as  pro- 
mis à  tes  enfants  de  leur  donner  tout  ce  qu'ils  de- 
manderaient avec  foi,  moyennant  que  ce  soit  chose 
juste  et  raisonnable.  Tu  sais  maintenant  quel  besoin 
ce  pauvre  peuple  a  d'ouïr  ta  Parole;  car,  bien  que 
nous  ayons  négligé  de  le  reconnaître  pour  le  seul 
vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  tu  as  envoyé,  toute- 
fois^ tu  nous  as  promis  que,  lorsque  le  pécheur  re- 
viendra vers  toi  par  Jésus-Christ,  ton  Fils,  tu  l'exau- 

1.  Chronique  de  Fromment,  chap.  IV. 
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ceras;  tu  veux  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Tu 
vois  ce  pauvre  peuple ,  aveugle  el  conduit  j>ar  d^ 
aveugles,  tellement  qu'ils  sont  tombés  dans  la  fosse 
de  la  perdilioii;  il  ne  peut  élre  relevé  que  par  ta 
bonté  et  ta  miséricorde;  ouvre  donc  leur  intelligence 
par  ton  Saint-Esprit,  qu'ils  reconnaissent  leurs  ini- 
quités! Et  toi.  Seigneur,  ne  regarde  pas  à  uos  fau- 
tes, mais  à  la  bonté  de  ton  Fils ,  que  lu  as  livré  à 
la  mort  pour  nous!  Seigneur,  puisqu'il  t'a  plu  de 
m'élire  entre  les  eboses  débiles  de  ce  monde  pour 
confondre  les  fortes,  donne-moi  sagesse  el  constance, 
afin  que  ta  vertu  soit  manifestée  en  cette  ville!  Ton 
serviteur,  si  tu  ne  le  fortilies,  ne  peut  subsister  en 
présence  de  ses  adversaires.  Nous  te  prions  au  nom 
de  Jésus,  qui  nous  a  enseignés,  en  te  disant:  Notre 
Père  qui  es  aux  cieux...  etc.  * 

Cette  prière,  tout  évangélique,  modèle  de  celles 
que  rÉglise  réformée  adresse  depuis  trois  siècles 
au  nom  de  Jésus-Christ,  émut  profondément  un  jïeu- 
ple  qui  ne  connaissait,  en  fait  de  culte  intime,  que 
le  chapelet  et  le  rosaire ,  la  répétition  fréquente  el 
machinale  de  paroles  humaines;  ces  hommes  senti- 
rent  leur  cœur  brûler  durant  cette  invocation  scrip- 
turaire,  et  Frommenl,  soutenu  par  rémotion  reli- 
gieuse qui  ébranlait  la  foule,  continua  son  œuvre.  Il 
prit  pour  texte  :  <^  Donnez-vous  garde  des  faux  pro- 
phètes;  »  voici  les  principaux  passages  de  son  dis- 
cours. Que  le  lecteur  nous  pardonne  la  longueur  do 
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ces  extraits  :  le  premier  sermon  protestant  prêché  à 
Cenève  est  une  pièce  importante  ;  d'ailleurs,  ii  est 
Qtile  de  connaitre  les  paroles  qui  amenaient  au 
seizième  siècle  les  âmes  captives  à  Jésus-Christ. 
—  «  Notre  Sauveur,  vrai  Dieu  et  homme,  recom- 
mande à  ses  disciples  d'être  prudents  comme  les  ser- 
pents^ ei  simples  comme  la  colombe.  Nous  donc 
devons  être  habiles  et  prudents  à  discerner  les  es- 
prits, pour  savoir  s'ils  viennent  de  Dieu,  il  faut 
connaître  ce  que  le  Seigneur  nous  a  donné  par  les 
Saintes  Écritures,  auxquelles  nous  ne  devons  rien 
changer,  quand  ce  serait  un  ange  du  ciel  qui  nous 
voudrait  autrement  dire.  Mais  il  ne  nous  servira 
guère  d'entendre  la  Parole  de  l'Évangile,  si  nous  ne 
voulons  être  régénérés  de  tout  mai  par  le  Saint-Esprit  : 
il  est  inutile  de  connaitre  les  faux  docteurs  et  de  voir 
leur  vie  méchante,  si  nous  ne  vouions  éviter  de  faire 
comme  eux. ....  A  côté  de  cette  prudence  chrétienne 
en  la  conduite,  il  faut  avoir  cette  simplesse  de  cœur, 
sans  fiel  ni  amertume.  Si  nous  cheminofls  ainsi,  fa- 
ciiement  nous  vaincrons  nos  ennemis,  à  l'imitation 
de  notre  bon  Sauveur,  qui  amolissait  le  cœur  de  ses 
ennemis  par  sa  douceur  et  bénignité.  Voilà  les  vraies 
armures  de  l'enfant  de  Dieu  pour  se  défendre  contre 
les  faux*  prophètes:  son  arme  est  la  parole  et  non  la 

violence,  comme  l'emploient  les  adversaires » 

Fromment  prononçait  ces  mots,  lorsqu'on  voit 
arriver  sur  la  place  Pétreman  Falquet,  grand  saul- 
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i  lui  fail  commandement 
cesser,  el  au  peuple  de  se  relirer,  ^  Froramenl  s'é- 
crie :  «  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Dieu  me  commande  de  prêcher  sa  Parole;  toi,  tu 
me  le  défends  :  je  ne  suis  pas  tenu  de  l'obéir.  * 
Puis,  s'adressanl  au  peuple  :  *  Ne  vous  troublez  pas, 
mes  amis;  écoutez  ce  que  notre  Seigneur  dit  des 
faux  prophètes  qui  viennent  en  habit  de  brebis  el 
sont  loups  ravissants  :  Vous  les  reconnaîtrez  à  leurs 
fruil5..-  Qui  sont  les  faux  ]>rophéles?  quelle  est  leur 
doctrine,  leur  vie?  comment  sont-ils  velus  et  mar- 
qués? 11  faut  fuir  celle  doclriue,  véritable  peslc, 
venue  peu  à  peu,  sous  couleur  de  sainteté.  Ces  faux 
prophètes,  que  nous  n'avons  pas  su  éviter,  quoique 
Jésus-Christ  les  eut  montrés  au  doigt,  el  que  les  apô- 
tres eussent  averti  de  leur  venue,  ce  dieu  du  temps 
qu'on  adore,  ce  sont  les  prebstres,  moynes,  capbars 
el  tous  les  aultres  du  mesnayge  papaL..  Beaucoup 
de  gens  diront  :  C'est  vous  qui  êtes  rAntecbrist  et 
les  faux  priJpbétes;  votre  doctrine  n'est  que  de  deux 
jours,  tandis  que  la  nôtre  est  ancienne,  approuvée 
par  les  conciles;  pendant  que  les  noires  oui  régné, 
nous  étions  en  bonne  paix  el  amitié;  depuis  que 
vous  êtes  venus  prèclier,  il  n'y  a  que  guerre,  peste, 
mauvaises  années,  divisions,  noises  el  malveil- 
lance... 0  me?  Frères!  pour  décider  lesquels  vivent 
bien,  lesquels  ont  raison  ou  tort  entre  nous,  il  faut 
un  juge,  des  témoins,  des  lettres  patentes.  Noire 
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seul  juge  comîpétent,  ce  sera  Dieu  el  son  vrai  Fils 
Jésus-Chrisl;  noire  témoin  sera  les  Saintes  Lettres 
signées  et  scellées  du  sang  de  notre  Sauveur,  qui 
est  le  seul  rédempteur,  le  seul  pardonneur  de  pé- 
chés... Ce  Sauveur,  il  faut  le  chercher,  avec  une 
vraie  foi,  là-haut  à  la  droite  du  Père,  et  non  dans  une 
armoire,  ainsi  que  le  font  vos  nouveaux  rédempteurs 
et  purificateurs.  Et  que  dit  le  témoin,  TÉcriture?  Il 
dit  :  Les  faux  prophètes  viendront  non  en  vêtements 
de  brebis,  mais  en  longues  robes,  et  dévoreront  les 
héritages  «  sous  ombre  de  longues  oraysons.  »  Et  qui 
sont  les  faux  prophètes?  Ce  n'est  certes  pas  nous, 
car  nous  ne  faisons  pas  entendre  au  pauvre  peuple 
qu'il  nous  apporte  de  leurs  biens ,  et  que  nous  le 
sauverons  et  prierons  pour  eux,  pour  les  morts,  les- 
quels, par  messes  et  par  prières,  les  sortirons  du 
purgatoire.  Mais  les  faux  prophètes,  c'est  les  vôtres, 
tout  au  contraire;  en  sorte  qu'ils  ont  tiré,  par  de 
telles  couleurs,  sous  leur  patte,  presque  tous  les  biens 
de  la  terre,  et  il  n'en  faut  dire  mot ,  car  celui  qui 
en  parlera  sera  soudainement  excommunié,  mis  à 
mort  comme  hérétique  ou  luthérien....  Puis,  outre 
le  témoignage  de  saint  Paul,  touchant  les  faux  pro- 
phètes, n'avez-vous  pas  celui  de  vos  yeux  pour  les 
reconnaître?  Ne  les  voyez-vous  pas  moqueurs  et 
contempteurs  de  magistrats,  renonciateurs  de  Jésus- 
Christ,  défendant  le  mariage  et  les  viandes,  les- 
quelles Dieu  crée  pour  en  user  avec  actions  de  grâ- 
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^H        ces.  D'après  cela,  chacun  de  vous  peul  juger  ea 
^^Ê        soi  si  je  dis  vérité  ou  mensonge.  » 
^^^H         Fromment  prononçait  ce  sérieux  appel  à  la  coi 
^^^^    science  de  ses  auditeurs,  et,  s'appuyanl  sur  des  faits  ^ 
^H        a  la  portée  des  plus  sitnpies,  il  remuait  leurs  seuli- 
^H         ments  intimes,  lorsque  son  ami  Claude  Bernard  voit 
^H         arriver,  en  armes,  les  prêtres,  le  procureur  fiscal  et 
^B         le  lieutenant  de  police.  «Sauve  toi,  Fromment!  s'é- 
^H         criet-il;  voici  les  prêtres!  Pour  l'amour  de  Dieu, 
^H         (ju'il  n'y  ait  point  de  sang  de  répandu  dans  ce  beau 
I  jour  !  •»  Le  prédicateur  voudrait  résister;  ses  amis  Fen- 

traînent  et  le  transportent  chez  Ami  Perrin.  Bientôt 
une  foule  ameutée  par  les  chanoines  assiège  la  mai- 
son de  refuge:  on  brise  les  vitres,  on  emplît  la  bou- 
tique de  houe;  toutefois,  la  fiére  contenance  des 
réformés  et  Tapperition  de  quelques  arquebuses  dis- 
sipent l'attroupement.  Voyant  alors  qu'il  ne  peut 
descendre  sans  danger  dans  la  rue,  que  tonte  pré- 
dication pub!i*|ue  ast  impossible,  et  que  ses  amis 
sont  compromis  sérieusement  par  sa  présence,  From- 
ment s'embarque  pour  le  Pays  de  Vaud.  H  va  con- 
vertir le  village  dlvonand  près  d'Yverdun.  Mais 
son  cœur  est  à  Genève;  il  n'est  point  découragé:  la 
semence  est  tombée  en  bonne  terre,  et  la  Parole  ne 
retournera  pas  à  Dieu  sans  effet. 

L'intrépide  réformateur  ne  se  trompait  pas.  En 
l'absence  de  tout  ministre,  les  nouveaux  convertis 
se  réunissent  chaque  jour  pour  lire  et  méditer  les 
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Ecritures;  les  plus  instruits  se  font  missionnaires  à 
domicile,  et,  malgré  les  coups  qui  surviennent  cha- 
que  fois  qu'une  réunion  est  découverte,  malgré  les 
plaintes  hautaines  et  les  menaces  répétées  de  Fri- 
bourg  au  sujet  du  luthéranisme,  malgré  les  récrimi- 
nations des  citoyens,  qui  voient  un  grand  danger  pour 
la  ville  si  elle  était  attaquée  ao  milieu  de  ces  désor- 
dres, la  doctrine  chrétienne  gagne  de  proche  en  pro- 
che; le  nombre  des  amis  de  rEvangile  s'augmenle 
même  au  point  qu'ils  se  trouvent  assex  forts  pour 
implorer  le  secours  de  Berne,  afin  de  contrebalancer 
les  violences  morales  de  Fri bourg.  De  la  Maison- 
Neuve  et  Claude  Salomon  se  chargent  de  celte  dé- 
marche: ils  représentent  aux  Bernois  que  les  réfor- 
més de  Genève  ne  peuvent  lire  la  Bible  sans  danger; 
qu'un  cordelier,  Bocquet,  ayant  parlé  selon  l'Écri- 
ture, contre  le  culte  des  saints,  a  été  expulsé  de  la 
ville,  et  qu'enfin  MM.  de  Fribourg  veulent  dominer 
^ur  les  consciences  à  Genève ,  et  outrepasser  leurs 
pouvoirs Les  Bernois  aussitôt  écrivent  aux  Con- 
seils pour  leur  reprocher  les  outrages  subis  par  Fa- 
rel,  la  licence  avec  laquelle  les  moines  attaquent  la 
religion  réformée,  dont  on  fait  profession  à  Berne; 
ils  réclament  enfin  liberté  et  protection  pour  les 
citoyens  qui  ne  veulent  admettre  que  le  pur  Évangile 
de  Jésus-Christ.  Les  Conseils,  fort  embarrassés,  de- 
mandent à  De  la  Maison- Neuve  et  à  Salomon  de  quel 
droit  ils  sont  allés  à  Berne  porter  plainte  contre  la 
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ville «  Mais,  répondenl  œux-ci,  du  niêmedroîT 

dont  usent  tes  papistes  qui,  depuis  deux  ans,  s'adres- 
sent continuelleoient  à  Fribourg  :  nous  sommes  oppri- 
més; nous  cherchons  refujîe  dans  rallinnee  de  nos 
eond>ourgcois  évangéliques,  « 

Sur  ces  enlrefailes,  une  grande  rumeur  s'élève 
autour  de  rholel-de-ville;  une  foule  compacte  enva- 
hit la  cour,  et  quatre  nolabilités  catholiques,  Per- 
ceval  dePesmes,  André  Maillard,  François  Du  Cresl 
et  Monachon,  s' introduisant  auprès  des  magistrats, 
parlent  ainsi  :  «  Contrairement  à  la  parole  donnée  aux 
Frihourgeois,  quelques-uns  ne  travaillent  qu'à  la  dis- 
corde religieuse  :  on  est  allé  à  Berne  pour  que  les 
seigneurs  de  celle  ville  soutiennent  les  démolisseurs 
de  Fancienne  foi;  ces  luthériens  nous  insultent,  en 
nous  appelant  Pharisiens  et  faux  prophètes.  Faites 
justice!  (pi'il  n'y  ail  plus  deux  partis  dans  la  ville; 
rangez- vous  du  côté  de  ceux  qui  ont  les  meilleurs 
sentiments,  et  livrez-nous  sur  Fheure  les  mauvais 
citoyens  qui  se  sont  adressés  aux  Bernois,  »  Les  syn- 
dics répondirent  avec  fermeté  que  la  justice  suivrait 
son  cours,  et  qu'on  ne  livrerait  les  accusés  à  per- 
sonne, sinon  aux  tribunaux  compétents.  Ces  furieux 
se  retirèrent  en  vociférant  des  menaces,  et  le  len- 
demain, qui  était  le  Vendredi-Saint,  pendant  que  le 
Conseil  délibère  sur  ce  grave  incident,  Girardio  de 
Larive  et  B.  Faulcon  avertissent  les  magistral  s 
«  qu'une  très-formidable  sédition  s'organise  dans  la 
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ville  ^  >  — Ed  effet,  7  à  800  citoyens  catholiques 
s'assemblent  en  tumulte  sur  la  place  de  Saint-Pierre. 
M.  les  dianoines  et  gens  d'église  les  animent,  ré- 
pétant que  les  réformés  vont  saccager  les  temples  et 
piller  les  monastères;  ils  signalent  la  demeure  de 
Beaudichon  de  la  Maison-Neuve  '  comme  servant  de 
retraite  à  plusieurs  centaines  de  protestants.  Les 
syndics  arrivent;  on  répond  à  leurs  paroles  conci- 
liantes :  «  Nous  voulons  aller  sur  ces  luthériens ,  ils 
nous  tiennent  toujours  en  crainte;  nous  en  voulons 
voir  la  fin,  et  ne  plus  souffrir  cette  infection  en  la 
cité .  car  ils  sont  pires  que  des  Turcs.  »  Alors  Pierre 
Vandel,  réformé,  voulant  apaiser  les  esprits,  reçoit 
dans  le  dos  un  coup  de  poignard ,  qui  le  renverse.  La 
vue  du  sang  porte  le  tumulte  à  son  comble  ;  les  chanoi- 
nes se  précipitent  dans  Téglise,  s'agenouillent  devant 
Tautei,  et  s'écrient:  «  Aujourd'hui  Notre  Seigneur 
voulut  mourir  pour  nous;  répandons  notre  sang  pour 
l'amour  de  lui  «  en  prenant  vengeance  de  ses  ennemis, 
qui,  méprisant  rhostie,  le  crucifient  de  rechef  plus  ri- 
goureusement que  les  Juifs.  >  Puis,  les  prêtres  dis- 
iribuent  à  chaque  fidèle  une  branche  de  laurier,  dont 
on  avait  bonne  provision  préparée  :  ils  sonnent  la 
cloche  d'alarme;  les  beffrois  des  couvents  répondent. 
Ace  signal,  homines,  femmes,  enfants  accourent 

1.  Regifftres  do  Coiueil,  28  mars  1533.  —  Gautier,  lit.  V.  —  Sœur 
de  Josfie,  page  51  et  tuiTantet .  Voir  Piécet  juttiâcatives,  le  détail  des 
scènes  du  l*»  janvier  an  31  mars. 

%.  Située  roe  basse  du  Marché,  n«  36. 
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Fers  la  place  du  Molard,  traînant  avec  eux  six  pièces 
d'artillerie,  qu'ils  tournent  aussitôt  contre  la  rue  du 
Marché,  où  les  réformés  s'étaient  réunis,  au  nom- 
bre de  deux  cents,  en  colonne  compacte.  Les  plus 
odieuses  paroles  se  croisaient;  la  discorde  séparait 
les  familles.  Le  père  s'en  allait  dans  les  rangs  des 
catholiques,  les  enfants  se  joignaient  aux  réformés. 
Un  mari  disait  à  sa  femme  :  *  Pleure  tant  que  tu 
voudras;  si  nous  venons  à  combattre  et  que  je  ren- 
contre ton  père,  ce  sera  le  premier  sur  qui  j'éprou- 
verai mon  arquebuse,  carc'est  un  méchant  chrétien 
renié.  »  Le  chanoine  Vernly,  à  la  tète  des  catholi- 
ques, les  amène  près  du  logis  de  Maison-Neuve  :  ils 
s'arrêtent  un  instant,  intimidés,  devant  cet  épais 
rempart  de  piques  et  d'armes  à  feu  abaissées,  qui 
protègent  le  front  des  réformés;  mais  le  chef  or- 
donne de  faire  avancer  les  canons.  La  mêlée  allait 
commencer,  lorsque  plusieurs  négociants  fribour- 
geois,  arrivés  depuis  quelques  heures  à  la  Tour- 
de-Boël,  descendent  en  toute  hâte  et  se  jettent  entre 
les  deux  partis;  ils  parlent  aux  réformés,  qui  se 
laissent  bientôt  persuader,  et  relèvent  leurs  armes, 
en  signe  de  trêve;  puis,  ils  s'avancent  vers  les  ca- 
tholiques :  «Voyez,  leur  disent-ils,  les  luthériens  sont 
tellement  désespérés,  en  si  vaillante  disposition,  que 
nous  aimerions  mieux,  nous  Fribourgeois,  être  de 
leur  parli  que  du  côté  des  prêtres;  d'ailleurs  ils  sont 
en  plus  grand  nombre  que  vous  ne  croyez,  et  si  vos 
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prêtres  veulent  s'y  aller  frotter,  qu'ils  marchent  les 
premiers;  ils  trouveront  à  qui  parler.  »  Les  catholi- 
ques, frappés  de  ces  raisons,  se  tournent  vers  leur 
noire  arrière-garde  et  disent  :  «  Vray,  nous  serions 
bien  fols  de  nous  égorger  les  uns  les  autres  pour 
Tamour  du  clergé;  que,  sMIs  ont  quelque  noise,  ils 
la  terminent  entre  eux;  ou  bien,  qu'ils  disputent 
avec  rÉcrilure  Sainte,  plutôt  que  par  Tépée...  » 
Cette  intervention  bénie  du  ciel  donne  le  temps  aux 
syndics  d'arriver  :  ils  exigent  des  otages  de  chaque 
parti,  ordonnent  aux  citoyens  de  poser  les  armes,  et 
rétablissent  pour  quelque  temps  la  paix. 

Le  soir,  les  réformés,  rassemblés  chez  un  de  leurs 
chefs,  rendirent  de  profondes  actions  de  grâces  à 
leur  Dieu,  qui  les  avait  préservés  d'une  ruine  cer- 
taine. «  Triste  manière  de  célébrer  le  jour  où  Jésus 
est  mort  pour  nos  péchés!  dit  un  artisan  nommé 
Guérin,  qui  entendait  mieux  que  personne  les  Écri- 
tures; est-ce  ainsi  que  nous  devons  sanctifier  ce  jour 
de  pardon?...  »  Ces  paroles  frappent  l'assistance: 
ils  sont  en  petit  nombre,  semblables  à  ceux  qui  jadis 
s'assemblaient  dans  les  chambres  hautes;  ne  peu- 
vent-ils pas  rompre  le  pain,  dans  un  même  esprit, 
et  célébrer  la  sainte  Cène?  c'est  au  cœur  que  Dieu 

regarde,  à  la  foi  en  son  cher  Fils Cette  pensée 

les  frappe;  ils  prennent  une  grave  résolution,  et  le 
lendemains  de  bon  matin,  comme  il  faisait  encore 

1.  Sœur  de  Jassie;  Gantier.  Voir  dans  la  Sœur  de  Jassie  le  récit  en 
caricature  qui  lui  est  fourni  par  un  observateur  catholique,  et  où 
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obscur,  on  voyait  un  grand  nombre  d'hommes  et 
de  femmes  se  diriger  vers  la  porte  d'un  jardin  écarté^ 
au  fond  du  Pré-1  Évéque;  ils  allaient  se  ranger  en 
silence  autour  d'une  table  dressée  en  plein  air;  sur 
cette  table  on  voyait  des  fragments  de  pain  et  une 
coupe.  Le  soleil  levant  éclairait  cette  scène,  quand 
le  fidèle  Guérin  prononça  ces  paroles:  «  Seigneur, 
toi  qui  sais  tout,  tu  sais  si  nous  t'aimons;  nous  vou- 
lons te  rester  fidèles  jusqu'à  la  mort  ;  nous  te  rendons 
grâces  de  pouvoir,  en  esprit  et  vie,  manger  le  pain  » 
qui  est  la  communion  au  corps  de  Jésus-Christ,  boire 
la  coupe,  qui  est  la  communion  au  sang  de  notre 
Sauveur,  répandu  pour  la  rémission  de  nos  péchés.  » 
Puis,  chaque  fidèle  mangea  le  pain  et  but  dans  la 
coupe.  Les  nouveaux  chrétiens  s'en  retournèrent  bé- 
nissant Dieu,  qui  leur  avait  manifesté  son  amour,  et 
la  foi  évangélique  reçut  ainsi  une  solennelle  consé- 
cration dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'avaient  embrassée. 

La  gravité  de  l'émeute  et  la  force  numérique  des 
deux  partis,  qui  semblaient  à  peu  près  égaux,  ne  dé- 
concertèrent point  les  magistrats.  Décidés,  plus  que 
jamais,  à  maintenir  une  haute  impartialité  dans  leurs 
jugements,  ils  prirent  la  résolution  suivante,  qui 
peut  être  mise  au  nombre  des  actes  les  plus  sages  qui 
soient  émanés  d'un  gouvernement  républicain. 

«  Le  dimanche  50  mars,  dit  le  registre,  les  200, 
après  avoir  invoqué  la  miséricorde  divine,  décident, 

elle  représente  les  communianU  maDgeant  on  morceao  de  pain  el 
de  fromage,  etc. 


133 
àronanimité,  que  durant  raprès-midi  du  même  jour 
tous  les  capitaines  de  la  ville  doivent  convoquer  les 
hommes  de  leurs  compagnies,  les  exhorter  à  la  paix, 
leur  remontrer  leurs  torts,  et  leur  lireTarrété  que  le 
Conseil  souverain  vient  de  voter.  Cet  arrêté  est  éga- 
lement envoyé  au  grand-vicaire,  afin  que  ses  prêtres 
apprennent  à  se  conduire  convenablement.  » 

Voici  cette  ordonnance  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  Créateur  et  Rédempteur,  Père, 
^\]s  et  St.-Espritt  Âmen.  Est  pour  bien  de  paix,  ré- 
solu :  que  toutes  ires,  rancunes,  ingures,  etmalveuil- 
lances,  estans  entre  aulcungs  de  nous  Citoyens, 
Bourgeoys,  et  habitans,  tant  Ecclésiastiques  que  sé- 
culiers, tant  bateries  que  outtraiges  et  reproches, 
faicts  d'ung  cousté  et  d'aultre,  soyent  totallement 
pardonnez.  Item  que  iceulx  Citoyens,  bourgeois,  et 
habitans,  et  toute  la  généralité  de  la  cité,  de  quelque 
estât  et  condition  qu'ils  soyent,  doibvent,  des  ici  en 
avant,  vivre  en  bonne  paix  et  union,  soubs  l'obser- 
vance des  commandemens  de  Dieu,  et  ainsin  que 
avons  vescu  par  le  passé,  sans  faire  novellité  quel- 
conque, ny  de  parolle,  ny  de  faict,  jusques  à  ce  que 
généralement  soit  ordonné  de  vivre  autrement. 

<  Item  que  nul  ne  soyt  ousé,  ni  si  hardy,  parler 
contre  les  Sts.  Sacrements  de  TEsglise;  mais  en  ceste 
chose  soyt  chascung  laissé  en  sa  liberté,  selon  sa 
conscience,  sans  soy  reproucher  Tung  a  Taultre,  soit 
Ecclésiastique  ou  laie,  chose  que  soyt. 
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«  Item  qvènul  nesayt  ousé,  ne  si  hardy^  de  près- 
cher  sans  licence  du  Supérieur,  et  de  Messrs.  les 
sindicques  et  Conseil;  et  que  le  Prescheur  ne  doibve 
dire  chose  qui  ne  soit  prouvée  par  la  Ste.  Escrip- 
ture.^  » 

Ainsi,  par  ud  vote  unanime,  les  Conseils  genevois 
ordonnaient  à  leurs  concitoyens  de  vivre  en  bonne 
harmonie,  et  de  respecter  les  actes  du  culte  de  FÉglise 
catholique.  Puis  venait  une  concession  de  la  plus 
haute  importance  :  En  matière  religieuse  désormais 

CHACUN  ÉTAIT  LAISSÉ  LIBRE  EN  SA  CONSCIENCE,  ET  LES 
PRÉDICATEURS  NE  DEVAIENT  RIEN  AVANCER  EN  CHAIRE 
qu'ils  ne   PUSSENT  PROUVER  PAR  LA  SaINTE  ÉcRTTURE. 

Tel  fut  le  résultat  des  efforts  du  parti  évangéli- 
que  genevois  dans  la  première  année  de  sa  lutte 
ouverte  contre  le  catholicisme. 

1.  M.  Tabbé  Magnin,  page  112,  dit  que  TarUcle  concernant  les 
prédicateors,  cité  par  les  aoteurs  réformés,  n*e8t  pas  rapporté  par 
les  écrivains  catholiques  contemporains.  Cela  se  comprend;  mais 
les  omissions  volontaires  sont  de  nolle  valeur  devant  le  texte  ori- 
ginal. 
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CHAPITRE  V. 

FBiDIOATIOW   DS   &A   bAfOBMS. 

GENÈVE,  1533. 

^^it  de  paix  violé  par  les  éyaDgéliqaei  et  les  épiscopanx.  ^  SéditioD 
excitée  par  les  catholiques.  —  Mort  de  Yeroly.  —  Intenrention  des 
Berooii  en  fayear  de  la  liberté  de  conscience.  —  Rentrée  de  Yéyé^ 
que.  —  Faite  de  révéque,  et  ses  véritables  causes.  —  Ecclésiasti- 
ques refusant  de  participer  aux  sacrifices  pécuniaires  de  la  Tille.  — 
Triple  ordonnance  de  Pierre  de  la  Baume  contre  la  lecture  de  la 
Bible.  —  Furbity.  —  Prédication.  —  Retour  de  Farel.  —  Émeute  à 
ce  sujet.  ^  Dispute  de  Furbity.  —  Meurtre  commis  par  Pennet, 
concierge  de  Févéque.  —  Le  notaire  épiscopal  coupable  de  haute 
trahison.*—  Condamnation  de  Furbity.  —  Mode  de  vivre  des  deux 
partis  genevois.  —  Prédications  chez  Beaudichon  de  la  Maison- 
Neuve.  —  Premier  baptême.  —  Prédication  en  public  au  couvent 
des  cordeliers.  —  Rupture  de  Talliance  de  Fribourg. 


Les  meilleures  lois,  les  arrêtés  les  plus  sages  de- 
viennent inutiles  en  temps  de  révolution;  les  pas- 
sions politiques  ou  religieuses  ne  peuvent  supporter 
la  contrainte  légale,  et  n'écoutent  que  les  conseils 
de  la  violence.  Les  magistrats  genevois  firent  une 
triste  expérience  de  cette  vérité;  ils  espéraient  avoir 
pacifié  la  ville,  mais  leur  illusion  fut  de  courte  du- 
rée. Des  plaintes  sérieuses  arrivent  contre  les  prin- 
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cîpaux  citoyens  du  parli  évangélique  :  on  les  accuse 
d'avoir  violé  i'édil  de  paix;  le  registre  ne  dit  pas 
s'il  s'agît  de  paroles  injurieuses  ou  de  prédications 
en  plein  air*.  Quoi  qu'il  ensoil,  Pierre  Pélisson  le 
batleur  d'or,  Janin  Farniurier,  et  Guérin  le  bonne- 
lier  sont  condamnés  à  trois  jours  de  prison,  au  pain 
et  à  l'eau.  De  leur  côté,  les  chefs  catholiques  Mal- 
buisson» de  Thorens  et  de  Pesnies,  qui  ont  tenu  des 
assemblées  tumultueuses,  sont  également  répriman- 
dés. Ces  châlimeuts,  loin  de  calmer  les  délinquants, 
avaienl  porté  h  son  comble  leur  irritai  ion  mutuelle, 
quand,  le  dimanche  A  mai,  une  scène  sanglante  vint 
précipiter  la  marche  des  événements,  et,  grâce  à  la 
violence  des  épiscopaux,  causer  un  tort  irréparable!^ 
leur  parti.  H  s'agit  de  la  mort  du  chanoine  Vernly,^ 
Les  auteurs  ullramonlains  font  peser  toute  la  respon- 
sabilité de  cet  acte  sur  tes  réformés.  Voici  le  détail  de 
l'affaire,  d'après  les  registres  du  Conseil  ;  personne 
ne  peut  soupçonner  rimpartialité  des  magistrats  de 
1555,  puisqu'ils  étaient  en  majorité  catholiques^. 

Le  4  mai,  plusieurs  citoyens,  stationnant  sur  la 
place  du  Molaril,  discutaient  avec  chaleur  touchant 
les  dogmes;  une  foule  compacte  les  entourait.  Un 
jeune  protestant,  nommé  Roset,  heurte  involontai- 
rement Perceval  de  Pesraes,  écuyer  de  Tévéque; 
celui-ci  le  repousse  el  met  Tépée  à  la  main.  «  Chien 
de  luthérien,  dit-il,  oses-tu  bien  me  frapper?  »  Une 


1.  Regiaires  du  ConieJ!,  16^  IS  at22  «tHI  1533. 

2.  Regîilrci  du  Coaieil,  4  mat  1533. 
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rixe  s'élève,  mais  Ami  Perrin  réussit  bientôt  à 
i  apaiser,  et  la  conversation  est  reprise  sans  autre 
ioeident.  Par  malheur,  un  ami  de  Perceval,  Marin 
de  Versonnay ,  qui  a  vu  l'affaire  s'engager,  s'éloigne 
sans  attendre  le  résultat ,  monte  à  la  rue  des  Cha- 
noines en  criant:  «  Aux  armes!  on  massacre  les 
chrétiens  au  Molard!  »  Puis,  muni  de  la  permission 
clu  grand-vicaire,  il  s'élance  au  clocher  de  la  cathé- 
drale et  sonne  le  tocsin.  Ce  bruit  produit  un  effet 
%errible  sur  le  rassemblement  du  Molard  :  catholi- 
ques et  réformés  pensent  qu'une  nouvelle  lutte  éclate 
é  l'Hôtel-de- Ville;  on  se  précipite  vers  le  Perron, 
on  se  heurte,  les  injures  se  croisent,  et  «  les  épées 
voient  le  jour  *  •  »  Le  chanoine  Vernly  était  indis- 
posé; néanmoins,  entendant  la  cloche,  il  se  lève, 
endosse  une  cuirasse  par-dessus  sa  soutane,  et  arrive 
à  la  porte  du  Fort-de-l'Écluse.  «  Braves  chrétiens, 
s'écrie-t-il,  rangez  vous  autour  de  moi!  »  Un  groupe 
de  réformés  lui  barrait  le  passage;  il  se  précipite 
sur  eux  avec  sa  hallebarde,  et  frappe  comme  un  fu- 
rieux. On  lui  arrache  son  arme;  il  tire  son  épée  et 
blesse  un  de  ses  adversaires.  C'est  alors  qu'il  reçoit 
un  coup  de  poignard  au  bas  des  reins  ;  il  fait  deux 
pas  en  criant:  Je  suis  mort!  gagne  la  maison  Chau- 
temps,  et,  refermant  sur  lui  la  porte,  il  tombe  le 

1.  H  eit  triste  de  Toir  M.  Tabbé  Magnin  faire  Tapologie  de  cette 
priie  d'armes,  et  se  glorifier  de  ce  que  «  leM  gen$  SéglUe  ne  U  eidaieni 
à  nul  homm€  d*arme$  en  ardeur  et  en  courage.  »  Histoire  de  la  Réforme 
è  Genève,  pages  114  et  115. 
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long  du  seuil ,  en  sorte  que  personne  ne  peut  lui  por- 
ter du  secours;  on  retrouva  son  corps  le  lendemain. 
Épouvantés  de  la  blessure  du  chanoine,  les  combat- 
tants du  Molard  se  séparent;  mais  le  tumulte  conti- 
nue dans  le  haut  de  la  ville.  Les  prêtres  et  les  cha- 
noines, rassemblés  au  Puits  de  Saint-Pierre,  «  ren- 
contrèrent, dit  Jeanne  de  Jussie,  une  bande  de  lu- 
thériens, et  commencèrent  à  frapper  dessus  tellement 
que  ces  chiens  prirent  la  fuite.  M.  le  syndic  Coquet 
fut  fort  navré.  »  La  religieuse  de  Sainte-Claire  est 
d'accord  avec  les  registres  :  vingt-huit  personnes  fu- 
rent grièvement  blessées  de  la  main  de  MM.  les 
chanoines;  un  seul  d'entre  eux  reçut  le  salaire  de 
sa  violence.  Le  soir,  la  ville  fut  en  proie  à  une  sinistre 
agitation;  mais,  les  réformés  s'étant  abstenus  de 
paraître  dans  les  rues.,  il  n'y  eut  pas  de  rixes  noc- 
turnes. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Vernly  fut  prompte- 
ment  portée  à  Fribourg  par  les  confrères  du  dé- 
funt; on  présenta  ce  fait  comme  un  assassinat  pré- 
médité; les  Fribourgeois  demandèrent  vengeance, 
du  ton  d'un  despote  parlant  à  d'humbles  sujets. 
Plusieurs  parents  du  défunt  arrivèrent  au  château 
de  Gaillard,  proférant  les  plus  grossières  mena- 
ces, et  annonçant  la  prétention  de  diriger  le  procès 
des  coupables.  Us  voulurent  même  jeter  un  blâme 
oflSciel  sur  M.  Coquet,  lequel  aurait  pu  prévenir  la 
catastrophe  en  faisant  plus  diligence  ^  Les  conseil- 

1.  Reg^tlres  des  ConteUt  da  23  mai  1533. 
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1ers  leur  firent  aisémeot  sentir  le  ridicule  de  cette 
accusation,  vu  que  le  syndic  avait  été  blessé  lorsqu'il 
se  portait  sur  le  lieu  du  tumulte,  pour  apaiser  les 
citoyens  par  son  intervention  officielle.  «  Du  reste, 
ajoulèrent-ils ,  l'affaire  se  poursuit  à  la  tenuer  des 
Franchises,  et  bonne  justice  sera  faite  des  coupables, 
quels  qu'ils  soient.  » 

Les  Bernois  ne  voulurent  pas  laisser  le  champ 
libre  aux  Fribourgeois,  et,  ne  pouvant  souffrir  que 
leurs  alliés  de  Genève  fussent  injustement  molestés, 
ils  envoyèrent  MM.  de  Diesbach  et  Weingartner,  qui 
firent  entendre  aux  Deux-Cents  des  paroles  aussi  no- 
bles que  sensées  *  :  «  Nous  sommes  affligés,  dirent- 
ils,  des  ennuis  que  vous  procure  la  mort  de  Vemly  ; 
nous  blâmons  la  conduite  violente  des  parents  du 
défunt,  et  nous  prendrons  de  bonnes  mesures  pour 
que  tout  ce  différend  s'apaise  :  mais  notre  avis  est 
qu'il  faut  tarir  la  source  même  du  mal  en  détruisant 
les  causes  des  troubles  religieux.  Pour  y  parvenir, 
il  faut  que  chacun  demeure  libre  en  sa  conscience  ; 
que  celui  qui  ne  veut  plus  suivre  les  doctrines  ro- 
maines^ n'exerce  aucune  pression  contre  le  citoyen 
qui  demeure  fidèle  au  culte  ancien.  Conservez  les 
solennités  catholiques,  la  messe  et  les  images  pour 
les  personnes  qui  les  vénèrent;  mais,  comme  plu- 
sieurs Genevois  désirent  entendre  la  prédication  de 
l'Évangile,  nous  vous  prions  de  leur  accorder  un 

1.  Registre  do  S7  mai  1533.  Pièces  jastificatiTes  :  Instnictiont  aui 
dépotés  de  Berne. 
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temple  dans  rime  de  vos  paroisses; 
que  ces  deux  cultes  soient  entièrement  libres,  ë^â 
qu'on  ne  puisse  faire  aucune  enquête  au  sujet  de^ 
[jersonnes  qui  les  fréquenteront;  que  la  messe  et 
rÉvangile  soient  également  respectés  par  tous  les 
citoyens,  et  que  cette  liberté  de  la  parole  s'étende 
aux  écrits,  en  sorte  que  les  Saints  Livres  puissent 
être  vendus  à  Genève  avec  autant  de  publicité  que 
les  missels  et  les  ouvrages  catholiques. 

Les  magistrats  remercièrent  les  Bernois  de  ce 
sages  conseils;  mais  il  leur  parut  impossible  desuî^ 
vre  ces  avis,  vu  rextréme  irritation  des  citoyens. 
Ils  se  bornèrent  à  publier  de  nouveau  Farrôté  du 
50  mars. 

L'évéque  Pierre  de  la  Baume,  qui  depuis  long- 
temps était  éloigné  de  Genève,  céda  pour  lors  aux 
sollicitations  des  Fribourgeois,  et  fit  demander  aux 
syndics  si  la  ville  était  disposée  à  le  recevoir.  Quoi- 
que les  griefs  des  citoyens  fussent  nombreux,  et  que 
le  prélat  eût  favorisé  toutes  les  entrepris!^  du  prince 
de  Savoie  contre  Findépendance  de  la  république, 
le  Conseil  Souverain  répondit  au  messager  de  Frî- 
bourg  :  «  Monseigneur  est  toujours  le  prince  de  Ge- 
nève; nous  lui  ferons  le  meilleur  accueil ,  mais  nous 
ne  voulons  pas  qu'il  amène  avec  lui  les  chanoines 
et  les  traîtres  Mammehis,  qui  ont  été  les  partisans 
de  la  Savoie,  et  qui  furent  bannis  pour  avoir  trou- 
blé la  ville  \  » 

1.  Rfgblre»  «les  CoDieili,  7  JDfo;  1,  5,  §,9  et  10  joillet  ISaa. 
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Pierre  de  la  Baume,  toujours  faible  de  caractère, 
consentit  à  se  séparer  de  ses  amis.  Le  1^'  juillet,  il 
fît  son  eotrée  au  bruit  des  cloches  et  de  rarlillerie, 
et  reçut  les  félicitatioos  du  gouvernement. 

Toutefois,  la  bonne  harmonie  dura  peu;  le  procès 
Vernly  suscila  les  plus  violentes  discordes.  Aux  ter- 
mes de  la  loi,  les  accusés  renfermés  dès  Tabord  dans 
les  prisons  de  TÉvéché,  étaient  remis,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  entre  les  mains  des  syndics, 
qui  déféraient  la  cause  aux  tribunaux  laïques.  Dans 
l'affaire  de  Vernly,  les  officiers  épiscopaux,  d'après 
Tordre  de  leur  maître,  avaient  refusé  Textradition 
des  prévenus,  et,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Pierre 
de  la  Baume ,  les  cordiales  paroles  de  la  réception 
officielle  firent  place  à  d'orgueilleuses  injonctions. 
<  Je  suis  très-irrité,  dil  le  prince  évéque  aux  con- 
seillers, de  ce  qu'on  a  relâché  plusieurs  citoyens 
prévenus  du  meurtre  du  chanoine.  J'entends  que  la 
direction  exclusive  du  procès  me  soit  remise,  et  que 
je  puisse  seul  prononcer  sur  le  sort  des  meurtriers 
de  Vernly.  »Les  syndics  répondirent  au  prélat  comme 
de  vrais  et  dignes  magistrats  républicains  :  «  Mon- 
»  seigneur,  ce  que  vous  demandez  est  chose  abso- 
»  lument  contraire  aux  franchises,  et  les  citoyens 
»  qui,  depuis  tant  d'années,  ont  consumé  leurs  for- 
»  ces,  leur  fortune  et  leur  vie  pour  le  maintien  de 
>  leurs  droits ,  ne  sont  point  disposés  à  les  céder 
»  aujourd'hui.  » 


Pierre  de  la  Baume,  soutenu  par  lesFribourgeois, 
crut  avoir  bon  marché  de  celte  résistance:  il  envoya, 
le  9  juillet,  deux  de  ses  valets  à  rHôlel-de- Ville, 
liitroduils  dans  la  salle  du  Conseil,  ces  hommes  traus- 
mirent  textuellement  leur  message  : 

«  Monseigneur  e^l  prince  de  la  ville,  et  son  go' 
verneur  souverain;  il  possède  le  droit  de  connaître' 
toutes  les  affaires  et  de  les  juger;  vous  lui  devez 
entière  obéissance;  MM.  tes  syndics  ne  sont  que  ses 
serviteurs,  et  lorsque  le  prince  a  parlé,  les  sujets 
n'ont  rien  autre  à  faire  qu'à  se  soumcUre.  » 

La  réponse  était  facile  à  prévoir,  «  Rapportez  à 
Monseigneur  que  nos  syndics  ne  sont  point  ses  offi- 
ciers,  mais  les  élus  de  ta  ville;  nous  avons  juré 
(l'obéir  à  notre  évéque,  mais  nous  voulons  égale- 
ment conserver  nos  droits.  C'est  à  nous  qu*appar- 
tient  le  jugement  des  prévenus;  toutefois,  pour  sa- 
tisfaire nos  altiés,  nous  permettons  à  quatre  com- 
missaires, deux  Bernois  et  deux  Fribourgeois,  d'as- 
sister au  procès,  sans  cependant  leur  donner  le  droit 
de  délibérer  dans  F  instruction.  » 

Les  Fribourgeois  se  déclarèrent  satisfaits;  mais 
des  procédés  aussi  imprudents  soulevèrent  le  parti 
évangélique  contre  le  prélat.  Le  12  juillet,  un  ras- 
semblement tumultueux  se  forma  devant  une  image 
de  la  Vierge  fixée  au-dassusde  la  porte  du  Bourgde* 
Four;  la  statue  fut  brisée  et  livrée  aux  flammes  sur 
la  place  voisine.  Il  paraîlrait  que  la  vue  de  cet  auto- 
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da-fé  causa  quelque  frayeur  à  Pierre  de  la  Baume , 
car  il  demanda  une  garde  de  cent  vingt  hommes; 
puis,  changeant  d'avis,  il  avertit  les  syndics  que  son 
intention  était  de  quitter  Genève,  pour  revenir  vers 
le  IS  août.  Les  magistrats  résolurent  de  se  trans- 
porter auprès  de  Tévéque,  et  de  lui  adresser  les  plus 
instantes  prières,  afin  qu'il  abandonnât  son  projet 
de  départ.  «  Restez  avec  nous^  Monseigneur,  lui 
dirent-ils;  faisons  ensemble  nos  efforts  pour  pacifier 
la  ville,  et  gouvernez  vos  sujets  comme  un  bon  prince; 
il  valait  mieux  ne  pas  revenir,  si  vous  vouliez  partir 
aussi  vite.  Une  sérieuse  occasion  se  présente  pour 
remettre  tout  en  bon  ordre  :  il  faut  payer  la  dette 
faàloise,  et  nous  espérons  que  vous  et  votre  clergé 
voudrez  bien  vous  joindre  aux  citoyens  pour  alléger 
la  ville  de  ce  fardeau.  >> 

Tous  les  efforts  des  députés  furent  vains.  Au  bout 
de  quelques  heures,  le  pusillanime  prélat  effectua 
son  départ.  Poursuivi  par  la  crainte  de  périls  ima- 
ginaires, il  ne  voulut  point  traverser  la  ville ,  et  il 
sortit  de  son  palais  par  un  souterrain  qui  aboutissait 
dans  la  rue  Duboule.  Gomme  il  avait  annoncé  son 
retour  pour  le  15  août  suivant,  les  citoyens  s'occu- 
pèrent très-peù  de  cette  absence;  nul  ne  pensait  que 
Téloignement  de  Pierre  de  la  Baume  était  définitif, 
et  que  le  1 4  juillet  1 535  se  trouvait  en  réalité  le 

DERNIER  JOUR  DE  l'ÉPISCOPÂT  GENEVOIS. 

Le  procès  Vemly  se  termina  bientôt  :  un  malheu- 
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reux  charrelîer,  nommé  Pierre  L'Hosle,  pressé  pai 
les  lorlures,  confessa  qu'il  avait  porté  le  coyp  mor- 
lel,  el  fui  exécuté.  Les  Friboiirgeois  quittèrent  Ge- 
nève; mais  le  peuple  conserva  une  vive  raneune,  au 
souvenir  de  la  hauteur  el  de  linsigne  partialité  qu'ils 
avaient  déployées  dans  cette  a  flaire .  et  ralliaiue 
votée  avec  tant  d'enthousiasme  en  1 526  perdit  beau- 
coup de  sou  prix  aux  yeux  d'une  grande  partie  des 
citoyens. 

La  rua u valse  humeur  du  peuple  de  Genève 
tomba  sur  le  clergé  calholique ,  justement  accu: 
d'avoir  suscité  T émeute  du  i  mai ,  source  de  tant 
d'humiliations  nationales.  Cependant  il  se  présenta 
une  occasion  très-favorable  pour  les  prêtres;  en 
la  saisissant  ils  pouvaient  regagner  leur  innuenee 
sur  les  citoyens,  Berne  el  Baie  demandaieiH  le 
payement  de  fortes  sommes  employées  en  faveur 
de  Geuève.  La  ville  obérée  par  les  dernières  guerres 
ne  pouvait  li(|uider  cette  dette;  chaque  citoyen  fai- 
sait les  derniers  efforts,  el  dans  ces  conjonctures  les 
magistrats  priéreul  Messieurs  les  chanoines  de  prêter 
une  somme  d'argenlàlacilé*.  «  Nous  pouvons  vous 
adresser  cette  demande,  Messeigneuî^ ,  car  vous  pro- 
filex  des  avantages  que  Genève  retire  de  ses  allian- 
ces; plusieurs  de  vos  pï*opriélés  sont  sauvegardées 
par  la  protection  de  Messieurs  de  Berne,  el  se  Irouv 
à  l'abri  des  spoliations  et  des  maux  de  la  guerre .  i> 

i.  RegîMres  des  Conseils,  30  août,  1*^ septembre,  3,  5,  19  et  2M\ 
tabre  1533. 
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Cette  requête,  aussi  convenable  pour  le  fond  que 
pour  la  forme,  fut  représentée  à  Tévéque  comme 
une  odieuse  persécution.  Pierre  de  la  Baume,  tou- 
jours irréfléchi  «  tança  vertement  les  Conseils  pour 
leurs  mauvais  procédés  vis-à-vis  des  chanoines.  Les 
magistrats  se  justifièrent  aisément,  et  renouvelèrent 
leurs  instances  auprès  du  chapitre.  Alors  Messieurs 
de  Saint-Pierre  déclarèrent  qu'ils  abandonneraient  la 
ville ,  plutôt  que  de  donner  la  plus  petite  somme 
pour  les  frais  des  alliances.  De  son  côté,  Tévêque 
promit  une  forte  subvention ,  si  les  Genevois  vou- 
laient lui  céder  Tautorité  suprême  dans  Tordre  ju- 
diciaire; mais  on  ne  daigna  pas  même  délibérer  sur 
cette  proposition,  et  les  alliés,  considérant  le  triste 
état  de  la  ville,  ajournèrent  leur  demande  à  des  temps 
meilleurs. 

Le  peuple  genevois  ne  pardonna  point  au  clergé 
son  manque  de  patriotisme,  et  la  Réforme  gagna  de 
nouveaux  partisans.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  la 
position  du  corps  épiscopal  était  fort  délicate  :  Tal- 
liance  bernoise  favorisait  grandement  les  évangéli- 
ques;  des  sujets  de  mécontentement  pouvaient  ame- 
ner une  rupture  entre  les  Suisses  et  Genève,  et  celle 
ville,  privée  de  Tappui  de  Berne,  retombait  infailli- 
blement au  pouvoir  du  prince  de  Savoie  et  deTévé- 
que.  La  question  d'argent  semblait  être  de  nature  à 
produire  ce  résultat;  dès  lors  les  prêtres,  en  fournis- 
sant les  fonds  nécessaires  au  maintien  des  traités,  agis- 
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saieDt  contre  leur  propre  intérêt  V  Les  chanoines  de 
Saint-Pierre  firent  donc  preuve  d'une  grande  habi- 
leté, par  la  ténacité  de  leur  refus.  Us  n'oublièrent 
qu'une  seule  chose  :  c'est  que  le  premier  intérêt  exté- 
rieur de  l'Église  doit  être  la  paix  et  la  prospérité  de 
ses  enfants,  et  que  toutes  les  fois  que  les  prêtres  sépa- 
rent leur  cause  de  celle  des  peuples,  ils  sont  bientôt 
abandonnés  par  les  hommes  dont  le  concours  et  la 
sympathie  sont  essentiels  à  leur  existence. 

L'émotion  causée  par  les  affaires  d'argent  était  à 
peine  calmée,  que  Tévêque  suscita  de  nouveaux  griefs 
par  ses  procédés  anti-évangéliques.  La  traduction  de 
la  Bible  en  français  lui  causait  une  irritation  extrême  ; 
il  attribuait  avec  raison  à  ce  fait  tous  les  soulève- 
ments de  la  conscience  des  Genevois  contre  la  doc- 
trine romaine  ;  l'ordonnance  qui  prescrivait  aux  pré- 
dicateurs de  prouver  toutes  leurs  affirmations  d'après 
l'Écriture,  lui  semblait  un  attentat  contre  sa  propre 
autorité;  il  ne  pouvait  souffrir  ces  catholiques  sincères 
qui,  dans  la  naïveté  de  leur  foi,  croyaient  soutenir 
l'Église  en  ordonnant  que  tous  les  dogmes  romains 
fussent  appuyés  sur  des  preuves  scripturaires.  Les 
magistrats  genevois  lui  paraissant  de  trop  dangereux 

t .  On  lit  le  passage  soWant  dans  YHisioirê  de  Gmêm  de  M.  Jamef 
Fazy  (tome  I,  page  197)  :  «  Dans  tous  les  sacrifices  qae  faisait  la  com- 
monauté  ponr  son  indépendance,  on  Toit  un^owr§  les  ecclétiastiqnef 
qui  se  disputent  avec  les  citoyens  Thonneor  de  les  supporter;  iU 
sont  môles  dans  toutes  les  circonstances  de  la  lutte  libérale.  »  L*abbé 
Magnin  cite  avec  orgueil  ces  paroles  ;  on  le  comprend  de  la  pari 
d'un  auteur  ultramontain.  Mais,  dans  les  registres  du  Conseil,  il  m*a 
été  impossible  de  rencontrer  les  preuves  de  ce  patriotisme  clérical 
que  vante  M.  Faiy. 
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amis,  Pierre  de  la  Baume  voulut  revenir  aux  ancieûs 
usantes  :  le  24  octobre  1533  \  le  moine  Claude 
Bnilard  se  présente  devant  le  Conseil  et  lit  une  pro- 
clamation de  Tévèque,  portant  <  que  celui  qui  sera 
assez  hardi  de  prêcher  selon  le  Saint  Évangile,  de 
Fexposer,  de  renseigner  en  public,  en  particulier 
ou  eu  secret,  sera  puni  d'une  amende  de  100  li- 
vres'. »  Cette  injonction  étant  répétée  le  18  no- 
vembre, le  Conseil  ne  délibère  même  pas  sur  cette 
étrange  prohibition,  mais  déclare,  à  l'unanimité, 
«  qu'il  admire  profondément  la  sagesse  de  Monsei- 
gneur, qui  défend  de  lire  les  Évangiles  dans  les 
temps  précis  et  fixés  par  l'Église  pour  leur  explica- 
tion. »  Cet  ironique  procès-verbal  est  transmis  à 
Pierre  de  la  Baume,  qui  revient  une  troisième  fois 
à  la  charge,  et  défend,  plus  impérieusement  que  ja- 
mais, la  prédication  évangélique.  Lies  Conseils,  pous- 
sés à  bout,  interdisent  absolument  la  criée  publique 
de  cet  arrêté,  comme  contraire  aux  franchises  et  à 
Pédit  de  pacification  du  30  mars. 

Ces  nouvelles  réjouissent  les  Bernois,  qui  jugent 
le  moment  opportun  pour  donner  un  actif  dévelop- 
pement à  la  Parole  évangélique.  Dans  ce  but,  ils 
envoient  Farel  à  Genève^,  et  le  munissent  des  plus 
sérieux  saufs-conduits. 

1.  Pièces  justificatives  :  ordonnaoce  de  Pierre  de  la  Baome  contre 
la  Bible. 

2.  Re^stres  des  Conseils,  24  octobre,  18  novembre  et  2  décembre 
1533. 

3.  Registres  publics,  des  20,  22,  27  et  28  décembre  1533  et  1534.  le 
premier  de  Tan  étant  alors  le  25  décembre. 
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La  Tenue  du  réformateur  porte  ta  joie  dans  le  parlf 
des  évangéliques;  ils  expriment  hautement  leurs 
espérances.  Ces  manifesta  lions  irritent  le  procureur 
fiscal,  qui  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'appeler  l'é- 
meute à  son  aide  :  cet  ecclésiastique  rassemble  au 
Molard  un  grand  nombre  de  citoyens  et  de  prêtres, 
à  Taide  desquels  il  se  dispose  à  s'emparer  de  FareL 
qui  demeurait  chez  Beaudichoii  De  la  Maison-Neuve 
(rue  basse  du  Marché,  n**  5G).  Mais  les  évangéliques 
étaient  moins  (jue  jamais  disposés  à  se  laisser  frapper 
sans  résistance;  ils  se  montrèrenl  en  armes  devant  la 
porte  qu'ils  avaient  barricadée,  et  les  agresseurs  re- 
noncèrent à  leur  projet. 

La  lettre  des  Bernois  portait  la  demande  expresse 
d'un  local  public  où  Farel  put  prêcher  en  toute  sé- 
curité. Les  Fri bourgeois,  apprenant  celte  nouvelle, 
déclarent,  le  27  décembre,  *t  que  si  telle  licence 
est  donnée,  ils  renonceront  à  Taltiance.  ^  Le  Conseil 
des  Deux-Cents,  fort  embarrassé,  s'en  rapportée 
redit  du  50  mars,  qui  défend  aux  évangéliques  de 
prêcher  en  public  sans  permission,  et  qui  ordonne 
aux  prêtres  de  ne  rien  avancer  qu'ils  ne  puissent 
prouver  par  les  Saints  Livres. 


VBM1;K    BK    FIJKBITY. 


Une  circonstance  beaucoup  plus  grave  encore 
agitait  la  ville  :  l'évéque,  ne  trouvant  dans  son  clergé 
aucun  orateur  capable  de  prêcher  dignement  en  face 
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des  évangéliqaes,  avait  choisi  pour  cet  office  un 
dorainicaiD,  docteur  en  Sorbonne,  Gui  Furbity,  de 
montmeillaQ  * .  Ce  prédicateur  arrive,  précédé  d'une 
^;rande  réputation  de  talent  et  d'énergie.  DèsTabord, 
SI  manifeste  une  violence  inquiétante.  Les  magistrats 
lui  ont  rappelé  Tédit  genevois  qui  ordonne  de  prou- 
ver les  affirmations  par  les  Saintes- Écritures,  et 
Turbity  dédaigne  ces  injonctions.  Préchant  sur  le 
ministère  sacrée  il  s'épuise  en  railleries  contre  les 
réformateurs,  «  qui,  au  lieu  de  porter  la  robe,  sont  ' 
vêtus  comme  des  brigands....  Qu'est-ce,  continue- 
t-il,  que  ces  misérables  canailles  sans  caractère  sacré, 
en  comparaison  du  préti*e?  Le  prêtre,  on  devrait, 
non  le  saluer,  mais  s'agenouiller,  se  prosterner  sur 
son  passage.  Le  prêtre  est  supérieur  à  la  Vierge 
Marie  :  celle-ci  n'a  mis  au  monde  Jésus-Christ  qu'une 
seule  fois ,  mais  le  prêtre  a  la  puissance  de  faire  des- 
cendre Jésus-Christ  du  ciel  aussi  souvent  qu'il  le 
veut;  il  souffle  sur  une  hostie,  il  prononce  ces  mots  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  »  et  le  Dieu  du  ciel  est  oblige 
d'obéir  au  prêtre'. . .  »  Puis,  passant  au  dogme  de  la 
transsubstantiation,  il  déclare  que  Jésus-Christ  est 
dans  rhostie  comme  dans  le  sein  de  sa  mère... 
<  aussi  petit  qu'une  fourmi,  qu'un  insecte  imper- 
ceptible. Jésu&<]lhrist  est  dans  l'hostie  tout  autant 

1.  Chronique  de  Frommeiit,  chap.  X.  Récil  de  la  dispute  de  Fnr- 
bily  à  Genève,  1534.  Registres  des  Conseils,  2  décembre  et  suiTantf . 

3.  Les  lecteurs  ne  doivent  pas  s*étonner  que  ces  blasphèmes  aient 
été  prononcés  ao  16*  siècle  ;  de  nos  Jours,  en  1867,  iU  #ont  parléif 
répétés  dans  les  temples  catholiques. 
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que  sur  la  croix »  Plusieurs  députés  bernois 

élaienl  présents;  ils  demandèrent  aux  magislrals  si 
le  docteur  observait  rordonnance,  par  laquelle  i|^ 
était  interdit  de  rien  prêcher  qui  ne  fût  prouvé  par 
les  Écritures.  Les  syndics  supplièrent  Furbity  de  se 
modérer,  de  ne  pas  exciter  les  passions,  et  voici  com- 
raent  le  fougueux  docteur  suivit  ces  sages  conseils. 
Le  â  décembre,  on  le  conduit  pompeusement 
dans  la  calhédrale,  accompagné  d'une  troupe  de 
soldats,  comme  s'il  avait  à  redouter  quelque  persécu- 
tion, La  foule  était  immense;  beaucoup  de  protes- 
tants, attirés  par  la  curiosité,  assistaient  à  ce  culte  ; 
en  particulier,  Fromment,  revenu  depuis  quelques 
jours,  semblait  impatient  d'entendre  ce  nouvel  apô- 
tre, Après  quelques  préliminaires,  le  fanatisme  em- 
porte le  docteur  :  «  Je  dois  vous  raconter  aujourdlmi 
la  mort  de  Jésus-Cbrist ,  dit-il.  Hélas!  ce  n'est  pas 
seulement  sur  le  Calvaire  qu'il  a  été  crucifié  :  il  Test 
tous  les  jours.  Il  y  avait  quatre  bourreaux  qui  se 
partagèrent  la  robe  sans  couture  du  Sauveur;  ces 
bourreaux  vivent  aujourd'hui;  ils  sont  dans  ce  tem- 
ple: ce  sont  les  Allemands  luthériens,  les  Vaudois, 
les  Ariens,  les  Sabelliens,  tous  gens  qui  mangent  de 
la  viande  le  vendredi,  sont  pires  que  des  Juifs,  des 
Turcs,  des  chiens  enragés!  Ces  maudils  hérétiques, 
ennemis  de  Dieu,  ne  sont  que  larrons,  meurtriers, 
vendus  au  Diable.  Tous  ces  gens  qui  lisent  la  Sainte 
Écriture  en  langue  vulgaire  ne  sont  que  des  libertins. 
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lyrogDes,  blasphémateurs.  Gardez-vous  des  béréti* 
^ues  allemands  comme  de  pores  ladres;  il  vaudrait 
mieux  livrer  vos  enfants  aux  chiens,  que  traiter 
^liance  avec  ces  gens-là...  » 

Ici  le  prédicateur  s'arrête;  il  semble  étudier  la 
nature  de  son  auditoire.  Puis,  il  reprend  d'un  tonde 
bravade  :  «  Que  les  luthériens  s'avancent  maintenant 
pour  me  combattre;  qu'ils  viennent  ces  hommes 
pires  que  les  païens!  Mais  non,  ils  se  garderont  bien 
de  se  montrer,  ils  sont  trop  lâches;  ils  ne  sont  bons 
qu'à  disputer  sous  le  manteau  des  cheminées,  pour 
séduire  l'esprit  de  quelques  pauvres  femmes  igno- 
rantes... »Furbity  fait  une  nouvelle  pause:  catholi- 
ques et  réformés  se  regardent  avec  une  anxiété  pleine 
de  défiance... 

Tout  à  coup,  Fromment  s'élancesur  unbanc  élevé, 
et  de  là,  d'une  voix  de  tonnerre  :  «  Messieurs!  mes- 
sieurs !  écoutez  ce  que  je  veux  vous  dire. . .  »  Le  silence 
se  rétablit,  tous  les  yeux  se  tournent  vers  celui  qui 
a  la  hardiesse  de  prendre  ainsi  la  parole. 

«  Je  veux  être  brûlé  vif,  si  je  ne  prouve  pas  par 
les  Écritures  que  toutes  les  paroles  du  docteur  sont 
menterieset  invention  de  l'Antéchrist.  L'Esprit  de 
Dieu  peut-il  dire  oui  et  non  sur  les  mêmes  choses? 
Dieu  peut-il  être  à  la  fois  vérité  et  mensonge  en 
enseignant  les  hommes?. . .  Or,  saint  Paul  écrit  aux 
Romains  :  Celui  qui  mange  de  tout,  le  fait  pour  plaire 
au  Seigneur;  celui  qui  ne  mange  pas  de  tout,  se 


conduit  ainsi  pour  être  agréable  à  Dieu;  —  et  à 
Timotbée:  L'Esprit  dit  expressémeot  que  plusieurs 
abandonneront  la  foi  pour  annoncer  des  doctrines 
de  démons;  ils  défendront  de  se  marier  et  de  faire 
usage  des  aliments  que  Dieu  a  créés  pour  que  les 
fidèles  en  usent  avec  actions  de  grâces...  Qui  parle 
selon  FEspritde  Dieu?  Est-ce  saint  Paul  ou  le  pape? 
Le  Seigneur  peut-il  se  dédire,  autoriser  un  jour 
Tusage  de  toute  nourriture  acceptée  avec  reconnais- 
sance, et  plus  tard  défendre  ce  qu'il  a  permis?... 
Vous  dites  que  ceux  qui  lisent  TÉvangile  en  langue 
vulgaire  sont  libertins,  ivrognes,  blasphémateurs. 
Nous  acceptons  ces  injures  en  compagnie  des  fidèles, 
à  qui  saint  Paul  ordonne  de  lire  et  de  sonder  les 
Écritures;  en  compagnie  des  saints  Pères  de  TOrient 
et  de  rOccident,  qui  recommandent  de  lire  la  Bible, 
en  grec,  en  latin,  en  hébreu,  en  syriaque,  c'est- 
à-dire  dans  les  langues  vulgaires  des  pays  où  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  a  pénétré  \ . .  >»  Fromment  s'ap- 
prêtait à  continuer,  lorsque  les  chanoines  et  les  pré- 
Ures  assis  dans  le  chœur  se  précipitent  en  tumulte 
vers  son  banc;  la  foule  compacte  leur  ferme  le  |>as- 
sage;  les  réformés  se  rangent  autour  du  ministre, 
lui  font  un  rempart  de  leurs  corps,  et  le  conduisent 
hors  de  Téglise,  dans  la  demeure  de  La  «Maison- 
Neuve,  qui  lui  offre  un  sur  asile. 

Les  députés  bernois,  présents  à  Genève,  expédient 

1.  Chronique  de  Fromment.  «  11  pot  dire  là  ce  qu*ll  «Tail  a«  lé- 
▼res,  qaand  on  Tinterrompit  au  Molard.  » 
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00  rapport  sur  le  sermon  de  Furbity,  et  bientôt 
arrivent  des  lettres  intentant  un  procès  au  domini- 
cain pour  outrages  à  un  allié.  Le  Conseil  fait  part  de 
celte  plainte  au  grand-vicaire,  en  déclarant  que  le 
docteur  devra  se  justifier  des  injures  adressées  aux 
seigneurs  de  Berne,  et  qu'il  sera  mis  sous  bonne 
garde  jusqu'à  Tissue  du  procès. 

Le  jour  de  Tan  arrive;  le  grand-vicaire  et  Furbity 
vont  troubler  sérieusement  le  repos  public.  M.  de 
Bonmont  lance  un  mandement,  qui  ordonne  «  à  tous 
ceux  qui  possèdent  la  Bible  en  français,  de  la  brûler 
tout  de  suite,  sous  peine  d'excommunication  ^  »  Il 
est  difficile  de  se  représenter  la  stupéfaction  des  ci- 
toyens  à  la  lecture  de  cet  écrit  blasphématoire.  Brû- 
ler les  Évangiles!  s'écrient  les  plus  instruits;  mais, 
dans  la  primitive  Église,  on  excommuniait  ceux  qui, 
par  crainte  de  la  mort,  livraient  aux  païens  les 
exemplaires  sacrés.  Brûler  les  Écritures!  la  règle  de 
vie  que  Dieu  a  bien  voulu  donner  aux  hommes,  les 
saintes  lettres  adressées  par  notre  Père  céleste  à  ses 
enfants  i  Jamais  les  musulmans  ni  les  idolâtres  n'ont 
commis  un  semblable  sacrilège  à  l'égard  de  leurs 
livres  religieux...  —  Pendant  que  l'indignation  des 
citoyens  s'exhale  sans  ménagements,  on  voit  se  di- 

1.  BénédicI  Torretio,  HisUHre  de  la  réforme  gmevoùe,  cilé  par 
Rachat,  tome  UI,  page  214,  édit.  VulliemiD.  Je  cite  ce  fait  d'après 
cette  aotoritë,  mais  le  registre  du  2  janvier  1534  parle  de  la  défense 
de  lire  la  Bible  sans  faire  mention  de  Tordre  de  la  brûler.  L'acte 
original  de  M.  de  Bonmont  pourrait  seul  trancher  la  difficulté  ;  Tan- 
teur  n*a  po  le  retrouver. 
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rî^er  vers  Saint-Pierre,  Furbity,  gardé  à  vue;  il 
vienl  offrir  ses  vœux  pour  la  nouvelle  année  ;  la  foule 
se  précipite  sur  ses  pas,  et,  loin  de  calmer  les  es- 
prits, il  parle  ainsi  :  «  Ne  vous  souciez  pas  de  ces 
gardes  qui  me  sont  donnés,  mes  amis;  je  vous  en 
conjure,  ne  vous  troublez  pas;  ce  que  j'ai  prêché, 
je  le  mainlieudrai  par  la  Parole  de  Dieo.  Oui,  tous 
les  hérétiques  qui  suivent  la  nouvelle  alliance  sont 
gens  liber  lins,  gourmands,  ambitieux,  homicides, 
larrons,  qui  n'aiment  que  leur-s  sensualités,  vivant 
comme  de  vils  animaux ,  sans  reconnaître  Dieu  ni 
leurs  supérieurs,  mais  voulant  être  en  une  liberté 
daninable;  aussi,  de  tout  le  pouvoir  de  mon  esprit 
et  de  ma  langue,  je  m'oppose  à  eux ..,  *  Puis  Furbily 
passe  aux  souhaits  de  la  nouvelle  année  :  il  comble 
de  vœux  ses  ouailles;  quant  aux  luthériens,  voici 
leurs  étreinies  :  ^  Que  Dieu  les  convertisse,  les  fasse 
renoncer  à  leur  méchante  hérésie!  sinon,  qu'il  leur 
envoie  des  fièvres  quartes,  et  chausse  qui  voudra 
leurs  nii laines  !  » 

L'auto-da-fé  des  Bibles  et  les  injures  du  docteur 
confirmèrent  les  Bernois  dans  leur  volonté  d'avoir 
une  discussion  publique,  où  Furbity  prouverait  par 
les  Écritures  tous  les  points  avancés  le  2  dcM^embre 
el  le  1^"^  janvier.  Les  citoyens  s'échauffent  sur  celte 
question  :  les  uns ,  peu  soucieux  des  matières  reli- 
gieuses,  ne  voient  que  le  danger  national  et  le  risque 
de  perdre  ralliance  de  Berne  ou  de  Fribourg,  sui- 
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vant  le  résultat  de  la  dispute;  d'autres  personnes  se 
réjouissent  de  la  confusion  des  hérétiques  «  et  goû- 
tent d'avance  le  plaisir  d'entendre  la  rude  et  sévère 
parole  de  Furbity  pulvériser  les  assertions  des  Ber- 
nois. Cet  espoir  ne  devait  pas  se  réaliser.  Apprenant 
que  la  discussion  sera  régulière,  qu'il  aura  Farel  et 
Viret  pour  antagonistes ,  ^t  que  la  Parole  de  Dieu 
sera  le  seul  témoin  de  la  vérité,  le  docteur  comprend 
la  difficulté  de  la  position.  Autre  chose  est  de  parler 
en  chaire  à  des  femmes  crédules^  à  des  auditeurs 
passionnés,  ou  de  convaincre  des  gens  qui  pèseront 
tous  les  arguments ,  et  ne  se  décideront  qu'après 
mûr  examen.  Aussi,  s  appuyant  sur  la  règle  de 
l'Église,  qui  exige  Tautorisation  d'un  supérieur  pour 
pouvoir  prêcher  ou  parler  en  public,  Furbity  dé- 
clare qu'il  ne  répondra  pas,  n'ayant  point  la  per- 
mission de  l'évéque.  Le  grand-vicaire,  sollicité  de 
consentir  à  la  discussion  publique,  s'y  refuse  absolu- 
ment. Mais  les  Bernois  sont  trop  fermes  dans  leur 
résolution,  pour  abandonner  la  partie  :  ils  menacent 
les  Genevois  de  rompre  l'alliance;  dans  une  séance 
solennelle,  ils  déposent  le  parchemin  du  traité  devant 
les  syndics,  et  portent  la  main  sur  les  sceaux  pour 
les  arracher.  Les  magistrats  retournent  vers  M.  de 
Bonmont,  le  suppliant  d'avoir  égard  aux  dangers  de 
la  république.  Ce  dignitaire  demeure  inflexible; 
alors  le  Conseil  tranche  la  difficulté,  et  Furbity  est 
amené  devant  les  députés  bernois  et  les  Deux-Cents. 
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Il  vient  seul,  n'ayant  trouvé  dans  Genève  aucun  prê- 
tre qui  voulût  le  seconder.  II  arrive  dans  la  salle  de 
rHôtel-de^ille;  il  peut  faire  la  différence  des  pro- 
cédés en  usage  parmi  les  évangéliques,  et  du  mode 
de  vivre  adopté  par  les  chanoines,  en  pareil  cas.  Il 
n'est  pas  reçu  comme  FareU  dix  mois  auparavant, 
«  par  quatre-vingts  prêtres  bien  armés  et  embaston- 
nés:  »  c'est  un  premier  magistrat,  réformé  dans  le 
cœur,  qui  lui  parle  avec  courtoisie;  ce  sont  les  dé- 
putés bernois ,  qui  lui  prodiguent  ses  titres  univer- 
sitaires; c'est  Farel  et  Viret  lui  offrant  la  salutation 
évangélique. 

La  discussion  commence.  M.  de  Diesbach  lit  les 
extraits  des  sermons,  et  les  conseillers  catholiques 
tombent  des  nues  en  voyant  le  docteur  substituer 
une  manière  hésitante,  embarrassée,  à  ses  énergiques 
déclarations  de  Saint- Pierre.  — Vous  avez  dit,  c  No- 
tre Maystre,  »  qu'il  y  avait  quatre  bourreaux  qui  se 
partagèrent  la  robe  de  Notre  Seigneur,  et  qu'iceux 
vivent  encore  à  présent  «  et  sont  les  Allemands,  les 
Yaudois,  les  Ariens,  les  Sabelliens. 

FURBrrY. 
Jamais  je  ne  dis  de  telles  paroles,  car  je  ne  sais 
de  quel  pays  étaient  ces  bourreaux  :  TÉcriture  n'en 
dit  rien. 

LES  BERNOIS. 

Ceux  qui  mangent  de  la  chair  le  vendredi  et  le 
samedi,  sont  pires  que  les  JuiCs,  Turcs  et  chiens 
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enragés,  et  eocore  plus  méchants  sont  ceux  qui  les 
soulieDuent. 

FURBITY. 

J'ai  prêché  le  dit  article,  ainsi  que  la  coutume  de 
France  le  porte.  Toutefois,  je  n'entends  point  pour 
cela  avoir  blâmé  ni  outragé  Leurs  Excellences  Mes- 
sieurs de  Berne,  car  je  ne  prêche  qu'à  ceux  de  cette 
ville,  et  j'ai  dit  seulement  en  général  que  ceux  qui 
mangent  la  chair  es  jours  défendus,  mènent  une 
mauvaise  vie. 

LES  BERNOIS. 

Tous  ceux  qui  lisent  la  Sainte  Écriture  en  langue 
vulgaire  ne  sont  que  libertins,  ivrognes,  gourmands, 
blasphémateurs,  meurtriers  et  larrons,  et  ceux  qui 
les  soutiennent,  sont  méchants;  Dieu  les  punira. 

FURBITY. 

Au  pays  de  France  est  défendue  celte  lecture; 
c'est  pourquoi  je  l'ai  prêché;  toutefois,  je  n'ai  nommé 
ni  injurié  personne  en  particulier. 

LES  BERNOIS. 

Vous  avez  dit:  Gardez-vous  de  ces  hérétiques 
allemands,  comme  des  ladres  et  pourris;  ne  traitez 
point  avec  eux,  ni  en  marchandise,  ni  autrement; 
n'ayez  point  d'alliance  avec  eux  en  leur  donnant  vos 
filles;  il  vaudrait  mieux  les  jeter  aux  chiens. 

FURBrrv. 
Je  nie  avoir  prêché  le  dit  article. 
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LES  BERNOIS. 

Tous  ceux  qui  ne  veulent  obéir  au  pape,  aux 
évéques,  aux  curés,  sont  brebis  du  diable,  tralUres, 
chiens  enragés,  meurtriers  et  brigands,  qui  doivent 
être  mis  au  gibet. 

FURBITY. 

Si  je  Tai  prêché,  c'est  pour  le  peuple  de  Genève, 
pour  la  correction  de  ses  vices,  et  je  ne  vous  répon- 
drai pas  autre  chose,  vu  que  cette  affirmation  est 
un  article  de  foi. 

Les  Bernois  déclarèrent  que  ces  aveux  déguisés, 
ces  restrictions  mentales^  appuyées  des  voix  de  qua- 
torze témoins  assermentés ^  suffisaient;  qu'ils  con- 
tinueraient donc  le  procès,  déclarant  que,  si  Furbity 
ne  pouvait  prouver  ses  assertions  par  les  Écritures, 
ils  demanderaient  qu'il  fût  puni  pour  avoir  insulté 
les  alliés  de  Genève.  Le  docteur,  tout  en  protestant 
qu'il  ne  pouvait  être  condamné  que  par  un  juge 
ecclésiastique,  accepta  la  nouvelle  dispute,  qui  fut 
fixée  au  29  janvier. 

Le  peuple  avait  attendu  avec  anxiété  le  résultat 
de  la  première  conférence;  les  auditeurs  de  Saint- 
Pierre  brûlaient  du  désir  de  posséder  par  écrit  les 
solennelles  déclarations  du  prédicateur.  Quel  désap- 
pointement, lorsqu'on  lut  ses  réponses  embarrassées, 
ses  négations  retenues  par  la  crainte  des  témoins  au- 

1.  Registres  du  Conseil,  27  et  28  janvier  1534.  Ils  contiennent  toat 
au  long  les  réponses  de  Furbity,  et  sont  rédigés  par  on  secrétaire 
bon  catholique. 
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riculaires,  ses  expressions  respectueuses  pour  MM.  de 
Berne,  qu'il  foudroyait  naguère  en  paroles!  Tout 
cela  dérange  les  convictions;  le  doute  nait  chez  plu- 
sieurs, Findifférence  succède  à  Tenthousiasme.  Le 
docteur  n'aurait-il  montré  du  courage  qu'en  Tab- 
sence  du  danger?  Les  indécis  s'ajoutent  aux  protes- 
tants; mais  les  gens  dont  la  foi  résiste  à  toutes  les 
défaites,  espèrent  que  la  grande  discussion  fermera 
la  bouche  aux  réformateurs. 

Cette  séance  solennelle  s'ouvre  par  ces  évangéli- 
ques  paroles  de  Farel ,  adressées  à  Furbity  :  «  Je 
rends  grâces  à  Dieu,  qui  vous  a  mis  au  cœur  de 
vouloir  soutenir  votre  dire  par  la  Sainte  Écriture,  et 
d'en  rendre  raison.  Puisque  nous  sommes  tous  faits 
à  rimage  de  Dieu,  et  que  Noire  Seigneur  Jésus-Christ 
est  mort  pour  nous;  au  nom  de  l'amour  de  ce  bon 
Père  qui  nous  a  créés,  de  ce  Sauveur  qui  nous  a 
rachetés,  traitons  en  chrétiens  cette  importante 
affaire  ;  discourons  ensemble  amiablement,  en  toute 
douceur  et  charité.  Ne  cherchons  que  la  gloire  de 
Dieu  et  l'édification  de  notre  prochain;  parlons 
comme  notre  cœur  nous  porte,  sans  dénaturer  les 
Écritures,  sans  chercher  à  nous  vaincre  l'un  l'autre; 
mais  que  la  vérité  vienne  en  avants  car  nous  ne 
pouvons  avoir  plus  belle  victoire  que  celle-ci ,  et  je 
donnerais  ma  vie  pour  qu'elle  fût  connue  de  tous.  » 
Un  murmure  d'assentiment  parcourt  l'assemblée; 
Furbity  donne  une  marque  de  sympathie  à  Farel, 
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et  commence  ainsi  :  ^  La  grande  vérité  qu'il  me  faaL 
établir  par  les  Écritures ,  c'est  le  DRorr  conféré  aux 

PRÉLATS  DE  l'ÉgLISE  d'oRDONNER  DES  CHOSES  NON  CON- 
TENUES DANS  LES  Écritures,  commandements  auxquels 
il  faut  obéir,  sous  peine  de  péché  mortel.  Je  prouve 
cette  vérité  par  le  Vieux  Testament  (Deûtéronome« 
chap.  XVil):  <  Si  une  chose  est  difficile  et  douteuse 
à  juger,  va  vers  le  prêtre  de  la  tribu  de  Lévi,  H 
fais  ce  qu'il  t'ordonnera,  etc.  »  Il  est  clair  que  Notre 
Seigneur  a  laissé  sur  la  terre  des  prêtres  et  des  juges 
auxquels  il  faut  obéir;  ils  sont  en  PÉglise  pour  dé* 
cider  les  grandes  affaires  de  la  foi  et  des  mœurs; 
leur  chef  est  le  Pape,  qui  peut  sentencier  et  ordon- 
ner, bien  que  cela  ne  soit  pas  contenu  dans  la  Sainte 
Écriture. 

FAREl!. 

Maître,  votre  conclusion  n'est  pas  légitime.  Le 
Vieux  Testament  établit  sans  doute  le  prêtre;  le 
Nouveau  de  même;  mais  c'est  à  condition  de  n'a- 
jouter rien  aux  commandements  du  Seigneur,  c'est 
avec  défense  d'en  rien  retrancher  *  ;  et  s'ils  se  per- 
mettent de  changer  un  mot  à  la  loi  de  Dieu ,  il  ne 
faut  pas  les  écouter,  quand  même  ils  feraient  des 
prodiges  et  des  miracles.  Dans  l'Évangile  je  retrouve 
une  semblable  ordonnance  :  Si  un  ange  du  Seigneur 
parle  autrement  que  je  n'ai  enseigné  selon  PÉcri- 
ture,  qu'il  soit  maudit,  exécrable'. 

1.  Deut.,  chapitre  IV,  t.  3. 

2.  GaUt.  I,  8. 
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FURBITY. 

Ce  que  vous  dites  ne  prouve  rien  contre  moi  ;  car  ^ 
ainsi  qu'en  la  loi  de  Moïse  il  y  avait  un  Grand-Prèlre, 
il  faut  qu'en  TÉglise  il  y  ait  un  chef  souverain,  au* 
quel  on  doit  obéir,  comme  saint  Paul  le  commande  : 
«  Obéissez  à  ceux  qui  sont  préposés  sur  vous;  »  et 
eomme,  depuis  les  apôtres,  il  y  a  toujours  eu  des 
|>asteurs  qui  ont  eu  puissance  de  faire  des  comman- 
dements non  contenus  dans  les  Évangiles,  il  est  clair 
que  le  chef,  le  Pape,  a  le  droit  de  faire  les  statuts 
et  changements  qu'il  trouve  nécessaires, 

FAREL. 

Sans  doute,  il  faut  un  chef;  mais  l'Écriture  n'en 
admet  point  d'autre  que  Jésus-Christ,  toujours  le 
même,  aujourd'hui,  hier  et  éternellement;  le  seul 
souverain,  le  seul  époux  de  TÉglise.  Je  vous  défie 
de  trouver  un  mol  du  Pape  dans  les  Évangiles.  Si 
Jésus  remet  les  clefs  du  ciel  à  samt  Pierre,  c'est  le 
pouvoir  de  sauver  les  âmes,  de  les  délier  du  péché, 
privilège  remis  également  à  tous  les  autres  apôtres. 
D'ailleurs,  Pierre  n'est-il  pas  l'égal  de  Jacques,  de 
Paul  (voyez  les  Actes  et  les  Épitres)? 

Les  deux  docteurs  répétèrent  nombre  de  fois  les 
mêmes  arguments,  les  mêmes  passages;  puis  la 
discussion  fut  remise  au  surlendemain  ^  Le  peuple 
se  passionna  pour  celte  lutte  théologique,  et  de  toute 
part  des  groupes  se  formaient  autour  des  témoins 

i.  Registre  du  Conseil,  3  février  1534. 
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qui  rapportaient  les  ar^çuments  des  antagonistes.  Sur 
la  place  de  Saint-Pierre,  la  discussion  amène  une 
catastrophe  :  des  paroles  on  en  vient  aux  coups; 
Claude  Penuet,  concierge  de  TÉvéché,  et  Jacques 
de  Sel  blessent  d'un  coup  de  poignard  Nicolas  Porral. 
Celui-ci,  soutenu  par  ses  amis,  se  présente  devant 
les  syndics;  mais  à  peine  a-t-il  exposé  sa  plainte, 
qu'une  foule  nombreuse  envahit  la  salle,  criant  que 
Nicolas  Berger,  chapelier  au  Perron,  vient  d'être 
assassiné  par  les  meurtriers  de  Porral,  Pennet  et  de 
Sel,  et  que  de  tous  côtés  on  court  aux  armes.  En 
effet,  bientôt  quatre  ou  cinq  cents  hommes  se  ras- 
semblent devant  rHôtel-de-Ville  ;  leurs  chefs  s'é- 
crient :  «  Nous  voulons  proléger  nos  concitoyens 
contre  les  prêtres  qui  organisent  un  nouveau  tumulte, 
et  nous  offrons  nos  services  au  gouvernement  pour 
retrouver  les  criminels.  »  Comme  la  nuit  tombait, 
les  syndics  firent  garder  soigneusement  les  issues  de 
rÉvèché.  Nul  ne  savait  où  les  coupables  étaient  ca- 
chés, lorsque  au  milieu  de  la  nuit  un  prêtre  s'avança 
mystérieusement  vers  la  fenêtre  des  cuisines  épisco- 
pales,  et  appela  la  servante.  Une  sentinelle  voisine, 
imitant  la  voix  de  femme,  répond  :  Que  voulez-vous, 
mon  père?  —  Le  prêtre  donne  dans  le  piège.  —  Je- 
tez-moi les  clefs  pour  porter  le  souper  au  concierge 
qui  est  caché  dans  Saint-Pierre.  Le  soldat,  compre- 
nant la  gravité  de  cette  découverte,  saisit  Tecclè- 
siastique  au  collet,  le  fait  prisonnier,  et,  dès  le  point 
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du  jour,  les  syndics,  accompagnés  de  plusieurs  ci* 
toyens,  fouillent  tous  les  recoins  de  la  cathédrale. 
Après  trois  heures  d'exploration,  ils  découvrent,  dans 
ctne  petite  cellule  du  clocher,  Claude  Pennet,  avec 
Jean  Portier,  notaire  et  secrétaire  de  Pierre  de  la 
Baume;  près  d'eux  se  trouve  un  faisceau  d'armes 
c]e  toute  espèce,  qui  servaient  dans  les  émeutes 
c^léricales.  La  présence  de  Portier  ayant  paru  très- 
suspecte,  les  syndics  ordonnent  une  perquisition  dans 
ses  papiers,  ils  trouvent  les  traces  d'un  complot  sa- 
voyard *,  et  voici  le  procès-verbal  de  cette  saisie,  qui 
montre  jusqu'à  l'évidence  que  l'évèque,  le  duc  et 
leurs  amis  ne  formaient  qu'un  seul  parti,  dont  le 
but  était  Tasservissement  de  Genève  et  la  ruine  dé- 
finitive de  ses  éléments  républicains.  «  On  lit  au 
»  Conseil  les  pièces  trouvées  chez  le  notaire  Portier; 
»  elles  dévoilent  une  haute  trahison  contre  les  libertés 
»  de  Genève;  on  promet  au  secrétaire  de  Pierre  de 
>»  la  Baume  le  titre  de  lieutenant  ou  gouverneur  de 
'  la  ville,  au  nom  de  son  maître,  et  des  blano^seings 
>  du  prince  de  Savoie  sont  en  la  possession  de  ce 
»  traître.  Le  Conseil  Général  sera  nanti  des  preuves 
»  de  celte  déplorable  machination.  » 

Claude  Pennet  fut  immédiatement  jugé  et  mis  à 
mort  comme  meurtrier.  Le  procès  du  secrétaire  épis- 
copal  dura  plusieurs  mois,  et,  malgré  les  menaces  et 
les  prières  de  son  maître,  le  serviteur  de  Pierre  de  la 
Baume  paya  de  sa  vie  sa  trahison  envers  son  pays. 

1.  Registres  des  Coaseils,  6  et  8  féTrier  1534. 


Furbity,  pour  sûq  malheur,  fui  impliqué  dans^ 
celte  téûébreuse  affaire.  La  correspondance  de  Por- 
tier contenail  une  lettre  du  dominicain,   dans  la- 
quelle «  il  prie  Dieu  que  tous  ceux  qui  sont  cause 
de  sa  détention ,  se  trouvent  un  jour  à  sa  place,  et 
il  accuse  les  syndics  d'être  des  magistrats  coupables^ 
d'abus.  «  Le  docteur  ne  voulut  donner  aucune  ex- 
plication sur  le  sens  précis  de  ce  passage.  Alors  les 
Bernois,  presses  d'en  finir,  demandèrent  que,  séance 
tenante,  la  discussion  dogmatique  fût  reprise.    I^ 
dernier  point  en  litige  était  la  distinction  des  jours 
et  des  aliments.  Furbity  est  sommé  de  prouver,  par 
rÉvangile,  Tobligation  de  s'abstenir  de  viande  le 
vendredi  cl  le  samedi  ;  et  voici  ses  paroles  :  —  .Mes- 
sieurs, je  sais  que  jamais  Notre  Seigneur  n'a  défendu 
de  manger  de  la  cbair.  Ce  que  j'ai  prêché ,  je  ne 
pourrais  le  maintenir  par  les  Écritures;  je  Fai  pris 
dans  les  décrets  de  saint  Thomas,  docteur  approuvé 
de  notre  ordre.  Je  vous  prie  d'y  avoir  égard,  car 
jamais  je  n'eus  Tintention  de  blâmer  personne. 

Là-dessus  Farel  s'écria  :  Voilà  donc  la  valeur  de 
vos  promesses!  Après  avoir  dit  mainte  fuis  en  chaire 
que  vous  prouveriez  tout  par  la  Parole  de  Dieu,  vous 
n'avez  que  les  alïîrma lions  d'un  docteur  humain  à 
nous  opposer  ! 

Les  Bernois,  appuyés  sur  cet  aveu,  exigèrent  que 
la  justice  suivit  son  cours  selon  les  formes  ordinaires. 
En  outre,  Furbity  pria  les  magistrats  de  lui  permettre 
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€ie  prêcher  à  Saint  Pierre  le  dimanche  suivant,  s'en- 
^ageant  à  rétracter  «  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  dit 
«onlre  Thonneur  de  Dieu  et  de  Leurs  Excellences 
€le  Berne.  »  Le  Conseil  accepta  cette  offre,  et  fil  dres- 
ser par  écrit  les  six  articles  dont  Furbity  n'avait  pu 
établir  la  vérité  d'après  les  Évangiles.  Le  moine  de- 
vait les  lire  lui-même  à  haute  voix,  dans  le  temple, 
et  convenir  de  sa  défaite. 

Le  1 5  février  après  midi,  la  grosse  cloche  annonce 
cette  triste  cérémonie,  et  bientôt  arrive  Furbity, 
pâle,  défait,  pouvant  à  peine  se  soutenir;  il  monte 
en  chaire,  il  prend  entre  ses  mains  le  fatal  décret; 
il  hésite,  balbutie,  et  finit  par  garder  le  silence.  De 
toutes  parts  des  cris  s'élèvent:  La  condamnation! 
lisez  !  lisez  !  Que  justice  soit  faite  !  Et  comme  le  mal- 
heureux docleurn'availni  la  force  nilavolontéd'obéir, 
les  plus  irrités  s'avancent  en  tumulte  et  le  jettent  rude- 
ment au  bas  de  la  chaire.  Les  Bernois  le  protègent 
contre  de  nouvelles  violences  et  le  reconduisent  dans 
la  salle  du  Conseil.  Les  magistrats  le  condamnent  à 
la  prison,  selon  la  loi  féodale  et  anti-chrétienne  qui 
dirigeait  ces  disputes  théologiques.  Les  auteurs  ré- 
formés Fromment  et  Roset  affirment  que  cette  dé- 
tention fut  adoucie  par  les  soins  du  geôlier  et  de  sa 
femme,  qui,  secondés  par  quelques  dames  genevoi- 
ses, eurent  les  plus  grands  égards  pour  le  captif. 

De  leur  côté,  les  écrivains  catholiques  blâment 
sévèrement  les  procédés  des  Bernois  â  Tégard  de 
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Furbity.  11  fallait^  disent-ils,  conserver  le  beau  rôle, 
et  rendre  la  liberté  à  ce  courageux  défenseur  de  la 
foi,  puisque  Ton  proclamait  raffranchissement  de  la 
conscience.  —  Si  Ton  juge  le  seizième  siècle  d'après 
les  principes  acceptés  de  nos  jours  par  les  vrais  amis 
de  la  liberté,  Messieurs  Magnin  et  Monod  ont  raison  ; 
mais  ils  oublient  que  le  premier  coupable  est  leur 
clergé,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avait  adopté 
cette  odieuse  législation ,  et  que  les  premiers  pro- 
testants ne  pouvaient  immédiatement  Tanéantir. 
Après  s'être  fourvoyés  dans  la  question  de  droit, 
ces  auteurs  se  trompent  encore  sur  les  faits  :  il  n'est 
point  vrai  que  les  Genevois  aient  incarcéré  Furbity 
pour  commettre  une  barbarie  gratuite.  Les  registres 
de  nos  Conseils  ^  nous  instruisent  du  véritable  motif 
de  cette  détention. 

En  France  et  en  Piémont,  Ton  arrêtait.  Ton  con- 
damnait à  mort  tous  les  prédicateurs  de  TÉvangile 
qui  tombaient  au  pouvoir  de  l'Inquisition  ;  les  Ber- 
nois étaient  donc  bien  aises  de  mettre  la  main  sur 
un  docteur  renommé ,  qui  faciliterait  quelque  pré- 
cieuse délivrance.  Le  cas  prévu  se  présenta  bientôt. 
Antoine  Saunier  se  trouvait  captif  à  Pignerol  ;  on 
connaissait  les  résolutions  du  prince  à  l'égard  des 
évangéliques;  l'échange  fut  proposé:  la  liberté  fut 
rendue  à  Furbity  et  à  Saunier  par  l'entremise  du  roi 
de  France  (1536). 

1.  Registres  do  Conseil,  28  décembre  1535  et  6  Janvier  f536. 
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Ce  désastre  théologique  bouleversa  le  parti  des 
catholiques  sincères.  Fermement  persuadés  que  tous 
les  dogmes  romains  s'appuyaient  sur  la  Parole  de 
Dieu,  ils  s'étaient  par  avance  réjouis  de  la  discus- 
sion. Maintenant,  ils  ont  entendu  les  aveux  du  doc- 
teur devant  le  Conseil  ;  ils  savent  que  plusieurs  articles 
de  foi  ne  peuvent  être  soutenus  que  par  les  argu- 
ments humains.  La  défiance  et  le  doute  entrent  alors 
dans  leur  âme;  mais,  bien  éloignés  de  rejeter  la 
vérité  de  principes  religieux  auxquels  ils  sont  sé- 
rieusement attachés ,  ils  éprouvent  le  besoin  de  les 
asseoir  sur  des  bases  plus  solides  que  Tautorité  ro- 
maine :  dans  ce  but,  ils  font  taire  leurs  scrupules,  et 
ils  vont  grossir  le  nombre  des  auditeurs  qui  se  pres- 
sent autour  des  missionnaires  évangéliques. 

Culte  évangélique  en  maisons  particulières.  A 
peine  l'affaire  de  Furbity  est-elle  terminée,  que  les 
finnois  réitèrent  leurs  instances  auprès  des  Conseils, 
afin  d'obtenir  pour  leurs  ministres  la  libre  prédica- 
tion ' .  «  Nous  vous  prions  affectueusement  qu'il  soit 
loysible  et  licite  que  ceux  qui  en  vostre  ville  veu- 
lent parler  et  vivre  selon  le  sainct  Évangille  de  Jésus- 
Christ,  puissent  le  faire  sans  être  molestés  ni  affligés.  » 
Les  magistrats  répondent  :  ^  Nous  ne  pouvons  accor- 
der aucun  local  public  pour  les  réunions  des  évan- 

1.  Re^stres  da  Conseil,  22  février  1534,  et  Pièces  JnstifleatiYes,  re* 
commaodatioiis  pour  Farel.  —  Nous  prévenoiii  nos  lecteurs  que 
Doos  employons  le  français  des  documents  lorsqu'il  se  rencontre; 
les  discours  en  langue  actuelle  sont  traduits  du  latin  des  registres. 
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gélistes,  et  nous  voyons  avec  peine  ce  qui  se  passe, 
sans  qu'il  soit  possible  de  renipéclier.  * 

Or,  voici  les  faits  sur  lesquels  les  syndics  genevois 
femxaicnt  les  yeux,  malgré  leur  répugnance.  Farel, 
Virel  et  Fromnient  claienl  revenus,  protégés  par  les 
Bernois.  Dès  leur  arrivée  \  ils  avaient  orgaiiisé,  dit 
Pierre  de  la  Baume,  des  assemblées  religieuses  «  dans 
les  coui'S  et  dans  les  jardins  de  cerlaines  maisons, 
chose  qui,  sous  une  apparente  bon  né  le  lé,  délournait 
frauduleusement  le  troupeau  épiscopal  du  culte  de 
Dieu.  »  Ces  cultes  avaient  lieu  dans  le  logis  de  Beau- 
dichon  de  la  Maison-Neuve  (rue  basse  du  Marché, 
n"*  36,  en  face  de  la  descente  du  Terraillet^).  Cette 
demeure,  fori  vaste,  est  en  réalité  le  berceau  de  h 
réforme  1)  Genève.  En  effet,  du  22  novembre  1533 
au  V  mars  4  554,  chaque  soir  les  réformaleurs  y 
prêchaient  rÉvangile;  la  foule  grossissait  de  jour 
en  jour,  et,  malgré  les  oppositions  et  les  violences 
des  catholiques,  la  Parole  de  Dieu  faisait  de  noLibles 
progrès.  Beaudiehon,  homme  d'un  courage  à  toute 
épreuve,  et  déterminé  à  faire  respecler  sa  demeure, 
ne  souffrait  pas  que  le  culte  de  ses  frères  fui  troublé  ; 
plusicui-s  fois  même,  w  lor*sque  Pcrceval  de  Pesme 
ou  Jacob  Malbuisson,  rassemblant  les  compai gnons 

1,  Lettre  de  Pierre  de  la  BauiBe*  aovembro  1533.  Procéi  de  Beau- 
dietion  de  la  Matsou-Neuve,  â  Lyon,  e(  procès  de  Feotreprise  contre 
Genéve^/uiaet  1531;  Fîécei  justificatives. 

2.  Par  de  patiente»  i^t  laborieuses  reeliercliei,  M.  TarebiTlste  Th. 
Beyer  est  parvenu  à  déterminer  la  place  ciactc  de  celte  maison;  je 
lui  en  térnoi^oû  ici  ma  sincère  ^alitude. 


169 
^  taverne,  auxquels  ils  payaient  banquet  pour  faire 
es  tumultes,  »  essayaient  de  forcer  rentrée  du  lieu 
e  réunion,  Maison-Neuve  et  ses  amis  se  tenant  vers 
I  porte,  les  précipitaient  au  bas  de  Tescalier,  à  coups 
e  bâton,  malgré  leurs  allecrets  (corselets).  Voici, 
^:3u  reste,  une  déposition  textuelle  du  procès  de  Lyon, 
^ui  donne  à  ces  étranges  scènes  leur  véritable  phy- 
^onomie:  «  Henri  Advreillon,  fromager  du  Chablais, 
:rapporte  que  le  mardy  après  le  dimanche  des  bran- 
dons (1554),  se  trouvant  sur  la  place  du  Molard, 
ouït  dire  qu'on  prêchait  es  logis  de  Beaudichon,  Tun 
des  plusi  grands  luthériens  de  Genève;  il  alla  et  il 
entra  dans  cette  maison,  de  laquelle  il  ne  put  sitôt 
sortir,  vu  la  grande  multitude  de  peuple  qui  y  sur- 
vint ,  car  ils  étaient  bien  environ  trois  cents  person- 
nes, et  plus,  assemblés  en  une  grande  salle,  laquelle, 
comme  fut  montré  au  dit  déposant,  avait  été  allon- 
gée au  moyen  des  parois  qu'on  avait  ôtées  pour  la 
joindre  à  la  chambre  d'à  côté.  Dans  ce  dit  lieu 
étaient  des  sièges  faicts  exprex  pour  asseoir  ceux  qui 
venaient  ouïr  les  prédicacions.  Cette  prédicacion  fut 
faicte  par  ung  nommé  Viret,  qui  était  assis  sur  ung 
siège  un  peu  plus  haut  que  les  autres,  et  auprès  de 
lui  étaient  assis  deux  hommes  qu'il  a  ouï  nommer 
PhareletFromment,  aussi  prescheurs.  Etaprèsla  dicte 
prédication,  comme  plusieurs  s'en  voulaient  sortir, 
Beaudichon  dit  à  aulte  voix:  <  Que  âme  ne  bouge! 
vous  allez  voir  faire  ici  un  baptisement.  »  En  effet,  tan- 
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apporté  de  quelqu'endroil  de  la  ville  on^ 
enfant  nouvellemenl  né,  lequel  fut  baptisé  par  Virel, 
qui  fit  sur  lui  belle  prière,  puis,  disant:  Aunoméu 
Pire,  duFifset  duSainci-Esprit,  il  lui  mildeTeau 
sur  la  tète,  sans  faire  le  signe  de  croix;  après  quoi 
Viret  dit  que  Jésus-Christ  avait  été  baptisé  en  eau 
pure  et  nette,  malgré  quoi  les  cafTards  baplisenl  en 
eau  huilée,  avec  sel  et  onguents  divers;  et  d^empuis 
tout  le  monde  se  retira.  » 

Les  discussions  Ihéologiques  se  prolongeaient 
dehors  de  la  salle  du  prêche;  lorsque  le  temps  était 
beau.  Ton  parlementail  dans  les  jardins,  et  les  voi- 
sins, appuyés  sur  les  murs  de  séparation,  échaïi- 
geaienl  les  propos  suivants  (Pr.  B.,  page  55):  «  Ah! 
Messire  Janin ,  quel  livre  lisez-vous  là? —  C'est  rÉvaa- 
gille  en  franç^iis,  et  il  faut  bien  que  nous  Tayons 
eu  cette  langue,  car  je  n'entends  le  laliu,  et  Dieu  a 
dit  à  ses  apôtre«i:  •*  I*réchez  rÉvangile  à  toute  créa- 
ture* » —  Eh!  Messire,  répond  leprélre  Pierre  Delay, 
Dieu  Ta  bien  dit,  mais  c'est  aux  saiiicls  apôtres  cl 
à  leurs  successeui^;  ainsi  il  n'apparlieut  qu'à  !a 
saincle  mère  Église  et  aux  docteurs  députés  par  icelle 
d'expliquer  les  Escriplures,^ —  Point  du  tout,  M.  De- 
lay;  rÉglisen'a  pas  seule  le  droit  d'ex|diquer;  tout 
homme  instruit  et  versé  dans  TÉvangile  peut  être 
prêtre,  dire  les  paroles  du  sacrement  de  la  Cène, 
prier  et  fiiire  le  culte,  et  cela  en  tout  lieu;  l'endroit 
n'y  fait  ricu ,  dans  le  cabinet  de  la  retraite  comme 
dans  la  cuisine,  en  lavant  tes  escuelles 


j 


171 

Un  autre  jour,  la  couversation  s'engageait  au  sujet 
de  la  Vierge  Marie  et  des  conditious  du  salut.  — 
«  Vous  ne  voulez  donc  pas  la  prier,  la  mère  du  Sau- 
veur?—  Ahl  que  dites-vous  là?  La  Saincte  Vierge, 
c'est  la  plus  noble  femme  qui  fut  jamais  au  monde, 
pour  autant  qu'elle  a  porté  en  son  sein  Celluy  qui 
nous  a  rachetés  et  lavés  de  son  sang,  —  Mais  vous 
ne  voulez  pas  dire  messes  pour  les  morts?  —  Nenny, 
point  n'est  besoin  de  prier  pour  les  trépassés,  car 
dès  qu'ils  sont  décédés,  sont  à  perpétuité  sauvés  ou 
damnés,  et  parallellement  n'est  aucun  purgatoire, 
et  l'argent  du  pauvre  monde  ne  faict  entrer  personne 
au  ciel.  > 

Les  paroles  concernant  le  sacrifice  de  la  messe 
étaient  en  général  plus  vives.  —  «Vous  êtes  revenu 
heureusement  de  Lyon,  voisin  Morini  ;  qu'avez- vous 
vu  de  beau?  — Ah!  la  ville  est  grande  et  belle;  à 
Pâques  il  y  a  bien  fallu  pour  la  communion  des 
paroissiens  vingt-deux  mille  oslies! — Vingt-deux 
millet  Comment  est-il  possible  que  le  corps  de  Notre 
Seigneur  puisse  se  mettre  en  vingt-deux  mille  par- 
ties?—  Mais,  sire  Gollogni,  rien  n'est  impossible 
à  Dieu,  voire  même  une  seule  ostie  suffirait  pour 
vingt-deux  mille  personnes,  pourvu  qu'elle  fût  assez 
grande  pour  en  distribuer  à  chacun  une  partie ,  et 
du  reste,  c'est  mystère  et  miracle.  Une  fois  que  le 
pain  est  béni.  Dieu  yestcorporellement.  — Allons, 
maître  Morini,  est-ce  que  le  jour  que  Notre  Seigneur 
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reçut  la  mort»  il  n'était  pas  en  l'âge  de  trente-deux 
ans?  parquoi  n'est  pas  possible  que  ce  corps  consiste 
en  si  petite  chose  que  Foslie.  Pour  moi ,  je  com- 
munie spirituellement,  en  bonne  foi,  avec  prière.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  les  relations  des 
deux  partis  se  bornaient  à  ces  paisibles  controver- 
ses; mais  la  scène  offrait  souvent  un  autre  aspect, 
et  dans  les  jours  de  fête,  au  milieu  des  cérémonial 
publiques,  les  propos  les  plus  grossiers  s'échaq^ 
geaient.  Passait-il,  le  long  des  rues  basses,  «  une 
procession  avec  croix  et  banyères,  comme  il  est  de 
bonne  coustume  : — Holà,  Messieurs,  criaient  les  plus 
ardents  évangéliques;  c'est  une  moquerie  que  ces 
processions;  c'est  pour  abuser  le  monde;  il  vaudrait 
bien  mieux  que  chacun  fut  à  sa  besogne,  et  quant 
à  vos  banyères,  mieux  vaudrait  bailler  aux  pauvres 
Targent  qu'elles  ont  cousté.  » 

D'autres  fois,  les  propos  acquéraient  plus  de  gra- 
vité. Les  clochettes  accompagnant  le  Saint  Sacre- 
ment se  faisaient-elles  entendre,  les  réformés  s'at- 
troupaient, disant  :  ^  Ah  çà!  êtes  vous  fols  de  crier 
et  de  senailler  comme  cela?  Votre  Dieu  est-il  sourd? 
Avez-vous  peur  de  le  perdre,  que  vous  lui  mettez  la 
cloche  au  cou,  comme  vache  à  la  monlaigne,  et  que 
vous  lui  pariez  la  langue  des  ânes,  »  —  Les  femmes 
prenaient  leur  part  de  ces  gros  mots.  Celles  qui  res- 
taient à  la  maison  «  tîlant  leurs  coneilles  (quenouil- 
les) es  jours  de  fêtes,  voyant  passer  leurs  voisines 
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en  grande  parure,  les  admonestaient  comme  suit  : 
«  Ah  !  ah  !  les  belles  chievres  qui  vont  à  la  file 
(Pr.  B.,  page  66)  en  momeries  après  les  prêtres; 
allez  plutôt  veiller  sur  la  marmite;  mal  va  à  la  mai- 
son quand  on  chôme  trop  àTéglise.  »  Mais,  de  tou- 
tes ces  injures,  celles  qui  exaspéraient  le  plus  les 
catholiques,  avaient  rapport  à  Thostie.  «  Vous  ne 
savez  ce  que  vous  faites,  leur  redisait-on,  avec  votre 
Dieu  que  vous  cachez  dans  une  ormoire;  un  taillon 
de  rave,  à  la  place  de  votre  pâte,  serviroit  tout  au- 
tant. »  «  Avec  tels  propos,  ajoute  un  contemporain, 
ne  faut  pas  s'étonner  si  maintenant  à  Genève  les 
bons  c>alholiques  et  les  évangélistes  ne  vont  par  les 
rues  que  bien  embastonnés,  portant  dagues  pour  se 
menacer  et  se  férir.  » 

Le  parti  évangélique  s'augmentant  de  jour  en 
jour,  et  la  salle  de  la  Maison-Neuve  devenant  trop 
étroite,  les  chefs  résolurent  de  saisir  la  première 
occasion,  pour  obtenir  la  prédication  publique  des 
vérités  de  leur  foi.  Les  magistrats,  voyant  Messieurs 
de  Berne  très-favorables  à  ce  projet,  multiplièrent  les 
précautions,  afin  d'éviter  un  éclat  qui  compromet- 
trait Talliance  de  Fribourg;  aussi,  lorsque  le  frère 
Coutelier,  chargé  des  sermons  du  carême,  vint  cher- 
cher son  autorisation  \  ils  lui  demandèrent  le  som- 
maire de  ses  discours.  Coutelier  présenta  neuf  sujets 
qu'il  comptait  développer  successivement.  Les  con- 

i.  Regisires  des  Conseils,  16,  22  et  24  féyrier  1534;  Procès  de 
Beaadlcbon,  page  111. 
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seillers,  après  mûr  examen,  lui  relranchèrenf  Iroïi" 
points,  qui  leur  paraîssaienl  impossibles  à  prouver 
d'après  FÉvaiigile  ;  à  savoir  :  l'invoealioii  de  la  Vierge 
Marie,  le  purgaloire,  les  prières  pour  tes  morts,  et 
le  culte  des  saints;  «  mais,  lui  direntils,  nous  vous 
reTOmmandons  d'insister  louf  parliculièreoieut  sur 
la  charité,  le  support  mutuel  et  les  œuvres  de  bien 
faisance,  eu  vous  appuyant  toujours  sur  ies  paroles 
des  Écritures.  » 

Coutelier,  comprenant  la  difficulté  de  sa  posilion, 
voulut  la  déQuir  le  mieux  possible:  *  Vous  m'inler- 
disez,  Messieui's,  de  prêcber  sur  le  culte  de  la  Vierge , 
ne  me  sera-t-il  point  permis  de  faire  le  signe  de  la 
croix  et  la  si^ilutation  angélique  à  la  mère  du  Sau- 
veur? ^  Oui ,  répondirent  les  magistrats ,  mais  nous 
vous  donnerons  une  forme  de  saluer,  et  vous  ne 
vous  eu  écarterez  point. 

Le  prédicateur  se  soumit  à  celte  étrange  inter- 
vention du  pouvoir  civil  dans  les  formes  de  son  culte; 
mais  cette  concession  inouïe,  au  point  de  vue  catho- 
lique, ne  put  prévenir  des  scènes  où  ne  se  révèle 
que  trop  l'esprit  du  temps.  <^  En  effeK  lorsque  Cou- 
telier eut  commencé  sa  première  salutation  ange- 
Iit|ue,  Farel  et  De  la  Maison -Neuve  se  prirent  à 
murmurer,  disant  :  C'est  folie  de  faire  pareille  salu- 
tation. Le  moine  leur  répondit  du  haut  de  la  chaire: 
~  Pardon,  Messieurs;  c*csl  avec  la  permission  de 
Messieurs  les  Syndics  que  je  fais  cesalulà  la  Sainte 
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Vierge.  Là-dessus  les  bons  catholiques  Greal  ouver- 
temeot  leur  debvoir  ;  mais  Beaudichon,  Farel  et  leurs 
complices  ne  daignèrent  point  iceiie  saluer;  au  con- 
traire, ils  enfoncèrent  leurs  bonnets,  el  troublèrent 
ainsi  la  dévote  assemblée.  » 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  de  la  chaleur  que 
G>utelier  mit  dans  ses  réfutations  adressées  aux  évan- 
géiistes?  Mais,  malheureusement  pour  sa  cause,  il 
donna  prise  aux  accusations  des  Bernois ,  touchant 
la  fausse  interprétation  des  Écritures.  Ceux-ci  profi- 
tèrent de  cette  occasion,  et  demandèrent  une  dispute 
semblable  à  celle  de  Furbity;  puis  ils  insistèrent  sur 
la  nécessité  d'avoir  Tusage  d'un  temple  pour  leurs 
ministres,  en  s'engageant  à  respecter  les  objets  du 
culte  romain. 

Les  syndics  répondent  ^  «  qu'en  fait  de  dispute  ils 
ont  bien  assez  de  l'affaire  de  Furbity,  et  qu'il  leur 
est  impossible  d'accorder  un  temple  aux  prédicants 
évangélistes.  » 

Les  principaux  réformés  pensent  dès  lors,  que  le 
moment  est  venu  d'appliquer  la  loi  des  faits  accom- 
plis; ils  se  concertent  avec  les  Bernois,  et,  sûrs  d'a- 
voir pour  eux  la  majorité  des  citoyens,  ils  prennent 
la  résolution  de  s'emparer  du  temple  des  Gordeliers 
de  Rive,  et  d'y  installer  Farel.  Le  1  ""^  mars  est  fixé 
pour  l'accomplissement  de  cet  acte,  et  nous  laissons 
le  frère  Coutelier  le  raconter  lui-même  en  détail. 
(Pr.  B.,  page  108.) 

1.  Registres  des  Conseils,  22  et  24  rëyrier  1534. 


«  Le  second  dimanche  de  carême,  après  que  j'eus 
fait  la  prédicaciun  au  couvenlde  Rive,  en  présence 
et  audience  de  très-grande  multitude  de  peuple,  in- 
continent, à  l'issue  du  sermon,  survint  Beaudichon, 
le  chef  des  luthériens,  avec  certains  de  ses  compli- 
ces, lesquels,  de  leur  autorité  privée,  commença- 
rent  à  déclarer  aux  gens  qu'ils  feraient  prêcher  pu- 
bliquement Farel,  le  jour  niesme,  et  pour  ce  feraient 
sonner  et  convoquer  le  peuple  à  la  cloche,  comme 
ii  est  de  costume;  et  de  faict,  à  l'heure  même  alla- 
rent  sonner  la  dite  cloche  par  trois  coups,  et  Lanlost 
après  en  la  niesme  église  et  chaire  en  laquelle  j'avais 
presché,  Farel  lit  son  sermon  publiquement,  semant 
sa  mauldicle  doctrine;  et  des|>uis  tous  les  jours  de 
caresme  Farel  lit  ses  sermons  raprès-disnée  publi- 
quement, étant  vestu  en  homme  sécuher,  avec  une 
captJC  à  respagnoUe  et  un  bonnet  a  rebords.  A  ces 
sermons  assistai!  entre  autres  le  dit  Beaudichon, 
comme  capitaine  et  directeur^  faisant  faire  silence 
avec  un  baston  et  donnant  ordre  à  faire  ranger  les 
gens-  » 

Cette  conquête  du  parti  évangélique  indigna  les 
épiscopaux,  qui  protestèrent  en  Conseil  des  Deux- 
Cents,  et  demandèrent  un  blâme  public  contre  Farel 
et  ses  amis  ^ , 

Les  Bernois  prirent  à  leur  tour  la  parole  :  «  On  se 

1*  Registres  du  2  mirs  1531.  Les  chef»  catbolîquei  ici  Donunés 
sont  Nicolîn  du  Crcsl,  Pierre  et  Jucoh  ftfalbuisson,  JeAn  Lcct,  Ao- 
toine  Gerbel,  Prodocn,  Adriou,  Bej,  Girardin  et  Philippe  He  la  IUt6* 
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trompe,  si  Ton  veul  considérer  celte  prédicalion 
comme  une  affaire  de  gouvernement.  C'est  une  affaire 
de  conscience,  de  religion.  Dieu  lui-même  a  conduit 
notre  entreprise,  et  les  Genevois  qui  veulent  enten- 
dre la  prédicalion  évangélique  ont  le  même  droit 
que  les  autres  citoyens,  de  posséder  un  lieu  public 
pour  leur  culte.  C'est  pourquoi  nous  espérons  que 
les  magistrats  ne  permettront  pas  que  nulle  injure 
soit  faite  aux  nouveaux  ministres.  » 

«Messieurs,  répondirent  les  syndics,  vous  êtes 
les  plus  forts;  faites  ce  qui  vous  plaira  :  nous  ne 
donnerons  point  d'autorisation  à  vos  prédicants, 
nous  vous  supplions  même  de  les  emmener  avec 
vous  pour  faire  cesser  les  discordes  qui  sont  en  la 
ville,  et  nous  épargner  les  ennuis  qui  paraissent  iné- 
vitables du  côté  de  Fribourg.  * 

Les  Bernois  ne  voulant  point  céder,  le  29  mars 
les  députés  fribourgeois  arrivèrent,  et  la  question  de 
rupture  fut  par  eux  nettement  posée  *  ;  «  Nous  vous 
avons  protégé  dès  longtemps  contre  vos  ennemis,  en 
sacrifiant  de  Targent  et  des  hommes  pour  votre  cause; 
nous  vous  avons  demandé,  en  revanche,  de  rester 
fidèles  à  la  religion  des  anciens;  mais  vous  souffrez 
que  Farel  prêche  ouvertement  en  votre  ville;  aussi 
nous  vous  redemandons  les  sceaux  delà  bourgeoisie, 
et  nous  rompons  Talliance  avec  vous.  * 

«  Messieurs,  dirent  les  syndics,  nous  n'avons  pu 

1.  Begistre  des  Conseils,  99  et30mtrs  1534. 
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empêcher  ce  qui  exisle  :  nous  sommes  douloureuse- 
ment affectés  de  votre  résolution;  nous  voyons,  par- 
dessous,  la  main  de  l'évèque,  qui  ne  cesse  de  nous 
causer  les  plus  cruels  embarras  par  ses  injustices  et 
ses  mensonges.  »  Les  Fribourgeois  convinrent  qu'en 
effet  ils  étaient  sous  Hufluence  de  Pierre  de  la  Baume, 
et,  malgré  les  plus  vives  sollicitations,  ils  refusèrent 
tout  arrangement. 

L'abolition  des  prédications  évangéliques,  ou  la 
rupture  de  Falliance  :  tel  fut  leur  uliimaium. 

Les  Conseils  genevois,  persuadés  t|ue  la  majorité 
de  leurs  concitoyens  et  le  parti  bernois  penchaient 
vers  la  foi  réformée,  subirent  la  loi  des  circonstan- 
ces'; ils  s'inclinèrent  devant  les  faits  accomplis. 
Farel  demeura  paisible  possesseur  de  la  chapelle  de 
Rive,  et  la  prédication  publique  de  l'Évangile  fut 
pour  Genève  la  conquête  de  la  seconde  année  de  la 
Réforme, 

1.  Le  Bceaii  de  l'altiince  fribourgeoise  fui  déûnilivemeiil  remU  It 
î  juiltet,  el  k  11  aoûl  tonl  fut  terminé. 
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CHAPITRE  VI. 

VBÉDXOATIOV    IIB    IiA    aAfOAHB. 
1584—158»* 

Ciractére  religieux  et  national  des  partis  genevois  en  1535.  —  Teo- 
lative  de  l'évdque  pour  reprendre  Genève  ;  sa  ficbeose  issue.  — 
Le  siège  épiscopal  transporté  à  Peney.  —  Guerre  civile  et  reli- 
gieuse entreprise  par  les  épiscopaux  contre  les  Genevois  réformés 
Les  Genevois  abattent  les  faubourgs  pour  défendre  la  ville.  —  Cha- 
rité mutuelle  en  temps  de  guerre.  —  Déposition  de  Tévéque  par 
les  Genevois.  —  Courroux  du  duc  de  Savoie,  et  ses  ressentimoots 
à  l'égard  de  Genève.—  1535.  —  Procès,  meurtres  et  pillages  des 
Peneysans.—  La  veuve  de  Bertbeller.— Les  Peneysans  condamnés 
parles  Genevois.  —  Déplorable  caractère  de  cette  guerre.  —  Atta- 
que infructueuse  du  château  de  Peney.  —  Intérieur.  —  Affaires  re- 
ligieuses. —  Démolition  des  reliques  et  des  images.  -^  Sévérilé  dn 
Conseil  envers  les  iconoclastes.—  Attentat  contre  les  réformateurs. 
—  Empoisonnement  de  Viret.  —  Dispute  générale  entre  les  catho- 
liques et  les  réformés;  les  prêtres  la  refusent.—  Prédication  de 
Farel  à  la  Madeleine  et  k  St.  -Pierre.  —  Démolition  des  images. — 
Délibération  des  Conseils  pour  abolir  la  messe  et  les  images.  —  La 
messe  est  abolie  le  12  août]  1535.  —  Rapport  du  duc  de  Savoie  au 
pape.  —  Scène  an  Vatican  en  apprenant  cette  nouvelle. 

Le  mouvement  religieux  qui  agitait  Genève  depuis 
1532  n'avait  produit  au  dehors  que  des  émeutes 
passagères,  où  Tesprit  du  temps  s'était  manifesté 
dans  sa  rude  naïveté.  Maintenant  la  scène  change: 
la  Réforme  va  devenir  une  question  nationale,  et, 
pour  faire  comprendre  les  événements  qui  doivent 
se  dérouler  sur  le  sol  genevois,  il  faut  retracer  les 
tendances  des  partis  qui  ambitionnent  la  direction 
exclusive  de  la  République. 
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Nous  avons  vu  qu'en  4526  les  citoyens  avaient 
adopté  deux  systèmes  politiques  absolument  ioeon- 
eitiables. 

Les  uns  voulaient  la  domination  du  prince  de 
Savoie,  et  travail laient  à  mettre  ia  ville  en  son  pou- 
voir. C'étaient  les  Mamelus  ou  fauteurs  de  la  servi- 
tude étrangère. 

Les  autres  désiraient  conserver  leur  indépendance 
nationale,  sous  le  gouvernement  du  Prince-Évêque* 
C'étaient  les  Eidgnos  ou  Alliés,  qui,  pour  défendre 
leurs  libertés,  s'appuyaient  sur  le  bon  vouloir  des 
Cantons  helvétiques • 

L'alliance  avec  Berne  et  Fribourg  amena  Texil  et 
la  ruine  des  partisans  du  prince  de  Savoie. 

Les  républicains  genevois,  demeurés  martres  du 
terrain,  ne  restèrent  pas  longtemps  unis  ;  bietUùt 
commença  une  lutle  sérieuse  entre  les  deux  princi- 
pes qui  divisenl  ie  monde  civilisé  :  le  dhoit  divj.^  et 

le  DROIT  DES  .\AT[OXS, 

Le  droit  divin  établit  que  les  peuples  sont  la  pro- 
priété des  rois,  et  que  le  souverain  est  inviolable, 
lors  même  qu'il  désobéit  aux  lois  et  méprise  les  rè- 
gles de  la  morale,  ^  Les  Genevois  partisans  de  cette 
théorie  regardaient  leur  ville  comme  la  propriété 
légitime  de  I  évéque,  et  voulaient  conserver  leur 
prince»  malgré  les  vices  de  son  administration  et  la 
conduite  infâme  de  son  clergé. 

D'autres  citoyens  admettaient  le  droit  des  nations; 
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ils  pensaient  que  les  rois  sont,  faits  pour  les  peuples, 
et  que  le  souverain  n'est  légitime  que  lorsqu'il  gou- 
verne selon  les  lois;  ils  désiraient,  en  conséquence, 
affranchir  Genève  du  pouvoir  épiscopal,  déshonoré 
par  r  avilissement  et  la  cruauté  de  ses  derniers  re- 
présentants. 

Ce  soulèvement  de  Topinion  contre  Tévèque  était 
produit  par  les  idées  de  réforme  religieuse,  qui  de- 
puis dix  ans  travaillaient  les  consciences.  En  juillet 
4534,  ce  mouvement  envahit  le  pays  tout  entier, 
et  la  prédication  publique  de  TÉvangile,  suivie  de  la 
rupture  de  Talliance  fribourgeoise,  causa  un  schisme 
violent  entre  les  citoyens  de  Genève. 

Dès  lors  toute  transaction  devint  impossible.  Les 
évangélistes  d'une  part,  les  épiscopaux  de  l'autre, 
se  considérèrent  comme  les  représentants  exclusifs 
du  droit  et  de  la  vérité,  et  employèrent  les  moyens 
les  plus  énergiques  pour  assurer  le  pouvoir  à  leurs 
adhérents. 

Les  épiscopaux,  découragés  par  leur  infériorité 
numérique,  commirent,  au  début  de  la  lutte,  une 
faute  mortelle  pour  le  parti  qui  s'en  rend  coupable. 
Us  désiraient  conserver  à  Genève  son  indépendance 
nationale,  et  ils  demandèrent  du  secours  au  souve- 
rain qui  voulait  à  tout  prix  réduire  leur  patrie  en 
servitude.  En  4526,  ils  avaient  multiplié  les  sacri- 
fices pour  anéantir  les  prétentions  des  princes  de 
Savoie  sur  Genève;  et  huit  ans  plus  tard,  aveuglés 
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par  leur  foi  dans  le  droîl  diviiK  ils  font  alliance  avec 
ce  même  due  Charles  IlL  qui  avail  fail  tomber  les 
tèles  de  leurs  chefs  el  de  leurs  amis.  Sans  doule,  1^ 
soldais  savoyards  augmeulèreul  beaucoup  les  res- 
sources militaires  des  épiscopaux;  uiais  ceux*ci  se 
privèrent  de  la  force  lonle-puissaulc  qui  soutient  un 
peuple,  loi-sciu'il  défend  sou  principe  national  par 
sa  seule  énergie,  el  repousse  tout  s4*cours  étranger. 

A  peine  les  Fribourgeois,  irrités  de  la  prédication 
évaugélique,  avaient-ils  rompu  l'alliance  avec  Ge- 
nève, que  Pierre  de  la  Baume  voulut  jnendre  pos- 
session etîeclive  de  sa  capitale.  Etablissant  son  quar 
tier  général  à  Chambèry,  il  s*assure  du  concours 
actif  de  Charles  111  * .  Par  ses  ordres,  un  grand  nombre 
de  citoyens  quittent  Genève  ^  et  le  Conseil,  prévenu 
•  que  les  nobles  savoyards  des  environs  font  de^ 
assemblées,  ordonne  toutes  les  mesures  de  précau- 
tion nécessaires  pour  éviter  le  périL  « 

Les  Syndics  avaient  raison  de  s'alarmer.  Quel- 
que temps  auparavant,  une  grande  chasse  réunissait 
au  bois  de  Jussy  plusieurs  Genevois^  et  quelques 
seigneurs  savoisiens,  cpii  méditèrent  un  coup  de 
main  contre  la  ville,  et  choisirent  le  29  juillet  pour 
l'evécuter. 

1.  Pièces  jQslilicalî  Tes:  Rroeésde  la  trahison  pour  envidir  Genève 
en  la  fin  de  juillel  1534. 

%  Rp^îiitrcs  des  Cooieili,  2%  el  30  juillel  1534. 

Z.  Les  Genevois  étaient  Mîehel  Guine^  Jehan  Dacrest,  Maolos  et 
de  Prato;  les  Savoyards,  JUM.  Je  bailli  «lu  Rosej^  de  Simon,  de  Brea- 
tonne,  et  Dom  Passier. 
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Dans  la  soirée  de  ce  jour,  un  corps  d'environ 
deux  cents  hommes,  partisans  de  Tévêque,  s'appro- 
che par  Cologny.  Un  détachement  de  soldats  sa- 
voyards est  embarqué  sur  le  lac.  A  Tintérieur  de  la 
ville,  les  épiscopaux  ont  multiplié  les  chances  de 
réussite.  PercevaldePesme,  largement  rémunéré  par 
les  prêtres,  «  assemble  les  compaignons  avec  lesquels 
il  faisait  les  tumultes,  »  leur  paie  plusieurs  banquets, 
et  leur  donne  le  mot  d'ordre  pour  agir  au  moment 
convenu.  François  Espaule,  gardien  de  la  porte  du 
Rhône,  s'est  vendu  pour  dix  écus;  lorsque  les  gens 
d'armes  de  Savoie  arriveront  par  le  lac,  «  il  fera  le 
sourd,  ne  tirera  point  le  canon,  et  ne  s'inquiétera 
pas  des  signes  de  feu  qui  avertiront  les  conjurés  du 
haut  de  Saint-Pierre  et  de  la  place  du  Molard.  Dès 
que  les  Savoyards  seront  débarqués,  on  les  conduira 
pour  forcer  la  porte  de  Rive,  et  introduire  le  corps 
commandé  par  M.  du  Rosey.  Les  chefs  du  mouve- 
ment arboreront  la  bannière  épiscopale,  et  crieront: 
Vive  notre  prince-évèque  !  «  pour  attirer  le  petit 
peuple.  1»  Une  fois  la  ville  prise,  Pierre  de  la  Baume 
fera  son  entrée;  il  assemblera  le  Conseil  Général  pour 
déposer  tous  les  magistrats  civils  et  judiciaires,  «  et 
en  mettre  d'autres  à  leur  place.  • 

Tout  était  prêt;  mais,  lorsque  la  nuit  fut  venue^ 
les  conjurés  furent  saisis  de  frayeur  envoyant  de 
fortes  patrouilles  circuler  dans  les  rues,  et  un  corps 
nombreux  de  citoyens  armés  occuper  le  Molard.  Les 


syndics  avaient  élé  bien  informes  par  leurs  âmîsde 
la  campagne.  Les  épiseopaux  se  voyanl  découverte 
n'osenl  avertir  le  veilleur  de  Sainl-Pierre,  qui  allume 
dans  la  leur  le  signal  convenu.  Alors  le  bailly  du 
Rosey  s'avance  jusqu'à  Trainanl;  mais  ses  explora- 
teurs lui  apprennent  que  la  porte  de  Riveesl  fermée  ; 
il  juge  prudent  de  se  retirer,  et  s'en  retourne  à  Ville- 
la-Grand,  fort  décontenancé  du  fâcheux  résultat  de 
cette  aflaire. 

Le  lendemain,  tous  les  conjurés  sortirent  furtive- 
ment de  la  ville,  et  se  rassemblèrent  au  château  de 
Peney.  Les  magistrats  les  considérèrent  comme  cou- 
pables de  haute  trahison,  et  mirent  leurs  biens  sous 
se(|uestre  ' . 

Pierre  de  la  Baume  fil  alors  savoir  qu'il  trans- 
portait à  Peney  et  à  Gex  le  siège  de  son  autorité 
comme  prince  de  Genève.  «  Nous  avons,  dit  Dom 
Régis,  son  mandataire,  lettres  de  Mg^  Févêque, 
pour  nous  faire  forts  au  castel  de  Pigney .  Nous  avons 
mandeinenlâ  de  Monsieur  de  Savoie  à  ses  gentils- 
hommes |>our  nous  donner  secours,  et  à  ses  chasle- 
lains  pour  nous  prêter  prisons,  fornter  procès  et  faire 
morir  les  coupables.  Nous  avons  placel  du  dit  M.  de 
Savoie  et  de  M,  Barralis,  de  la  part  deTévéque,  pour 
prendre  les  biens  de  ceux  de  Genève.  Nous  écrivons 
à  rExcellence  de  Messieurs  de  Berne  que  nous  som- 
mes Vuuire  Genève,  et  que  les  bourgeois  de  Berne 

s.  Piécei  jualiflciNTet  :  Liste  des  coodamnés  de  Penex,  Hc. 
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doivent  venir  aussi  bien  vers  nous  que  vers  les  au* 
très.  Nous  prenons  ce  que  nous  porrons  des  vasches, 
du  bled,  du  vin,  des  chevaulx,  des  gents  et  aultres« 
el  tout  ce  qui  sera  pris  sera  pris  * .  » 

De  leur  côté,  les  Genevois  évangélistes  se  prépa- 
rèrent à  soutenir  une  lutte  acharnée  contre  les  épis- 
copaux.  Chaque  parti,  se  considérant  comme  seul 
légitime,  se  décerna  le  titre  de  bon  chrétien  et  fidèle 
bourgeois  de  Genève,  et  qualifia  ses  adversaires  de 
traîtres,  rebelles,  meurtriers  et  pillards.  Ces  appel- 
lations n'étaient  que  trop  méritées,  car  une  guerre 
cruelle  ensanglanta  les  deux  rives  du  Rhône;  des 
troupes  nombreuses  furent  concentrées  dans  le  Pays 
de  Gex,  et  Charles  \l\,  tout  en  affirmant  aux  députés 
de  Berne  qu'il  conservait  une  stricte  neutralité,  au- 
torisa les  gentilshommes  savoisiens  à  faire  tout  le  mal 
possible  aux  Genevois*. 

La  partie  n'était  pas  égale.  LesPeneysans.  retirés 
dans  leur  château-fort,  soutenus  par  les  deux  chefs 
qui  gouvernaient  la  contrée,  ne  couraient  pas  grand 
danger,  tandis  que  les  Genevois  pouvaient  difficile- 
ment se  défendre.  Sans  doute,  Tenceinte  des  rem- 
parts protégeait  la  ville;  mais  au  delà  des  portes 
s'élevaient  de  longs  faubourgs,  composés  de  maisons, 
de  granges  et  de  jardins.  Ces  constructions,  générale- 
ment bâties  à  la  légère,  pouvaient  en  une  nuit  être 

1.  Procès  des  Peneystos,  page  deroiére,  n*il02  Portefeaille  his- 
torique. 

2.  Registre  des  Conseils,  1"  septembre  1534. 
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Iransformées  en  vastes  amas  de  décombres,  à  Tabrî 
desquels  reimemî  préparerail  ses  surprises  el  ses 
assauts. 

Il  fallail  éviter  ce  péril  sans  cesse  renaissant.  Dans 
ce  but,  le.s  Genevois  prennent  une  de  ces  résolutions 
qui  passent  pour  de  la  folie  aux  yeux  de  régoisnie 
et  de  l'intérêt,  mais  qui  portent  avec  elles  le  salut 
d'un  peuple  :  ils  décident  de  raser  complèiemeni  les 
rues  extérieures,  pour  sauver  la  cité  fortifiée.         ^M 

Le  calme  et  le  sanjç-froid  qui  dirigent  cette  délibé-  ' 
ration  la  rendent  digne  de  figurer  dans  les  pages  glo- 
rieuses de  T  histoire  des  sacrifices  nationaux.  Il  s'agit 
de  bouleverser  les  héritages  et  de  loger  momentané^ 
ment  prés  de  six  mille  citoyens.  Lesdix  mille  habitants 
que  renferme  la  ville,  devront  donner  la  nourriture 
el  Tabri  aux  dépossédés  des  faubourgs;  car  il  est 
impossible  qu'on  livre  aux  troupes  épiscopales  ces 
victimes  des  mesures  de  sûreté  publitjue,  et  qu'on 
les  laisse  errantes  et  sans  secours.  Mais  depuis  long- 
temps les  guerres  et  les  divisions  intestines o[ït  anéanti 
le  commerce;  l'ennemi  ravage  les  campagnes  ;  Tévê- 
que  a  excommunié  la  ville,  el  les  ouvriers  des 
champs  refusent  de  travailler  aux  récoltes  des  Ge- 
nevois. La  détresse  est  générale IN 'importe;  on 

rasera  les  faubourgs ,  on  indenmiscra  les  déshérités, 
el  le  bras  de  T Éternel  ne  fera  pas  défaut  à  ceux  qui 
espèrent  contre  toute  espérance', 

i.  Voici  Tegpace  qu  occupaient  lei  quatre  fauMurgi,  iitués  eiitr» 
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Le  24  aoùl  la  démolition  commence  ^ ,  mais,  pour 
restreindre  les  pertes,  autant  que  possible,  on  attaque 
les  maisons  les  plus  proches,  et  dont  les  murailles 
font  courir  un  véritable  danger  aux  fortiGcations  de 
la  ville.  Celte opéi*alion  est  diversement  interprétée. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  se  soumettent  à  cette 
dure  nécessité  :  leur  patriotisme  et  la  haine  qu'ils  res- 
sentent contre  Pierre  de  la  Baume  les  soutiennent 
dans  leur  épreuve.  Mais  tous  ne  pensent  pas  de 
même.  Le  14  septembre,  Antoine  Fabri,  Besançon 

l'ArTe  et  le  lac  :  —  Le  faabourg  de  Rive  s'étendtit  le  long  de  la  grève 
jusqu'aux  bains  Lnllin,  et  comprenait  les  Eaux- Vives  et  le  Pré- 
FEvéque;  le  faubourg  de  St.-Victor  commençait  à  la  rue  des  Belles- 
Filles  et  atteignait  le  Creux  de  Malagnou;  le  faubourg  de  St.-Léger 
allait  en  ligne  droite  de  la  rue  de  ce  nom  au  pont  d*Arve,  suivant 
à  peu  prés  la  route  actuelle  de  Plainpalais  à  Carouge  ;  enfin,  le  fau- 
bourg de  la  Corraterie  s'élevait  sur  les  bords  du  Rhône  à  la  Cou- 
louvreniére,  et  entourait  les  jardins  au  bord  de  TArve.  Cette  vUle,  en 
dehors  des  muraUles,  contenait  iix  mille  haMtants,  Mais  on  se  trompe 
si  Ton  se  figure  les  faubourgs  de  Genève  garnis  de  constructions  en 
pierre  élevées  et  solides.  Ils  furent  détruits  du  24  août  au  24  no- 
vembre. Ce  court  espace  de  temps  était  matériellement  insuffisant 
pour  une  pareille  œuvre,  vu  surtout  le  petit  nombre  d'ouvriers  dis- 
ponibles. Ces  faubourgs  contenaient  donc  des  granges,  des  hangars, 
des  maisons  légèrement  bâties  ;  nous  en  avons  la  preuve  en  exami- 
nant les  excavations  des  tranchées  qui  renfermaient  le  faubourg 
St.- Victor;  nous  voyons  que  les  couches  de  sable  primitives  sont 
intactes  et  régulières  à  30  centimètres  de  la  surface  du  sol,  ce  qui  ne 
serait  pas  si  des  fondations  profondes  eussent  labouré  cet  espace. 
Du  reste,  ce  qui  prouve  que  ces  faubourgs  n'étaient  pas  le  siège  des 
prînet^les  industries,  c'est  que,  sur  les  500  maisons  abattues,  les  re- 
gistres ne  parlent  que  de  trois  indemnités  pour  cause  de  commerces 
suspendus.  Nous  donnons  ces  détails  pour  répondre  aux  ultramon- 
tains  qui  prétendent  que  la  destruction  des  faubourgs  fut  une  ruine 
permanente  pour  Genève. 

1.  Registres  des  Conseils,  démolition  des  faubourgs,  22  et  33  août, 
13, 14, 15  et  19  septembre,  2  et  9  octobre,  24  novembre  1534;  10  fé- 
vrier, 10  et  18  mai,  12  novembre  1535;  4  janvier,  28  février,  21  mars 
1536. 
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du  Mur,  et  ircnle  des  principaux  propriétaires  des 
faubourgs  dciiiiindenl  qu'où  suspende  la  deslniclion 
jusqu'à  ce  que  Messieui-s  de  Berue,  eonsullés  sur  ce 
poiul,  aieiil  donné  leur  approbation.  Une  dépu talion 
esl  envoyée;  mais  bientôt  Besancon  du  Mur  dévoile 
ses  véritables  inlenlions.  Il  parle,  diliK  au  nom  de 
buil  cents  citoyens,  qui  regarderont  la  déinolilion 
de  leurs  demeures  comme  un  acte  de  guerre  ou- 
verte à  leur  égard;  ces  citoyens  veulent  abandonner 
la  ville,  et  demandent  des  saufs-conduits  pour  échap- 
per à  tout  danger  au  dehors.  Le  Conseil  exige  qoon 
lui  communique  les  noms  des  pétitionnaires.  Du  Mur 
refuse,  et  veut  préalablement  avoir  les  garanties  entre 
ses  mains.  Comme  il  n'est  pas  diisage,  en  tcn^ps 
de  guerre,  de  confier  plusieurs  centaines  de  saufs- 
conduits  en  blanc  à  un  seul  homme,  les  magistrats 
repoussent  cette  étrange  prétention.  L'événement 
prouve  qu'ils  ont  eu  raison  de  ne  pas  se  fier  au  pa- 
triotisme de  du  Mur;  car,  tandis  que  la  plupait  des 
familles  des  faubourgs  obéissent  en  silence  et  comptent 
sur  le  bon  vouloir  de  leurs  frères  de  la  ville,  Besan- 
çon, suivi  de  quelques  amis,  passe  ouvertement  dans 
le  camp  épiscopal,  et  se  joint  aux  Peneysans* 

De  leur  coté,  les  Bernois  ont  approuvé  la  démo- 
lition, et  envoyé  une  compagnie  d'archers  pour 
Tactiver  et  pour  vaincre  les  résistances  qui  se  ma- 
nifeslaienl  de  temps  à  autre. 

Le  24  novembre,  la  plus  grande  partie  des  fau- 
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bourgs  n'existe  plus;  on  n'épargne  que  les  maisons 
hors  de  la  portée  derarlillerie;  les  pierres  entassées 
à  rintérieur  des  remparts  en  comblent  les  brèches; 

<  les  ruines  mêmes  ont  disparu,  »  dit  Bonivard 

Il  ne  reste  pas  autour  de  Genève  un  pan  de  muraille, 
un  arbre,  un  buisson  qui  puisse  cacher  un  ennemi 
et  favoriser  une  embuscade.  Le  duc  et  Tévéque  au- 
raient du  comprendre  que  «  ni  les  principautés,  ni 
les  puissances,  ni  la  faim,  le  péril  et  Tépée  »  ne  pou- 
vaient dès  lors  réduire  des  hommes  capables  de  tout 
souffrir  pour  la  liberté  nationale  et  religieuse. 

En  effet,  le  sacrifice  extérieur  porte  ses  fruits. 
Enfermés  dans  leurs  murailles,  les  Genevois  jouis- 
sent de  quelque  temps  de  repos.  Mais  six  mille  frères 
sans  ressources  se  pressent  le  long  des  rues  et  sur  les 
places:  le  sacrifice  personnel  doit cx)mmencer.  Tou- 
tefois, il  serait  facile  de  remédier  aux  malheurs  pré- 
sents. Le  couvent  de  Rive  peut  contenir  plusieurs 
centaines  de  personnes;  ses  greniers  sont  abondam- 
ment fournis Les  pères  et  les  jeunes  hommes 

peuvent  trouver  un  asile  provisoire  dans  la  vaste  salle 
de  ce  cloilre.  Les  dames  de  Sainte-Claire  occupent, 
avec  leur  monastère,  un  bien  large  espace  sur  la  terre 
genevoise;  elles  devraient  ouvrir  leurs  portes  aux 
femmes  et  aux  jeunes  filles.  A  TÉvêché,  les  dortoirs 
ne  manquent  pas;  les  provisions  sont  bien  soignées, 
on  le  sait.  Sans  doute,  ces  prêtres  si  prompts  à  des- 
cendre dans  la  rue,  Tépée  à  la  main,  sortiront  les  bras 
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chargés  d'aliments  de  loule  espèce;  ils  offrironl  Tabri 
de  leurs  confortables  demeures  aux  dépossédés  des 
faubourgs.  Certes,  la  Providence  lenr  présente  une 
belle  occasion  de  regagner  les  âmes  par  une  cbarité 
désinléressée.  Comme  ils  pourraient  anéantir  les 
griefs  et  les  haines,  en  soulageant  les  premiers  la 
misère  nationale! Mais  le^  religieuses  demeu- 
rent impassibles,  et  les  couvents  restent  fermés. 
Cette  calamité  publique  n'ébranle  point  ces  cœur* 

rouilles  par  l'égoisme  cléric^L 

Quel  contraste  avec  la  conduite  des  réformés! 
A  la  voix  de  Farel  et  de  Viret,  les  fatnilles  proies- 
tantes  s'émeuvent,  les  syndics  chargent  noble  Fmn- 
çois  Duvillard  et  Etienne  Recollât,  conseillers,  de 
prendre  note  de  toutes  les  maisons  qui  peuvent  re- 
cevoir des  hôtes.  On  se  presse  autour  des  commis- 
saires pour  souscrire;  les  femmes  se  multiplient, 
elles  utilisent  les  moindre^s  i>laces  pour  les  enfants, 
agrandissent  la  table  de  famille,  préparent  des  cou- 
ches nombreuses*  Les  liommes  rassemblent  des  |iro- 
visions  abondantes;  les  épargnes  secrètes  voient  le 
jour,  et  se  convertissent  en  denrées  pour  Hiiver.  Puis 
ces  réformfe  choisissent  leui-s  botes  parmi  les  plus 
pauvres;  ils  s'adressent  de  préférence  aux  catholi- 
ques. Une  semaine  n'est  pas  écoulée,  que  tous  les 
exilés  des  faubourgs  sont  logés,  tant  bien  que  mat, 
chez  les  citoyens.  - —  Cette  abnégation  chrétienne  ne 
reste  pas  sans  effet  :  on  s'épargne  les  récriminations 
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sur  le  passé;  les  épiscopaux  comparent  la  conduile 
des  prêtres  et  celle  des  protestants;  ils  éprouvent  de 
singulières  impressions  à  la  vue  des  cordeliers  et  des 
chanoines  soigneusement  alimentés,  et  font  un  rap- 
prochement involontaire  entre  ce  triste  égoïsme  et 
Tinfatigable  zèle  des  réformateurs.  Ces  hommes  qui, 
maintes  fois,  les  armes  à  la  main,  discutèrent  les 
droits  de  TÉglise  et  Tautorité  des  Évangiles,  assis 
maintenant  au  même  foyer,  unis  par  les  mêmes  in* 
fortunes,  admettent  comme  vraie  la  religion  qui  soi- 
gne les  veuves  et  les  orphelins  dans  leurs  souffrances. 
Une  majorité  compacte  se  forme  autour  des  Évan- 
gélistes,  et  les  citoyens  se  décident  à  tout  souffrir, 
plutôt  que  de  retomber  sous  le  joug  épiscopal. 

Les  Conseils  secondent  puissamment  Fopinion  pu- 
blique, et  délibèrent  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
Tévéque.  Le  i8  septembre  \  «  les  magistrats  ren- 
dent un  compte  détaillé  des  mesures  hostiles  de  Pierre 
de  la  Baume;  on  arrête  qu'on  dressera  procès  verbal 
de  ces  excès,  afin  d'agir  contre  lui,  et  de  le  châtier 
à  l'occasion . 

Dix  jours  plus  tard,  la  délibération  est  reprise, 
et,  sous  l'influence  des  déprédations  commises  par 
les  épiscopaux,  les  Conseils  signifient  aux  chanoines 
que  révêque  est  déposé.  Voici  les  motifs  de  cet  acte 
suprême,  où  la  nécessité  du  salut  de  TÉtat  prend 
force  de  loi  ^  : 

1.  Registres  da  Conseil.  18  septembre  1534. 

2.  Registres  da  Conseil,  l**  octobre  1534.  Le  discours  original  est 
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fi  Révérends  seigneurs,  il  y  a  longtemps  que  les  grands 
événements  qui  se  passent  dans  le  monde  ont  fait  sentir  à  la 
ville  de  Genève  le  besoin  d'un  pasteur  vigilant,  attentif  à  ne 
confier  le  soin  de  la  prédication  qu'à  des  hommes  vertueux, 
et  ne  parlant  que  le  langage  de  la  vérité,  comme  aussi  à 
n'appeler  au  maniement  de  la  justice,  que  des  hommes  intè- 
gres, et  qui  ne  jettent  point  leur  cœur  autre  part  que  dans 
Genève.  La  pauvre  ville  néanmoins,  comme  le  savent  Vos 
Seigneuries,  a  été  dépourvue  de  tout,  et  en  a  ressenti  les 
funestes  suites.  Au  lieu  de  quelque  homme  éminent,  s'effor- 
çant  de  lui  venir  en  aide,  on  lui  a  jeté  le  nommé  Furbity,  se 
disant  docteur  en  théologie,  lequel  a  osé  élever  en  chaire  une 
voix  arrogante  contre  l'honneur  de  l'Excellence  des  très- 
redoutés  seigneurs  Messieurs  de  Berne,  qui  sont  et  ont  été 
toujours  et  entièrement  les  protecteurs  de  cette  cité.  Ce  n'était 
point  là,  sans  doute,  l'acte  d'un  bon  pasteur.  L'administration 
de  la  justice  a  été  abandonnée  de  même  à  des  hommes  qui  ne 
dissimulaient  point  leur  haine  contre  Genève.  Réduits  à  cher- 
cher leur  salut  dans  la  fuite,  ils  sont  allés  grossir  le  nombre  de 
ses  ennemis  ;  et  la  ville,  qu'ils  laissaient  en  proie  aux  troubles, 
n'a  trouvé  de  défenseurs  que  dans  l'Excellence  des  seigneurs 
de  Berne.  Nous  vous  prenons  à  témoin  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  comme  d'une  partie  des  condoléances  de  la  cité,  afin 
que  vous  en  rendiez  témoignage,  et  qu'il  vous  plaise  élire 
officiers,  tant  vicaire,  officiai  que  juge  des  excès  et  appella- 
tions, vu  que  le  siège  est  vacant.  » 

La  règle  ecclésiastique  interdisait  toute  réponse 
aux  chanoines,  qui  se  bornèrent  à  enregistrer  cet 
acte,  et  les  principaux  d'entre  eux,  jugeant  la  partie 
perdue,  se  retirèrent  secrètement  à  Annecy. 

Les  Bernois  \  désireux  de  terminer  si  possible  à 

en  français  da  temps,  fort  difficile  à  comprendre  ;  nous  donnooi  la 
version  de  Galiffe,  qui  est  parfaitement  eiacte. 
1.  Journée  de  Thonon  ;  Re^^stres  du  Conseil,  10, 13, 16  et  22  no- 
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Tamiable  la  guerre  cruelle  qui  désolait  la  vallée  du 
Léman,  obi  lurent  du  prince  de  Savoie  «  la  tenue 
d'une  journée  à  Thonon,  »  où  le  duc,  les  alliés, 
Tévéque  et  les  Genevois  débattraient  leurs  préten- 
tions.  Dès  Tabord,  il  fut  facile  de  voir  que  ces  dé- 
libérations demeureraient  sans  résultat.  Le  duc  écrit 
au  Saint-Père  :  «  Si  je  rentre  à  Genève,  j'installerai  de 
nouveau  Tévêque  et  mes  officiers,  et  j'empêcherai 
bien  qu'ils  prêchent  davantage  leur  maudite  et  dam- 
née secle  luthérienne.  »  En  conséquence,  il  demanda 
le  rétablissement  de  son  autorité  judiciaire  et  la  sou- 
mission à  Tévêque.  Heureusement  pour  Genève,  ses 
alliés  opposèrent  une  résistance  absolue  aux  deman- 
des de  Charles  III.  «  Nous  n'avons  rien  pu  faire, 
écrit-il  bientôt  au  Pape;  ceux  de  Berne  n'ont  pas 
voulu  que  je  mette  le  pied  dans  Genève;  ils  font 
cela  pour  avoir  cette  ville  sous  leur  puissance,  comme 
aussi  ils  voudraient  déjà  tenir  Gex  et  le  Chablais.  » 

IS3S. 

Les  négociations  ayant  échoué,  le  sort  des  armes 
pouvait  seul  décider  la  question  entre  les  évangélis- 
tes  et  les  épiscopaux.  Toutes  les  passions  qui  enve- 
niment les  querelles  publiques  se  donnèrent  carrière,, 
durant  Tannée  1535,  sur  la  terre  genevoise.  Pierre 
de  la  Baume  dressa  une  liste  des  principaux  citoyens; 

Tembre,  18  décembre  1534;  Arcbives  de  Tarin,  Correspondancei  ro- 
maines, Gaziini,  noTembre  et  décembre  1534. 

1.  (S 
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il  excommunia  nominativement  deux  cent  vingt-cinq 
réformés,  et  donna  Tordre  à  ses  partisans  de  saisir 
les  personnes  et  les  biens  frappés  par  les  condamna- 
tions épiscopales^  Cette  ordonnance  mit  à  Taise  la 
conscience  des  Peneysans  ;  ilsse considérèrent  comme 
les  exécuteurs  de  la  justice  de  leur  prince  légitime, 
et  on  ne  tarda  pas  à  les  voir  à  Tœuvre.  Plusieurs 
familles  genevoises  possédaient  de  grands  domaines 
en  Savoie  :  les  épiscopaux  les  ravagèrent  sans  pitié; 
ils  exercèrent  les  plus  cruelles  violences  sur  les  ou- 
vriers et  les  laboureurs  qui  travaillaient  aux  récoltes; 
ils  s'approprièrent  le  blé,  le  foin  et  les  bestiaux,  et 
détruisirent  les  objets  qui  ne  pouvaient  servir  à  Ten- 
tretien  des  gens  cantonnés  dans  leur  chàteau-fort. 
Leurs  principales  excursions  avaient  lieu  sur  les  pâ- 
turages du  Jura  et  du  Salève,  en  sorte  que  «  les  vaches 
à  la  montagne  »  alimentèrent  copieusement  la  gar- 
nison de  Peney.  Ils  faisaient,  d'ailleurs,  bonne  garde 
sur  les  roules,  el  les  femmes  qui  se  hasardaient  à  por- 
ter quelques  denrées  à  Genève  étaient  dépouillées, 
battues,  et  parfois  mises  à  mort'. 

Les  mandataires  de  la  justice  épiscopale  avaient 
encore  une  autre  mission  :  ilsdevaienlsurveiller  exac- 
tement les  voyageurs  français.  A  cette  époque,  un 
certain  nombre  de  proscrits  évangéliques  cherchaient 

1.  Pièces  jastiflcatlves  :  Noms  des  225  réformés  condamnés  par 
réTéqae.  Liste  des  45  Peneysans  condamnés  par  les  GeneTois.  Liste 
des  méfaits  des  Peneysans. 

2.  Le  procès  yerbal  des  Peneysans  contient  les  noms  de  24  de  ces 
yictimes  des  épiscopanx. 
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à  gagner  les  terres  bernoises:  Pierre  de  la  Baume 
ordonna,  qu'on  saisit  les  fugitifs  suspects  d'hérésie. 
Plusieurs  de  ces  malheureux  furent  incarcérés  ou 
mis  à  mort  dans  le  château  de  Peney .  Voici  les  noms 
qui  vinrent  à  la  connaissance  des  Genevois  : 

Trois  cordeliers  de  Lyon  et  deux  imprimeurs, 
emprisonnés  et  battus. 

Un  Français,  pris  à  Bemex,  pendu. 

Don  Bouin  Mersier,  mis  à  mort. 

Jean  Colomb,  voyageur,  id. 

Anioine  Bichuomi,  de  Genève,  id. 

George  Des  Clefs,  voyageur,  exécuté. 

Enfin,  le  Français,  soit  Pierre  Goudet,  chevalier 
de  Malte,  qui  avait  abandonné  les  ordres  et  s'était 
marié,  fut  arrêté  le  22  juin,  et  tourmenté  durant 
cinq  jours,  sans  vouloir  renoncer  à  sa  foi.  —  Le 
28  juin,  il  fut  brûlé  vif  dans  la  cour  du  château  de 
Peney,  et  le  sentiment  d'horreur  que  ce  crime  excita 
fut  si  profond,  que  le  lendemain  un  curé,  nommé 
Mcod  de  Presinges,  ayant  voulu  nier  le  fait  dai» 
les  rues  de  Genève,  fut  condamné,  après  vérifica- 
tion, à  recevoir  trois  trails  de  corde*. 

Les  Peneysans,  désireux  de  prouver  qu'ils  étaient 
d'accord  avec  Charles  IIL  emmenaient  parfois  leurs 
prisonniers  dans  les  cachots  d'Annecy,  et  saccageaient 
impunément  les  propriétés  des  Genevois  situées  en 
Savoie.  Souvent  aussi  la  nationalité  de  leurs  victimes 

1.  Registres  des  Conseils,  29  jain  1535. 
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n'était  pas  une  protection  suffisante;  ainsi,  des  mar- 
chands bernois  furent  dépouillés  sans  scrupule.  Ces 
faits  ayant  excité  les  plaintes  de  Leurs  Excellences, 
voici  la  réponse  qu'y  firent  les  épiscopaux  ;  elle  jus- 
tifie pleinement  les  griefs  articulés  par  les  évangé- 
listes^  :  «  Magnifiques  Seigneurs,  vous  êtes  informés 
que  nous  avons  fait  injures  et  déprédacions  de  biens 
non-seulement  à  ceux  de  Genève^  mais  aussi  aux 
eslrangiers  et  passants.  Vos  Excellences  ont  été  mal 
informées,  nous  n'avons  toché  à  personne  du  monde, 
fors  qu'à  ceux  de  Genève,  et  ce  que  leur  a  été  fait  a 
été  par  bonne  justice,  et  par  deux  sentences  données 
par  Mg"  l'évêque  et  les  juges  de  Vienne.  —  De  leur 
côté,  les  dits  Genevois  ont  procédé  contre  nous  par 
force  et  violence,  déchassant  nos  femmes  et  nos  en- 
fants hors  de  la  ville,  dérochant  la  plupart  de  nos 
maisons ,  en  sorte  que  nous  sommes  contraints  de 
nous  retirer  au  chastel  de  Mg^  l'évêque,  où  nous 
vivons  assez  pauvrement.  Nous  ne  nous  soumet- 
trons jamais  à  certains  particuliers  qui  se  sont  faicts 
gouverneurs  de  la  ditte  ville  de  Genève,  et  qui  la 
tiennent  en  si  grande  servitude  que  chaque  jour  les 
honnéles  gens  s'en  vont,  ne  pouvant  supporter  pa- 
reille tyrannie.  » 

Les  épiscopaux  exécutèrent  à  la  lettre  les  ordres 
de  Pierre  de  la  Baume  et  de  Charles  IIL  Ils  transfor- 
mèrent les  salles  du  château  de  Peuey  et  de  Bonne 

1.  Archives  genevoises;  Portefenilles  hisloriqoes,  n*  lil4. 
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en  tribunaux  militaires  et  religieux ,  et  voici  com- 
ment ils  instruisaient  les  procès  des  gens  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains  '  : 

«  Antoine  Ami,  citoyen  de  Genève,  étant  pris  par 
les  Peneysans,  est  amené  dans  la  grande  salle  du 
château  de  Bonne,  et  interrogé  par  spectable  de 
€rosa,  et  M.  de  Grossi,  juge  des  temporalités  des 
trois  châteaux  de  Tévêque:  Peney,  Thiez  et  Jussy. 

D.  —  Avez-vous  fait  partie  des  rassemblements 
des  luthériens? 

R.  —  Je  n'ai  point  été  aux  enseignements,  doc- 
trines, ni  sermons  des  évangélistes,  excepté  un  di- 
manche du  carême  dernier,  que  Ton  disait  que  Farel 
devait  marier  un  religieux,  et  une  autre  fois  je  alla 
voir  baptiser  un  enfant  d'Aimon  Levet  par  le  dit 
Farel.  » 

On  le  fait  sortir,  puis  on  introduit  Rolet,  fils  de 
Garin,  citoyen  de  Genève. 

«  D.  —  Comment  avez-vous  été  arrêté? 

R.  —  Je  revenais  d'Andilly  avec  Girard  Ghabod 
et  Benoit  Dada.  Quand  nous  fûmes  vers  le  milieu  du 
mont  de  Sion,  nous  avons  rencontré  Nicod  de  Prato 
avec  plusieurs  autres,  lesquels  nous  ont  conduit  en  la 
maison  du  Ghâble.  On  a  saisi  Targent  de  Girard;  le 

i .  ManascriU  Galiffe,  1535.  Ces  trayaax,  dont  Vétendae  dépasse 
les  limites  de  la  force  e1  de  la  persévérance  d*aD  homme,  m'ont  été 
communiqués  par  M.  Galifle  fils,  qui  me  donne  ainsi  le  moyen  de 
compléter  mon  travail,  et  d'asseoir  mes  Jugements  sur  des  pièces 
qu'il  m'eût  été  presque  impossible  de  me  procurer.  Je  lui  exprime 
ici  ma  sincère  gratitude. 
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procureur  fiscal  en  a  fail  une  reconnaissance,  et  en  a 
pris  possession.  Nous  avons,  après  cela,  bien  soupe 
avec  eux,  et  on  nous  a  lié  et  conduit  à  Peney. 

D.  —  Avez  vous  assisté  aux  prédications  et  aux 
fausses  doctrines  des  luthériens  ? 

R.  —  J'ai  ouï  Farel,  Fromment  et  Yiret  au  cou- 
vent de  Rive;  mon  père  Tayant  su  s'est  mis  en  fu- 
reur, et  il  a  pris  certaines  formes  de  souliers  pour 
me  taper;  je  me  suis  sauvé  pour  éviter  sa  colère. 

D.  —  Àvezvous  vu  les  défenses  faites  aux  prônes, 
aux  messes  et  autres  lieux,  de  la  part  de  Mg'  Tévé- 
que  à  ses  sujets,  d'assister  aux  prédications,  à  moins 
que  le  prêcheur  n'eût  été  admis  par  lui  ou  son  vi- 
caire général...  le  tout  à  peine  de  cent  marcs  d'ar- 
gent, et  encourant  l'indignation  du  prince-évéque? 

R.  —  J'ai  su  que  ces  défenses  ont  été  faites  aux 
fêtes  de  Noël;  depuis  j'y  ai  été  deux  fois,  et,  si  j'ai 
manqué,  je  demande  miséricorde.  > 

Les  deux  prisonniers  sont  relâchés  sous  promesse 
de  se  représenter  dès  qu'ils  en  seront  requis  V 

De  leur  côté,  les  Genevois  procédaient  aussi  con- 
tre  les  Peneysans.  S'apercevant  que  toutes  les  déli- 
bérations des  Conseils  et  les  résolutions  militaires 
étaient  transmises  à  Tennemi ,  les  magistrats  déci- 
dèrent,  le  6  avril,  «  que  dans  six  heures  les  femmes 
et  les  enfants  des  traîtres  seraient  jetés  hors  la  ville, 
parce  qu'ils  rapportent  tout  ce  qui  s'y  passe.  »  L'ar- 

1.  RegUlres  des  ConseUt,  6  et  9  ATrll  1535. 
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rêt  fut  exécuté,  et  les  Peneysaos  se  plaignirent  aux 
Bernois  «  qu'on  avait  battu  les  dites  femmes  tant 
enceintes  que  d'autres,  jusqu'à  leur  faire  perdre  le 
fruit  de  leur  ventre.  » 

Une  famille  mettait  le  Conseil  dans  un  véritable 
embarras  :  c'était  la  veuve  de  Berthelier  et  ses  en- 
fants. Cette  femme  avait  épousé  en  secondes  noces 
Besançon  du  Mur,  que  nous  avons  vu  à  la  tête  de  la 
révolte,  lors  de  la  démolition  des  faubourgs,  et  qui 
était  un  des  chefs  commandant  à  Peney.  Il  paraissait 
étrange  aux  Genevois,  que  la  veuve  du  martyr  eût 
renié  la  gloire  et  le  sacrifice  de  son  mari,  pour 
s'unira  un  homme  du  parti  épiscopal,  dont  les  chefs 
avaient  jadis  immolé  Berthelier.  Voulant  néanmoins 
profiter  du  bénéfice  du  nom  qu'elle  avait  porté,  elle 
supplia  les  Conseils  de  ne  pas  la  comprendre  dans 
l'édit  de  bannissement.  Les  magistrats  lui  répondi- 
rent :  «  Puisque  vous  n'êtes  pas  restée  veuve,  la  ré- 
solution prise  demeure  à  votre  égard  et  s'exécutera. 
Quant  aux  enfants  de  Berthelier,  nous  ne  voulons 
point  séquestrer  leurs  biens,  ni  les  bannir  de  la  ville; 
nous  leur  rendrons,  au  contraire,  tous  les  services 
imaginables.  ^ 

D'autres  familles  se  trouvaient  dans  une  angoisse 
mortelle.  Les  Peney  sans  avaient  fait  plusieurs  pri- 
sonniers, et,  sachant  que  les  chefs  de  l'entreprise  du 
30  juillet  étaient  menacés  du  dernier  supplice,  ils 
conjurèrent  les  Conseils  d'échanger  les  prévenus 
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contre  leurs  parents ^  Les  magistrats  répondent: 
«  Nous  tenons  les  captifs  de  Peney  pour  des  hommes 
»  loyaux,  à  qui  il  ne  peut  rien  Brfwer  fquibus  nihil 
'  potest  fierij,  tandis  que  nos  prisonniers  sont  des 
»  traîtres;  toutefois,  nous  soumettrons  Taffaire  au 
»  Conseil  des  Deux-Cents...  »  Et  le  Deux-Cents  ne 
craint  pas  de  sanctionner  cet  odieux  refus;  il  arrête 
que  :  «  Vu  les  crimes  bien  prouvés  et  confessés  des 
»  Malbuîsson  et  autres,  ils  seront  jugés  le  plus  tôt 
»  possible,  et  Dieu  prendra  les  innocents  prisonniers 
»  en  recommandation.  >  Le  résultat  de  cette  délibé- 
ration est  facile  à  prévoir.  Malbuisson,  Espaule  et 
de  Prato  ayant  été  successivement  décapités,  les 
Peneysans  mirent  à  mort  quatre  de  leurs  détenus. 
Les  Genevois  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps un  état  de  choses  aussi  déplorable ,  avaient 
voulu  tenter  un  coup  de  main  contre  le  château  de  Pe- 
ney ^.  Environ  cent  cinquante  soldats,  avec  une  pièce 
d'artillerie,  arrivèrent  sous  les  murs  delà  forteresse, 
le  6  mai,  jour  de  T Ascension.  Malheureusement  le 
canon  creva  dès  le  premier  coup,  et  les  efforts  des 
Genevois  furent  ainsi  paralysés.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  leur  position  s'aggrava.  M.  de  Lugrin, 

1.  Registre  des  Conseils,  13  jaillet  1535.  C'étaient  Jacard,  Goole. 
Gbabod,  Nejrod,  Escoffey,  Dadaz,  Begos  et  God.  Les  Peneysans  re- 
demandés en  échange  étaient  Malbuisson,  de  Pesme,  de  Prato,  Baux, 
L^ger,  Jornal  et  Molet. 

2.  Registres  dn  Conseil,  5  mai  1535.  Lettre  des  Peneysans  ao  doc 
de  Savoie,  l*' juillet  1535;  Archiyes,  Portefeuille  bist.,  n«  1114; 
Lettre  de  Pierre  de  la  Baume  à  M.  De  Lugrin,  capitaine  à  Gez,  pour 
le  duc  de  SaToie. 
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t^ui  commaDdait  à  Gex  pour  le  duc  de  Savoie,  vint 
en  toute  hâte  au  secours  du  château,  et  les  assié- 
geants se  voyant  pris  entre  deux  feux,  battirent  en 
retraite.  Le  nombre  des  victimes  n'est  point  connu. 
La  sœur  de  Jussie  en  accuse  quarante,  et  s'en  glo* 
rifie  en  disant  «  que  ceux  de  Peney  n'étaient  que 
seize  pour  faire  ce  massacre.  »  Les  Peney  sans  ne 
citent  aucun  chiffre  dans  leur  rapport  au  duc;  ils 
disent  qu'ils  n  étaient  que  vingt-deux  pour  défendre 
le  château.  Les  registres  du  Conseil  parlent  de  un 
tué  et  un  blessé  '  ;  et  comme  les  noms  de  ces  soldats 
sont  mentionnés  à  la  suite  des  secours  accordés  par 
les  magistrats  à  leurs  familles,  nous  pensons  que  la 
perte  ne  dépassa  point  ce  nombre  insigniûant. 

Affaires  religieuses  à  rintérieur.  Pendant  que  la 
guerre  désolait  la  contrée,  le  parti  de  la  Réforme 
faisait  de  notables  progrès  dans  l'intérieur  de  6e« 
nève.  Une  véritable  croisade  s'organisa  contre  les 
images,  et  les  temples  furent  successivement  sacca- 
gés. Le  Conseil,  quoique  en  majorité  composé  d'é- 
vangélistes,  fit  tous  ses  efforts  pour  prévenir  ces 
dégâts,  mais  nous  devons  dire  que  les  meneurs  de  ces 
expéditions  ne  montrèrent  pas  toujours  la  plus  scru- 
puleuse délicatesse  à  Tégard  des  calices  et  des  cha- 

1.  Registre  da  Conseil,  18  mai  et  23  jaÎD  1535.  Le  soldat  tué  se 
nomme  Nicod,  et  le  blessé  Meslier.  Voici  la  note  des  principaux 
Genevois  qoi  forent  à  Peney  (Correspondance  de  Gallffe)  :  Parez, 
Leret,  Maboet,  Gortet,  Dolens,  Philippe,  Vandel,  Sept,  Delapalnd, 
Jaqoart. 
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subies  ^ .  Le  pillage  et  le  recel  de  valeurs  qui,  en  dé- 
finitive,  appartenaient  à  la  République^  furent  punis 
de  plusieurs  jours  de  prison;  mais  les  principaux 
réformés,  s'ils  convinrent  de  leurs  torts  quant  au 
détournement  des  objets  servant  au  culte,  ne  firent 
aucune  concession  touchant  le  principe  de  leur  con- 
duite. «  Les  prêtres,  disaient-ils,  se  moquent  de  Dieu 
et  des  hommes  avec  leurs  images  «  et  nous  détruirons 
jusqu'à  la  dernière  de  ces  idoles.  > 

En  face  de  cette  déclaration,  les  magistrats^  pru- 
dents et  modérés,  se  trouvaient  dans  un  sérieux  em- 
barras. La  loi  et  le  respect  pour  les  propriétés  pu- 
bliques les  obligeaient  de  sévir  contre  les  briseurs 
dimages,  et,  d'un  autre  côté,  leur  conscience  les 
forçait  à  réprimer  les  fraudes  pieuses  des  moines, 
qui,  ne  prenant  aucun  souci  des  progrès  de  TÉvan- 
gile,  continuaient  leurs  jongleries  comme  par  le 
passé.  Voulant  combattre  ce  misérable  aveuglement, 
les  magistrats  réitérèrent  la  fameuse  défense  de  <  son- 
»  ner  les  cloches  et  de  publier  aucun  miracle  qui  ne 
»  fut  attesté  par  MM.  les  Syndics  et  prouvé  par  la 
«»  Sainte  Écriture.  > 

Les  Augustins  du  pont  d'Arve  eurent  le  triste 
privilège  de  provoquer  cet  humiliant  arrêté.  Le 
10  mai  1555,  rapport  est  fait  au  Conseil,  «que 
c'est  contre  Dieu  qu'on  permette  d'y  porter  des 

t.  Registre  des  Coueils,  9  et  16  mars,  3  et  8  Jolllet,  17  lepteni- 
brel533.  Los  inealpét  forent  Beaodlehoo,  Jeao  Goole,  Jeiae,  H  aiatre» 
PerrÎD,  Claude  Bernard. 
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enfants  morts,  qu'on  dit  ressusciter,  sur  le  témoi- 
gnage d'une  petite  femme,  qui  s'y  tient  journelle- 
ment et  affirme  ces  résurrections,  quoiqu'on  ne  les 
ait  jamais  vues.  » 

Empoisonnement  de  Viret.  Ces  actes  du  gouverne- 
ment portèrent  un  coup  mortel  au  catholicisme  ;  les 
gens  non  fanatisés  jugèrent  l'arbre  d'après  ses  fruits, 
et  secouèrent  le  joug  de  honteuses  superstitions.  Un 
lamentable  procès  vint  aggraver  la  position  du  clergé 
catholique  :  ce  fut  à  l'occasion  d'une  tentative  d'em- 
poisonnement où  se  trouvèrent  impliqués  deux  prê- 
tres de  mauvaise  vie  * .  Farel,  Fromment  et  Viret  lo- 
geaient à  la  Tête-Noire;  ils  s'apercevaient  du  mau- 
vais vouloir  des  hôtes  à  leur  égard.  Le  bruit  courait 
qu'à  Chambéry  «  le  démon  avait  crié  Farel  !  From- 
ment! Viret!  dans  le  corps  d'une  femme,  »  et  les 
pasteurs  pouvaient  entendre  les  ivrognes  de  leur  hô- 
tellerie répéter  ces  propos,  en  ajoutant  «  que  le  diable 
s'insinuait  auprès  d'eux  sous  la  forme  d'un  gros  chat 
noir  qu'ils  caressaient  tout  le  long  du  jour.  » 

On  sait  qu'au  seizième  siècle  les  prétendus  com- 
merces avec  le  démon  étaient  considérés  comme  des 
crimes  de  la  plus  haute  gravité.  Pour  mettre  fin  à  ces 
désagréables  incidents,  les  ministres  allèrent  loger 

t.  Déposition  des  témoios  du  procès  d'Antoina  Vax.  Copie  de 
Gaiiffe.  Chronique  de  Froment,  chap.  XVI  et  XYH.  Boset»  li?.  Ilf, 
chap.  31.  Re^stre  des  Conseils,  11  mars,  9  et  14  aTril,  14  Jnillet 
1535.  Pièces  justiflcatJTes,  Rapport  da  procès  d'Antoine  Vax,  adressé 
i  Messieurs  de  Berne. 
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chez  Claude  Bernard,  Tun  des  plus  hardis  promo- 
teurs de  la  Réforme.  Il  avait  à  son  service  une  femme 
de  Bourg  en  Bresse,  nommée  Antoina  Vax,  qui  fei- 
gnait un  grand  attachement  pour  les  idées  évangé- 
liques,  mais  qui,  en  réalité,  menait  une  conduite 
désordonnée.  Le  8  mars,  les  réformateurs  commen- 
çaient leur  repas:  Antoina,  docile  aux  instructions 
d'un  évêque  de  Maurienne,  son  ancien  directeur, 
prépare  un  potage  aux  épinards  qu'elle  destine  à 
Viret;  elle  y  jette  du  sublimé  corrosif;  elle  goûte  le 
mélange,  s'assure  que  son  amertume  n'est  point 
compromettante,  et  boit  un  verre  d'eau  qu'elle  re- 
garde comme  contre-poison.  Ce  potage  est  placé  de- 
vant Viret,  dont  la  santé  exige  une  cuisine  un  peu 
plus  soignée.  Farel  et  Fromment  font  usage  de  la 
«  soupe  de  ménage,  beaucoup  plus  claire,  »  et  dans 
laquelle  Antoina  n'avait  pas  osé  mettre  le  poison  de 
peur  d'être  découverte.  Bientôt  Viret  tombe  sérieu- 
sement malade  :  Antoina  s'enfuit.  Un  médecin  re- 
marque en  lui  des  traces  d'empoisonnement;  un 
autre  affirme  que  c'est  une  indisposition  ordinaire. 
Levet,  pharmacien,  ami  des  ministres,  découvre  que 
la  fugitive  a  pris  chez  lui  du  sublimé  corrosif.  Ces 
soupçons  déterminent  l'arrestation  d' Antoina.  On 
procède  à  son  interrogatoire;  elle  déclare  qu'un 
chanoine,  nommé  Gruet,  lui  a  déjà  sauvé  la  vie,  à 
Bourg,  après  une  tentative  d'empoisonnement.  Le 
valet  de  ce  chanoine,  le  prêtre  Gardet,  se  trouve 
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également  inculpé,  et  il  avoue  qu'il  a  incité  celle 
fille  à  donner  «  du  tossec  »  (toocicum,  poison)  aux 
prédicants.  Au  milieu  de  révélations  où  l'immoralité 
de  ces  deux  personnages  parait  flagrante,  quelques 
paroles  vont  à  la  charge  d'un  autre  chanoine,  Hu- 
$;onin  d'Orsière,  homme  inoQensif,  mais  peu  régulier 
dans  sa  conduite;  il  est  arrêté;  puis,  après  de  longs 
interrogatoires,  nulle  charge  réelle  nes'élevant  contre 
lui,  on  le  relâche.  Anloina  Vax,  convaincue  de  son 
crime,  est  exécutée  le  1 4  juillet  1555.  En  montant 
sur  Téchafaud,  elle  s'écrie  à  plusieurs  reprises:  «  Au 
nom  du  Ciel,  éloignez  ces  bonnets  ronds;  ils  sont 
cause  de  ma  mort  !  • 

Yiret  se  remit  àgrand'peine,  et  toute  sa  vie  il  se 
ressentit  des  eflets  de  la  fatale  polion  ^ . 

Au  milieu  des  épreuves  de  la  guerre  et  des  luttes 
intérieures,  Farel  et  Viret  cherchaient  tous  les  moyens 
possibles  d'activer  la  marche  des  idées  évangéliques. 

1.  Il  faat  bien  dire  qa*il  y  a  beaucoup  de  points  trés-obscurs  dans 
cette  affaire.  Un  médecin  met  en  doute  la  réalité  de  Tempoisonne- 
ment;  d'autres  l'affirment,  et,  selon  eux,  le  salut  de  Viret  a  dépendu 
de  la  raauiraise  qualité  du  poison,  ou  d'une  de  ces  circonstances  mys- 
térieuses dont  abondent  ces  sortes  de  procès.  L'étude  attentive  des 
copies  de  Galiffe  fait  ressortir  la  culpabilité  de  Gruet  et  de  Gardet.  n 
paratt  d'abord  étrange  qu'ils  n'aient  point  été  condamnés,  lorsque  l'on 
emprisonnait  d'Orsiére  ;  mais  les  passions  politiques  et  religieuses 
du  moment  font  aisément  de? iner  qu*on  en  Toulait  i  d'Orsiére,  qui 
était  de  famille  noble,  et  qu'on  dédaigna  Gruet  et  Gardet,  person- 
nages fort  insigniOants.  Du  reste,  le  désordre  de  cette  procédure 
tient  aux  terribles  circonstances  qui  affligeaient  alors  la  république  : 
la  guerre  et  les  affaires  des  Peneysans  jetaient  Genève  dans  un 
trouble  extrême;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tout  n*ait  pas  èuM 
un  cours  régulier  comme  dans  les  jours  de  paix. 
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La  prédication  ne  leur  paraissant  plus  suffisante  «  ils 
désiraient  ardemment  une  dispute  publique,  où  les 
prêtres  répondraient  à  leurs  objections.  Le  Conseil 
ne  voulait  point  en  entendre  parler;  mais  une  cir- 
constance des  plus  heureuses  détermina  la  solution 
de  cette  affaire  ^  Laissons  parler  Farel: 

«  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Jacques  Ber- 
nard, de  Tordre  des  Mineurs,  faisait  mine  de  poser 
le  froc.  Il  nous  prévint  de  sa  résolution;  mais  nous 
lui  dîmes  que  ce  changement  était  peu  de  chose,  s'il 
n'y  donnait  pas  toute  la  publicité  possible.  Il  se  dé- 
clara, et  participa  au  sacrement  de  la  Sainte-Cène.  » 
Voici,  d'après  la  sœur  de  Jussie,  comment  cela  se 
passa  :  «  Les  luthériens  prêchaient  le  i^'  mai  dans  la 
chapelle  de  Rive,  lorsqu'on  voit  entrer  le  chanoine 
Jacques  Bernard,  qui  dépouille  ses  habits  de  prêtre, 
revêt  une  cape  à  l'espagnole,  et  demande  à  Farel  de 
communier  avec  eux.  >»  Cet  acte  public  étant  accom- 
pli, Farel  ajoute  :  «  Nous  lui  montrâmes  alors  que 
personne  n'était  mieux  placé  que  lui  pour  organiser 
une  dispute  générale,  où  tout  venant  pourrait  ré- 
pondre; il  adopta  cette  idée  avec  un  courageux  em- 
pressement, et,  comme  il  était  citoyen  genevois,  il 
obtint  des  Conseils  la  disctission  que  nous  désespé- 
rions d'avoir  par  notre  seule  influence.  « 

1.  Lettre  de  Farel  à  CaWin,  1543;  édit.  de  Genève,  1617,  page  78. 
Cette  lettre  renferme  an  récit  détaillé  de  la  dispute,  et  nous  donne 
le  moyen  de  compléter  les  renseignements  diplomatiques  un  peu 
brefs  que  présentent  les  registres  du  Conseil. 
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Effectivement,  le  25  avril  ' ,  Bernard  présente  aux 
magistrats  certaines  positions  (affirmations)  chrétien- 
Des,  qu'on  lui  permet  de  soutenir  publiquement, 
«  afin  que  les  gens  d'Église  disent  avec  diligence 
leur  opinion  sur  celte  matière,  et  Ion  signifie  cette 
volonté  à  MM.  les  chanoines  de  Saint-Pierre.  »  Voici 
ces  thèses,  telles  qu'on  peut  les  tirer  du  récit  de 
Farel  : 

1 .  Il  ne  faut  chercher  la  justification  de  ses  péchés  qu'en 
Jésus-Christ. 

2.  Il  ne  faut  rendre  qu'à  Dieu  l'adoration  religieuse. 

3.  Le  gouvernement  de  l'Église  ne  doit  être  réglé  que  par 
la  Parole  de  Dieu. 

4.  Il  a  été  suffisamment  satisfait  pour  nos  péchés  par  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  offert  une  seule  fois. 

5.  Jésus  est  le  seul  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme. 

6.  Ceux-ci  errent,  qui  attribuent  à  leurs  œuvres  la  vertu 
de  justifier. 

7.  C'est  une  idolâtrie  que  d'adorer  les  saints  et  les  images. 

8.  Les  traditions  humaines  et  les  constitutions  qu'on  ap- 
pelle de  l'Eglise ,  et  qu'on  doit  plutôt  appeler  romaines  ou 
papales,  sont  non-seulement  vaines,  mais  même  pernicieuses. 

9.  Le  sacrifice  de  la  messe,  les  prières  pour  les  morts  et 
celles  qu'on  leur  adresse,  sont  contraires  à  la  Parole  de  Dieu 
et  inutiles  pour  le  salut. 

40.  Les  Saints  ne  sont  pas  nos  avocats  ou  nos  interces- 
seurs, et  c'est  par  l'autorité  des  hommes  et  non  par  celle  de 
Dieu,  qu'on  a  introduit  dans  l'Église  la  doctrine  de  leur  mi- 
nistère *.  ♦ 

1.  Eegiitrei  des  Conseils,  23  avril,  17,  25,  26  et  29  mai,  !•%  8  et 
28  juin  1535. 

2.  M.  Tabbé  Magoio,  dans  son  Histoire  de  la  Réfannê  à  Genève,  ré- 
fute ces  thèses  ;  et  pour  que  le  lecteur  puisse  juger  de  la  manière 
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Au  bout  d'un  mois,  le  Conseil,  profitant  de  quel- 
ques jours  de  calme,  fit  un  règlement  des  plus  sages 
concernant  cette  discussion .  «  Comme  le  but  de  la  dis* 
pute  est  d'éclairer  tous  les  esprits,  afin  que  la  Ré- 
publique soit  désormais  plus  paisible,  on  admettra 
tout  le  monde,  et  Ton  fera  publier,  à  son  de  trompe, 
que  Tordre  le  plus  complet  régnera,  et  que  la  plus 
entière  sécurité  sera  garantie  à  toute  personne,  n'im- 
porte le  résultat  de  la  discussion.  » 

Conformément  à  Timpartialité  dont  il  avait  donné 
tant  de  nobles  preuves,  le  Conseil  choisit  les  com- 
missaires de  ce  tournoi  théologique  parmi  les  hom- 
mes les  plus  influents  des  deux  partis  ^ 

La  discussion  devait  commencer  le  26  mai.  Ce 
même  jour,  M.  de  Bonmonl,  doyen  des  chanoines, 
fit  demander  la  permission  de  faire,  selon  T usage, 
une  procession  solennelle  avec  des  flambeaux.  Â 
l'unanimité  (nemine  conlradiceniej,  le  Conseil  dé- 
clare, que  Tusage  des  processions  étant  un  des  points 
qui  devaient  être  prouvés  par  les  Saintes-Écritures, 
si  les  prêtres  pouvaient  établir  Torigine  divine  de 
cette  coutume,  les  processions  auraient  lieu  publi- 
quement, mais  que  provisoirement  on  ne  permettrait 

doDt  U  doctrine  catholique  est  présentée  par  an  doctear  moderne, 
noQS  réimprimons  teitaellement,  aai  Pièces  jastificatives,  celte  po* 
lémique. 

1.  Les  évangéliques  étaient  :  Michel  Sept,  Cfaode  Savoie,  Ami  De 
Chapeaorouge,  Jean-Ami  Cartet.  —  Les  catholiques  étaient  :  Claude 
Richardet.  Claude  de  Cbâteauneur(??),  Jean  Balard,  Girardin  De  La* 
rÎYe.  —Les  secrétaires  étaient  :  Claude  Roset,  secrétaire  de  la  Yille; 
André  Viennois,  Richard  Vellut  et  François  Wuarrier,  notaires. 
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cetre  cérémonie  (lue  dans  l'intérieur  des  églises. 
Le  duc  de  Savoie  * ,  appreuanl  ([ue  celle  discussion 
devait  avoir  lieu,  mit  la  plus  liaule  imporUmce  à  son 
succès;  il  tkTivii  au  prélat  Gazzini:  <^  Quant  à  celle 
maudite  secte  lulhérieiine,  je  crains  ijue,  malgré 
ions  mes  efforts,  elle  ne  pullule  plus  avant.  Je  m'ef- 
force d'y  obvier  de  tout  mon  pouvoir;  mais  ce  qu'il 
faudrait,  ce  serait  des  beaux  pères  pour  envoyer  à 
double  à  Genève,  vu  que  les  aulres  sont  loujours 
plus  applaudis.  Je  vous  le  recommande  encore  une 
fois,  envoyez  céans  (jueltjues  bons  persoimages  pour 
répoudre  à  ces  damnés.  » 

Un  «  bon  personnage  »  était  venu  de  Paris  ;  c'était 
Caroji,  vieux  doeleur  de  Sorbonne.  Écoutons  Farel 
à  son  sujel'. CaroH  se  rendit  à  Genève;  il  n'était  ni 
désiré,  ni  attendu.  «  Nous  espérions  avoir  le  véné- 
rable D'Etaples,  qui,  sincèrement  ami  de  son  pays, 
cherche  lous  les  moyens  d'apaiser  les  discordes 
des  Églises.  On  disait  partout  à  Genève  que  Caroli 
était  évéque:  ce  qui  nous  déplut  fort.  Nous  le  pres- 
sànies  de  monter  en  chaire;  il  s'y  refusa;  nous  ju- 
geâmes bientôt  que  c'était  un  homme  désireux  de 
la  gloire  mondaine,  indécis  entre  les  deux  Églises» 

I    et  qui  ne  pouvait  inspirer  grande  confiance  à  per- 

I    sonne.  ^> 

I         Du  resle^  l'angoisse  du  prince  de  Savoie  éUii  t  fort 

L 


1.  LeUre  du  dac  de  Savoie;  Archives  de  Turiii,  eorr.  rôtn.  GizzJoi. 

2.  Lettre  de  Farel,  déjà  cilëe. 

3.  Ke^îitres  des  CoDseiis,  20  mai  el  S  jaiii,  affaire  Chipuii* 
I.  U 
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légitime;  car,  lorsque  la  dispute  eut  été  soimneHe- 
ment  aononcée,  fe:  prienr  des  Dominieaios  éa  PUiu- 
palais,  Jean  Ghapois,  déebra  «  qu'il  n'a^i  iwint 
d^bommes  lettrés  daœ  soi»  eoirvenl,  et  qu'il  deman- 
dait qu'on  relftehàt  fiay  Fwbi«y .  >  Le  captif,  affaibli 
par  une  longue  détentîiii.^  refuse  d'entraprendre  une 
t6cbe  qui  exige,  aivaot  tout,  une  santé  vigoureuse 
et  de  sérieuses  préparations.  Les  syndics  firent  de 
nouveau  prier  les  moines  et  fes  prêtres  de  voirimr 
bien  soutenir  leurs  dogmes;  ils  s'y  refusèrent  obsti* 
nément,  et  Caroli  dut  èUre  accepté  comme  défenseur 
du  catholicisme.  Les  premio^  ai^ments  qu'il  pro- 
féra furent  assez  du  goût  des  épiscopaux,  qui,  sans 
attendre  les  réponses  des  ministres,  portèrent  cette 
bonne  nouvelle  aux  chanoines,  les  priant  d^envoyer 
de  leur  meilleur  vin  a»  docteur.  Caroli  les  remercia 
et  les  prévint  qu'ils  ne  devaient  point  être  inquiets 
s'il  paraissait  défendre  faiUemeut  certains  articles; 
car  il  réservait  pour  tel  fin  ses  meilleures  armes,  et 
il  pulvériserait  ses  adversaires.  Viret,  impatienté  de 
cette  tactique,  voulut  démasquer  le  faux  champion, 
et  le  pressa  de  telle  manière,  qu'il  s'avoua  vaincu, 
et  balbutia  des  excuses. 

Le  prieur  Jean  rjiapuis  comprend  alors  qu'il  faut 
à  tout  prix  soutenir  la  cause  de  l'Église;  il  accepte 
la  discussion,  et  lutte  pendant  quelques  heures  con- 
tre les  réformés;  maîs^  le  8  juin,  il  reçoit  de  son 
provincial  à  Besançon  l'ordre  de  quitter  Genève.  Ce 


su 

hrusq^ie  dépari  inmpe  les  esperan<*e9  des  esrtliolr- 
ques  smeères,  el  lît  soeur  ê^  Jusâië  *  raconte  què  Ton 
voulut  alors  tenter  une  iimi%elle  déniardie  au^^rès  de 
Furbity, 

CflfoU,  qtri  avait  été  mn  mnHre  à  h  Soi*hotliie, 
venait  de  s^e  ranger  ouvertement  dti  parti  des  otiiit- 
géliqoa«^;  il  pensa  que  son  ancienne  inflneticc  poar- 
wftt  îigîr  sur  lesconvielions  du  prisonnier,  et  voici  la 
seène  qui  se  passa  dans  le  eachol  du  Dominieain. 

En  voyant  entrer  son  ancien  professeur,  véîn 
comme  Farel  et  Viret,  qui  l'accortïpa^^ent,  Forbity 
devine  son  rhangement,  el,  dans  l'excès  de  sa  dou^ 
leur,  i)  hmbe  évanoui.  Quand  il  a  repris  ses  sens: 
«  Gû^  ,  mon  frère,  lui  dit  r.;jroli,  veux-lo  donc  mou^ 
rir  en  ton  obstination?  Jusqu'à  présent  nous  étions 
dans  l'erreur,  vois-tu;  mûis  je  suis  aussi  venu  à 
rÉvangile.  Neveux-in  pas  reconnaître,  comme  rt^oi, 
que  tu  t'es  trompé,  et  retourner  à  Jésu:^'lirisl?  — 
A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  jamais  (pierelle  avec  mon 
rnâitre,  sinon  pour  maintenir  la  foi  !  Je  veux  nunirir 
en  te  vérité  de  1  Écriture  Sainte,  que  j'ai  apprise  de 
vous-même,  (^^roli,  si  je  n'étais  malade  comttie  je 
le^ois,  el  si  j'eusse  des  livres  j>onr  étudier,  je  ne 
refuserais  pas  de  di^tidre  la  foi  el  la  vérité  de  notre 
Eglise,  et  de  raisonner  avec  cet  idiot  de  Farel  ;  mes 
il  fnnâfmt  d'aboffl  qwtm  lui  msâf  fa  fmrhe  et  /px 
cfieimur,  mr  U  a  un  déntm  dam  ehaffW  pmf;  él  je 

t.  Jpanne  de  JusAi<>;  édil.  Revilliod,  pii^eTU. 
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voudrais  mourir  si  je  oe  rendais  vaincus  les  diables^ 
ses  conseillers;  mais  contre  vous,  mon  mailre,  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  dispute  !»  On  ne  put  rien 
obtenir  de  plus  de  Furbity. 

Le  clergé  refusant  donc  de  fournir  des  champions 
pour  sa  foi,  la  dispute  n'avait  aucune  valeur;  mais 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  non  fanatisés,  la  vé- 
rité d'une  religion  qui  ne  pouvait  pas  être  défendue 
se  trouvait  singulièrement  compromise.  Pierre  de  la 
Baume  le  sentit,  et,  pour  éviter  ce  danger,  il  lança, 
le  15  juin,  une  excommunication  foudroyante  con- 
tre tous  ceux  qui  adresseraient  la  parole  à  un  héré- 
tique \  «Voulant  obvier  que  Tinfection  de  cette 
méchante  secte  luthérienne  ne  soit  semée  plus  avant 
dans  le  diocèse  de  Genève,  Ton  défend,  de  la  part 
de  Mg^  révèque,  à  gens  de  tous  états,  que,  dès  cette 
heure  en  avant,  ils  ne  soient  osés,  ni  si  hardis  de 
parler,  participer  et  converser  avec  les  syndics, 
prêcheurs  et  citoyens  de  cette  ville  de  Genève,  qui 
tiennent  du  luthérien ,  et  cela  sous  peine  d'excom- 
munication et  vingt-cinq  livres  d'amende,  dont  la 
moitié  appartiendra  au  dénonciateur.  » 

Après  une  aussi  formelle  interdiction,  les  épisco- 
paux  se  retirèrent  complètement  des  assemblées,  et 
la  discussion  cessa  faute  de  combattants.  Ne  voulant 
pas  laisser  le  dernier  mot  à  leurs  adversaires,  les 
amis  de  Pierre  de  la  Baume  raillaient  les  évangélis- 

1.  PortefeniUes  historique!;  GenéYO,  n?  1125. 
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tes,  disant  :  «  Eb  bien  !  la  belle  dispute ,  où  est-elle? 
Quels  sont  les  bons  personnages  qui  Tont  soutenue? 
Nous  n'avons  rien  entendu.  »  Les  réformés,  irrités  de 
ces  propos,  demandèrent  la  publication  des  actes, 
afin  qu'il  fût  prouvé  «  que  ni  la  messe,  ni  les  images, 
ni  les  autres  dissimulations  ou  idolâtries  ne  sont  per- 
mises dans  la  Sainte  Écriture.  i>  Le  Conseil  ordonna 
la  rédaction  de  ces  procès  verbaux. 

Abolition  de  la  messe.  Durant  le  mois  de  juillet, 
Tagilation  des  esprits  fut  extrême:  un  grand  nombre 
de  citoyens,  dégoûtés  de  la  conduite  du  clergé  dans 
le  cours  de  la  dispute,  et  ne  croyant  plus  à  une  religion 
qui  s'imposait  par  la  force  et  demandait  Tobéissance 
aveugle,  suivirent  les  prédications  des  pasteurs.  La 
chapelle  de  Rive  et  Téglise  de  Saint-Germain  se  trou- 
vant trop  étroites,  Farel,  le  dimanche  22  juillet,  se 
transporte  à  la  Madeleine,  et  prêche  devant  une  foule 
pressée  * .  Les  magistrats  lui  adressent  de  sérieux 
reproches;  mais  le  réformateur,  après  avoir  rappelé 
Tissue  de  la  dispute,  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Messieurs,  je  vous  prie  de  me  faire  des  comman- 
dements justes,  auxquels  on  doive  obéir,  afin  que 
je  ne  sois  pas  forcé  de  dire  ce  qui  est  vrai,  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Or,  pour 
que  vos  ordres  s'exécutent  plus  tranquillement,  qu'il 
vous  plaise  d'assembler  un  Conseil  des  Deux-Cents, 

1.  Registres  des  Conseils,  23  et  27  jaillet  1535. 


a%  quç  ce  qui  m  résultera  soit  stable.  »  Les 
gislrats  refwsèreiU  cette  deruaade,  et  réiléréreiu  leur 
défetise  de  prèdiei-  ailleurs  qu'à  Rive  ei  à  Saiat- 

Ces  iûlerdiclionii  demeurèrent  iiupuissajjles.  Le 
lïiouvemeui  religieta  avait  pris  k^  caractères  d'uue 
révulutiou;  la  populatiou  élaii  soulevée  eu  favear 
de  la  Réforme,  et  nulle  mesure  gouvernementale  ne 
pouvait  arréler  l'élan  national.  En  effet,  le  dimanche 
8  août,  les  évangélistes,  non  conleuls  de  la  con- 
fiuèle  du  tejxi[)lê  de  la  Madeleine,  euvahisseut  la  ca- 
thédrate,  et,  lorsque  tous  les  sièges  sont  parais,  les 
cJiefs  du  mou vemeul  euvuicnl  ([uérir  Farel,  qui  pru- 
jionce  un  de  ses  plus  éloquents  discours.  Dans  rajirèï- 
midi,  le  prédicateur  comparaît  devant  les  magis- 
trats,  t|ui  lui  demandent  raison  de  cette  nouvelU 
infraction  à  Icms  ordres.  —  <*  Je  suis  fort  surprix. 
Messieurs»  répond  1^  réformateur,  que  je  sois  hlàmé 
pour  une  chose  (|ui  est  juste,  sainte  el  conforme  à 
la  loi  de  Dieu,  et  je  persiste  à  d^mauder  la  muiioa 
du  Dteux-Cents,  afin  qu'une  délibération  solemielle 
termine  ce  différend.  *• 

CeWe  résolutiott  est  nécessaire,  car  la  ville  est 
bouleversée.  Farel,  dans  sou  sermon  à  SaiutPierre, 
a  lonné  contre  le  culte  des  images,  et,  pendant  qu'il 
s'ei^plique  devant  le  Conseil  *,  des  citoyens  se  piéci- 
pilent  en  foule  dans  la  cathédrale,  renversent  leâ 

1.  RegistreB  des  Conseils»  8  el  U  août  1535  ;  Frommeiit,  cb.  XXXIV 
elXXXV. 
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brisenl  les  statues,  et  fouillent  dans  les  reli- 
quaîres.  Les  |ilus  étranges  découvertes  sojit  faites. 
On  seaiimre  d'un  bras  de  saint  Autoii>e,  sur  lequel 
le  uiagislTdl  faisait  prétei'  sermeul  dans  les  causes 
difficiles;  un  Tappurte  au  grand  jour,  et  l'on  découvre 
que  le  prétendu  hràs  est  mie  jambe  de  cerf.  On 
ouvre  une  chasse  précieuse,  qui  reuferine  le  cerveau 
de  saint  Pierre,  et  les  experts  recoiniaissent  cju'il  n'y 
a  là  qu'une  pierre  pouce,  offraiit  les  apparences  d'un 
crâue  humain*  €€s  ubjels  sonl  disposés  sous  les  dais 
servanl  aux  processions,  et  Iransporlés  dans  les  rues, 
au  milieu  d'un  Uimulle  impossible  à  décrire. 

Les  réformés,  non  contents  des  résultais  tiblenus 
dans  la  cathédrale,  se  rémiissent  en  colonin^  serrée, 
e«,  tambour  eu  tète,  conduits  par  Ami  l*errin  et 
Beaudichon  de  la  MaisonXeuve,  ils  marcbenl  sur  le 
couvent  des  Auguslins  du  (xnit  d'Arve.  Les  syndics 
saisissent  leurs  bâtons  et  lentent  en  vain  de  les  arré- 
1er  :  ils  pénétrent  dans  le  couvent,  entreni  au  réfec- 
toire, et  demeurent  stupéfaits  à  la  vue  des  peinlures 
(|ui  ornent  le??  murailles  de  cette  salle.  ^  On  y  voit 
une  sninde  femme,  (|ui  présente  a  des  religieux  alla- 
blés  un  pàlé  et  une  énorme  bouteille  ;  autour  de  cette 
grossière  image  se  lisent  les  paroles  du  psaume  1 53  : 
Qu'il  est  doux,  pour  des  frères,  d'habiter  ensem- 
ble ! . . .  '  Farel,  Iransporté  d'indignation,  s'écrie  : 
^  Est-ce  ainsi,  beaux  pères,  que  vous  interprétez  les 
Ecritures?  Ne  vous  étes^vous  pas  assez  moqués  des 
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hommes,  sans  vous  moquer  encore  si  évidemment, 
par  écrit,  de  Dieu  et  de  sa  Parole,  en  les  accommo- 
dant à  vos  moineries  et  gormandises?  »  —  «Ahl  lui 
dirent  les  caphards,  vous  êtes  venu  trop  tard  ici  pour 
nous  faire  laisser  nos  bonnes  coutumes.  » 

Ces  imprudentes  paroles  sont  le  signal  des  violen- 
ces, et  le  réfectoire  n'offre  bientôt  qu'un  monceau 
de  débris  ;  puis,  les  Genevois  se  jettent  sur  la  chapelle 
DES  RÉSURRECTIONS.  AU  foud  du  chœur  se  trouve  une 
grande  madone;  sur  son  autel  on  déposait  les  enfants 
morts-nés.  Au  bout  d'un  instant,  des  symptômes  de 
vie  se.  manifestaient;  cette  résurrection  durait  le 
temps  nécessaire  pour  célébrer  le  sacrement  du  bap- 
tême, et  les  parents,  heureux  de  savoir  leurs  enfants 
hors  des  limbes,  récompensaient  richement  les  Au- 
gustins  du  pont  d'Arve.  Maintenant,  les  réformés 
veulent  connaître  le  secret^  des  résurrections;  ils 
dépouillent  Tautel,  et  voient  qu'on  place  les  enfants 
sur  une  plaque  de  métal  chauffée  par-dessous,  et 
dont  la  chaleur  occasionne  des  mouvements  convulsifs 
qui  simulent  la  vie.  Outrés  d'un  pareil  sacrilège,  ils 
ravagent  la  chapelle  des  grâces,  et  rentrent  en  ville, 
portant  ces  lamentables  trophées.  Leurs  récits  met- 
tent le  désordre  à  son  comble;  les  parents,  dupes  de 
cette  ruse  impie,  exhalent  leur  fureur,  et  c'est  sous 
l'influence  de  ces  émotions  populaires  que  s'ouvre, 

1.  Voir,  anx  Pièces  Jnstiflcatives,  les  superstitions  de  St.-Geryais, 
où  se  troQTent  les  détails  que  ooas  omettons  ici  pour  ne  pas  allonger 
ce  récit. 
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le  10  août,  la  séance  du  Conseil  des  Deux-Cents. 

Farel,  accompagné  de  Viret  et  de  Bernard,  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«  Vous  savez,  Messieurs,  qui  sont  les  citoyens 

*  véritablement  attachés  à  la  patrie.  Vous  avez  vu 

>  dans  la  dispute,  que  le  culte  des  images  et  la  messe 

*  ne  sont  point  prouvés  par  les  Écritures.  Un  grand 
»  nombre  de  prêtres,  invités  à  la  conférence,  ont 

*  refusé  d'y  assister;  ils  ferment  les  yeux,  et  ne 
»  veulent  pas  s'éclairer.  Ceux  qui  ont  soutenu  l'É- 
»  glise  romaine  avec  le  plus  de  chaleur,  n'ont  point 
^  pu  établir  par  rÉcriture  que  leurs  dogmes  fussent 
»  véritables;  plusieurs  d'entre  eux.  convaincus  par 

>  la  force  des  raisons  qui  doivent  porter  les  vérita- 

>  blés  chrétiens  à  se  déclarer  pour  la  Réformation, 
»  l'ont  embrassée.  Il  est  des  ecclésiastiques  qui  té- 
»  moignent  de  Téloignement  pour  la  doctrine  que 
»  nous  prêchons;  mais  loin  de  leur  vouloir  aucun 
j>  maU  nous  nous  contentons  de  faire  des  vœux  très- 
»  ardents  pour  leur  conversion.  Quant  à  nous,  nous 

>  sommes  prêts  à  sceller  de  notre  sang  la  vérité  de 
»  notre  foi.  La  mort  la  plus  cruelle  ne  nous  effraie 
»  point,  s'il  faut  nous  y  exposer  pour  soutenir  la 

>  bonne  cause;  nous  voulons  bien  la  subir,  nous 

>  nous  y  condamnons  dès  à  présent  nous-mêmes,  si 
'  les  prêtres  peuvent  nous  faire  voir  que  nous  ayons 
»  avancé,  soit  dans  la  dispute,  soit  dans  nos  sermons, 
»  un  seul  mot  contraire  à  la  Sainte  Écriture.  » 
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Farel  ternune  ce  discours  par  une  fervente  prière, 
où  il  demande  à  Dieu  d'éclairer  les  magistrats  et  de 
les  diriger  dans  celte  œuvre,  à  laquelle  k  salul  de 
loul  un  peuple  est  intéressé. 

Le  Conseil  loniprenant  la  suprême  diflicullé  de 
la  position,  ne  veut  rien  décider  sans  avoir  pesé 
toutes  les  circonstances  du  procès.  La  délibération 
continue;  les  deux  partis  s'explit|uent  avec  la  dignité 
de  gens  qui,  laissant  de  côté  les  mesquines  questions 
de  personnes,  comprenneni  la  hauteur  de  leur  man- 
dat; on  adopU*  enfin  ces  trois  rcsulutions  : 

K  Les  prêtres  seront  entendus,  et  soutiendront 
par  r Ecriture  la  messe  et  le  culte  des  saints. 

2*^  En  attendant  le  résultat  de  cette  conférence, 
on  cessera  d'abattre  les  images,  et  Ton  rclablirdi 
celles  qui  oui  été  renversées,  si  les  ecclésiastiques 
peuveni  démontrer  par  PÉcriture  Sainte  qu'elles 
doivent  être  reçues  dans  T Eglise. 

5"*  On  discontinuera  de  dire  la  messe  dans  la  ville, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autrement,  —  On  fera 
part  aux  Seigneur's  de  Berne  des  résolutions  prises» 

La  question  du  matériel  de;^  temples  fut  également 
discutée.  Les  prêtres  nianit\3Slajil  le  désir  de  se  retirer 
à  Annecy,  et  d'emporter  les  objets  de  valeur,  vaici 
ravis  du  Conseil;  nous  le  rapportons  en  détail,  parce 
qu'il  établit  clairement  Tuiée  d'église  »  telle  que  le^ 
liomnies  de  ce  temps  ravaieni  conçue: 

^  Le  Conseil  des  Deux-f/ents  a  le  dn>it  d'euipé- 
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•  cher  t\UQu  if  enlève  a  r%lis6  et  k  la  ville  deGe- 
-»  «lôve  les  biens  qui  lui  auparUenneril,  et  qui  lui  ont 

•  été  ciïusacrés  depuis  si  loiigl4?!n[)s.  Il  lui  parait 
i»  qu'encore  qu'un  ntuttbre  considérable  d'ecclésias- 
»  tiques  la  quin^nt,  elle  ne  cesse  pas  |K>ur  cela  d'être 
»  l'Église  de  Genève,  et  (|ue,  bien  loin  que  la  ré- 

•  lormalion  des  abus  qui  la  défiguraienl  doive  lui 
»  rien  faire  perdre  de  ce  qui  lui  appartient  légili- 
«»  loemenl.  au  cimlraire,  elle  doit  posséder  ces  biens 
i  à  plus  josie  liux\  ^ — Au  fund,  on  ne  |)eut  pas  dou- 
»  1er  que  T Eglise  de  Gerjéve  fie  soit  là  où  est  le  ma- 
»»  gislral  el  k?  corps  du  peuple.  La  plus  grande  partie 
*'  des  ecclésiastiques,  révècpie  même,  qui  s'en  sont 
»  séparés,  ne  sont  que  des  désertt^us,  aussi  bien  que 
»  les  citoyens  qui  les  ont  suivis,  —  D'après  ces  prin- 
^  cipes.  le  Deux-Cenls  airéle  de  faire  un  inventaire 
^  exact  de  toutes  les  choses  de  valeur  existant  dans 
*'  les  cloîtres  el  les  é«;lises,  et  (rempécher  que  rien 
•>  ne  soit  souslrait.   » 

Le  suriendeuiain ,  la  délibération  est  reprise  ' . 
Wtisieurs  [lersonnes  ont  averti  que,  si  Ton  abolit  la 
iB€Sse,  le  petit  peuple  pourrait  bien  se  mutiner;  aussi 
le  Di'ux-Cents,  voulant  employer  tous  les  moyens 
de  eoneilialion  possibles,  fait  introduire  dans  la  salle 
douze  moines  des  divers  couvents  de  la  ville.  «  Mes- 
»sieui*s,  dit  le  premier  syndic,  vous  connaissez  te 
••  résultat  de  la  dispute  dont  le  se<Télaire  vient  de 

1.  Reft9tr«-  «fti  ConseiL  i'i  août. 


220 

«  voii?  donner  lecliire.  Si  vous  pouvez  prouver  par 
»  de  bonnes  raisons  qu'on  doive  laisser  Tusage  des 
*  images  dans  les  Eglises,  el  les  vénérer;  si  vous 
»»  monlrcz  par  les  Écriinres,  qu'il  faul  célébrer  la 
>»  messe  vl  les  fêles  des  saints,  el  observer  les  autres 
«  cérémonies,  nous  sommes  prélsà  remettre  les  choses 
^  dans  le  premier  état.  »  —  Les  moines  répondirent  : 
«ï  Messieurs,  nous  n'avons  pas  assez  de  savoir  pour 
»^  faiie  aucune  remarque  sur  la  dispute;  nous  uepré- 
»'  su  mous  pas  assez  de  nous-mêmes  pour  nous  croire 
»  en  étal  de  décider  sur  aucun  article  de  la  religion, 
»>  d'une  autre  manière  que  TÉglise  de  tous  les  temps. 
^  Ces  sortes  de  cboses  passent  absolument  notre  por- 
»  tée.  Nous  vous  prions  de  nous  laisser  vivre  comme 
»  nos  pères  ont  vécu,  promettanl  d'être  toujours 
»>  fidèles  au  gonvernemenl  de  Messeigneurs.  » 

Les  religieux  étant  sortis,  on  nomma  une  dépu- 
talion  composée  des  chefs  des  deux  partis,  pour  con- 
férer avec  Fabbé  de  Bonmont.  Le  grandvicaire les 
attendait,  enlouré  des  chanoines  el  de  tous  les  prê- 
tres des  paroisses.  Le  conseiller  Cilaude  Savoye  leur 
parla  avec  «  toute  rhonnôteté  possible,  *»  el  leur  lui 
les  paroles  qui  avaient  été  adressées  aux  moines.  Les 
formes  polies  ne  dt^rmèrentpasM.  deBonmonl;  il 
répondît  avec  hauteur  :  •*  Nous  n'avons  que  faire  de 
^  la  dispute  dont  vous  voulez  nous  donner  lecture. 
^  Nous  nous  soucions  fort  peu  des  sermons  de  Farel . 
y*  Noire  intention  est  de  vivre  comme  nos  prédéces- 
»  seurs:  faites  en  sorte  que  nous  puissions  exercer 
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•  notre  religion  en  liberté. . .  •  —  Ces  paroles  enten- 
dues, les  députés  leur  déclarèrent  que  le  magistrat 

LEUR  ORDONNAIT    DE    CESSER   LA   MESSE  JUSQU'a   NOUVEL 
ORDRE. 

La  nouvelle  de  cette  ordonnance  fut  rapidement 
portée  au  duc  de  Savoie,  qui  envoya  la  dépèche  sui- 
vante au  pape ^  :  «Le  10  d'aoust,  jour  de  la  saint 
Laurent,  ces  misérables  luthériens  de  Genève  ont 
aboli,  du  tout,  la  religion;  ils  sont  entrés  dans  les 
églises,  ont  jeté  dehors  les  reliques  et  les  images,  et 
proclamé  la  fausseté  de  la  messe;  en  place  ils  font 
prêcher  des  ministres.  » 

L'ambassadeur  sarde  mit  ce  message  sous  les 
yeux  du  pape,  et  répondit  à  son  maitre  :  «  Excel- 
lence, lorsque  Sa  Sainteté  a  lu  ces  funestes  nouvelles 
de  Genève,  elle  a  serré  les  épaules,  baissé  la  tète,  et 
joint  les  mains  en  disant  :  Sainte  Vierge  !  sainte 
Vierge!  Puis,  après  un  long  silence...  Dites  au  duc 
qu'il  a  fait,  en  bon  serviteur  de  TÉglise,  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  prévenir  ce  désastre;  mais 
il  faudra  continuer.  » 

Ainsi ^  Tabolition  provisoire  de  la  messe  et  réta- 
blissement de  la  prédication  évangélique  à  la  place 
du  culte  romain,  furent  le  fruit  de  la  conquête  des 
réformés  genevois,  dans  la  troisième  année  de  leurs 
luttes  religieuses. 

1.  Archives  de  Tarin:  Mémoire  sur  les  droits  de  U  maison  de 
Sayoie,  paquet  6,  V  catégorie  ;  Lettres  romaines,  septembre  1535. 

—  ^las^ 


F 


2Î2 


CHAPITRE  VIL 

A|>rt*»  raboIrUon  de  Ia  m«»A!tc,  le  pape  urdoniic  du  diK^  <!#  Sft^of#  dt 
faire  ouverlenicTjl  la  çoerre  a  rienéve.  —  Pri^miôres  hostililë«*  — 
Bauille  eu  ponl  d'Arve,  —  Secmirs  des  Neuchlteîois.  —  BttAilJ* 
de  Oingiaê.  —  Détresse  de»  fjenevoii.  —  LeoteDr  do  Berne  à  fKirtef 
du  i^ecours  à  Genève.  —  Ses  molir^.  —  Essai  duo  traité  de  patxi 
AoBte.  —  nti(>1lcilé  de  Charles  tll.  —  François  K  offre  du  tecoim 
a  Genève  pur  rancune  contre  Cbtrles  IIJ«  dinfi  le  bul  d'ac^iérii 
la  80uver«iJrielé  dans  Genève  —  Admirable  réponse  des  Genevoli. 
—  Berne  coniulte  les  comnaneA  pour  garnir  il  Ton  doit  ii#eodrtt 
lienéve.  —  Unanimilé  de  raûlrmativc.  —  Courage  reli|t:ieiii  dei 
Genevois  à  snpporler  le*  raaui  de  la  guerre.  —  Assaut  du  II  |aii- 
vier  repousifté.  —  Affaire»  de  Ch^nc»  de  Sacoonei  el  de  Versoîi-  — 
Les  Démolis  arrivent.  —  Conquête  de  l»  veillée  du  Léman.  —  Dé- 
sordres aprë«  la  guerre*  —  Opposition  de  Farol  au  pffltge.  — 
Iniérimr,  Organisation  de  l'hApilaL  —  Claude  Salomon*  —  Orga- 
niaation  de  l'Eglise.  «  Lulle  avec  les  prétret  demeuré*  dans  G«- 
nè^e.  —  Refus  du  clergé  caCho1i<|uc  de  soutenir  le^i  article»  4e  «a 
foi.  —  Conduite  tarife  et  tolérante  dos  Conseils  à  leur  égard.  —  La 
Réforme  dans  les  campagnes.  —  Les  pr^lre^  des  campagnei^  refu^ 
sent  de  soultnir  leur  eroyaRre.—  F.tabllsjieinent  de  la  RéfbroiedaBs 
les  villages  genevois.  —  Vote  solrnkel  et  proclama Tio?f  de  ik 
RitroaifM  eAB  Lit  Coniitil  «iI^n^al  os  liR!*frVR.  lr  *21  iwrAi  1536. 


Le  pajmel  leclu*'  Cliarles  111,  qui  ïiaifutre  avaient 
élouflV*  la  Réforme  évaiigélique  dan^  las  provinces 
savoîsiennes,  ♦^péraieivl  obtenir  un  sucee:^  analo^u^ 
Mir  la  lerre  geiiewise.  L  almlilion  tic  ta  messe  four- 
rti:«isail  aux  ehcfe  du  caltniliebme  un  molif  plauBihle 
pour  déclarer  la  guerre  aux  sujets  révollf*8  de  Pierre 
de  la  Baume, 

Kn  faisant  ^souffrir  aux  Genevois  ïtiiih^  les  hor- 
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reurs  d'un  long  siège,  le  Sainl  Père  peosail  que  «  ces 
luihériens  de  quatre  jours  seraient  bientôt  déj^jejulés 
de  leurs  hérésies.  » 

Les  chances  se  présenta ienl,  en  effet,  d'une  ma- 
nière irès-favorahle.  Genève,  qui  se  défendait  à 
grand'peiue  contre  les  bandes  épiscopales,  ne  sou- 
tiendrait  pas  loogleraps  l'effort  des  troupes  italien- 
nes, largement  subventionnées  par  les  ducats  du 
saint-siége.  Les  Bernois,  découragés  à  la  suite  de  la 
défaite  de  Cappel,  sérieusement  inquiélés  par  les 
cantons  catholiques,  ne  pourraient  guère  envoyer  sur 
le  lac  Léman  les  bataillons  nécessaires  pour  con(enir 
Lucerne  et  Soleure. 

Appuyés  sur  des  espérances  aussi  lègitinu»s,  les 
chefs  ultraniontains  ne  se  préoccupèrent  nullement 
lies  côtés  fâcheux  de  leur  entreprise,  (ienève,  qui 
luttait  depuis  seize  ans  contre  le  duc  de  Savoie, 
avait  cependant  fait  ses  preuves  d'héroïsme  natîonaL 
La  ville  qui  venait  d'abatire  ses  faubourgs,  et  qui 
nourrissaîl  cinq  mille  citoyens  déshérités,  faiblîrail- 
elle  devant  une  rtsistance  désespérée?  Si  le  siège  traî- 
nait en  longueur,  un  changement  dans  la  [)oIitique 
française  ne  pouvait-il  pas  amener  de  puissants  se- 
cours aux  soldats  de  la  Réftîrme?  Dès  lors,  ve.  que 
Rome  pensait  en  mal  contre  Genève,  ne  devenait- 
il  pas  un  bien  pour  les  défenseurs  de  TEvangile? 
■     L'épreuve  terminée  d'une  manière  favorable  for- 

t — 
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eiiiuureraieiil  leur  foi  de  celle  robuste  affection  que' 
Ton  conserve  pour  les  idées  ou  les  personnes  au  sujet 
des(|uelles  on  a  sérieuseoieiit  souflerl. 

Mais  Rome  n'a  jamais  faii  preuve  d'une  grande 
sagesse  dans  les  affaires  de  ce  monde  :  ses  diplomates 
et  ses  généraux  se  persuadent  aisément  que  rinfailli- 
bililé  dogmatique  du  maître  s'étend  aux  délibéra- 
tions politiques  et  guerrières  ;  aussi  prennent-ils  sou- 
vent les  premières  apparences  du  succès  pour  de 
sérieuses  réalités. 


^ 


Dès  le  début  di^  la  guerre  contre  Genève,  les  chefs 
ul  tramonlains  oublièrent  les  plus  vulgaires  notions  du 
droit  des  gens.  Une  conférence  était  ouverte  à  Bade 
entre  Charles  III  et  les  Suisses,  pour  régler  les  droils 
de  Pierre  de  la  Baume;  les  hostilités  devaient  être 
ajournées  jusqu'à  Fissue  de  cette  Diète.  Néanmoins, 
le  duc  ordonna  aux  seigneui^s  de  Baudry  et  de  Lu- 
cinge,  voisins  de  Genève,  d'attaquer  immédiatement 
la  ville.  Ces  deux  pei-son nages  se  joignirent  aux 
Peneysans,  tentèrent  une  surprise  nocturne,  le  2i 
septembre*,  et  furent  mis  en  déroute.  Le  Conseil 
adressa  une  missive  ironique  au  châtelain  de  Ternier, 
pour  connaître  son  opinion  touchant  une  pareille 
violation  de  territoire. 

La  conférence  de  Bade  n'eut  aucun  résultai.  Le 
26  septembre,  les  députés  genevois  revinrent  avec 

1«  Begislre  dei  CooseUs;  atuque  du  pont  d'Arfe,  lei  24  et  36  ««^«^ 
tembre  1535;  Fronmienl,  eli«p<  50. 
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de  fâcheuses  nouvelles.  Berne  avait  multiplié  les 
arguments,  les  promesses  et  les  menaces,  pour  obte- 
nir quelques  concessions  des  plénipotentiaires  savoi- 
siens.  Mais  les  Gantons  catholiques,  dirigés  par  les 
inspirations  de  Rome,  se  montrèrent  impitoyables; 
ils  présentèrent  obstinément  la  résolution  suivante  : 

Le  duc  et  i'évêque  rentreront  dans  Genève,  conduits  par 
les  Bernois.  Le  duc  reprendra  ses  honneurs,  ses  prééminen- 
ces, son  autorité  sur  la  justice.  Les  Peneysans  reviendront 
dans  la  ville,  et  seront  tenus  pour  gens  de  bien.  Il  sera  in- 
terdit  de  faire  aucune  innovation  quelconque  à  Genève. 

Les  députés  genevois  ne  daignèrent  pas  même 
discuter  ces  conditions,  et  le  peuple  fut  vivement 
impressionné  par  la  conduite  des  Cantons  primitifs. 
Les  vieux  républicains  des  bords  du  Léman  ne  pou- 
vaient comprendre  que  les  petits-fils  des  hommes  du 
Griitli  reniassent  les  principes  et  la  gloire  de  leurs 
ancêtres;  il  était  dur  de  les  voir,  dociles  aux  ordres 
de  Rome,  rejeter  des  frères  sous  le  joug  des  sei- 
gneurs féodaux  !!!... 

Hélas!  plus  d'une  fois  Rome  a  su  ainsi  confisquer, 
au  proGt  de  son  fanatisme,  Ténergie  libérale  des  fon- 
dateurs de  la  liberté  helvétique  ! 

Bataille  de  Gingim.  Réduits  pour  le  moment  à 
leurs  seules  forces,  les  Genevois  demandèrent  du 
secours  à  Neuchâtel,  dont  la  position  indépendante 
favorisait  les  sympathies  religieuses.  Claude  Savoye 
fut  envoyé  vers  les  montagnes.  Sa  mission  était  dé- 
I.  in 


lîcale  :  on  savait  que  M.  de  F^raiigius,  gouverneur 
[jour  !a  duchesse  de  Longue  vil  le,  était  hoslile  à  la 
Réforme.  Four  éviter  cet  obstacle,  le  magistrat  ge- 
nevois se  tint  à  F  écart  et  s'adressa  aux  paroisses^ 
éloignées  du  chef-lieu.  «  Baillez  aide  et  secours,  ré- 
pélâit-il,  à  vos  frères  chrestiens  de  Geuève,  quitieu- 
ncot  une  même  foi  (|ue  vous,  et  (|ui,  pour  faire 
prêcher  FÉvangile  et  défendre  leurs  libertés,  sonl 
mis  en  grand  péril.  »  Ces  paroles  émurent  les  popu- 
lations  du  Val-de-Travei^.  «  Incontinent  mille  hooi- 
ines,  braves  gens  de  guerre,  furent  prêts  à  partir, 
commandés  par  Jacob  (le  verrier)  et  Andry  Messe- 
lier.  »  Comme  un  pouvait  le  prévoir.  M,  de  Prangia^ 
leur  lit  défendre  d'aller  plus  avant;  trois  cents  obéi  - 
reut,  et  sept  cents  continuèrent  leur  roule  |iar  SahUe-- 
Croix,  le  lac  de  Joux  et  le  col  de  Saint-Cergues** 
ConuBe  ils  descendaient  les  pentes  du  Jura,  au-des- 
sus de  Gingins,  les  seigneurï^  de  Gex  et  de  la  Côte 
coururent  à  leur  rencontre  avec  les  troupes  de  Char- 
les III,  composées  en  majeure  partie  d'Italiens,  M.  de 
Lugrin  somma  les  Ncueliàtelois  de  se  retirer  :  ils 
répondirent  en  exigeant  le  passage;  puis,  voyant 
les  ennemis  s'avancer  en  déj^ordre,  ils  formèrent  une 
espèce  de  bataillon  carré  derrière  le  temple  de  Gîo- 

t.  Registre»  des  Con»oib,  11  et  12  octobre  153Ô«  Eécit  des  Bemoii 
aecufani  la  morl  de  200  soldats  du  duc  de  Sa  vote*  Piécet  joitificat. 
Pierrefleur  d'Orbe»  bon  citbolîque,  dil,  page  116;  «  La  griDde  ékë- 
ty  leur  d'eolrer  en  bataille  aaas  aucan  ordre  Tut  cause  c}oll  dent 
•>  beaucoup  et  de  bons  personnages  parmi  les  Savoiâiens,  et  fort  ] 
,t  parmi  les  autrei.  » 
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gÎDs,  et  leur  feu  découragea  tellement  les  Savoyards, 
qu'ils  lâchèrent  pied  et  abandonnèrent  leur  artille- 
rie. Les  Neuchàtelois  se  fortifiaient  dans  le  village, 
lorsque  des  envoyés  bernois  arrivèrent  de  Nyon  ;  ils 
apprirent  aux  réformés  qu'un  corps  nombreux  de 
troupes  fraîches  s'avançait  par  Divonne  et  Coppet, 
et  interceptait  absolument  la  route  de  Genève.  D'au- 
tre part,  les  seigneurs  de  la  Côte,  rudement  menés 
la  veille,  se  montraient  disposés  à  faciliter  le  départ 
des  Neuchàtelois;  ils  offrirent  de  les  défrayer  de 
tout  jusqu'à  la  frontière  de  leur  pays,  et  les  braves 
du  Val-de  Travers,  ne  pouvant  avancer  vers  Genève, 
se  retirèrent  avec  d'amers  regrets. 

Le  lendemain,  les  députés  bernois  racontèrent 
l'issue  de  cette  affaire  au  Deux-Cents,  et  montrè- 
rent qu'il  eût  été  impossible  aux  Neuchàtelois  de 
parvenir  jusqu'à  Genève.  Les  magistrats  remercié 
rent  du  bout  des  lèvres  les  orateurs  alliés,  et  leur 
témoignèrent  «  leur  pénible  surprise  de  l'éloigne- 
ment  de  ce  secours  dans  un  moment  où  la  ville  était 
réduite  à  la  dernière  extrémité.  »  Quant  au  peuple, 
il  se  demandait  si  les  députés  bernois  n'auraient  pas 
pu  parlementer  un  peu  plus  longtemps  avec  les  chefs 
savoisiens,  et  laisser  passer  les  Neuchàtelois  qui,  au 
bout  de  deux  heures  de  marche,  auraient  rejoint  la 
troupe  de  la  Maison-Neuve  sur  la  frontière  gene- 
voise. 

La  position  respective  de  Genève  et  de  Berne  était 
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donc  hérissée  de  difficultés.  Les  Genevois,  oppressés 
par  les  maux  de  la  guerre,  voulaient  être  secourus 
le  plus  tôt  possible,  et  les  Bernois,  menacés  par  les 
cantons  catholiques,  voyant  le  duc  de  Savoie  sérieu- 
sement appuyé  par  le  pape,  ne  pouvaient  guère  se 
lancer  dans  une  expédition  dont  les  chances  étaient 
aussi  défavorables;  ils  gagnaient  du  temps,  espé- 
rant pacifier  le  pays  par  les  voies  de  la  concilia- 
tion. Cette  sage  politique  inquiétait  beaucoup  Ge- 
nève. Ceux  qui  souffrent  ne  peuvent  supporter  les 
lenteurs  dans  le  soulagement,  et  Genève  souffrait 
toutes  les  misères  d'un  blocus  rigoureux.  «  Le  baron 
de  La  Sarraz  et  M.  de  Lugrin  tenaient  continuelle- 
ment la  campagne,  pillant  et  rançonnant  tout  homme 
suspect  d'être  luthérien.  »  Aussi  les  magistrats  écri- 
virent dans  les  termes  les  plus  pressants  à  Berne  : 
«  Messieurs,  depuis  que  nous  avons  laissé  TÉvangille 
franch  en  Genève  par  votre  bon  conseil  et  charitable 
persuasion,  sommes  tellement  oppressés,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ose  sortir  ou  entrer  en  la  ville  qu'il  ne 
soit  battu,  tourmenté  ou  fourragé.  Nos  femmes  et 
nos  enfants  ne  peuvent  plus  endurer  la  faim,  la 
grosse  pauvreté,  le  manque  de  toutes  choses;  nous 
sommes  décidés  à  sortir  sur  nos  ennemis,  préférant 
mourir  tout  d'un  coup  que  périr  lentement  dans  cette 
prison.  Venez  donc  à  notre  aide,  nous  vous  en  sup- 
plions, comme  des  enfants  s'adressent  en  confiance 
à  leur  père.  » 
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Âmi  PorraU  Fun  des  plus  beaux  caractères  dont 
Genève  puisse  s'honorer,  plaidait  à  Berne  la  cause 
de  son  pays,  et  employait  tous  les  moyens  possibles 
pour  émouvoir  les  sympathies  actives  du  gouverne- 
ment*. «  Voilà,  disait-il,  sur  vos  promesses,  nous 
avons  déroché  plus  de  cinq  cents  maisons,  granges 
et  jardins  des  faubourgs,  réparé  nos  murailles,  en* 
couru  rindignation  de  notre  prince,  perdu  Tamitié 
des  Fribourgeois,  en  prenant  TÉvangille  et  con- 
damnant le  caphar  Furbity,  de  quoi  toutefois  nous 
ne  nous  repentons  point.  Mais  pour  Dieu,  venez  à 
noire  secours.  » 

A  ces  paroles  émouvantes  Porral  ajoutait  la  plaisan- 
terie. —  «  Que  pensez-vous  decet  apologue,  Messieurs 
les  Avoyers?  Il  y  a  un  pauvre  qui  demande  Tau- 
mône  pour  Tamour  de  Dieu  a  un  homme  riche,  et 
lui  expose  comme  quoi  son  père  est  loin  d'ici,  qui 
meurt  de  faim,  attendant  que  son  enfant  lui  apporte 
à  manger.  Le  riche  est-il  selon  Dieu,  s'il  dit  à  cet 
homme:  Mon  ami,  va  demander  à  ton  père  quelle 
viande  il  veut,  en  quelle  sorte  il  la  veut,  sans  lui 
dire  encore  s'il  lui  en  veut  donner.  »  L'avoyer  sou- 
rit et  dit:  «  —  Monsieur  Porral,  vous  êtes  trop  im- 
patient; nous  reculons  pour  mieux  sauter,  et  bientôt 
vous  verrez  beau  jeu. 

«  —  Plaise  à  Dieu  que  cela  soit  1  Mais  je  ne  m'y 

1.  Correspoodaoce  bernoise  avecGeoèTe,  septembre  à  décembre 
1535.  —  ArchiTes  de  Genève,  correspondance  d*Ami  Porral,  collée- 
tion  Galiffe. 
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fie  guère,  Monsieur;  on  disait  la  même  chose  avant 
la  révolte  de  Peney.  ^H 

«  —  Vous  vous  trompez,  M.  le  député;  Messieurs 
de  Berne  sont  de  bon  vouloir  pour  vous;  mais  les 
paysans  veulent  être  payés  de  ce  que  Genève  doit. 

«  —  Cependant,  Monsieur  Tavoyer,  les  ministres 
qui  furent  dernièrement  ici  rassemblés  nous  ont  dit    | 
que  vos  paysans  nous  voudraient  rendre  service  de 
corps  et  de  biens,  parce  qu'ils  savent  que  tout  ce  (plj^ 
nous  souffrons  est  pour  rÉvangille.  »  ^M 

L'avoyer  n'a  rien  répondu,  écrit  Ami  Porral,  el 
tout  e^l  en  suspens.  «  Mais  ne  perdons  point  courage. 
Fions- nous  en  Dieu  en  vive  foi,  et  les  hommes  ne 
nous  feront  rien  que  ce  qu'il  plaira  à  notre  Père. 
Ayons  meilleur  cœur  que  jamais,  rendant  la  justice, 
aimant  notre  prochain,  non  en  feinlise,  mais  en 
charité  qu'est  le  don  de  Dieu,  el  vous  verrez  des 
merveilles,  car  le  Seigneur  ne  dort  pas.  En  atten- 
dant, conservons  grande  reconnaissïmce  pour  ceux 
de  Neufclmtel ,  pour  les  gens  du  commun  et  les 
paysans  de  Berne  qui  voudraient  à  tout  prix  nous 
porter  secours.  Dieu  le  leur  rende!  ^ 

Effectivement,  le  clergé  et  les  bourgeois  de  Berne 
favorisaient  les  Genevois,  Les  pasteurs,  usant  de  la 
liberté  de  langage  qu'ils  possédaient,  dis^iienl  en 
chaire:  «  jusques  à  quand  laisserez- vous  fouler  ces 
pauvres  gens  de  Genève  qui  suivent  TÉvangile?  | 
Vous  favorisez  le  duc,  qui  maintient  la  messe  !  Vous 
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voulez  chevaucher  Tun ,  et  mener  Tautre  par  la  bride  ! 
Mais  Dieu  vous  punira,  et  plutôt  que  vous  ne  pensez.  » 

Le  réformateur  Berchtold  Haller  allait  plus  loin 
encore  :  «  Pour  moi,  s'écriail-il,  jesupplie  le  Seigneur 
d'humilier  le  cœur  des  esperviers.  »  Les  bourgeois 
pensaient  de  même.  Ami  Porral,  admis  dans  les  réu- 
nions familières  des  abbayes,  entendait  les  paroles 
les  plus  encourageantes  :  «  Si  ce  n'était  que  nous, 
nous  abattrions  bientôt  le  château  de  Peney  ;  mais  au- 
cuns sont  toujours  ceux  d'autrefois,  sentant  froidure.  > 

Pendant  que  le  gouvernement  de  Berne  tempori- 
sait, la  détresse  de  Genève  croissait  de  jour  en  jour. 
On  était  à  la  fin  de  novembre  :  les  vivres  devenaient 
d'une  extrême  rareté,  et  les  sorties  des  fourrageurs 
rapportaient  si  peu,  que  les  magistrats  défendaient 
ces  expéditions  à  leurs  concitoyens  \  On  aurait  pu 
mettre  fin  à  ces  misères  publiques  en  ofirant  la  paix  à 
l'évêque,  en  rétablissant  le  duc  dans  ses  prééminen- 
ces. L'égoïsme  et  le  matérialisme  conseillaient  ce 
parti;  car  la  conquête  de  la  liberté  politique,  le  droit 
decroire  selon  TÉvangile  n'avaient  encore  produit  que 
des  périls  sans  cesse  renaissants  et  les  plus  cruelles 
épreuves.  Néanmoins,  nul  ne  songeait  à  sacrifier  les 
coûteux  trésors  de  Tintelligence  et  de  la  foi  contre  le 
bien-être  avilissant  de  la  servitude.  Les  Genevois 
marchaient  vers  la  terre  promise  de  l'indépendance 
nationale,  sans  regretter  les  faciles  douceurs  de  l'es- 

1.  Registres  des  Cooseils,  13  ooTembre  1535. 
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clavage  religieux.  Les  pauvres  souffraient  en  étouf- 
fant leurs  plaintes;  ils  comprenaient  déjà  la  dignité 
du  citoyen  chrétien.  Les  riches  se  réduisaient  au 
plus  strict  nécessaire.  Les  pasteurs  n'avaient  d'au- 
tre tâche  que  de  recueillir  les  dons  offerts  spon- 
tanément; le  mot  d'aumône  n'était  pas  prononcé. 
Tous  désiraient  réaliser,  dans  TÉglise  renaissante, 
les  traits  des  chrétiens  primitifs.  Genève  offrait  un 
admirable  mélange  d'esprit  religieux  et  militaire. 
Tout  homme  en  état  de  porter  les  armes  demeurait 
nuit  et  jour  sous  le  harnais.  Chaque  matin,  les  tem- 
ples regorgeaient  d'une  foule  de  soldats  citoyens, 
qui  venaient  invoquer  sur  la  patrie  la  protection  de 
l'Éternel;  puis,  on  montait  travailler  aux  remparts, 
ou  l'on  se  rassemblait  sur  un  point  menacé.  Les  ri- 
gueurs de  l'hiver  n'arrêtaient  personne;  les  ouvrages 
avançaient  rapidement,  et  l'on  espérait  voir  bientôt 
Genève  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Pressées  par 
l'opinion  générale  des  bourgeois  de  Berne,  Leurs 
Excellence  veulent  tenter  une  dernière  voie  d'arran- 
gement, aûn  de  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  la 
Savoie,  et  de  légitimer  une  campagne  générale  contre 
les  États  de  Charles  IH.  Dans  ce  but,  elles  proposent 
au  duc  d'accepter,  dans  la  cité  d'Âoste,  une  entrevue 
où  tout  serait  définitivement  réglé. 

Le  duc  y  consent,  et  le  2  novembre*  Messieurs 
de  Diesbach  et  Bischoff  arrivent  à  Genève.  «  Par 

1.  Be^istresdes  Conseils,  S  noyembre  1535. 
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égard  pour  nous,  disent-ils,  le  prince  veut  vivre  ami- 
calement avec  Genève  jusqu'à  la  fin  des  négociations  ; 
il  donnera  liberté  pour  les  vivres;  les  propriétaires 
pourront  faire  leurs  récolles  en  sécurité  sur  la  terre 
de  Savoie;  il  chassera  les  Peneysans  de  leur  château, 
y  placera  un  gentilhomme  pour  le  garder,  et  les 
Genevois  s'engageront  à  ne  point  prêcher  TÉvangile 
en  Savoie.  » 

Voici  la  réponse  de  Genève  : 

«  Nous  sommes  de  ceux  qui  avons  toujours  voulu 
demeurer  au  plaisir  de  nos  très-honorés  combour- 
geois  de  Berne.  Nous  voulons  établir  bonne  et  du- 
rable paix  selon  la  sentence  de  Payerne.  Mais  le 
château  de  Peney  étant  sur  nos  terres,  il  faut  qu'il 
soit  gardé  jusqu'à  la  fin  de  la  paix  par  un  commis- 
saire bernois.  Plaise  à  Dieu  que  la  journée  d'Aoste 
soit  bonne  pour  nos  droits,  nos  libertés  et  nos  fran- 
chises !  »  Les  députés  partent  :  le  duc  promet  d'en- 
voyer son  homme  de  confiance,  le  comte  d'Echal- 
lens,  pour  pacifier  la  Savoie;  mais,  quatre  jours  plus 
tard  ^ ,  les  Genevois  qui  veulent  aller  aux  champs 
s'aperçoivent  que  les  troupes  sardes  sont  à  leur  poste. 
Les  paysans  ne  peuvent  apporter  un  sac  de  blé  dans 
la  ville,  et  on  moleste  de  mille  manières  les  citoyens 
qui  se  rendent  sur  leurs  possessions  du  Vuache  ou 
de  Bonne.  La  défiance  devient  générale:  on  ordonne 
à  tous  les  militaires  de  se  tenir  prêts  au  premier  son 

1.  Registres  des  Gooseils,  6  et  26  dot.  1535:  Gaotier,  Ht.  Y,  1535. 
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du  tambour,  et  de  se  rendre  à  leur  place  d'armes, 
sous  peine  de  la  potence .  ^M 

Le  21  novembre  commencent  les  délibérations 
dans  la  cité  d'Aosle,  el  le  26  du  même  mois  Ro- 
dolphe Niegueli,  trompé  par  les  rapports  des  chefs 
savoisiens,  vient  apporter  de  rudes  paroles  aux  Gene- 
vois: «  Abstenez- vous  de  toute  hostilité  durant  les^ 
conférences,  car,  si  quelque  chose  de  nouveau  bs^| 
entrepris,  les  ambassadeurs  quitteront  la  journée, 
et  nous  devons  veiller  également  à  ce  qu'il  ne 
fasse  rien  contre  la  ville.  « 

«  A  r instant  même,  dit  le  registre,  arrive  ul 
citoyen,  nommé  Pernet,  qui  se  plaint  que  son  fils, 
revenant  de  Lyon,  a  été  arrêté  près  de  la  Cluse 
par  les  Savoyards,  ([ui  lui  ont  pris  vingt-cinq  pièces 
d'or;  un  autre  jeune  garçon  a  été  emprisonné.  Tout 
ceci  est  confirmé  par  le  nommé  Goncet,  qui,  d€ 
plus,  a  vu  arrêter  quatre  Genevois  à  Nanlua, 

**  —  Vous  voyez,  Monsieur  Nœgueli ,  ajoute  le  pre- 
mier  syndic,  comment  Monsieur  d'Écballens  remplit 
sa  mission  de  paix  ;  tout  ceci  nous  dispense  de  répon- 
dre à  Leurs  Excellences,  Vous  voyez  que  nous  ne 
faisons  rien,  et  qu'on  ne  tient  rien  de  ce  qu'on  nous 
a  promis.  » 

De  tels  procédés,  qui  n'étaient  que  !a  répélitlon 
des  scènes  de  septembre,  détruisaient  tout  espoir 
au  sujet  de  ta  conférence.  En  effet,  les  Bernois 
offraient  au  prince  de  s'en  tenir  h  la  sentence  de 
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Payerne,  qui  lui  donnait  le  vidomnat  ou  droit  d'exer- 
cer la  justice  au  château  de  Tlle,  à  condition  qu'il 
Teconnùt  sur  tous  les  autres  points  Tindépendance 
politique  des  Genevois.  Le  duc,  regardant  Tarrét  de 
Payerne  comme  anéanti  par  la  Diète  de  Bade,  s'en 
référait  à  ses  prétentions  du  mois  de  septembre, 
si  bien  que  la  conférence  fut  rompue  au  bout  de 
huit  jours,  et  le  10  décembre,  les  magistrats  gene- 
vois adressèrent  ces  paroles  à  leurs  concitoyens  *  1 
«  Gomme  nous  sommes  à  la  veille  d'une  grande 
»  guerre,  et  que  les  vivres  sont  rares,  les  femmes 
»  et  les  enfants  des  exilés  seront  mis  hors  la  ville. 
^  Que  chacun  se  rende  à  son  poste,  que  l'on  mette 
»  l'artillerie  en  bon  état,  et  que  les  chefs  des  maisons 
»  montent  la  garde  jour  et  nuit.  » 

Genève  se  préparait  donc  à  soutenir  une  lutte  su- 
prême, et,  selon  les  paroles  d'Ami  Porral,  les  secours 
humains  n'étant  que  roseaux  cassés,  on  se  tournait 
vers  le  Seigneur  comine  dernière  espérance. 

Alors  se  déroula  une  de  ces  combinaisons  politi- 
ques, grâce  auxquelles  notre  ville  a  souvent  été  pré- 
servée de  la  servitude  et  de  la  ruine. 

François  P'  *  avait  des  griefs  plus  ou  moins  sérieux 
contre  le  duc  de  Savoie;  sans  lui  déclarer  positive- 
ment la  guerre,  il  lui  fît  éprouver  momentanément 
son  inimitié,  et,  feignant  une  vive  sympathie  pour 

1.  Registre  des  Conseils,  10  décembre  1535. 

2.  Le  comte  de  Salaces,  Histoire  militaire  du  Fiémont,  1535-1536; 
Pierrefleur,  page  118. 
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le  courage  déployé  par  les  Genevois,  il  envoya  le 
capitaine  de  Verey  avec  700  hommes  au  secours  de 
cette  ville.  Le  comte  d'Échallens,  pour  lors  à  Paris, 
avertit  le  baron  de  La  Sarraz  de  Tarrivée  de  ces 
troupes.  La  Sarraz  alla  se  mettre  en  embuscade  au 
Col  de  la  Faucille,  et,  tombant  à  Timproviste  sur  les 
Français,  «  il  en  fit  un  grand  massacre,  dispersa  les 
fuyards,  et  M.  de  Verey  parvint  avec  grand'peine 
à  Genève,  le  1 4  décembre,  suivi  de  cent  hommes  ' .  » 
Les  Genevois  envoient  aussitôt  trois  compagnies  au- 
delà  de  Gex,  pour  recueillir  les  blessés  ;  et  les  gentils- 
hommes ayant  perdu  leurs  bagages,  «  on  leur  donne 
les  vêlements,  le  logis,  le  foin,  la  viande  et  le  pain 
nécessaires,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  de  nouveaux 
subsides  de  la  cour.  » 

Les  Genevois  faisaient  peu  de  cas  des  sentiments 
de  sympathie  manifestés  par  les  Français,  et  bientôt 
ils  eurent  la  preuve  que  leur  instinct  républicain  ne 
les  trompait  pas.  Le  47  décembre,  M.  de  Verey  se 
présente  aux  Conseils  pour  énoncer  les  propositions 
de  son  maître  :  «  Le  roi  veut  envoyer  prochainement 
»  une  forte  armée  pour  nettoyer  le  pays,  vous  aider 
»  à  rehavoir  vos  biens  et  terres  de  la  cité,  et  dé- 
^  chasser  pour  jamais  votre  ennemi.  Mais  il  faudra 
»  bien  que  vous  lui  fassiez  quelque  prééminence  en 
»  votre  ville.  Vous  savez  que  vous  havez  heu  ung 

1.  Registres  des  Conseils,  14,  17, 18  et  22  décembre  1535.  A  M.  de 
Verey,  pour  son  service,  on  donne  une  gottière  (tour  de  lit),  un  ciel 
Tieux,  six  mantes,  deux  pannemains,  et  une  paire  de  cortines. 
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»  évesque  prince,  avec  toute  autorité,  et  qui  faisait 
»  grâce.  Vous  avez  heu  le  duc  de  Savoie,  Vidoinne, 
>  qui  tenait  cour  de  justice  et  se  faisait  obéir  en 
»  prenant  vos  gens.  Vous  avez  d'empuys,  pour  vous 
»  garder  de  l'opression  des  dicte,  recouru  aux 
»  Suitzes.  Vous  avez  été  menés  et  tracassés  par  jour- 
»  nées:  Tung  vous  a  fait  la  guerre  contre  vos  per- 
»  sonnes,  l'autre  la  queue  contre  vos  biens,  tent  que 
*  vous  êtes  détruits  et  bientôt  reprins  par  le  duc  et 
»  Tévesque.  Le  roi  ne  demande  autre,  sinon  être  le 
»  protecteur  de  vos  dictes  libertés  ;  il  veut  les  droits 
»  de  Tévesque,  et  il  enverra  grand  fort  secours  pour 
»  déchasser  les  ennemis.  » 

Pendant  que  le  Conseil  délibérait  sur  celte  étrange 
proposition,  le  premier  syndic,  Âmi  Bandière,  pria 
M.  de  Verey  de  faire  quelques  pas  avec  lui;  il  le 
mena  sur  les  escarpements  de  la  Treille,  d'où  Ton 
découvrait  Tenceinte  bastionnée  du  Rhône  à  Saint- 
Antoine.  Une  pluie  mêlée  de  neige  inondait  les  gla- 
cis; sur  toute  la  ligne  des  remparts,  une  nuée  de 
citoyens  bravaient  les  rigueurs  de  la  saison  ;  fem- 
mes, enfants,  magistrats,  pasteurs,  hommes  d'ar- 
mes travaillaient  aux  murailles  :  nulle  trêve,  nul 
repos.  —  «  Pensez-vous,  monsieur  le  capitaine,  dit  le 
syndic,  qu'à  un  peuple  semblable  on  puisse  trans- 
mettre votre  offre?  Qu'on  assemble  les  bourgeois  en 
Conseil  Général,  vous  ne  trouverez  pas  un  magistrat 
qui  ose  redire  vos  paroles  à  la  nation.  »  Le  sautier 
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interrompit  renirelien.  De  Verey  rentra  dans  la  salie 
pour  recevoir  la  réponse;  la  voici  textuellement: 
«  Ce  dont  vous  nous  havez  parlé  n'est  pas  petite 
»  chose ,  mais  bien  griefve  et  pesante ,  et  nous  ne 
»  Toserions  proposer  devant  notre  peuple,  pour  peur 
»  bavoir  reprébension.  Nous  ferons  volontiers  tout 
»  pour  que  le  roy  aura  satisfaction  de  nous;  mais 
»  c'est  à  bon  escient  que  nous  souffrons  tant  pour 
»  décbasser  Tévesque  et  vivre  librement,  et  point 
»  ne  reprendrons  de  nouveau  maître.  »»  —  Le  bruit 
de  ces  négociations  se  répandit  dans  la  ville;  les 
citoyens  témoignèrent  chaleureusement  leur  sym- 
pathie aux  magistrats,  et  M.  de  Verey  entendait  sans 
cesse  ces  paroles:  «  Rapportez  au  roi,  votre  maystre, 
que,  autant  que  nous  pourrons,  dès  que  le  temps 
sera  meilleur,  nous  recognaistrons  ses  bons  servi- 
ces, mais  sans  subjection  ni  servitude  aucune  ^ .  » 

Âmi  Porral  était  régulièrement  instruit  de  ces 
démarches  ;  il  avait  grand  soin  de  communiquer  aux 
Excellences  les  pièces  officielles  de  la  mission  fran- 
çaise. «  Vous  voyez,  disait-il  publiquement,  que  les 
Genevois  ne  veulent  aucune  alliance  avec  le  roi  de 
France;  ils  se  souviennent  qu'il  a  envoyé  des  gens 
à  la  poursuite  des  évangélistes  de  ce  royaume,  qui 
ont  refuge  dans  Genève;  or,  sus,  Messieurs,  si  le 
roi  François  tient  Genève,  son  voisinage  est  aussi 
mauvais  pour  vous  que  pour  nou&.  » 

1.  Reg.  des  Cooseils,  90  décembre  1535;  8, 12  et  14  janTier  1536. 
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Les  Beroois  sentaîënt  leurs  irrésolutions  se  dissi- 
per; mais  le  gouvernement,  ne  pouvant  accepter  la 
responsabilité  d'une  semblable  guerre,  fît  un  appel 
aux  villes  et  aux  campagnes  bernoises.  Sa  procla- 
mation est  un  des  plus  nobles  et  des  plus  dignes 
mandements  qu'juàfttiple  républicain  puisse  mettre 
au  jour  ^  —  La  réponse  fut  digne  de  la  demande. 
A  l'unanimité  moins  une,  les  bourgeoisies  et  les 
paroisses  répondirent  :  «  Nous  voulons  secourir  de 
corps  et  biens  les  frères  de  Genève  qui  souffrent  pour 
rÉvangile.  » 

Du  reste,  le  moment  propice  était  venu  d'agir 
en  fidèles  et  généreux  confédérés;  les  événements 
se  précipitaient  autour  de  Genève,  et  tout  faisait 
présager  une  prompte  issue  à  cette  misérable  guerre. 
En  effet,  Charles  III,  rassuré  par  la  défaite  des  sol- 
dats de  Verey,  fait  appcocher  ses  divers  corps  de 
troupes  et  investir  Genève.  Le  5  janvier',  il  occupe 
les  châteaux  de  Gaillard  ^  de  Jussy ,  les  positions  de  Co- 
logny ,  de  Lancy  et  de  Saconnex.  Une  attaque  furieuse 
a  lieu  vers  le  pont  d' Arve,  et  les  Genevois  la  repous- 
sent. S'attendant  de  jour  en  jour  à  un  assaut  géné- 
ral, ils  prennent  toutes  les  précautions,  et  malgré 
la  rigueur  du  froid,  trois  cents  hommes,  comman- 

1.  Nous  engageons  rivemenl  nos  lecleors  à  prendre  connaissance 
aux  Pièces  Jostiflcatives  de  cette  prbclamationt  dont  le  texte  original 
est  donné  poor  la  première  fois  dans  sa  pureté. 

2.  Registres  des  Conseils,  3, 12  et  14  Janyier  1536.  De  Saloces,  flts- 
toire  mWtaire  du  PUmùni,  1536.  «  Le  14  janTier,  les  Savoyards  Airent 
repoossés  à  Tescalade  qn'ils  tentèrent  sur  trois  points.  » 
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dés  par  Pierre  Vandel,  Claude  Bernard  et  Henri 
Dolent,  gardent  jour  et  nuit  les  murailles.  Â  la  re- 
quête de  Farel,  des  cultes  ont  lieu  chaque  jour  dans 
les  temples  «  pour  la  paix,  Tunion  et  Theureuse 
délivrance  de  la  République.  >» 

Le  15  janvier,  à  neuf  heures  du  soir,  des  cris 
d'alarme  retentissent  de  tous  côtés  sur  les  remparts  : 
le  tocsin  sonne;  Tennemi  est  déjà  dans  les  fossés  de 
Saint-Gervais;  il  essaie  Tescalade  à  Rive,  à  Saint- 
Victor,  à  la  Corraterie,  au  pont  d'Arve.  La  ville 
entière  se  précipite  aux  murailles:  un  clair  de  lune 
magnifique  favorise  les  Genevois ,  et,  pendant  que 
Tartillerie  éclaircit  les  rangs  éloignés,  les  femmes 
et  les  enfants  forment  la  chaîne  pour  transporter  de 
main  en  main  des  cailloux  et  des  briques,  ou  s'ex- 
posent à  découvert  comme  des  guerriers  munis  d'ar- 
mures. Une  grêle  de  projectiles  écrase  les  assail- 
lants; en  vain  leurs  boulets  ricochent  au  milieu  des 
Genevois:  nul  ne  s'en  émeut.  Durant  trois  heures, 
la  furie  de  Tattaque  répond  à  Ténergiede  la  défense. 
Enfin,  désespérés  de  ne  pouvoir  atteindre  le  sommet 
des  remparts,  découragés  de  la  perte  de  leurs  meil- 
leurs soldats,  les  Savoyards  se  retirent  en  désordre. 
Les  Genevois  respirent. . .  puis,  dès  que  le  jour  est 
venu,  ils  montent  à  la  cathédrale,  et  le  premier 
syndic  prononce  ces  paroles:  c  Citoyens!  notre  Dieu, 
à  qui  tout  honneur  soit  rendu,  a  repoussé  Tennemi 
par  nos  mains.  »  Le  peuple  bénit  TÉternel,  et  Ton  ins- 
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cril  aux  registres  les  religieuses  expressions  du  ma- 
gistrat, noble  témoignage  de  cette  humilité  chré- 
tienne qui  donne  à  Thomme  sa  seule  véritable  gran- 
deur. 

Un  bonheur  ne  vient  jamais  seul.  Le  lendemaio 
de  cette  glorieuse  journée,  on  reçoit  d'Ami  Porral 
la  lettre  suivante  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce 
quMl  a  inspiré  à  nos  combourgeois  de  nous  donner 
charitablement  aide  et  secours.  Ils  m'ont  demandé 
si  nous  avions  argent  pour  l'expédition .  —  Nous 
en  trouverons,  ai-je  répondu.  —  Ainsi,  ayons  bon 
courage;  mais  jamais  je  n'eusse  pensé  que  le  Sei- 
gneur eut  touché  le  cœur  de  Leurs  Excellences,  à 
la  sollicitation  de  leurs  paysans  et  de  leurs  amis  de 
Bàle.  » 

Effectivement,  le  lendemain  16  février  un  mes- 
sagerarrive,  portant  une  lettrede  Messieursde  Berne, 
qui  traitait  de  l'échange  de  Furbity  contre  Saunier. 
Cette  missive  est  un  prétexte,  car  le  député  dit  à 
l'oreille  des  syndics  :  «  Messieurs  de  Berne  vont  arri- 
ver à  votre  secours;  ils  sont  déjà  en  route...  On 
tiendra  la  chose  secrète.  »  Il  était  difficile  qu'une  aussi 
bonne  nouvelle  demeurât  longtemps  cachée  :  le 
bruit  de  la  venue  des  Bernois  circule  bientôt  dans 
la  ville  et  fait  oublier  la  faim,  les  blessures,  la 
misère  pressante.  Toutefois  les  Genevois  ne  veulent 
point  attendre  l'arrivée  des  alliés  :  ils  désirent  prou- 
ver à  l'ennemi  qu'ils  sont  aussi  bons  soldats  en  rase 
1.  16 
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campagne  que  sous  la  protection  de  leurs  remparts. 
Aussi,  lorsque,  le  24  janvier,  les  veilleurs  de  Saint- 
Pierre  signalent  un  corps  d'ennemis  qui  occupe 
la  plaine  entre  Chêne  et  Cologny,  cinq  compagnies 
genevoises  sortent  au  pas  de  course;  elles  atteignent 
leurs  adversaires  près  de  Grange-Canal,  et,  sans  se 
préoccuper  du  feu  nourri  *  qui  les  reçoit,  elles  se  pré- 
cipitent en  rangs  serrés  sur  le  gros  des  Savoyards. 
Ceux-ci,  qui  croyaient  les  Genevois  entièrement 
épuisés  par  la  faim  et  par  la  fatigue,  sont  ébranlés 
par  cette  attaque  inattendue;  la  débandade  com- 
mence, et,  de  Fronlenex  jusqu'à  la  Seymaz,  la  re- 
traite est  marquée  par  une  foule  de  cadavres.  De 
Verey  assistait  à  cette  affaire  en  amateur;  <  il  trouve 
le  carnage  exagéré,  »  et,  se  portant  avec  ses  officiers 
en  avant  des  Genevois,  il  leur  crie  :  <  Arrêtez,  mes 
amis!  laissez-en  pour  cultiver  la  terre.  «  Ces  mots 
désarment  les  vainqueurs  :  ils  se  retirent,  emmenant 
des  prisonniers  pour  otages,  et  rentrent  dans  Genève, 
après  s'êlre  saisis  de  la  cloche  de  Cologny  pour  en 
faire  un  canon. 

Exalté  par  ce  fait  d'armes,  de  Verey  propose  de 

1.  Registre  da  Conseil,  24  janvier  1536;  Fromment,  chap.  Lm. 
De  Salaces,  Histoire  militaire  du  Piémont,  1536,  s'exprime  ainsi  :  «  La 
déclaration  de  guerre  des  Bernois  obligea  le  dac  à  diviser  ses  forces 
pour  couvrir  le  Pays  de  Vaud.  Les  Genevois,  enhardis,  firent  le  22 
Janvier  une  sortie  sur  les  quartiers  de  Chêne  et  de  Cologny,  qu'ils 
forcèrent;  animés  par  ce  premier  succès,  ils  tentèrent,  le  26,  de  sur- 
prendre le  camp  de  Saconnex,  et,  depuis  ce  jour  jusqu'au  30,  ils 
•'emparèrent  de  Peney,  Yersoix,  Genthod  et  du  château  de  Peney, 
qu'ils  démolirent,  i» 
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traverser  le  lac  el  de  prendre  le  fort  de  Versoix,  On 
fait  les  préparatifs  avec  enthousiasme  ;  on  arme  deux 
barques.  Une  felouque  de  guerre,  à  Tancre  sur  le 
banc  du  Travers^  s'oppose  en  vain  au  passage;  les 
boulets  des  Genevois  incommodent  les  bateliers  épis- 
copaux,  et  Texpédition  arrive  sous  les  murailles  de 
Versoix.  Tandis  que  le  feu  des  canons  du  lac  frappe 
les  assiégés,  les  Genevois  donnent  un  assaut  déses- 
péré, et  du  premier  effort  pénètrent  dans  la  place. 
Le  succès  dépasse  leur  attente:  les  écuries  sont  plei- 
nes de  bétail,  les  greniers  regorgent  de  blé.  Ils  char- 
gent leui's  barques  jusqu'aux  rebords;  ils  remor- 
quent tous  les  bateaux  de  Versoix,  et  rentrent  à 
Genève,  après  avoir  mis  le  feu  au  château.  La  ville 
retrouve  ainsi  une  abondance  qu'elle  n'avait  pas 
connue  depuis  plusieurs  mois. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  cinq  mille  hommes 
de  l'armée  ducale,  campée  autour  de  Coppet,  ne 
soient  pas  venus  au  secours  de  Versoix.  Mais  des 
nuages  de  fumée,  s'élevant  des  hauteurs  de  la  Côte 
et  de  la  Vaux,  attestaient  que  la  déclaration  de 
guerre  bernoise  n'était  pas  une  vaine  menace.  Crai- 
gnant d'être  prises  entre  deux  feux,  les  troupes  ita- 
liennes repassèrent  le  fort  de  l'Écluse  et  les  gorges 
du  mont  de  Sion,  et  le  50  janvier*  les  bataillons 
suisses,  s'approchant  de  Genève,  ne  rencontrèrent 
pas  un  homme  sur  leur  route  qui  osât  se  dire  sujet 

1.  Registres  du  Conieil,  90  janvier. 
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de  Tévèque.  —  Les  châteaux  de  Gaillard,  de  Jussy 
de  Peney,  de  Vilielle,  s'empressèrenl  de  faire  leu.  « 
soumission,  et  les  paysans  prâlèrenl  volontiers  se»*- 
ment  de  ûdélilé  a  la  République. 

Les  traces  de  la  guerre  avaient  disparu,  lorsque, 
le  2  février,  les  Bernois  entrèrent  à  Genève,  Ils  trou- 
vèrent la  place  abondammenl  pourvue,  et  l'allé- 
gresse universelle  récompensa  les  alliés  de  leur  loyak 
assistance* 

Les  chefs  bernois,  Fr,  Néguely,  Vingard,  Graf- 
fenried»  Pierre  Giron,  sont  admis  dans  le  Deux- 
Cents,  et  Néguely  prononce  ce  discoui-s  *  :  «  Dejmis 

>  plusieui"s  mois,  nous  sommes  consiamment  occu- 

•  pés  de  votre  querelle  avec  l'évé(|ue  el  ses  adhé- 
»  renls.  Quoique  nous  fussions  décidés  à  vous  por- 
«»  1er  secours,   nous  avons  voulu  tenter  toutes  les 

•  voies  de  pacification  imaginables.  Pendanl  viogi 
0  mois  nous  avons  eu  plusieurs  conférences  en  Pié- 
«  mont,  à  Lucerne,  à  Bade.  Tout  arrangement  se 
1»  trouvant  impossible.  Nos  Seigneurs  de  Berne  out 

•  envoyé  une  armée,  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  point 

>  rencontré  d'ennemi.  Nous  vous  demandons  \os 

•  avis  sur  les  mesures  à  prendre  pour  la  sûreté  du 
»  pays*  »t 

Les  syndics  répondirent  par  de  chaleureux  re- 
mercîments,  et  prièrent  les  Bernois  de  ne  pas  laisser 
Tœuvre  imparfaite,  ^  rjiais  de  soumettre  tellement  la 

1*  Registre  du  ConfeiU  2  février^ 
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contrée ,  que  la  paix  fût  dès  lors  certaine.  »  Les  chefs 
alliés  adoptèrent  cet  avis,  et  Tannée  occupa  bientôt 
l'espace  compris  entre  le  mont  de  Sion  et  la  Drance  ^ . 
Fidèle  à  notre  résolution  de  raconter  les  fautes 
aussi  bien  que  les  belles  actions  de  nos  ancêtres,  nous 
devons  mentionner  les  pillages  et  les  déprédations 
exercées  par  les  Genevois  sur  les  terres  voisines. 
Nous  ne  les  blâmerons  pas  d'avoir  dévalisé  le  châ- 
teau de  Gex,  le  lendemain  de  la  fuite  de  Tévéque  : 
c'était  de  bonne  guerre.  Mais  ce  qui  ne  peut  s'excu- 
ser, ce  sont  ces  courses  de  bandes  armées,  dévas- 
tant les  fermes  savoyardes,  emmenant  le  bétail,  les 
meubles,  aussi  bien  que  les  cloches  des  églises^. 
Farel  sentil  déborder  son  indignation  à  la  vue  de  ces 
violences;  il  fît  des  plaintes  sévères  aux  Conseils. 
Ses  paroles  rencontrèrent  une  vive  sympathie  :  à  quel- 
ques jours  d'intervalle,  les  magistrats  publièrent 
deux  ordonnances  des  plus  rigoureuses.  L'une  pu- 
nissait les  pillards  de  trois  traits  de  corde.  Cette  sen- 
tence n'ayant  pas  produit  grande  intimidation,  le 
Conseil  établit  la  peine  de  mort  pour  tout  homme 
qui  ramènerait  dans  la  ville  des  effets  volés  sur  le 
territoire  ennemi  ;  et  pour  montrer  que  cette  déci- 
sion n'était  pas  une  simple  parole,  les  magistrats 
emprisonnèrent  de  la  Maison-Neuve,  capitaine  géné- 

1.  Noat  feroDs  aa  â*  Yolame  de  cette  histoire  rexamea  des  ré- 
sultats de  la  coDgaéte  des  BerDois,  en  traitant  de  l'histoire  de  Fran- 
çois de  Sales  et  da  protestantisme  en  Chablais. 

2.  Registre  du  Conseil,  l**  féirier  1536. 
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rai,  qui,  peu  de  tenii>s  auparavaiil,  avait  ramené 
plusieurs  eloches  qu'il  refusait  de  resliluer  aux  vi/. 
lages dépouillés.  Les  fourrageurs  faisaient  rclenlir/iï 
cité  de  leurs  récriminations  :  —  *  Quoi!  nousavous 
«souffert  la  faim  durant  six  mois,  notre  ville  e^t 
i>  ruinée,  nous  avons  tout  sacrifié,  el  nous  ne  poti* 
»  vons  pas  nous  dédommager  sur  l'enneoii  !  » 

Farel  n'élail  pas  homme  à  laisser  nMiir  ses  prin- 
cipes devant  les  eirconstances  :  «  Un  peuple  chrélieii, 
disait  il,  doit  se  montrer  cliréliei>,  surtout  quaiîdil 
est  difficile  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu.  »  Puis,  it  pro- 
fila d'une  occasion  favorable  pour  parler  au  peu|ile 
dans  ce  sens.  Du  haut  des  murailles,  ii  avait  vu  d^ 
bandes  de  pillards  rentrant  avec  des  chariots  char- 
gés; il  se  porte  à  leur  rencontre,  les  arrête  sur  la 
place  de  Rive,  et   leur   fait  d'amers  reproches: 
«  Est-ce  bien  là  ces  Genevois  qui  naguère  partageaient 
leur  pain  avec  leurs  frères  dans  la  détresse?  La  vic- 
toire vous  a4-elle  fait  un  cœur  de  pierre,  que  vous 
dépouilliez  ainsi  un  ennemi  désarmé?  «  —  Un  des^ 
chefs  répond  :  «  Maître,  nous  ne  méritons  pas  vo^  , 
remontrances;  nous  sommes  justifiés  par  les  Écritu- 
res :  dans  F  Ancien  Testament,  plusieurs  gens  idol^^i 
Ires  ayant  résisté  au  peuple  d'Israël,  furent  mis  e*^ 
servitude  par  la  volonté  de  Dieu,  C'est  fondés  s»  ^ 
cet  exemple  que  nous  pouvons  piller  les  païens 
sont  autour  de  Genève  *•  » 

1.  Chronique  de  Frommcnl»  chap.  LVUI. 
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La  foule  accueille  ces  paroles  avec  ud  de  ces  ri- 
cauements  approbateurs  qu'elle  fait  enleodre  lors- 
qu'un discours  flatte  ses  passions  favorites.  Farel 
sent  que  Toccasion  est  capitale  :  «  Malheureux  !  s'é- 
crie-t-il,  vous  commettez  le  péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  en  faisant  sortir  la  violence  et  le  larcin  des 
Écritures.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  ces  païens 
abominables  que  TÉternel  ordonnait  aux  Hébreux 
de  détruire,  afin  de  ne  pas  être  corrompus  par  leur 
exemple,  et  ces  pauvres  et  honnêtes  gens  qui  nous 
environnent?  Vous  êtes  chrétiens  réformés,  et  vous 
vous  comportez  aussi  mal  que  les  ennemis  de  TÉ- 
vangile.  Qui  sont-ils  ces  malheureux  que  vous  dé- 
pouillez? Des  frères,  des  voisins,  qu'il  faudrait 
gagner  à  notre  cause  en  les  traitant  avec  douceur. 
Vous  savez  qu'ils  ont  fait  la  guerre  contre  leur  gré, 
poussés  par  la  haine  de  l'évéque  et  par  les  ordres  du 
prince.  11  doit  vous  suffire  que  Dieu  vous  ait  délivrés 
de  vos  ennemis,  et  qu'il  les  mette  entre  vos  mains; 
loin  de  les  ruiner,  loin  de  les  punir,  rendez-leur  le 
bien  pour  le  mal,  et  faites  en  sorte  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  soit  béni  parmi  nos  adversaires.  » 

Ces  paroles  changèrent  les  dispositions  de  la  foule. 
Antoine  Levet  donna  le  premier  Texemple;  il  voulut 
que  sa  part  de  butin  fût  déposée  au  couvent  de  Rive, 
jusqu'à  restitution;  plusieurs  citoyens  l'imitèrent, 
et  le  jour  suivant  on  vit  des  Savoyards  ébahis,  re- 
connaître leurs  meubles  et  reprendre  leurs  bestiaux. 
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Dès  lors  les  fourrageurs  cessèrent  leurs  courses,  les 
rapports  de  bon  voisinage  se  rétablirent ,  plusieurs 
hameaux  furent  indemnisés,  et  cette  sincère  appli- 
cation des  principes  de  la  Réforme  gagna  quelques 
personnes  à  TÉvangile. 

La  conduite  des  magistrats  et  des  pasteurs  de 
Genève,  en  cette  occurrence,  nous  permet  de  prendre 
date  touchant  Tintroduction  de  la  justice  et  de  la 
charité  dans  les  rapports  avec  les  ennemis  vaincus. 
On  fait  d'ordinaire  sortir  cette  doctrine  des  traités 
sur  le  droit  des  gens,  publiés  au  dix-huitième  siècle. 
Mais  nous  voyons  ces  principes,  enfants  de  TÉvan- 
gile,  mis  en  pratique  dès  les  premiers  jours  de  la 
Réforme,  dans  ces  temps  où  les  horreurs  de  la  guerre 
n'excitaient  aucune  pitié,  aucun  blâme  sérieux.  Les 
chefs  genevois,  proclamant  le  respect  des  vaincus, 
font  voir  que  Tesprit  chrétien  remplaçait  en  eux 
Tesprit  du  siècle,  et  la  conduite  de  Farel  forme  un 
contraste  saillant  avec  les  violences  ordonnées  par 
Tévêque.  —  On  reconnaît  Tarbre  à  ses  fruits*. 


ORGANISATION  INTfiRIEllREDB  LARfiFORIE  AGENfiVE. 

Ainsi  fut  terminée  cette  guerre,  qui  assura  pour 
cinquante  ans  F  indépendance  politique  et  religieuse 

1 .  Piée«s  JotliflcaUTes  :  Bdil  de  tolérance  du  6  féTrier  1536. 
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de  Genève.  On  pourrait  croire  que  durant  ces  six 
mois  de  troubles  et  d'alarmes  les  citoyens,  préoccu- 
pés des  périls  extérieurs,  remirent  à  des  temps  plus 
favorables  la  réorganisation  religieuse  et  civile,  que 
la  destruction  de  TÉglise  romaine  rendait  absolu- 
ment nécessaire.  Un  semblable  ajournement  serait 
naturel.  On  discute  mal  sur  les  questions  de  paupé- 
risme, de  culte  et  d'écoles,  lorsque  le  canon  ou  le 
tocsin  peuvent  chaque  jour  appeler  tous  les  citoyens 
valides  sur  les  remparts.  11  paraîtrait  néanmoins 
que  les  hommes  du  seizième  siècle,  accoutumés  dès 
Fenfance  aux  périls  nationaux,  étaient  peu  impres- 
sionnés par  ces  événements  militaires;  car,  malgré 
les  angoisses  et  les  misères  d'un  long  siège,  les 
Conseils  genevois  délibèrent,  avec  tout  le  calme  et 
toute  Timpartialité  possibles,  sur  les  questions  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  difficiles  à  résoudre  dans 
Tadminislration  intérieure  d'un  État. 

Ainsi,  au  milieu  de  la  détresse  générale,  les  Gene- 
vois de  4555  organisent  la  bienfaisance  publique 
avec  un  ordre  et  un  dévouement  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer. 

Au  milieu  du  conflit  des  opinions  religieuses  les 
plus  irritées,  ils  fondent  une  église  où  régnent  les 
tendances  morales  les  plus  pures  que  l'homme  puisse 
tirer  de  TÉvangile. 

Au  milieu  du  désordre  inséparable  des  travaux 
de  la  guerre,  les  réformateurs  créent  des  écoles 
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OÙ  l'instruction  est  offerte  gratuitement  à  tous  les 
enfants  de  Genève  ' . 

Le  simple  énoncé  de  ces  faits  prouve  que  les  di- 
recteurs de  la  Réforme  genevoise  avaient  compris 
toute  rétendue  des  obligations  que  leur  imposait  la 
destruction  du  catholicisme;  les  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer  établissent  pleinement  cette  thèse. 

Organisation  des  hôpitaux^.  Il  existait  sept  hôpi- 
taux dans  Genève.  Les  administrateurs  ecclésiasti- 
ques s'étant  retirés,  quelques  citoyens,  désignés  par 
rÉtat,  prirent  en  mains  la  gestion  des  affaires  des 
pauvres,  et^  durant  trois  mois,  firent  de  sévères  in- 
vestigations sur  les  finances  et  sur  leur  emploi .  Le  rap- 
port de  ces  commissaires  eut  lieu  vers  le  commen- 
cement de  l'automne,  et  le  14  novembre  le  Conseil 
Général  fut  assemblé  pour  statuer  sur  l'organisation 
définitive  de  la  bienfaisance  publique. 

Voici  cette  délibération.  Rappelons-nous  qu'elle 
fut  conduite  par  des  hommes  qui  souffraient  la  faim, 
les  privations  et  tous  les  maux  de  la  guerre. 

«  Sous  rinvocation  divine  (dit  le  syndic  rappor- 
teur), après  le  départ  des  prêtres  qui  usurpaient 
beaucoup  de  biens  dans  cette  ville,  le  Conseil  des 

1.  Voir  les  détails  sur  rorgaoisation  de  Fécole  daos  le  chapitre 
qui  traite  da  collège. 

2.  Registres  des  Conseils,  19,  22  et  29  octobre;  14  Dovembre  1535. 
Voir,  pour  les  détails,  le  beau  travail  de  M.  le  docteur  GhapoDoiére 
sur  les  hôpitaai  de  GenèTC  ;  Mémoires  de  la  Société  genevoise  d'His* 
toire  et  d* Archéologie. 
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Deux-Cents  a  délibéré  sur  l'emploi  qu'on  devait  faire 
des  possessions  des  sept  hôpitaux  que  le  clergé  admi- 
nistrait auparavant,  à  la  grande  désolation  des  pau- 
vres; il  a  résolu  que  ces  fonds  seraient  réunis  en  un 
seul  hôpital  général,  qu'on  placerait  dans  le  couvent 
de  Sainte-Claire.  Le  dil  Conseil  a  nommé  des  com- 
missaires qui  doivent  rapporter  touchant  les  répara- 
lions  à  faire  au  bâtiment,  et  prendre  toutes  les  me- 
sures pour  que  les  biens  des  églises,  des  hôpitaux, 
des  confréries,  des  couvents,  des  chapelles  et  autres 
fondations  pieuses  soient  désormais  employés  au 
très-pieux  usage  du  soulagement  des  pauvres.  Ces 
commissaires  veilleront  à  ce  que  les  créances  soient 
payées;  ils  préviendront  tous  les  abus  et  les  dilapi- 
dations qui  pourraient  s'introduire  dans  les  revenus 
de  cet  hôpital  ^ .  » 

Un  murmure  de  satisfaction  accueillit  ce  simple 
et  lumineux  rapport,  «  et  sans  plus  de  paroles,  »  les 
Genevois  votèrent,  à  l'unanimité,  l'établissement  de 
l'hôpital  général. 

L'élection  des  premiei*s  employés  étant  de  la  plus 
haute  importance,  les  magistrats  voulurent  qu'elle 
fût  faite  par  l'ensemble  des  citoyens;  ils  proposèrent 
pour  hospitalier  Claude  Salomon,  l'orfèvre,  bien 
connu  par  son  ardente  charité  envers  tes  pauvres. 
Cette  nomination  reçut  l'approbation  générale.  Claude 
Salomon,  dit  le  registre,  «  alla  demeurera  l'hôpital 

1.   Ces  commissaires  forent  :  Claude  Bernard,  Ami  Guillaume, 
Conrad  Vichti,  Jean-Ami  Cortet,  François  Comte. 
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avec  sa  femme,  y  porta  tout  son  bien,  ayant  stipulé 
quMl  le  pourrait  retirer,  s'il  voulait  retourner  en  sa 
maison.  » 

Les  commissaires  et  Thospitalier  se  montrèrent 
dignes  de  la  confiance  du  peuple,  car,  au  milieu 
des  misères  nationales,  ils  organisèrent  rhôpital 
comme  en  temps  de  paix.  Le  soin  des  malades  ne 
fut  pas  leur  unique  préoccupation;  ils  voulurent 
anéantir  la  mendicité,  et  recueillir  les  enfants  que 
les  parents  ne  pouvaient  entretenir  dans  ces  jours  de 
détresse  générale. 

Les  mendiants  foisonnaient  dans  les  rues^  On 
créa  des  agents  spécialement  chargés  de  les  arrêter 
et  de  les  conduire  à  Thôpital.  Là,  ils  étaient  nourris 
et  bien  traités  pendant  quelques  jours,  puis  on  re- 
conduisait les  Savoyards  dans  leurs  paroisses;  quant 
aux  vieillards  genevois,  ils  étaient  mis  à  Tabri  des 
atteintes  de  la  misère. 

Les  soins  les  plus  actifs  et  les  mieux  entendus 
furent  donnés  aux  enfants  pauvres,  et  cette  nou- 
veauté fit  tant  de  bruit  en  Savoie,  que  Ton  vint  dé> 
poser  des  enfants  à  la  porte  de  Thôpital,  «  sachant 
que  les  petits  étaient  si  bien  nourris  dans  ce  lieu.  » 

Les  obligations  de  sa  charge  furent  trop  rudes 
pour  Claude  Salomon  ;  il  succomba  bientôt  à  la  peine, 
et  les  conseillers  inscrivirent  au  registre  :  «  En  atten- 
dant que  Dieu  inspire  à  quelqu'un  de  remplacer 

1.  Registre  des  Conseils,  16  et  23  oorembre  1635;  3  fié  Trier  et  18 
mai  1536. 
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Claude  Salomon,  mort  le  28  janvier,  les  quatre 
dîreclcurs  s'occuperont  de  sa  tâche,  à  tour  de  rôle.  » 

Il  restait  de  son  bîeo  1 80  livres,  qui  furent  re- 
ok^  à  sa  veuve. 

Nous  ne  suivrons  pas  eu  détail  rhistoirt*  de  notre 
hôpital .  Depuis  trois  siècles,  il  a  été  adiniiiislré  par 
des  hommes  héritiers  du  courage  et  de  la  charité 
des  premiers  directeurs.  Ses  salles  ont  abrité  les 
victimes  de  la  peste  et  des  persécutions  religieuses, 
et,  soit  par  leurs  largesses  annuelles,  soit  dans  leurs 
testaments,  les  citoyens  genevois  ont  toujours  abon- 
àmnienl  pourvu  aux  frais  de  celle  maison,  qui  a 
réalisé  ces  paroles  du  Sauveur  :  Que  votre  main 
gauche  ignore  ce  que  donne  voire  droite. 


fkganimtion  de  t Église.  La  tiuesliou  ecclésiasti- 
t|ue  offrait  les  plus  sérieuses  diilicultés.  Le  12  août 
io55,  la  messe  avait  élé  provisoirement  abolie. 
U  temples,  dépouillés  des  images,  étaient  rendus 
au  culte  de  TÉglise  primitive,  el  chaque  jour  les 
pasteurs  explitiuaienl  au  peuple  ta  Parole  de  Dieu. 

Le  clergé  romain,  composé  de  Irois  cent  cintiuante 
pfèlres  ou  moines,  s'élait  réfugié  dans  les  cures 
^*t  les  Dionaslères  de  la  Savoie.  Environ  vingt-cinq 
tl' entre  eux,  comprenant  mieux  leur  devoir,  n'a- 
Vaieul  point  abandonné  leur  poste  * .  Ils  demeuraient 

1^  Voici  leurs  nom;».  Registre  des  Conseils,  23  iiovemljre  1^5  ; 
^' ftolet-Dopda,  Ami  Bourbol,  Claude  Blanc,  GuJllaaEDe  Mauiflier, 
^■Uoltit  AUlod,  Thomas  Genoud  ,  ieati  Cutaud,  Charles  Dunanlf 
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à  Genève,  ils  célébraient  la  messe,  bénissaient  les 
mariages,  et  baptisaient  les  enfants  dans  les  maisons 
des  citoyens  restés  fidèles  aux  croyances  catholiques. 
Ces  fonctions  offraient  quelque  danger ,  car  les  dé- 
fenseurs de  Genève,  tourmentés  par  Pierre  de  la 
Baume,  ne  pouvaient  voir  d'un  œil  favorable  les 
membres  de  son  clergé.  Toutefois  le  péril  ne  parait 
pas  avoir  été  fort  sérieux;  voici  à  quoi  il  se  ré- 
duisit :  «  Les  prêtres  circulant  librement  par  les 
rues  en  habit  ecclésiastique,  quelques  murmures  se 
firent  entendre  parmi  les  soldats.  Les  syndics,  vou- 
lant éviter  tout  désordre,  prièrent  doucement  ces 
messieurs  de  quitter  leurs  robes,  s'ils  voulaient  les 
conserver*.  » 

Bientôt  les  discussions  recommencèrent  sur  le 
dogme  et  les  sacrements.  Un  citoyen  ayant  présenté 
une  pétition  pour  le  rétablissement  de  la  messe,  et 
quelques  marques  de  sympathie  se  manifestant  parmi 
le  peuple,  les  magistrats  veulent  régulariser  cette 
position,  et  rapportent  comme  suit  au  Deux-Cents: 
«  Il  y  a  encore  dans  cette  ville  beaucoup  de  prêtres 
qui  causent  des  guerres  intestines  parmi  les  citoyens. 
Pour  que  cette  maudite  discorde  ne  puisse  pas  lever 
ses  cornes  plus  haut,  les  prêtres  seront  mandés  céans, 
exhortés  à  vivre  selon  la  Parole  de  Dieu,  ou  à  dire 

Pierre  Servant,  Antoine  Mermilliod,  Jacques  de  Bons,  Guillaume 
Sourd,  Jean  Hngonier,  Jean  Bechod,  Pierre  Goût,  George  Dupland, 
J.-L.  Cnactat  et  quelques  autres. 

i.  Pièces  justificatives  :  Citations  teituelles  de  tous  les  registres  qui 
mentionnent  les  affaires  religieuses  du  12  août  1535  an  21  mai  1536. 
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^%  veulent  soutenir  que  la  messe  et  leurs  sacre- 
-tïieots  sont  suivant  FEvangile,  et  à  prouver  que  les 
Bernions  de  nos  prédieaieui^  sont  faux;  s'ils  ne  sa- 
mi  pas  défendre  eux-mêmes  leur  eause,  qu'ils 
irhercheni  des  hommes  savants  qui  veuillent  dispu- 
«r!  nous  les  écouterons..,  «  Les  prêtres  répondent: 
«  Ce  n'est  jms  noire  affaire  de  muienir  de  teltes 
chms;  nom  71e  sommes  jms  mffmmts  jmur  cela,  et 
mm  ne  saurions  le  faire.  »  Les  conseillers  répli- 
quent: •  Messieurs,  ceux  qui,  comme  vous,  sont 
élus  pour  enseigner  le  peuple,  ei  qui  ne  con naissent 
pas  leur  emploi,  doivent  entendre  des  prédicateurs, 
afin  de  s'éclairer;   vous  pouvez  choisir  celui  qui 
V(His  plaira  parmi  ceux   qui   nous   annonceiH  la 
vérité  évangélique.  »  Les  prêtres  refusent  d'écouter 
l«s  pasteurs,  et  les  plus  naïfs  s'écrient:  «Hélas! 
Messieurs,  si  nous  allons  au  sermon,  nous  n'oserons 
point  par  aprt*s  remplir  nos  devoirs!!!  » 

Le  Conseil  des  Deux-Cents  veut  mettre  le  bon 
droit  de  son  côté  ;  il  pousse  aussi  loin  que  possible 
'^  bonté  et  la  patience  envers  les  ecclésiastiques 
''i^tiiaius. 

Du  45  octobre  1S55  au  24  mars  1556,  la 
^^me  que  nous  avons  racontée  se  reproduit  sept  fois 
<l€vaut  les  magistrats!!!  Sept  fois  les  prêtres  décla- 
**€ul  qu'ils  sont  incapables  de  prouver  la  vérité  de 
'^ur  doctrine,  et  refusent  la  discussion  avec  les  ré- 
^^^rmaleurs*,.  Enfin,  le  24  mars,  le  Conseil  des 
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Deux-Cenls  Jugeant  qu'il  a  suffisamment  éclaircî  la 
question,  ordonne  aux  prêtres  de  cesser  de  dire  la 
messe  ou  de  quitter  la  ville,  s'ils  ne  peuvent  con- 
sentir à  obéir  aux  magistrats. 

Là-dessus,  Delolme,  chancelier  de  Tévéque,  dé- 
clare qu'il  restera,  «  tout  réjoui  qu'il  est  de  ce  que 
la  messe  est  interdite,  vu  que  depuis  longtemps  elle 
l'ennuyait.  » 

D'autres  quittent  Genève,  après  avoir  obtenu  huit 
jours  pour  régler  leurs  affaires. 

Hugonier,  Maniglier,  Blanc,  Servant,  Sourd, 
JMermilliod,  Simond,  Âillod,  Velout  consentent  à 
demeurer  en  ville;  il  leur  est  expressément  ordonné 
d'aller  au  sermon,  de  poser  les  vêtements  sacerdo- 
taux, et  de  vivre  comme  les  autres  citoyens. 

Le  24  mars  1556,  la  messe  est  définitivement 
interdite  à  Genève. 

La  Réforme  dans  les  campagnes.  Après  la  con- 
quête de  la  vallée  du  Léman  par  les  Bernois,  les 
terres  qui  avaient  appartenu  à  Tévêque,  aux  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  au  prieuré  de  Saint-Victor, 
passèrent,  comme  nous  Tavons  dit,  sous  la  domina- 
tion de  Genève  ^  Les  paysans  se  réservèrent  les  fran- 
chises et  les  libertés  dont  ils  jouissaient  auparavant. 

Farel  désirait  vivement  établir  la  Réforme,  le 

i.  Evéché  :  iassy,  Satigny,  Dardagny,  Peney,  Géligny,  Gaillard.— 
St.'Victor  :  Cartigoy,  Chancy,  Laconaêx  et  Troinex.  —  SU-Pierre.' 
Vandœayres,  Cologny,  Chêne. 
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plus  tôt  possible  dans  ces  villages  genevois  ^;  aussi, 
le  40  mars,  il  se  présente  devant  le  Conseil  et  de- 
mande, que  «  la  Parole  de  Dieu  soit  préchée  en  tou- 
tes les  paroisses  sujettes  de  la  ville,  et  qu'on  exhorte 
tous  les  gens  des  Mandements^  aussi  bien  que  les 
citoyens,  à  vivre  saintement  et  à  s'abstenir  de  toute 
impureté,  blasphème  ou  ivrognerie.  » 

Le  Conseil  approuve  cette  remontrance,  et  le 
même  jour  on  envoie  à  Jussy,  comme  pasteur,  Hen- 
reich  de  la  Mare,  avec  droit  de  baptiser  et  de  ma- 
rier. 

Le  Si  mars,  le  curé  de  Céligny  demande  la  per- 
mission de  continuer  à  chanter  la  messe,  jusqu'à 
ce  qu'aux  pays  voisins  on  change  de  manière  de 
vivre.  Le  Conseil  répond,  que  le  soir  même  on  a 
résolu  d'y  envoyer  un  prédicant,  qui  ira  prêcher  le 
lendemain,  et  qu'ils  devront  l'ouïr,  l'entendre  et  le 
bien  traiter. 

Le  même  jour.  Messieurs  renvoient  à  Sattigny 
la  grosse  cloche  prise  durant  la  guerre,  et  ils  y  éta- 
blissent le  ministre,  comme  étant  le  milieu  du  man- 
dement de  Peney. 

Le  mandement  de  Thiez  avait  fait  sa  soumission  ', 
à  condition  qu'on  ne  changerait  rien  aux  affaires 

1 .  Registres  des  Conseils,  10, 24  et  31  mars.  3,  4  et  6  avril  1536. 

2.  Registres  des  Conseils,  15  février  et  4  ayril  1536.  Le  territoire  de 
Thiez  fut  cédé  à  la  Savoie  après  les  guerres  de  15S9.  Ses  habitants 
n'avaient  point  passé  au  protestantisme,  et  cependant  les  biographes 
de  François  de  Sales  les  comptent  au  nombre  des  gens  convertis  par 
l'apôtre  du  Cbablais. 

I  47 
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religieuses.  Geuève  y  consentit  par  égard  pour  la 
duchesse  de  Nemours,  souveraine  de  ce  territoire. 
Auxenvironsde  Pâques,  il  se  passe  un  fait  qui  montre 
jusqu'à  quel  point  les  Conseils  se  croyaient  en  pos- 
session de  tous  les  droits  des  évéques.  Les  gens  de 
Thiez  ayant  été  excommuniés,  demandèrent  aux 
syndics  s'ils  pouvaient,  malgré  cela,  venir  à  Téglise 
le  jour  de  Pâques.  Lies  magistrats  genevois  écrivi- 
rent aux  vicaires  de  ce  canton,  c  qu'ils  les  tenaient 
pour  complètement  absous  »,  et  la  Pâque  fut  célé- 
brée. 

Le  SI  mars,  les  habitants  de  Vandœuvres  de- 
mandent une  messe  pour  chaque  dimanche,  après 
quoi  ils  consentent  à  aller  au  sermon.  Les  paroisse 
de  Sain^yictor  faisant  la  même  requête^  on  convo- 
quera tous  les  curés  pour  le  lundi  suivant. 

Le  S  avril  \  les  procureurs  des  mandements  de 
Peney  et  de  Jussy  amenèrent  devant  les  Conseils 
ceux  des  prêtres  qui  avaient  consenti  à  les  accom- 
pagner .  Le  syndic  Savoye  leur  dit  :  «  Nous  vous  avons 
fait  demander  pour  savoir  de  vous  si  vous  voulez 
vivre  selon  la  doctrine  évangélique,  et  vous  abstenir 
de  tout  sacrement  papal.  »  Â  cela,  Claude  Puthex, 
chanoine  de  Satigny,  répond:  <  Messieurs >  nous 
vous  prions  de  nous  laisser  vivre  comme  nous  avons 
accoutumé  et  comme  font  nos  voisins;  nos  devan- 
ciers ont  été  gens  de  bien ,  nous  voulons  les  suivre  ; 

1.  Pièces  jastificatives  :  Les  prêtres  de  la  campagne. 


%lefois  quand  nous  verrons  que  dos  voisins  chan- 
geronl  façon  de  vivre,  nous  serons  comme  eux. 
Ac4îordez-nous  au  moins  un  mois  pour  pouvoir  lire 
sur  rÉvaugile,  afin  qu'autrefois  nous  puissions  plus 
francliemenl  et  mieux  répondre.»  — La  requête  fui 
accordée,  el  Furbity,  qui  était  présent,  déclare,  sur 
:^  bonne  foi,  que  tout  s'est  passé  selon  la  Sainte- 
Ecriture. 

Le  6  avril,  les  procureurs  de  Saint-Victor  se  pré- 
veulent  à  leur  tour  avec  deux  prêtres  de  leurs  cir- 
taiiscri plions.  Nicolas  Dufour  et  Pierre  Mutonnier, 
les  autres  ayant  refusé  de  comparaître,  Ces  ecclé- 
siastiques demandent  «  que  nous  leur  voulions  pour- 
voir au  salut  de  leurs  âmes.  >*  Sur  quoi  Farel  répond  : 
«Noire  Dieu,  par  la  mort  et  passion  de  son  Fils 
feu&^Chrisl,  a  pourvu  à  cela;  ne  reste  plus  rien, 
siaoïide  suivre  sa  doctrine  et  ses  commandements.  » 
Le  syndic  a  pour  lors  dit  aux  deux  prêtres  s'ils 
savent  commeni  nous  vivons,  et  si  la  façon  de  faire 
<|ue  Dous  tenons  est  bonne  selon  Dieu.  «  Messieurs, 
J^pondent-ils,  nous  n'en  connaissons  rien,  car  nous 
lie  sommes  point  clercs,  ni  savants.  » 

Là-dessus,  les  magistrats  leur  ont  ordonné  d'en- 
ififidre  la  prédication  de  TÉvangile,  de  cesser  dédire 
I3  messe,  de  ne  point  recevoir  les  lettres  d'excom- 
ttîuiûcation  du  dehors,  et  de  vivre  en  paix*, 

1^  L'tbbé  Mâgnin,  page  231.  cite  une  réponse  ûes  prêtres  ain»î 
^<^QÇQe  t  tt  Comment  voulez-vous  que  nous  abandonnions  une  reli- 
tm  annoncée  depuis  lant  de  siàcles  comme  juile,  sainte  et  salutaire? 


260 
Le  curé  deChancy  devint  le  premier  pasteur  pro- 
testant de  cette  paroisse.  Les  autres  sortirent  du 
pays.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  campagnards 
oublièrent  la  messe  pour  le  prêche,  et  la  Réforme 
fut  paisiblement  établie  dans  les  villages  sujets  de  la 
République. 

Établissement  légal  de  la  Réforme  à  Genève.  Dans 
la  ville,  Tœuvre  religieuse  offrait  de  plus  sérieuses 
diflBcultés.  Les  pasteurs  ^  connaissaient  à  fond  Tesprit 
des  citoyens;  ils  ne  se  faisaient  aucune  illusion  sur 
rétendue  et  la  vérité  de  leurs  convictions  religieuses. 
Les  Peneysans^  étant  exilés,  les  évangélistes  for- 
maient une  imposante  majorité  :  ils  avaient  souffert 
et  combattu  pour  le  maintien  de  leur  foi.  Mais 
sous  ces  beaux  dehors  combien  de  dissentiments 
fâcheux  !  Les  uns,  et  c'était  la  majorité  des  Conseils, 
envisageaient  la  Réforme  en  philosophes,  et  auraient 
voulu  acquérir  la  liberté  religieuse  sans  rien  changer 
à  Tétat  politique  de  Genève.  D'autres,  exaltés  jus- 
qu'au fanatisme,  employaient  la  violence  pour  le 

Vous  êtes  nos  maîtres,  mais  nous  aussi  nous  sommes  ministres  de 
Christ,  rachetés  par  son  sang  et  passionnés  pour  notre  salut  comme 
yous  Têtes  pour  le  TÔtre  ;  nous  tous  supplions  de  nous  laisser  fidèles 
à  notre  foi.  »  Spon  et  Ruchat  ne  disent  point  on  ils  ont  pris  ces  pa- 
roles; il  est  probable  qu'elles  sont  une  amplification  de  celles  que 
contient  le  registre,  et  qui  sont  seules  authenthiques. 

i.  Voici  leurs  noms  :  Farel,  Viret,  Fromment,  Jacques  Bernard, 
Cristofle,  Jehan  Rety,  Antoine  Sonier,  Henri  de  la  Mare,  Victor  Cou- 
rant, Jean  Girard. 

2.  Pièces  jnstiflcatiyes  :  Liste  des  Peneysans  bannis,  des  protes- 
tants et  des  catholiques  les  plus  marquants  dans  les  luttes  de  la  Ré- 
forme. 


'riouiphe  de  leurs  opinions  pei-sonnelles.  Quelques- 
ttos  avaient  vu  dans  les  luttes  confessionnelles  un 
moyen  de  satisfaire  leurs  inléréls  pécuniaires,  ou  de 
se  venger  de  leurs  ennemis •  Un  assez  grand  nombre 
prenaient  la  religion  au  sérieux,  et  prouvaient,  par 
une  conduite  chrétienne,  la  sincérité  de  leur  foi.  Il 
fallait  grouper  ces  éléments  divers,  et  constituer,  si 
pos.<ib!e,  une  nation  chrétienne.  Dans  ce  but,  FareL 
accompagné  de  tous  ses  collègues,  se  présenta,  le 
19 mai*,  devant  !e Conseil.  «  Messieurs,  dit-il,  vous 
savez  la  nécessité  de  vivre  selon  Dieu  et  d'entretenir 
Que  bonne  union  parmi  le  peuple;  il  y  a  encore  beau- 
coup de  gens  froids  pour  rÉvangile;  nous  pensons 
(|u'il  faudrait  assembler  un  Grand  Conseil  Général, 
pour  y  demander  si  chacun  veut  vivre  selon  la  nou- 
velle réformation  de  la  foi.  j» 

Les  magistrats  furent  de  cet  avis,  et  !e  orMANCHE 
îl  MAI,  au  son  des  cloches,  tout  le  peuple  fut  réuni 
dans  la  cathédrale.  Le  syndic  Claude  Savoye  pro- 
nonce ces  paroles:  «  D'après  l'arrêt  du  Conseil  des 
Deux-Cents,  vous  êtes  assemblés  pour  savoir  s'il  y 
«ïi  a  quelques-uns  qui  veulent  dire  quelque  chose 
<^Qlre  la  Parole  et  la  doctrine  qui  nous  est  en  cette 
cilé  preschée. . .  Qu'ils  le  disent,  et  qu'on  sache  si  tous 
ne  veulent  pas  vivre  selon  FÉvangile  qui  nous  a  été 
î^nooncé  depuis  Tabolition  des  messes  et  du  sacrifice 
!  » 


K  Re|rîi4re  do  Conseil,  1^  et  21  mai  1536. 
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«  Sur  quoi,  sans  qu'une  voix  dit  le  contraire,  a  été 
généralement  arrêté  et  far  élévation  des  mains  en 
l'air,  conclud,  et  à  Dieu  promis  et  juré  que  tous 
unanimement  voulons  vivre  en  cette  sainte  loi  évah- 
gélique  et  Parolle  de  Dieu,  ainsi  qu'elle  nous  est 
annoncée,  voulant  délaisser  toute  messe  et  autres 
cérémonies  et  abusions  papales,  images  et  idoles,  et 
vivre  en  union  et  obéissance  de  justice.  > 

Ce  vote  UDanime,  par  lequel  le  peaple  engageait 
sa  conscience  librement  et  avec  pleine  connaissance 
de  cause,  fut  la  consécration  légale  et  nationale  de 
la  religion  évangélique  à  Genève. 

Le  21  mai  1556  est  la  véritable  date  de  la  Ré- 
formation genevoise.  Dès  lors  les  citoyens,  serrant 
dans  leur  cœur  celte  foi  sanctifiée  par  Tinfortune, 
se  préparèrent  aux  sacrifices  et  aux  gloires  de  l'ave- 
nir, et,  comme  les  Hébreux  sur  la  frontière  deCanaan, 
ils  redirent  le  serment  de  Josué:  c  Pour  moi  et  pour 
ma  maison,  nous  servirons  rÉternel.  » 


SECONDE  PARTIE. 


CAX.TIW    A    OXMàTZ. 


CHAPITRE  vin. 

^fiuiîïQO  relifiease  de  Genève  après  raecompbsicinent  de  In  Eé- 
foraie*  —  Arrivée  de  Calvia;  une  page  nouvelle  de  la  \îe;  ses 
|ireoiier«  iravaui  à  Geoève.—  Première  constJlulloD  ecclésiastique 
in  eptée  par  les  Couteils  genevois.  — >  La  conresiion  de  foi  el  »ou 
vs|irit.  —  Oppoiîtion  d'une  parlie  des  ciloyeas  aux  rè^lemeuts 
loucbaol  le»  mœurs.  —  Les  anabaptistea  a  Genève^  «^  Oiscussioii 
atfc  1m  Bernois  au  sujet  de  la  Sainte-Cêne.  ^  Violences  el  tu- 
nuUes  dans  les  temples  et  contre  les  pasteurs*'—  Le  parti  secrète- 
ment cailiolique  oblicnl  la  prépondérance  dans  les  élection  s,  el 
décrète  le  bannissement  de  Farel  et  de  Calvin ,  le  SO  avril  153§. 


lorsqu'un  homme,  sérieusemenl  malade,  esl  mis 
^m  de  dnnger  par  mi  remède  énergique,  on  le 
Akkre  sauvé.  Touterois,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
nmvalescenl  puisse  immédiatement  recouvrer  ses 
fcît^;  il  faut  du  temps  el  beaucoup  de  prudence, 
^vani  lie  rentrer  impunément  dans  !a  vie  active, 
G^ève,  après  avoir  proclamé  la  Réforme,  ressem- 
^'lail  à  ce  malade  qui  a  été  délivré  d'un  grand  péril, 
^m  que  les  circonstances  extérieures  ou  ses  propres 
'ïiiprudences  peuvent  replonger  dans  un  élat  pire 
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que  le  premier.  Le  courage  indomptable  des  citoyens 
et  le  secours  providentiel  des  Bernois  avaient  éloigné 
les  chances  de  guerre.  La  paix  était  conclue  pour 
longtemps  avec  le  duc  de  Savoie.  Ce  prince,  engagé 
dans  de  graves  débats  avec  la  France,  laissait  à  re- 
gret la  vallée  du  Léman  en  repos.  Mais,  si  les  périls 
du  dehors  ne  menaçaient  plus  Genève,  sa  liberté 
politique  et  son  élat  religieux  devaient  se  trouver 
exposés  aux  plus  graves  dangers,  par  suite  des  opi- 
nions de  certaines  classes  de  citoyens. 

Les  Genevois  du  seizième  siècle  ressemblaient  à 
ces  gens  qui  déploient  de  grandes  qualités  dans 
les  jours  de  crise,  et  qui,  rentrés  dans  la  vie  ordi- 
naire, succombent  à  toutes  les  tentations  des  temps 
favorables  et  d'un  bien-être  prolongé.  Au  premier 
abord,  la  séance  du  21  mai  1556  offrait  un  symp- 
tôme décidément  favorable  à  la  Réforme  :  le  nom- 
bre des  mains  levées  pour  jurer  fidélité  à  TÉvan* 
gile  attestait  que  les  citoyens,  en  grande  majorité, 
étaient  animés  d'excellentes  intentions.  Mais  les 
hommes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut^  pro- 
testaient en  silence  contre  le  vote  nationale  et  con- 
sidéraient la  Réforme  sous  un  point  de  vue  pu- 
rement négatif.  Dès  que  la  paix  et  la  tranquillité 
intérieure  leur  donnèrent  du  loisir,  ils  déclarèrent 
qu'après  avoir  chassé  les  prêtres  et  condamné  les 
abuMans  papales,  ils  voulaient  des  ministres  qui  se 

1.  Page  260. 
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bornassent  à  rexplLcatioii  intclleeluelle  de  la  Bible, 
lis  D'observaient  plus  le  carême  ni  le  jeune,  mais 
les  ordonnances  évangéliques  n 'obtenaient  aucune 
aulorilé  sur  leurs  consciences.  Ils  s'étaient  affrao- 
ehis  de  la  confession  auriculaire,  et  ne  songeaient 
point  à  perfectionner  leur  conduite  par  la  crainte 
de  Dieu.  Ils  se  moquaient  des  indulgences,  et  ne 
sentaient  aucun  désir  de  se  mettre  en  règle  avec  le 
Juge  suprême.  Ils  ne  payaient  plus  de  messes  pour 
les  morts,  et  ne  faisaient  aucun  sacrifice  afin  d'ob- 
lenir  la  vie  éternelle*  Us  ne  se  prosternaient  plus 
devant  les  images  taillées,  mais  ils  refusaient  à  Dieu 
le  culte  d'esprit  et  de  vérité, 

Farel  connaissait  à  merveille  celte  position  ;  il  se 
voyait  en  face  d'une  résistance  qui  devenait  chaque 
jour  plus  énergique.  La  làclie  pastorale,  si  difficile 
durant  la  guerre,  lui  parut  trop  lourde  pour  un 
liorame  seul.  Il  trouvait  peu  d'appui  dans  ses  collè- 
gues, qui  laissaient  beaucoup  à  désirer  sous  le  double 
rapport  de  la  science  et  du  caractère.  Les  académies, 
propres  à  former  des  pasteui^  dignes  de  ce  nom, 
n'existaient  point  encore,  et  les  moines  sortis  des  cou- 
vents dévoilaient  bientôt  les  ignobles  motifs  de  leur 
conversion  ;  en  sorte  que  le  réformalcur  sentait  la  né- 
cessité d'avoir  à  Genève  un  compagnon  d'œuvre,  ca- 
pable de  conduire  celle  Église  dans  les  voies  morales 
indispensables  à  son  saluL  Ses  vœux  furent  exaucés* 

Vers  le  milieu  d'août  4  536,  M.  Du  Tille t,  noble 
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réfugié  français,  se  rend  eo  loiile  haie  auprès  de 
Fare!  :  il  lui  apprend  cjue  le  jeune  auteur  de  Ylmli- 
iuimi  chrétiemw,  le  défenseur  des  évangélistes  fran- 
çiis,  Jehan  Caulvin,  se  trouve  à  Genève,  el  qu'il 
doit  y  rester  quelques  jours.  Il  paraîtrait  que  cet 
homme  a  passé  par  de  grandes  épreuves;  car  sa 
santé  est  délabrée,  sa  pâleur  et  sa  faiblesse  physique 

soîil extrêmes Du  Tillel  ne  se  trompail  pas;  le 

jeune  pasteur  avait  affronté  le  martyre  sur  la  terre 
italienne,  et  il  terminait  une  des  plus  périlleuses 
missions  que  les  réformaleurs  eussent  entreprises 
dans  les  Alpes  piémontaises.  Cette  page  de  la  vie  de 
Calvin  était  entièrement  ignorée,  et  nous  sommes 
heureux  de  la  publier  pour  la  première  fois  * . 

Calvin,  après  avoir  publié  VlnMilntion  diréiimne, 
avait  passé  rautomne  de  1555  auprès  de  la  duchesse 
de  Ferrare,  Furi  des  plus  beaux  caractères  qui  aient 
honoré  la  Réforme,  Vers  la  fin  de  décembre,  Calvin 
quitta  celte  cour  el  revint  en  France,  en  longeant 
les  Apennins  de  la  Ligurie  et  du  comté  de  Nice.  Il 
prêcha  rÉvangile  dans  plusieui^s  localités  qu'on  lui 
indiquait  comme  favorablement  disposées;  il  eut 
quelques  succès  dans  la  vallée  de  Grana;  mais  à 
Carlignan,  non  loin  de  Coni,  il  fui  presque  lapidé  par 
la  populace.  Arrivé  près  d'Aosle,  plusieurs  familles 

t.  Pièces  jusiifîcalive»  :  Hiatoire  manuscrite  d'Aosle.  Turin,  bilitlo- 
tbéqae  de  S.  M.  Nf^un  rentojoDs  tes  Jectears  à  ce  doctimeat,  où  se^ 
trouvent  loos  les  délaiEn  de  celte  mission,  qui  ue  poa?iIent  pas  être 
(»1icéi  dans  notre  récit. 


S67 

nobles  raccueillirent  eo  secret.  L'avocat  Vaodan  lui 
piDcara  une  retraite  dans  une  grange,  peu  distante 
de  la  cité.  Des  prédications  clandestines  eurent  lieu, 
el  bientôt  le  nombre  des  auditeurs  s'accrut  au  point 
que  Calvin  fit  placarder  des  billets  invitant  les  bour- 
geois d'Aoste  à  se  rendre  aux  assemblées  évangé- 
liques.  Le  mouvement  se  propageait  en  liberté,  lors- 
que le  duc  de  Savoie  et  révéqueGazxini  prirent  les 
fftesures  politiques  et  militaires  les  plus  rigoureuses. 
Les  amis  de  Calvin,  prévenus  à  temps,  purent  le 
fainî  évader;  plusieurs  d'entre  eux  raccompagné- 
reut  dans  son  périlleux  voyage  au  travers  des  gorges 
(Ju  Saint-Bernard ,  et  plus  tard  ils  eurent  la  douleur 
J'apprendre  qu'un  certain  nombre  de  leurs  amis, 
demeurés  dans  la  cité  d'Aoste,  avaient  souffert  le 
deruier  supplice,  plutôt  que  de  renier  leur  foi. 

Ces  tristes  nouvelles  fortifièrent  Calvin  dans  sa 
résolution  de  quitter  le  ministère  pratique,  pour  se 
livrer  tout  entier  aux  travaux  de  cabinet.  Sa  sîuité 
délabrée  et  sa  frêle  constitution  semblaient,  en  elYet, 
loi  interdire  la  chaire  chrétienne  et  les  rudes  com- 
bats des  missions  extérieures* Farel  en  juge 

autrement*  Il  aborde  le  nouveau  venu;  il  n'est 
point  frappé  de  rapparence  exténuée  de  ce  réforma- 
leur  de  vingt-six  ans;  il  ne  connaît  qu'une  chose  : 
la  prédication  de  Jésus  crucifié.  Sans  autre  explica- 
lioD,  il  presse  le  voyageur  de  se  fixer  à  Genève  ;  il 

t.  Préface  des  coniraenlaire»  sur  Ici  p^aumet  de  Calvin. 
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lui  montre  «  les  campagnes  blanchies,  prèles  à" 
moissonnées  » ,  el  celte  abondante  récolte  qui  manque 
de  bras  pour  la  recueillir. 

L'étranger  résiste  encore  :  il  allègue  son  caractèr 
opiniâtre,  sa  ténacité  prestjue  inflexible,  qui  lui  reo- 
dejU  les  négociations  difficiles;  sa  carrière  est  toute 
littéraire;  il  défendra  la  Réforme  avec  ses  traita  de 
controverse;  it  veut  presser  son  départ.....  Alors 
Farel,  poussé  par  une  de  ces  inspirations  qui  soule- 
vaient parfois  les  foules  entassées  aux  heures  dS 
eulte^  Fare]  saisit  les  deux  mains  du  jeune  homme, 
et.  d'une  voix  tonnante,  lui  dit  :  «  Ton  seul  motif 
pour  me  refuser  est  rattachement  à  tes  études  I  Moi, 
je  Tannonce,  an  nom  du  Dieu  vivant,  que  si  tu  ne 
partages  pas  le  sairïl  ouvrage  où  je  suis  engagé, 
le  Seigneur  maudira  le  repos  que  lu  cherchas  el 
les  travaux  que  tu  préfères  au  sei*vice  de  Jésus- 
Christ »  Ces  paroles  émurent  le  jeune  homme, 

comme  le  serment  qu'on  prête  en  se  consacrant  au 
saint  ministère;  elles  lui  semblèrent  une  vocaliou 
divine,  et,  rompant  dés  lors  avec  ses  projets  de  re- 
traite, il  consentit  à  demeurer  à  Genève. 


lM(9T4I.L.%Tlilir  ne  CAI^VIM   A  ClEItEVe* 
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Peu  de  jours  après  Tarrivéede  son  futur  collègue, 
Farel,  autorisé  par  le  Conseil,  résolut  que  Calvin 
donnerait  des  leçons  publiques  de  théologie  dans 
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Saint-Pierre*.  Le  succès  du  jeune  orateur  fui  tel, 
qae  le  5  septembre  Farel  expose  aux  magistrats  : 
•  Que  les  lectures  commencées  dans  la  cathédnile 
•parle  Français  sont  absolument  nécessaires.  Il 
supplie,  en  conséquence,  le  Conseil  de  retenir  ce 
"  ministre,  et  de  pourvoir  à  son  entretien.  *  Le  Con- 
^il  accorde  sa  demande. 

Le  mînislère  de  Calvin  commençait  dans  tes  pins 
péoibles  circonstances.  La  veille  de  son  installation, 
desscènes  violentes  avaient  agité  le  Conseil.  La  ma- 
jorilé,  se  fondant  sur  le  vole  du  2i  mai,  considérait 
le  culte  évangéliqne  comu^e  une  loi  de  F  État,  dont  il 
n»gardait  Tobservation  comme  aussi  obligatoire  que 
(die  d'une  des  lois  politiques  et  civiles.  En  consé- 
quence, les  magistrats  voulurent  obliger  les  catho- 
liques demeurés  fidèles  à  leurs  opinions,   de  fré- 
quenler  le  culte  réformé.  Le  premier  qui  fit  ouver- 
tement résistance  fut  Tancien  syndic  Jean  Balard, 
dloyen  universellement  respecté.  On  le  fait  compa- 
raître en  Conseil,  le  2i  juillet. 

—  «  Pourquoi  refusez- vous  d'entendre  la  Parole 
de  Dieu? 

—  »  Je  crois  eu  Dieu,  qui  nous  instruit  lui-même 
par  son  Saint-Esprit;  mais  je  ne  puis  croire  à  vos 
prédicants.  le  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  vous 
ne  pouvez  forcer  les  citoyens  à  fréquenter  les  ser- 
mûw,  contre  leur  conviction;  car,  dès  le  principe, 

t.  Re0etre«  de»  Cotij^eils,  24  juillet,  V  ot  5  sepUmhn^  <53«, 
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VOUS  Favez  déclaré  vous-mêmes,  perstmine  m  peu 
dmnmer  sur  la  conscimce  d' autrui ,  j 

—  »  Voulez- vous  obéir  aux  lois  ?  Nous  vous  don-  ' 
nous  trois  joui-s  pour  vous  décider  ou  nous  donnée^ 
des  raisons  valables  ^ .  H 

—  *  le  veux  vivre  selon  TÉvangile  de  Dieu; 
mais  je  n'en  veux  point  user  selon  !  mlerpréJaliou 
d'aucun  parliculier,  mais  selon  rinterprélatioD  du 
Saint-Esprit,  par  la  sainte  mère  Église  universelle, 
en  laquelle  je  crois.  ^Êi 

—  »  Vous  ne  voulez  donc  pas  aller  au  sermon?^ 

—  »  Ma  conscience  ne  me  porte  pas  d'y  aller, 
et  partant  ne  veux  rien  faire  contre  icelle,  car  je 
suis  enseigné  de  plus  baut  que  par  de  tels  prè- 
cheui-s,  ^ 

On  lui  réitéra  Tordre  de  se  rendre  au  prêche,  ou 
de  sortir  de  la  ville  dans  dix  joui-s,..,.  M  refusa  de 
s'y  soumettre,  el  la  sentence  ne  fut  pas  exécutée.^ 

Enhardis  par  cette  noble  résistance,  les  amis  de 
Balard,  Claude  Ricbardet,  Pierre  Lullin,  Jean  Phi- 
lippe, Jean  Malbuisson,  B,  Ofiîxer  et  plusieurs auU'es 
déclarent  au  Conseil  qu'ils  n'iront  jamais  au  sermon. 
Richardet  s'écrie  avec  fureur,  «  que  personne  ne  do- 
minera sur  sa  conscience,  et  que  ce  ne  sont  pas  les 
ordresdusyndicPorral  qui  l'entraîneront  au  proche.  »• 
Les  autres  ajoutent:  «  Messieui^,  n'usez  point  de 
violence  envers  nous;  permettez-nous  de  croire  en 

i.  L'entretieD  (irécédent  est  en  Utin  dans  le  regiBlre;  1i  dernière 
répoQse  est  en  français. 
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liberlé,  nous  ferons  en  sorte  de  vous  contenter  en 
loule  chose.  «  Les  magistrats  accédèrent  tacitement 
à  leur  requête  ;  les  plaignaDts  purent  rester  catho- 
liques, et  les  Conseils  genevois  persistèrent  dans  la 
conduite  large  et  tolérante  qu'ils  avaient  naguère 
suivie  à  Tégard  des  anciens  prêtres  du  diocèse. 

Ce  parti  catholique,  peu  nombreux  du  reste,  ne 
préoccupait  pas  beaucoup  Farel  et  Calvin;  mais  les 
citoyens  qui  avaient  renié  les  doctrines  romaines, 
sans  accepter  les  croyances  évangéliques,  leur  inspi- 
raient les  plus  sérieuses  inquiétudes.  Calvin  eut  bien- 
tôt mesuré  toute  la  profondeur  du  maL  En  effet,  on 
l'écoutait  avec  beaucoup  d'intérêt,  lorsque,  dans  ses 
instructions,  il  sondait  les  mystères  de  la  doctrine  et 
les  poinls  obscurs  de  rhistoire  ;  maîslerecueîUemenl 
faisait  place  à  de  sourds  murmures,  dés  que  le  réfor- 
mateur établissait  que  le  devoir  est  la  conséquence 
nécessaire  des  dogmes  :  cette  partie  du  culte  sem- 
blait fort  peu  goûtée  des  auditeurs. 

La  foi  sans  les  œuvres  est  morte.  Il  est  inutile  de 
purifier  la  doctrine  évangélique  des  «  abusions  et 
idolâtries  papales,  »  si  Ton  ne  purifie  pas  en  même 
temps  la  conduite  morale  de  toutes  les  iniquités  dès 

longtemps  tolérées  par  TÉglise  romaine Farel  et 

Cialvin  entreprirent  courageusement  cette  réfonna- 
tion  des  mœurs,  bien  plus  pénible  et  plus  périlleuse 
que  la  destruction  des  erreurs  catholiques.  Leur  pre- 


I,  CaUîD  à  Farel,  QOTembre  1541.  RétrospeeL,  Corr,  Bonoet 
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mière  manifeslalion  officielle  eut  lieu  le  5  et  ï" 
8  septembre  *.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  ehao- 
laient  d'iiifàmes  chansons  dans  les  rues  :  les  pasteurs 
demandent  que  cet  abus  cesse.  Le  Constîil  arrête  que 
les  coupables  seront  mis  au  croton  (cachot  obscur), 
et  que  la  récidive  sera  punie  par  la  peine  du  carcan; 
puis,  les  magistrats  engagent  les  citoyens  à  renoncer 
aux  actions  déshonnétes. 

Première  orgamsatmi  de  P Église.  Farel  et  Calvin 
étant  assurés  de  Tappui  des  autorités  politiques  pour 
la  répression  des  délits  moraux ,  voulurent  régulariser 
la  forme  de  rÉglise.  Ils  coiuposèrenl  une  Confession 
DE  FOI,  renfermant,  dans  de  brèves  formules,  la  doc- 
Irine  qu'ils  regardaient  comme  le  résumé  de  l'Evan- 
gile; puis  ils  rédigèrent  quelques  règlements  ecclé- 
siastiques. 

L'introduction  de  la  discipline  religieuse  dans 
rÉglise  de  Genève  n'ayant  jamais  été  I  objet  d'une 
étude  complète,  nous  tenons  à  mettre  au  jour  tous 
les  détails  de  son  développement  successif. 

Le  40  novembre',  Farel  se  présente  au  Conseil 
des  Deux-Cents  :  «  Il  propose  plusieurs  articles  con- 
cernant le  gouvernement  de  TÉglise,  »  Ces  articles 
sont  lus,  et  Ton  arrête  qu'ils  seront  observés  régu- 
lièrement par  les  citoyens.  On  remet  la  délibéraliou 

t.  Repstre  de*  CooseUs,  5  et  8  seplombre  I53IÎ- 
2.  Regiiîlri*  des  Conseils,  iù  iiovenibre  iùM:  10  janvier  et  27  avri 
1537, 
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détaillée  k  un  auîre  jour.  Ces  arlieles  du  Régitne 
eedésiastique  commuaient  la  Coufcssion  de  foi,  La 
fjalure  de  ce  formulaire  est  un  fait  Irès-importenl 
pour  l'étude  das  dogmes  aux  temps  de  la  Réfor- 
matioii. 

On  enseigne  généraleuienl  que  la  doctrine  cal  vi- 
uisle  n  a  jamais  subi  de  moditications,  et  ([u'elle 
nous  est  parvenue  telle  que  son  rédacleur  Fa  formu- 
lée en  1 536.  Cette  donnée  historique  est  une  erreur. 
U  Confession  de  Farel  et  de  Calvin  fut  admise  par 
la  majorité  des  Genevois  en  1557;  puis,  vingt  ans 
plus  lard,  Calvin  profiosî»  un  nouveau  Code  religieux, 
p  altérait  profondément  son  acte  primitif.  Expo- 
sas brièvement  le^  causes  de  cette  transformation. 
En  1556,  les  réformaleurt?  sont  en  face  d'une 
double  lâche  :  ils  doivent  détruire  «  les  abusions  el 
les  idolâtries  papales,  »  et  faire  accepter  la  religion 
chréUetine  comme  règle  des  mœurs  et  de  h  foi, 
Lear  Confession  porte  Tempreinte  des  aeUialités  qui 
les  environnent.  Dans  cet  acte,  Tinfaillibilité  dogma- 
tique de  Rome  est  anéantie  par  l'autorité  divine  des 
Ecritures.  Le  culte  de  la  Vierge  est  remplacé  par 
le  culte  6ïi  esprit  et  en  vérité  otïert  à  Dieu  seul. 

«  La  fiance  et  Fe^pérance  accordées  à  rînterces- 
sîoii  des  saints  se  reportent  entièrement  sur  Jésus- 
Christ,  seul  Médiateur  entre  Dieu  et  rhomrac. 

»  Le  Baptême  et  la  Sainte  Cène,  institués  par  le 
Sauveur,  sont  admis  comme  sacrements,  à  Texclu- 
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sïon  de  tous  lesriles  consacrés  par  F  Église  romaine! 

»  Le  Baptême  est  le  st$j;ne  de  I  adoption  du  fidèle 
dans  l'Église  chrétienne.  La  Sainte  €éne  est  la  com- 
mémoration de  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  et  le  gage 
de  rimmortalité  et  de  la  rédemption  du  lidèle.  » 

Telle  fut  la  proleslaliou  évangéliquc  des  réforma* 
leurs  genevois  contre  la  doctrine  romaine.  Mais  <  les 
erreurs  et  les  abusions  papales  »  n'étaient  pas  les 
seuls  adversaires  de  la  vérité  religieuse  au  seizième 
siècle.  Il  existait  des  hommes  qui,  ^  sous  ombre  de 
liberté,  voulaient  vivre  à  leur  guise,  »  et  choisir  ce 
qui  leur  convenait  dans  la  loi  divine.  Voici  les  arti- 
cles de  la  Confession  de  foi  qui  furent  dirigés  contre 
celle  dangereuse  incrédulité. 

«  L'homme  en  sa  nature  est  plein  de  corruption 
et  de  perversité  de  ct**ur  ;  il  a  besoin  d'être  illuminé 
de  Dieu  pour  parvenir  à  la  droite  connaissance  de 
son  salut,  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  du  Père, 
afin  qu'en  Lui  nous  recouvrions  tout  ce  que  nous 
défault  en  nous-mêmes;  et  finalement  cette  régéné- 
ration est  tellemeni  faite,  que  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  dépouillés  de  ce  corps  mortel,  il  demeure 
en  nous  beaucoup  d'imperfections,  en  sorte  que  nous 
avons  toujours  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
oblenir  rémission  de  nos  fautes  et  offenses. 

*  L'Église  est  la  réunion  des  êtres  croyant  en 
Jésus-Christ  et  s'eflbri^^nt  de  vivre  selon  sa  loi,  Oo 
doit  baiiuir  de  cette  sainte  société  les  pécheurs  obsti- 
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nés  el  scandaleux,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  repenieiU  de 
leurs  fautes. 

^  Les  minisires  dirigent  T Église  de  Jésus-Chrisl 
par  leurs  inslruriions,  leurs  consolations  el  leurs 
réprimandes.  Ils  n'ont  aucune  puissance,  sinon  de 
conduire  et  gouverner  le  peuple  de  Dieu  par  Tauto- 
rilé  de  la  Parole  sainte. 

»  Les  magistrats  doivent  suivre  une  vocation 
chrélienne,  îH)it  en  défendant  les  innocenls  et  les 
affligés,  soîl  en  punissant  la  malice  des  pervers. 
Les  ministres  doivent  leur  accorder  honneur  et  ré- 
vérence, exéculer  leurs  commandements,  et  porler 
les  charges  par  eux  imposées,  en  tant  que  cela  est 
possible,  sans  offenser  Dieu  *  •  » 

Nous  Tavons  dit,  celle  Confession  si  modérée,  si 
sage,  qui  s'abstieni  de  toute  investigation  aventurée 
dans  la  nalure  intime  des  dogmes,  fui  remplacée 
en  4  559  par  un  nouveau  formulaire.,*  Hélas!  les 
leaips  étaient  bien  changés!  Les  abusions  papales  et 
la  fausse  liberté  de  quelques  protestants  n'étaient 
plus  les  préoccupations  essenliclles  de  Calvin;  il  avait 
usé  ses  forces  pour  comprimer  toutes  les  manifes- 
tations de  la  pensée  humaine  qui  différaient  de  ses 
propres  opinions.  Il  appelait  hérétiques  tous  ses 
adversaires,  el  employait  contre  eux  le^  lois  sangui- 
naires de  Rome.  Aussi,  les  traces  de  toutes  les  luttes 
I dogmatiques  soutenues  contre  Genlilis,  Caslaillon, 

1.  Pièces  juiliflciliTei  :  CoûfessioD  de  Farci  et  de  CiUiii,  novem- 
bre 1&36. 
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Senel  et  Bolsec  se  retrouvent  dans  le  formulaire  de 
4559.  On  y  voit,  avec  les  détails  les  plus  précis, 
les  opinioDs  d'Athanase  louchanl  les  rapports  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ.  La  prédestinaliori  absolue, 
la  Dégation  eomplètc  du  libre  arbitre,  riuiputalion 
sans  réserve  du  péché  d'Adam,  la  damnation  des 
petits  enfants  dfe  le  sein  de  leur  mère  sont  ensei- 
gnées comme  les  seules  vraies  interprétations  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  Calvin,  vainqueur  en  ces  déplo- 
rables querelles,  inscrit  dans  son  Code  religieux  les 
plus  rudes  auathèmes  contre  ses  adversaires  exilés 
ou  frappés  du  dernier  supplice. 

Ainsi,  les  Confessions  de  foi  furent  rédigées  en 
vue  d'adversaires  particuliers,  et  leurs  auteurs  les 
ont  modifiées  sous  rinlluence  des  événements  qui  se 
passiiient  autour  d'eux.  Nous  livrons  l'examen  de  ce 
fait  aux  hommes  qui  proclament  encore  T infaillibi- 
lité et  riaunutabiiité  des  formulaires  dogmatiques 
du  seizième  siècle,  et  qui  voudraient  courber  impi- 
toyablement sous  leur  despotisme  F  esprit  et  le  cœur 
des  chrétiens. 

OppObitiomi  à  la  Cmifessimi  de  foi.  Quoique  le 
Conseil  des  Deux-Ci^nls  eût  volé,  le  10  novembre 
4536,  qu'on  observerait  sérieusement  les  article 
du  régime  ecelmmliffue ,  leur  adoption  était  laÎD 
d'être  complète.  ^^  Nous  sommes  eu  face  des  plus 
•  graves  difficultés,  écrivent  les  réformateurs  *  :  le 

I.   '21    révri«r  153^.  Calvin  à  Bulliug:ei .  Lf?tlre«  UlJnes  de  JiiIm 
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»  peuple,  en  brisant  le  joug  des  iirèlrcs,  pense  avoir 

•  secoué  toute  autorité  en  ce  monde.  Des  cUoyens 
>  disent:  La  connaissance  de  rÉvangile  nous  suffît; 
»  nous  savons  le  lire,  et  nos  actions  ne  vous  regar- 
»  detit  pas,  La  gém'Talilé  des  hommes  est  plus  dîs- 
1»  posée  à  nous  remanier  comme  prédicants,  que 
»  comme  pasleui-s.  Ah  !  que  le  relèvement  de  TÉglise 
»  sera  chose  difficile!  Il  faudra  comballre  contre  tes 
»  plus  mauvaises  inspirations  de  la  chair  et  du 
i»sang.  > 

Ces  pénibles  ronlîdences  peignaient  exaclemenl 
l'état  des  esprits  à  Genève.  Depuis  qu'une  prospérité 
renaissante  cul  succédé  aux  alarmes  guerrières^  les 
usages  tolérés  du  temps  des  évéqucs,  les  jeux  de 
hasard,  les  danses  immorales,  les  représentations  li 
cencreuses  reparurent  dans  les  places  publiques.  Dès 
l'abord,  les  magistrats,  et  a  leur  léte  le  vénérable 
syndic  Porral.  réprimèrent  sévèrement  ces  tristes 
manifestations  de  Tesprit  du  siècle.  Le  premier  qui 
subit  une  condanmation  fut  Matthieu  Manlich,  ci- 
toyen haut  placé.    On   remprisonna  pour  avoir* 

•  commencé  une  certaine  Moresque  par  !a  ville,  avec 
une  liuft'  (traîneau)  et  des  carca veaux  (sic)  sur  un 
cheval.  »  On  lui  pardonna  pour  celte  fois,  parce 
qu'il  s'était  soumis  à  l'ordonnance. 

Un  assez  grand  nombre  de  personnes  murmurant 

•4»BB«I.  1«  Yol..  XVm.  F«rpl  et  Cipifon,   EpiM^lœ  Cat*^im,  p«g«  5^ 
ééit.  é9  Genève.  1617. 
1.  Eefitire  de»  CoQieîli.  5  déeemhrt  15?lli  et  ti  jftiiTier  1537. 
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contre  celte  sévérité,  les  réformateurs  voulurent  sorïï 
du  provisoire,  et  demandèrent  au  Petit  Conseil  une 
délibération  définitive  sur  le  Régime  ecclésiastique  * . 
Ils  proposèrent  que  la  sainte-cène  fût  célébrée  une 
fois  par  mois.  Ils  insistèrent  sur  la  mise  en  vigueur 
immédiate  de  rexcommuoicalion  ;  ils  demandèrent 
rintroduclion  du  chant  des  psaumes^,  rinslruclian 
des  enfants  dans  la  doctrine  chrétienne,  et  la  régu- 
larisation des  mariages.  if 

Les  magistrats  acceptent  ce  projet,  après  avoir 
fait  subir  de  sérieuses  moditicalions  aux  articles  con- 
cernant la  sainte-cène;  ils  refusent  la  célébration 
mensuelle,  et  ne  peuvent  consentir  à  soumei Ire  Fex- 
communieation  aux  délibérations  du  Grand  ConseiL 
Les  pasteurs  admettent  ces  changements,  et  le  Conseil 
des  Deux-Cents  vote,  le  1 6  janvier  1 537 ,  les  ordon- 
oances  suivantes  : 

«  La  Sainte  Cène  aura  lieu  quatre  fois  Tan 

»  Les  baptêmes  se  feront  tous  tes  jours  en  la  con- 
•  grégation  (sermon  ou  prière),  ^ 

»  Les  mariages  seront  réglés  civilement  par  un 
»  homme  de  bien,  à  qui  Ton  s'adressera  pour  re^ 
»  connaître  les  époux  et  signer  leurs  annonces,  lelle- 
^  meni  que  personne  ne  soit  annoncé  ni  espousé  qui 
»  ne  soit  connu  du  public.  ^ 

1^  Begislre  des  CoEL«eJIi,  16  JaiiTÎer  1537.  Piécei  jui liÛcatiTti  :  Hé-  ^ 
■dire  flor  l'Eglîiè  pir  lei  paateur^r 

9.  OuelqQCi-iiDs  d'abord  chaDUiit  chinti  d'églite  à  liaate  toU  et 
étiUoclep  le  peuple  «coulaot  âfcc  attenlîOD»  et  iiiif aot  de  ccBor  ee 
^i  eil  €  h  in  lé  de  bi^iielie,  jusqu'à  ce  que  petit  à  petit  cliaeDii  tt 
lacoBiumc  à  cbanler  coiniiiiiitéDieiil. 
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»  Les  causes  ma  irî  moniales  seront  décidées  pr 
»  le  Conseil  ordinaire,  après  une  conférence  avec  les 

*  prêcheurs.  » 

A  ces  règlements  généraux,  le  Grand  Conseil 
ajoute  des  ordonnances  empreintes  d'une  singulière 
couleur  locale.  Les  voici  textuellement: 

«  Pendant  les  sermons,  les  dimanches,  on  ne  doit 
^  permettre  aucune  boutique  ouverte,  de  quelque 

•  sorte  qu'elle  soit,  ni  bouchei-s,  ni  tripiers,  ni  au- 
»  très;  mais  chacun  est  tenu  de  fermer  sa  boutique 
»  incontinent  que  sonne  la  grosse  cloche  pour  le 
*>  dernier  coup, 

>  Il  sera  défendu  aux  pàtissiei^  de  crier  des  pâtés 

>  le  dimanche,  pendant  le  sermon. 

»  Il  est  interdit  de  chanter  chansons  de  folie,  ne 

*  de  jouer  jeux  de  sort.  » 

Ces  règlements  étant  adoptés,  ^^  le  syndic  Porral 

>  fut  confirmé  dans  la  charge  de  faire  enquête  sur 
»  les  insolences  et  les  mauvaises  mœurs  qui  sont  par 

•  la  ville.  »  Il  prit  sa  mission  au  s<^rieux,  et  déploya 
une  extrême  énergie  pour  réprimer  les  scandales • 
Le  20  janvier  1537  \  des  joueurs  furent  saisis  avec 
des  dés  pipés,  et  le  Conseil  des  Deux-Cenls  jugea  le 
cas  si  grave,  qu'il  condamna  l'un  d'entre  eux  à  être 
mis,  pour  une  heure,  «  au  collier,  à  Saint-Gervais, 
avec  ses  caries  autour  du  cou.  » 

1.  Four  éviter  ]e!  reDvoit  trop  rréqueols  aiii  registres  du  Coiiieil, 
Qoiit  prévenons  qu'une  date  iulTie  des  deux  lettres  RC,  iodiqQe  L« 
joar  où  ae  trouve  inierît,  daoi  lei  registreii  de  FEtat,  le  fait  elle  par 
Tantear. 
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Porral  fui  viclime  de  sa  sévérité*  Las  partisans 
de  la  licence,  faisant  peu  de  cas  des  services  signalés^ 
qu'il  avait  rendus  à  la  R<^publique,  inventèrent  tiu 
jeu  nommé  Picca  Porra,  où  ton  tournait  en  déri- 
sion la  personne  du  rigide  magistral  et  les  croyances 
religieuses  qu'il  défendait  si  vigoureusement  \  Plu- 
sieurs citoyens  furent  emprisonnés  |)uur  c^  fait.  A 
Texpiralion  de  leur  peine,  une  scène  violente  eul 
lieu  en  Conseil  GénéraL  L'un  des  condamnés,  lac- 
ques  Palîu,  s'écria  :  «  Porral  n'avait  que  faire  di^ 
»  nous  amener  en  prison  Farel  pour  nous  prêcher, 
»  comme  si  nous  fussions  larrons  qu'on  voulût 
)»  faire  mourir.  Il  nous  a  bien  prêché!  car  il  a  dit 
*  qu'il  boirait  piuliVl  un  verre  de  sang  que  de  boire 
»  avec  nous.  *»  Ces  propos  soulèvent  d'énergiques 
murmures,  et  Ton  demande  à  Farel  rexplicationde 
cette  scène,  «t  Jamais,  dit4L  je  n  ai  prononcé  telles 
»  paroles;  [nais,  après  avoir  thii  ma  remontrance. 
»  quelqu'un  me  dit  :  Vous  me  voulez  du  mal  !  — 
*•  Moi  1  répondis-je,  je  vous  veux  Uml  de  mal  que  je 
>  voudrais  mettre  mon  sang  pour  vous .  i» 

AnabupîiMes  à  Genève,  Celle  situation  si  pénible 
et  si  tendue  fut  bientôt  aggravée  par  h  venue  de 
deux  Anabaptistes  ou  Catabaplistes,  Herman  de  Ger- 
bihan  et  André  Benoit  de  Liège.  Durant  le  mois  de 
février,  ces  hommes  eurent  plusieurs  conférences 
avec  des  citoyens,  el  leurs  doctrines  charmèreiil  les 

I.  Registre  4e%  Conseil»,  IS  février,  25  et  M  novembre  ir>3T. 
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antagonistes  des  réforoiateiirs.  Ces  sectaires  a vaieol 
un  odieux  renom  :  les  horreurs  commises  par  leurs 
cliefs  et  leurs  prophètes  dans  la  viile  de  Munslerfoal 
pàlir  les  cruautés  et  les  débauches  des  païens,  et  ces 
jours  de  l'histoire  germanique  demeureront  comme 
le  plus  hideux  triomphe  de  la  violence  et  de  la  su- 
perstition. 

La  doctrine  qui  servait  de  drapeau  à  ces  hommes 
égarés  n'avait  qu'une  importance  secondaire;  ils 
proclamaient  qu'il  ne  faut  baptiser  les  enfants  que 
lorsqu  ils  sont  en  état  de  rendre  raison  de  leur  foi 
en  Jésas-Christ.  Si  les  anabaptistes  se  fussent  bornés 
à  celte  opinion,  Ton  comprendrait  dillicilenienl  tes 
rigueurs  el  les  supplices  qui  les  décimèrent  au  sei- 
zième siècle.  Mais  leurs  sentiments  secrets,  qui 
avaient  produit  les  horreurs  de  Munster,  dépassaient 
la  mesure  commune  de^  erreurs  humaines,  La  ma- 
térialité de  Tàme,  le  droit  du  plus  forl,  la  commu- 
nauté des  personnes  et  des  héritages,  telles  étaient 
leurs  idées  favorites. 

Les  réformateurs,  elîrayés  de  voir  plusieurs  ci- 
toyens genevois  traiter  fraternellemenl  les  fauteurs 
de  ces  lamentables  doctrines,  demandèrent  une  dis- 
pute publique'*  Au  premier  abord,  les  magistrats 
s'y  refusèrent:  «  Ce  serait  dangereux,  dirent-ils,  à 
j»  cause  de  la  îendreté  de*^  esprits;  il  vaut  mieux  ouïr 
ces  gens  en  Conseil.  »  Farel  soutint  ropinioncan- 

t.  Re^Utri;  de»  Cioii^eiU  .   fin  M  an    f^  rnai^  I'kIT.  (Ipii^ctile.f  dr 
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traire,  et  iosista  pour  que  la  diseussion  eût  lieu  de- 
vant tout  le  peuple.  Les  syodics  cédèrent  fort  à  re- 
gret :  les  conditions  ordinaires  des  tournois  théolo^ 
giques  furent  proposées  aux  étrangers;  ils  se  soumis 
rent  au  bannissement  ou  à  la  mort,  en  cas  de  dé- 
faite. 

La  dispute  dura  trois  jours  ;  les  anabaptistes  trou- 
vant de  rudes  adversaires  dans  Farel  et  Calvin. 
Le  baptême  et  la  nature  de  l'àme  furent  successive* 
ment  Tobjet  des  plus  sérieux  débats;  Calvin  pro- 
duisit une  des  plus  lumineuses  démonstrations  que 
la  philosophie  puisse  citer  en  faveur  de  Timmortalité 
de  Tàme.  Les  raisons  des  adversaires  ne  semblèrent 
pas  fort  concluantes.  Toutefois  un  grand  nombre 
d'auditeurs  prirent  leur  parti.  Ce  que  le  Conseil  avait 
prévu  se  manifestait.  En  vain  les  réformateurs  mul- 
tipliaient les  plus  solides  arguments  en  faveur  de  la 
morale  et  de  la  loi  divines,  tous  les  gens  secrètement 
vicieux,  enchantés  de  trouver  un  appui  dans  les 
paroles  des  anabaptistes,  les  tenaient  pour  bonnes 
et  valables,  et  refusaient  d'examiner  les  raisons  des 
ministres. 

Au  bout  de  trois  jours,  le  Conseil  «  voyant  que 
les  divisions  se  creusaient  toujours  davantage,  et  que 
la  foi  de  plusieurs  vacillait,  bien  que  les  étrangers 
ne  fussent  suffisants  pour  amener  une  solution  aux 
choses  qu'ils  affirmaient,  »  arrêta  que  la  dispute  ces- 
serait, et  qu'on  n'imprimerait  rien  sur  ce  sujet  sans 
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la  permission  des  magistrals.  Les  anabaptistes  furent 
modes  en  ConseiL  «  Vous  voyez,  leur  dit  le  pre- 
mier syndic,  que  nous  écoulons  chacun,  et  que,  étant 
entendus  daos  vos  propositions,  vous  ne  pouvez  les 
maintenir  valables  par  les  Écrî  turcs  ;  et  puisque  vous 
Dévouiez  vous  dédire  et  retourner  à  Dieu.,,,  nous 
TOUS  bannissons  à  perpétuité  de  nos  terres.  » 

Farel  et  Calvin  furent  péniblement  affectés  en 
apprenant  que  plusieurs  citoyens  notables  conser- 
vaient les  opinions  anabaptistes.  Dans  les  entretiens 
particuliers  ils  réussirent  beaucoup  mieux  que  dans 
la  dispute  publique,  et  ils  eurent  la  consolation  de 
ramener  à  la  foi  chrétienne  des  personnes  momenta- 
némeot  égarées. 

A  la  suite  de  ces  discussions,  les  réformaleurs 
seirtireut  la  nécessité  de  populariser  la  Confession  de 
foi.  D'accord  avec  les  magistrals,  ils  la  firent  impri- 
tner,  cl,  le  27  avril  1537,  plus  de  quinze  cents 
^etnplaires  furent  distribués  parmi  le  peuple.  Les 
dizeniers,  chargés  de  cette  œuvre,  devaient  recom- 
«laDder  la  lecture  du  formulaire  à  tous  les  chefs  de 
lamille,  «  afin  que,  lorsqu'on  visiterait  les  paroisses, 
te  gens  fussent  mieux  informés  * .  » 

l  RegUtre  du  €f>ii»eilp  ^  avril  1537  :  r  Touchant  la  coDfe&fiiaii  de 
AotiefaJi  eu  conclu  quQu  ea  prendra  ce  que  YegaA  en  «  fail  ini' 
priafr*  et  on  lui  eu  fera  eocore  imprimer  et  lei  livrera  aut  diieDiers, 
'iil  é^  les  disiribucr  à  ccui  de  leur^  dizaiocit  afin  qut  quand  on 
^âit«ra«  te  peuple  ftoil  mieux  informé.  On  donne  à  rimprimeur  iii 
(«upfi  de  froment  à  compte.  Ji  eil  livré  quinze  cents,  n  Cent  l»  té- 
'ia|»reiiîoo  leilueNe  d'un  de  ce»  eiemplairet,  que  nous  offrou«  dans 

tr: 
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Trois mo»  plus  tard,  le  29  juillet  (R.  C.)i  Farel, 
Calviû  et  le  vieil  aveugle  Gorault  firent  une  nouvelle 
démarche  afin  de  connaître,  si  possible,  le  nombre 
eicact  des  personnes  qui  n'admettaient  pas  la  Con- 
fession de  foi.  Le  Conseil  abonde  dans  leiu-  sens. 
«  Husieurs  magistrats  seront  députés  pour  enquérir 
»  et  admonester  ceux  qui  se  trouvent  offenser  Dieu; 
»  tous  ceux  de  la  ville  devront  faire  la  déclaration 
»  s'ils  veulent  vivre  selon  les  articles  autrefois  pas- 
»  ses.  »  Les  premières  démarches  des  conseillers 
inspecteurs  leur  causent  une  douloureuse  impression . 
Les  dizeniers,  sur  qui  Ton  comptait  pour  répandre 
le  Formulaire,  sont  loin  d'en  être  partisans;  il  fout 
épurer  leur  corporation. ....  Ces  nouvelles  élections 
étant  achevées,  le  Conseil  ordonne  que  tous  les  ci- 
toyens seront  amenés  successivement  c  par  dizaine 
dans  Saint-Pierre,  et  qu'ils  seront  interrogés  tou- 
chant la  Confession  de  Dieu^  pour  savoir  s'ils  veu- 
lent la  tenir.  » 

Les  dizeniers  emploient  six  semaines  i  ce  dénom- 
brement, et  le  49  septembre  (R.  C.)  «  la  comparu- 
tion est  achevée.  Plusieurs  citoyens  ne  viennent  point 
jurer;  on  leur  demandera  s'ils  refusent  définitive- 
ment, les  menaçant  de  les  envoyer  vivre  ailleurs.  » 

Parmi  ces  opposants,  Georges  Des  Clefs,  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  pays,  se  distingua  par 
Ténergique  franchise  de  sa  protestation.  <  Il  chargea 
Jean  Lullin,  son  ami,  de  dire  au  Conseil  que,  pour 
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fciietâOD  servlleur  Jacques  de  Lescure,  il  y  avail 
œrUins  articles  de  la  réforoialioii  qu'ils  iHaieni  prèls 
isuivre,  mais  que  les  dix  CummandeinenlsdeDieu, 
jjsae  sauraieol  les  jurer,  d'autant  qu'ils  sont  furl  dif- 
fidifô  à  garder. . ,  »  Le  Conseil  des  Deux-Ceuls  passa 
^ys  silence  la  faule  du  maîlre»  el  bannit  le  serviteur 
aperpéluîté.  Il  se  relira  sur  le  terriloire  bernois,  et, 
le  21  septembre,  Jean  Lulliri  el  Jean  Pbilippe  vin- 
renl  eu  Conseil  déclarer  que  celle  seiilence  contre 
Lescure  violait  les  franchises.  Sévèrement  admo- 
nestés pour  ce  fait,  ils  en  gardèrent  une  profonde 
nmeune,  el  corameocèrent  conlre  Farel  et  l^lvin 
me  conspiration  qui  éclala  sept  mois  plus  lard. 

Le  conflit  louelianl  les  articles  de  foi  prenait  des 
illures  toujours  plus  graves  ;  quelques  cas  de  débau- 
tket  d'adultère,  sérieusement  punis,  exaspérèrent 
<?ocore  davantage  les  opposants*  A  ta  Cène  de  sep- 
tembre \  Farel  et  Calvin  demandèrent  que  les  fau- 
ï*îiiTs  de  Tanabaptisme  fussent  censurés  avant  de 
participera  la  communion,  Les  magislrals  y  consen- 
tirett;  mais,  effrayés  des  discordes  qui  surgissaient 
de  toutes  paris,  ils  prièrent  les  pasteurs  «  d'exhorter 
'p  peuple,  sans  se  jeter  hors  du  chemin.  »  On  se 
^mmi  encore  sous  cette  pénible  impression,  lors- 
']ue  les  dizeniers  présentèrent  la  liste  des  gens  qui 
avaient  refusé  d'adhérer  à  la  Confession,  le  19  sep- 
lembre^.Ce  résullat  éUiit  des  plus  décourageants. 

I.  Refiftre  du  CoD«eil,  5  seplembre  1537. 
t.  ftefislre  du  Conseil ,  12  novembre  1537. 
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Cependant,  le  Conseil  veut  essayer  de  nouveau  son 
influence;  il  prie,  il  conjure  les  citoyens;  plusieurs 
cèdent,  mais  la  plupart  résistent  :  la  rue  des  Alle- 
mands tout  entière  persiste  dans  son  (^position. 
Alors^  les  syndics  exaspérés  «  ordonnent  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  admettre  la  Réformation,  peu- 
vent vider  la  ville  et  vivre  ailleurs.  »  Toutefois,  cette 
sentence  n'est  pas  exécutée. 

Des  citoyens,  redoutables  par  leur  influence  po- 
litique, inquiétaient  surtout  les  magistrats:  c'étaient 
Georges  Des  Clefs,  Matthieu  Manlich  et.  Pierre 
Ameaux.  Les  douces  remontrances  des  syndics  en- 
gagèrent les  deux  premiers  à  faire  le  sacrifice  de 
leur  opposition;  ils  signèrent  le  Formulaire.  Mais 
Pierre  Ameaux  persista  dans  son  refus,  et  cet  inci- 
dent fit  naître,  entre  Calvin  et  lui,  une  antipathie 
qui  occasionna  plus  tard  des  troubles  sérieux  dans 
la  République. 

L'attitude  des  partis  était  si  menaçante,  que  les 
fêtes  solennelles  de  la  fin  de  Tannée,  au  lieu  de  réu- 
nir les  fidèles,  devinrent  l'occasion  de  querelles  pé- 
nibles. Le  4  janvier  4558,  les  pasteurs,  avant  de 
célébrer  la  sainte-cène,  demandent  instamment  au 
Conseil  d'adopter  l'excommunication.  Les  magis- 
trats, jugeant  la  mesure  trop  dangereuse,  vu  Tirri- 
tation  des  partis,  déclarent  <  qu'il  ne  faut  refuser 
la  Cène  à  personne.  »  Les  pasteurs  se  soumettent, 
et  la  cérémonie  se  passe  avec  le  plus  grand  calme. 
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put  croire  uiomentanémeat  à  une  réconcilialioD. 
Les  Bernois  avaienl  écrit  pour  supplier  leurs  amis  de 
Genève  de  ne  pas  compromellre  leur  étal  par  des  que- 
relfes  insensées,  MaUieureusenienl»  celte  bonne  im- 
pression dura  peu.  Le  1 6  janvier  1 358  (R ,  C),  des 
gens  rapporlcnl  qu'il  n'est  bruit  dans  les  tavernes  que 
des  divisions  religieuses.  On  se  moque  des  prêcheurs, 
et  l'on  s'aborde  en  disant  :  —  «  Tu  es  des  frères  en 
»  Chrisl?—  Oui.  —  Eh  bien,  parbleu!  lu  l'en  re- 
pentiras, »  On  crie  de  plus  qu'au  prochain  Conseil 
Général  «  on  niettra  des  têtes  rouges  par-dessus  les 
»  casaques  vertes,  ?»  X  ces  paroles,  les  syndics  répan- 
dent comme  de  vrais  magistrats  républicains  ;  «  Nous 
»  sommes  sûrs  que  chacun  dira  amiablement  sa  voix 
»  en  Conseil  Général;  et  s'il  y  a  des  plaintifs,  on 
»  viendra  les  porter  devant  les  syndics  nouvellement 
.élus.  y>  (R.  C,  1^^  février,) 

L'élection  eut  lieu,  et,  F  influence  des  ennemis  de 
r Église  prévalant,  les  quatre  syndics  furent  choisis 
parmi  les  adversaires  déclarés  de  la  Réforme.  C'é- 
taient Jean  Philippe,  Ami  de  Chapeaurouge,  Claude 
Richard  et  et  Jean  LuUin,  Depuis  la  conclusion  de 
la  paix,  nous  Tavons  dit,  ces  citoyens  avaient  sans 
cesse  proclamé  leur  antipathie  contre  le  réj^irae 
ecclésiastique.  Parcl  et  Calvin  furent  altérés  de  ce 
résultai;  ils  comprirent  que  ta  partie  était  perdue 
pour  les  amis  de  l'Évangile;  mais,  loin  de  reculer, 
ils  résolurent  de  s'opposer  aux  manifestations  immo- 
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raies,  avec  aulaot  de  zèle  que  s'ils  eussent  été  cer- 
laios  de  Tappui  des  nouveaux  magistrats.  Cette  ré- 
sdtttion  était  courageuse;  mais  nous  devons  dire 
que  la  prudence  chrétienne  manqua  souvent  aux 
réformateurs  dans  ces  pénibles  conjonctures. 

De  violentes  récriminations  politiques  agitèrent  la 
ville  durant  le  mois  de  février  4  5  3  8 .  Le  parti  réformé 
rq[Mt>chait  aux  magistrats  des  intentions  suspectes 
touchant  la  souveraineté  de  Genève.  Les  épithètes 
de  c  traîtres,  vendus  à  Berne,  dévoués  à  la  France,  » 
«étaient,  souvent  proférées.  Les  pasteurs  ne  firent  en- 
tendre aucune  plainte  en  public  pendant  le  premier 
mois  de  la  nouvelle  administration:  ils  laisswent 
s'accumuler  les  désordres  de  tout  genre;  puis,  lors- 
qu'il fut  surabondamment  établi  que  les  magistrats 
fermaient  les  yeux  sur  la  violation  du  régime  ecclé- 
siastique,  le  42  février  4538  (R.  C),  Farel  et  Cal- 
vin vinrent  présenter  «  lesremonstrancesd'aulcunes 
»  mauvaises  mœurs  qui  sont  par  la  ville,  tant  de 
»  nuict  que  de  jour,  ainsi  que  chansons  et  paroles 
»déshonnétes...  »  Les  syndics  les  accueillent  conve- 
nablement, c  et  font  faire  des  criées  à  son  de  trompe, 
que  nul  ne  soit  osé  de  chanter  chansons  déshonnètes, 
ni  d'aller  de  nuit  passé  neuf  heures,  ni  de  faire 
émotion  ou  débat  par  la  ville,  sous  peine  de  croton 
au  pain  et  à  Teau  pour  trois  jours.  » 

Cette  ordonnance  semblait  indiquer  des  disposi- 
tions favorables  chez  les  nouveaux  magistrats;  mais 
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il  aurait  été  plus  loyal  de  dire  aux  ministres  :  Nous 
ne  pouvons,  ni  ne  voulons  réprimer  avec  le  bras  de 
lu  loi  les  infractions  à  la  morale  évangélique;  ce  n'est 

I point  notre  avis,  ni  notre  système.  Les  désordres 
eonlinuèrenl  donc  sans  oppositiou  disciplinaire. 
Malheureuseuient,  les  Bernois  vinrent  envenimer 
les  difficultés  de  T Église  genevoise.  Ils  avaient  con- 
voqué un  synode  à  Lausî^mne;  cette  assemblée  dé- 
cida qu'on  communierait  avec  du  pain  sans  levain, 
el  qu'on  relèverait  les  pierre^  baptismales  dans  les 
temples. 

Farel  et  Calvin,  présents  a  ce  synode,  ne  purent 

Jaire  entendre  leur  voix,  et,  malgré  leurs  eflbrts,  ils 
ne  parvinrent  pas  à  empêcher  les  fiernois  de  deman- 
der aux  Conseils  de  Genève  «  d'adopter  le  pain 
azyme  et  la  célébration  de  quelques  fêtes»  afin  d'être 
en  conformité  et  union  avec  le  reste  de  la  Suisse  ré- 
formée.^» Les  magislrals  el  le  Deux-Cents  accédèrerit 
aussitôt  a  cette  dejnande.  Les  pasteurs  refusèrent 
leur  adhésion,  disant  ([ue  F  Assemblée  de  Lausanne, 
placée  sous  l'autorité  immédiate  de  Leurs  Excellen- 

•  ces,  n'avait  joui  d'aucune  liberté.  On  Tavail,  en 
effet,  si  bien  compris,  qu'un  nouveau  synode  était 
appointé  pour  Pentecôte,  à  Zurich.  Chaque  parti  de- 
vant y  exposer  ses  raisons,  il  était  juste  d'attendre  la 
décision  qui  serait  prise. 

Les  Conseils  genevois»  désireux  de  conserver  la 
bonne  harmonie  avec  Berne,  et  sachant  que  le  puis- 
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sant  allié  mettait  uoe  haute  importance  à  cette  affaire, 
n'écoutèrent  point  les  raisons  des  pasteurs,  et  décré- 
tèrent «  qu'aux  prochaines  fêtes  de  Pâques  on  com- 
munierait avec  le  pain  azyme.  »  Farel,  Calvin  et  le 
vieux  Corault  déclarèrent  immédiatement  qu'ils  ne 
se  soumettraient  nullement  à  ces  ordres.  Cette  ré- 
sistance exaspéra  les  citoyens  opposés  à  la  Réforme. 
Roset  raconte  que  des  bandes  tumultueuses  se  ras- 
semblèrent de  nuit,  proférant  des  menaces  de  mort 
contre  les  ministres,  déchargeant  leurs  arquebuses 
sur  leurs  maisons,  et  criant  :  «  Au  Rhône  les  prê- 
cheurs qui  ne  veulent  pas  le  rite  bernois  !  »  Le  vieux 
Corault,  dont  la  cécité  ne  diminuait  ni  le  courage, 
ni  la  verdeur,  protesta  le  premier  contre  cette  déter- 
mination précipitée  des  Conseils,  et  plus  d'une  fois 
il  dit  en  chaire^  :  «  Messieurs  les  gouvernants,  vous 
»  êtes  comme  Tidole  de  Daniel,  vous  avez  les  pieds 
»  de  cire...  Vous  croyez  peut-être  que  le  royaume 
»  des  deux  est  comme  celui  des  grenouilles,  où  ceux 
»  qui  y  sont  crient  plus  fort  que  les  autres.  Vous  êtes 
>»  comme  des  rats  parmi  la  paille...  Un  tas  d'ivro- 
>  gnes  sans  conscience.  »  Après  mûre  délibération, 
les  magistrats  interdisent  la  chaire  à  Corault,  «jus- 
qu'à ce  que  le  droit  soit  fait  louchant  ces  paroles 
prononcées  par  la  ville;  »  de  plus,  ils  le  menacent 
de  la  prison,  s'il  n'obéit  pas.  Corault  ne  répondit 
rien;  mais  douze  jours  plus  tard^  le  samedi  20  avril 

1.  Res^istre  des  Conseils,  8  ayril  15:i8. 
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(R,  C),  il  prêcha  de  nouveau,  ^^  proféraul  plusieurs 
jiaroles  oulrageuses  contre  le  magistral,  »  Il  fui  saisi 
el  conduit  ati  cachot. 

A  rouïe  de  celle  arreslalion,  le  parti  réformé  ne 
juil  contenir  son  indignation.  Dans  l'après-midi  du 
même  jour,  Calvin  el  F^are!»  accompagnés  de  leurs 
|)!us  fermes  adhéreuls,  se  présentèrent  au  Conseil*. 
La  séance  fui  Irès-orageuse,  el  les  questions  polili- 
tjues  se  mêlèrent  aux  a  flaires  deTÉglise.  Farel  parle 
le  premier  :  «  Vous  avez  fait  mal,  méchamment, 
iiii(]uemenU  de  mellre  en  prison  Corauft,  Je  de- 
înande  qtie  Ton  vienne  en  Deux-Cents  pour  s'expli- 
quer. Ah!  Messieurs,  souveuez-vous-en ;  sans  moi, 
vous  ne  seriez  pas  ici ,  » 

MoîelSept. —  <f  Les  pasteurs  prêcheront,  etmal- 
jîré  vous. 

Les  Syrdics.  —  •  Corault  est  emprisonné  pour 
l>an>les  allragieuses  aux  magistrats;  il  y  reslerajus- 
^|u'à  ce  que  le  droit  soit  fail.  Et  vous,  Messieurs  les 
prédicanls,  vnllez-vous  obtempérer  à  la  missive  de 
Berne,  louchant  la  Sainte  Cène? 

Les  Pastel rs.  —  «  Nous  ne  voulons  faire  sinon  ce 
^im  Dieu  nous  commande. 

Les  BoLiiGEOis.  —  «  Mettez  Corault  en  liberté; 
•*ous  donnerons  caution  pour  lui. 

1.  C'ëUit  Michel  Sept,  Claude  Savoie,  Claude  Pprlemps,  Jobin 
*-«niberl,  CUudt»  el  Loji  Bfîriiard,  Ilomitiique  d'Artod,  Jetian  Chaul- 

I^^mpi,  P  Be^niin.  Amiez  Vuîllercl,  Vairo»  Amiei  l*emu»  Jeau-Anjiei 
^Qrt«i,  lacque»  D«i  ArU. 
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Les  Syndics.  —  «  Ce  n'est  pas  Tusage,  vu  qu'il 
est  détenu  pour  méprisance  de  justice. 

JoHAN  Lambert.  «  Vous  Tavez  détenu  sur  la  pa- 
role de  faux  témoins;  il  y  a  des  traîtres  ici,  et  je 
sais  bien  lesquels.  » 

La  séance  fut  levée,  et  dans  raprès-midi  les  ma- 
gistrats résolurent  de  tenter  une  nouvelle  démarche 
auprès  de  Farel  et  de  Calvin.  Ils  envoient  le  sautier, 
qui  leur  porte  ces  paroles  :  «  Voulez-vous  prêcher 
demain,  jour  de  Pâques,  et  donner  la  Cène  selon  la 
teneur  des  lettres  de  Berne?  »  —  Calvin  était  seul 
à  la  maison;  il  refuse  de  répondre...  «  Alors,  dit  le 
sautier,  de  la  part  de  Messieurs,  je  vous  défends  la 
prédication  pour  demain  ;  on  en  trouvera  d'autres, 
assavoir  deux  que  fournira  le  baillif  de  Ternier.  » 
Le  soir,  Farel  et  Calvin  délibèrent  sur  la  conduite 
à  tenir.  Toute  hésitation  leur  parait  dangereuse;  ils 
célébreront  le  culte,  non  pour  distribuer  la  Cène, 
mais  pour  reprocher  au  peuple  sa  conduite  à  T égard 
des  défenseurs  de  la  Réforme  ^ 

Lorsque,  dans  la  soirée  du  samedi,  le  bruit  court 
que  les  pasteurs  veulent  occuper  la  chaire  malgré 
Tordre  du  Conseil,  il  s'élève  un  tumulte  des  plus  vio- 
lents, et  le  lendemain ,  de  bonne  heure,  une  foule 
inquiète,  agitée,  remplit  les  temples  de  Saint-Pierre 
et  de  Sainl-Gervais.  Les  amis  des  ministres  se  ras- 
semblent pour  les  soutenir;  les  partisans  du  Conseil 

1.  Gautier,  liy.  Vf.  Registres  des  Conseils,  dimanche  21  ayril. 


[KÉnl  que  rordaiiiiatice  mil  exéeuiée. . .  On  est  en 
pleine  révolulioih 
Farel  inoiHe  en  chaire  à  Sainl-Gervais  :  «  Je  ne 
ribiicrai  pas  la  Cène,  dil-il;  mais,  sachez-le,  ce 
Vesl  point  par  répugnance  pour  le  rite  bernois:  ce 
sont  vos  dispositions  qui  rendent  impossible  toute 
«immtinion  avec  Jésus-ChrisL  II  faut  de  la  foi  pom- 
couimunier,  et  vous  blasphémez  TÉvangile!  Il  faut 
de  la  charité,  et  vous  voici  avec  des  épées  et  des 
bàlous!  Il  faut  du  repentir.*.  Comment  avez-vous 
pissé  la  nuit  dernière?...  ^  Puis,  l'orateur  s'anime, 
s'emporte  dans  la  description  matérielle  des  désor- 
dres familiei's  an  peuple. . .  Les  auditeurs  ne  peuvent 
supjwrler  ses  reproches»  «  les  épées  voient  le  jour,  *► 
et  Ton  se  précipite  \evs  la  chaire.  Les  amis  de  Farel 
afrèteul  les  assaillanls,  et  le  prédicateur,  qui  n'a 
point  perdu  son  sang-froid,  peut  sortir  do  temple 
sîiin  et  sauf. 

A  Saint-Pierre,  des  scènes  analogues  ont  inler- 
^mpti  le  sermon  de  Calvin.  Des  plaintes  multipliées 
arrivenl  au  Conseil,  qui  prend,  le  jour  même,  les  ré- 
î^ilulions  suivantes. —  «Touchant  la  Cène,  on  la  fera 
seulement  ditiianche  prochain,  et  Ton  mande  maître 
Henri  De  Lamare  pour  celte  fonction,  vu  cju'il  est 
fort  agréable  à  plusieurs.  ^  Mais  celui-ci  «  prie  qu'on 
«eroblige  point  à  prêcher,  car  Farel  et  Calvin  s'y 
(apposent,  dîl-il,  et  le  tiennent  même  potn-  excom- 
Tïiatiié  s'il  fait  la  prédication.  ^  -^  «  Quant  a  Farel 
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rt  à  Calvin,  comme  ils  sont  allés,  méprisnnl  la  jus- 
tice, préchei  dans  les  temples,  on  convD(]uera  demain 
le  Deux-Cenls,  et  on  assemblera,  mardi,  le  Conseil 
Général  pour  mcUre  bon  ordre  à  celle  affaire.  >> 

Le  22  avriL  le  Deux  Cents  prend  la  résolution 
définitive  d'adopter  le  rite  lieniois,  et,  «  pour  les 
prédicanls  qui  font  mépris  de  la  juslice,  arrête  de 
les  déposer,  leur  laissant  le  temps  de  rester  à  Ce- 
uève  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  des  autres.  » 

Le  lendemain,  le  Conseil  Général  confirme  For- 
donnance  louchant  la  Cène,  «et,  pai'  rapporl  aux 
prédicants,  la  plus  grande  voys  arrête  qu'ils  doivent 
vuider  la  ville  dans  trois  jours  prochains.  *  M.  le 
saulier  va  faire  le  conmiandement  à  Farel  et  à  Calvin, 
selon  l'ordre  du  Conseil  Général;  sur  quoi  ont  ré- 
pondu les  dits  prédicanls  : 

MAYSTiie  Farel.  —  «  A  la  bonne  heure  et  bien  de 
par  Dieu  ! . . . 

Maystre  Calvlnus.  —  «  Est  bien  à  la  bonne  heure  ! 
Si  nous  eussions  servy  les  hommes,  nous  fussions 
mal  récompensés;  mais  nous  servons  unjj;  grand 
maystre,  qui  nous  récompensera.  ^ 

Le  surlendemain,  Coraull  fut  mis  eîi  liberté.  Ils 
sorlirent  de  Genève,  accompagnés  des  regrets  des 
gens  paisibles,  qui  se  tiennent  à  Técarl  dans  les  joui*s 
d'émeute,  laissant  ainsi  le  pouvoir  aux  mains  des 
minorilés  tumultueuses.  Les  deux  chefs  de  la  Ré- 
forme française  s'éloignent,  sans  murmurer  contre 
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leurs  ennemis;  ils  onl  une  lonlianec  parfaite  dans 
la  Providence  qui  dirige  les  destinées  de  l'Église;  ils 
espèrent  que  celle  épreuve  purlera  de  bons  fruits. 
Farel  el  Calvin  chrKsirenl  Strasbourg  pour  !eur 
résidence;  mais  ils  tuaieiil  de  sérieuses  affaires  à  rc> 
^]er  avec  leurs  «ullégues  de  Berne.  Arrivés  dans 
celte  ville,  les  niaKislrais  les  reçurent  avec  toute  la 
considération  possible,  et  ténioigncrent  la  plus  sévère 
désapproliation  pour  les  procédés  des  Conseils  gene- 
vois V  Les  pasteuis  exilés  présentérenl  un  long  mé- 
moire explicatif  des  faits  qui  venaient  de  se  passer; 
il  se  terminait  par  cesremarfiualiles  paroles^:  «  Nos 
rorrespondanees  nous  instruisent  mieux  qu'on  ne 
croit  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Nous  savons,  et 
révénenienl  le  prouvera  bientoL  (ju  il  y  a  chez  les 
principaux  à  Cenève  un  complot  contre  la  religion, 
de  telle  sorte  qu'à  Ljon  et  dans  d'autres  villes  île 
France  quelques  négociants  ont  vendu  des  marchan- 
dises pour  une  somme  ennsidéiable,  à  les  payer 
quand  eux,  Farel  el  Calvin,  seraient  chassés  de 
Genève  el  le  culte  romain  rétabli.  » 

Ainsi  fut   réalisée   la   prédiction  de  Bonivard  : 
«  Vous  avez  hai  les  prêtres  pour  être  a  vous  par 

t.  M.  Migaîn  anirine,  d'apri's  Ilitclial,  lome  V,  pige  85,  que  l'op- 
(jjsitkHi  si  hautaine  et  «i  dure  de  Cahiu  ^'évanouit  sur  hi  roule 
de  Leiil.  Admi$f  après  |»lu.>ïJeurs  heures  d'atteute,  dcvani  le  Sénat 
de  Berne,  qui  le»  arciieilJit  trè>i-iiial,  ils  cousentircnt  de  bon  cœur  à 
acce|jter  Len  cérémonies. ....  Malheurcyi^ement  puur  Fauteur,  datis  le 
passage  cité,  Kuchal  dit  préciaénienl  le  contraire. 

2.  Gauiier.  livre  V, 
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trop  semblables;  vous  haïrez  les  prédicaleurs  pour 
être  à  vous  trop  dissemblables,  et  vous  ne  les  aurez 
gardés  deux  ans  que  vous  les  souhaiterez  avec  les 
prêtres,  et  les  y  renverrez  sans  les  payer  de  leurs 
peines  qu'à  bons  coups  de  bâtons.  Il  arrivera  dans 
Genève  ce  qu'il  advient  chez  un  peuple  qui  a  long- 
temps gémi  sous  un  pouvoir  dur  et  tyrannique;  tout 
aise  de  se  sentir  libre,  il  change  Tamour  de  la  liberté 
en  amour  du  libertinage,  chacun  veut  être  mailre 
et  vivre  comme  il  lui  plait.  » 


Le  parli  pvaDgélique  et  les  adversaires  de  la  reforme.  «  Le  g^oiiver- 
ftem^Ql  el  le  clergé.  —  Premières  mariirestatîons  anli-relîgieusei. 
—  Confirmation  du  bannissement  des  réformaleiir^.  ^  Insultes  à 
Faret.  —  Relâehetncnt  de  la  discipline.  —  Opposilion  â  la  confes- 
iion  de  foi.  «  Destruction  du  collège.  —  Bannisiiemenl  d' Antoine 
Sonier.  —  EfTorts  des  pasteurs  ponr  soutenir  rinstruetion  publi- 
c|oe.  —  Mauvais  vouloir  des  magistrats.  —  Rmctimt  ruthotique,  — 
Conférence  de  Lyon  pour  rétabJÎF  Pierre  de  la  Baume.  —  Martyrs 
genevois  â  Chambéry.  ^  Lettre  de  Sadolet  aux  Genevois,  el  ré* 
ponse  de  Calvin.  —  ilonleuse  défaite  des  anciens  prélres  i^ene- 
vois.  —  Réaction  nalimmle,  —  Les  adversairesï  de  la  Réforme  Teu- 
lent  livrer  la  souveraineté  de  Genève  aui  Bernois;  leur  défaite  et 
leur  supplice .  —  Réaction  rdigietise.  ^Retour,  en  154(1,  au  régime 
ecclésiastique.  «^  Démarcbes  en  faveur  des  pasteurs  bannis.  — 
Abrogation  de  Taete  de  leur  eiiU—  Happel  de  Calvin  à  Genêire. 


Un  grand  procès  hisluiique  va  se  jugera  Genève. 
Depuis  Irois  siècles  les  ullramoii tains,  et  même  de 
nos  jours  cerlains  auteurs  non  catholiques,  affirment 
que  la  Uéfnrme  a  compromis  les  intérêts  de  notre 
patrie,  et  prétendent  que  la  République  épiscopale 
aurait  joui  d'une  indépendance  et  d'une  prospérité 
furl  supérieures  aux  résultats  les  plus  beaux  qu'ail 
produits  le  protestantisme Otte  question  se  ré 
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soutira  [lour  les  années  qui  suivirent  inmicdialement 
h  Réforme*  La  ville  est  au\  mains  des  houiines  qui 
ne  voient  dans  l'atTranehissenienl  religieux  que  «  la 
liberté  (>our  chacun  de  vivre  a  sa  guise;  ^>  ils  sont 
unis  aux  tatholiques  deuîeurés  secrélemenl  fidèles 
à  leurs  croyances.  Voyons  ce  que  ce  parti  fera  pour 
sauvegarder  les  inléréis  moraux  et  Findépendance 
nationale  du  pays. 

Les  évangéliques  oui  fait  leurs  preuves.  Dans 
l'espace  de  six  années,  ils  ont  délivré  Genève  de  la 
dominalion  du  prince  de  Savoie;  ils  ont  détruit  le 
pouvoir  épiscopal  ;  ils  ont  repoussé  ralliance  fran- 
çaise qui  leur  était  offerte  au  prix  de  rindépendance 
nationale;  ils  ont  ohtenu  le  secoui's ties  Bernois,  sans 
sacrifier  le  moindre  privilège  matériel  ou  politique. 
D'autre  part,  ils  sont  [tersnadés  qu'une  conduite  la- 
borieuse et  morale  est  indispensable  aux  vrais  répu- 
blicains; ils  sentent  la  nécessité  d'une  bonne  ius- 
Iruction  publique,  pour  que  le  citoyen  puisse  exercer 
ses  droits  en  connaissance  de  cause;  enfin,  ils  con- 
sacrent au  soulagement  des  malheureux  les  anciens 
reveims  des  églises. , .  Tout  homme  impartial  recon- 
naîtra que  les  évangéliques  de  la  Réformatitïn  furent 
fidèles  à  leur  mandat,  et  qu'un  régime  basé  sur  de 
pareils  antécédents  a  de  légitimes  conditions  de  du- 
rée. Toutefois  ce  régime  succombe,  parce  que  ses 
chefs  sont  la  dupe  dime  noble  erreur. 

Farel, Calvin  et  Porral  pensent  que.  après(|uelques 
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mois  (l'instruction  générale,  les  dogmes  chrétienn, 
formulfe  d'mie  oiaRière  précise,  peuvent  être  admis 
assez  complètement  pour  que  les  nouveaux  convertis 
s'engagenU  par  serment,  h  les  maintenir. 

Farci,  Calvin  et  Porral  sont  convaincus  que  des 
hommes  qui  ont  passé  la  moitié  de  leur  vie  dans  la 
licence  romaine,  peuvent  se  réj^énérer  immédiate- 
ment sous  Tempire  de  la  morale  chrétieime  près- 
rrite  par  l'autorité  civile. 

La  double  résistiuice  opposée  par  les  iulelligcnces 
qui  ne  peuvent  prêter  serment  aux  dogmes  chré- 
tiens, el  par  les  consciences  soulevées  contre  le  joug 
légal  de  la  religion,  a  renversé  le  parti  des  évangé- 
liques.  Les  hommes  qui  les  remplacent  pourront-ils 
conserver  les  libertés  nouvel tement  conquises? 

Le  pei-sonui^l  tlu  nouveau  gouvernement  oflVe  un 
caractère  entièrement  dilïérent  de  lancien.  Les  syn- 
dics sont:  Claï  DE  RtCHAnnET,  qui  refuse  de  fréquenter 
le  culte  réformé  ; 

Jean  Phujppe,  qui  trouve  que  la  messe  n'est  pas 
maiivaise; 

Jèian  Llllin,  qui  approuve  en  Conseil  Tincrédu- 
lilé  de  ses  amis; 

Ami  de  Cuapeal rouge,  dont  le  cœur  incline  vers 
la  domination  bernoise. 

Quant  au  clergé,  il  u'oflre  pas  de  sérieuses  ga- 
ranties : 

C'est  CiiAMPKKEAt,  totalerneïil  dépourvu  de  la  ili- 
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gnilé  chrélienoe,  et  qui  avance  en  chaire  des  pro— 
positions  qu'il  rétracte  le  lendemain; 

IIe^'ri  de  Lamare,  qui  penche  vers  le  panthéisme^ 
et  donne  les  plus  étranges  interprétations  des  passa — 
ges  de  r Évangile  ; 

Jacqi  ES  Bermard,  homme  pieux  et  simple,  mai*=^- 
lout-à'fait  dénué  de  talent  oratoire,  au  point  qut^ 
*  personne  ne  va  à  réglise  quand  c'est  son  tour  di^ 
prêcher.  « 

Enfin,  Jean  Morand  et  Antoine  Marcourl,  pas- 
teurs respectables  prèles  par  les  Bernois,  mais  ne^ 
possédant  point  l'autorité  nécessaire  pour  réprimer* 
les  ahus  et  les  scandales. 

L'infériorité  notable  de  ce  clergé  ne  doil  pa^ 
nous  surprendre,  puisqu'on  n'avait  point  encore  éla — 
hli  les  académies  proteslanles,  d'où  sortirent  pla^^»' 
lard  ces  missionnaires  instruits  et  dévouée,  qui  pro- — 
pagèrcnl  et  eonsolSdèrcnl  la  Réforme,  des  plages  d 
hi  Baltique  au  pied  des  Pyrénées. 


Premières  wffîit/c^sïafïOHKa/jfiVeii^ieMâN*  Le  ten 

■  demain  d'une  révolution  aussi  violente,  les  espril> 

■  devaient  montrer  leur  exaspération  par  des  procédés 
I  conformes  à  leurs  principes.  C'est  ce  qui  arriva.  La 
^Ê  sainte-céne,  célébrée  avec  les  pains  sans  levain,  fui 
^H  Tobjet  d'ime  approbation  frénétique,  et  bienlot  les 
^H  adversaires  des  réformateurs  manifestèrent  toute 
^^■^  l'énergie  de  leur  rancune  à  l'égard  de  leurs  compa- 
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■gtîons  d'œuvrc  des  mauvais  jours.  Le  S}  uode  de  Zu* 
rich  avait  eu  lieu,  el  tes  Églises  réformées  de  ta  Suisse, 
après  avoir  hautenienl  U\àmé  la  conduite  des  Geoe- 
vois  * ,  envoyèrent  une  députalion  présidée  par  Virel. 
Ces  pasteurs  se  joisuîrent  à  des  ambassadeurs  bernois, 
el  se  rendirent  à  Genève,  un  mois  après  le  départ  de 
Calvin.  Us  proposèrent  aux  Conseils  de  permeltre 
aux  réformateurs  de  rentrer  en  ville  pour  plaider 
leur  cause.  Les  magistrats  portèrent  l'affaire  devant 
le  Conseil  Général  ;  les  défjulés  prirent  la  parole  : 
«  Vous  avez  eu  tort,  dirent-ils,  de  bannir  des  bom- 
mes  dont  Tun  a  sérieusement  servi  la  République 
durant  la  guerre;  noiis  vous  [>rions  de  considérer 
*pie  tout  ceci  sera  grand  sujel  de  joie  pour  les  enne- 
mis de  la  sainte  Héformation.  Consentez  a  ce  que  les 
pasteurs  bannis  exposent  leurs  raisons  d'agi)',  cl  re- 
cevez-les comme  de  Odèles  ministres.  » 

L'aspect  morne  et  silencieux  de  rassemblée  fai- 
sait présager  une  pénible  issue  à  celte  communica- 
tion. Le  syndic  Richardel  propose  bientôt  la  votation  : 
«  Que  ceux  qui  veulent  que  les  ministres  bannis  ren- 
irenl  en  ville  pour  s'expliquer  et  reprendre  leurs 
fondions,  lèvenl  la  main  ! ...  »  Ami  Perrin  et  trois  de 
ses  partisaiis  se  lèvent  seuls* . .  L'avis  contraire  obtient 
à  peu  prés  tous  les  suflrages,  et  les  plus  exaltés  se 
précipitent  sur  les  amis  des  pasteurs,  aux  cris  de  : 

1.  Registre  ûeê  Conseils»  1%,  25  el  'M  mai  1338.  Roset,  livre  ÏV, 
chap.  22«  Voir  26  mai,  au  registre,  la  lettre  de  lierue  qui  conlienl 
mol  à  mol  les  |iarole$  ile^i  envoyén. 


il 


302 

«  Tue ,  lue  ;  au  Rliùueies  Guittemins  *  /  »  Les  fauteui-s 
fie  Irouhle  et  de  désordre  ne  s  eu  liennenl  poiul  à 
celle  iiianifesUUion.  Il  fallait  que  les  députés  suisses 
[lerdissenl  loule  espérance;  aussi,  dans  ta  soirée, 
des  baudes  pareoureul  la  ville  avec  des  poêles  à 
frire  qui  coiiliennenl  plusieurs  lam[)ions  allumés, 
nommés  en  palois/«ref«,  et,  faisanl  bouillir  Ihuile, 
ces  gens  crienl  :  «  >'ous  fricassons  notre  père  Fa- 
rel  !!!  )»  —  Les  délégués  des  Églises  lielvéliijues  se 
relirèrenl  le  cœur  navré;  ils  partirent  ajîités  des  plus 
graves  inquiétudes  sur  le  son  de  la  Réforme  à  Ge- 
nève, dont  la  position  paraissait  déjà  trés4in[iorïante 
à  conserver. 

De  lein*  côté,  les  magistrats  furent  plus  sensibles 
qu  ils  ne  ie  bissèrent  paiailre,  a  cetle  désapprobalion 
générale  de  la  Suisse  |>ro1eslante  ;  leur  amour  propre 
était  froissé  à  la  pensée  que  ces  saturnales  feraient 
Tobjet  de  rapports  officiels  à  Berne,  à  Baie  et  à  Zu- 
rich. Aussi,  quoiqu'ils  eussent  constamment  prot^té 
contre  la  punition  des  délits  moraux  par  la  loi  civile, 
ils  mainliurent  les  châtiments  disciplinaires,  et  les 
registres  des  années  1538  et  1559  présentent  plu- 
sieurs condanutations  analogues  à  celles  que  de- 
mandaient Farel  et  Calvin.  Mais  un  examen  attentif 
de  ces  faits  montre  bien  qu  ils  sont  accomplis  par 
des  hommes  forcés  de  renier  momentanément  leui*s 
principes.  Les  peines  ont  perdu  toute  leur  sévérité; 


1^  NoiD  ëotiaé  am   amiA  de  FireU  déAj^oé  à  l'ordioaîre  loui  le 
titre  de  Mittre  Guillaume, 
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elles  se  Loruent  à  des  menaces,  k  quelques  légères 
amendes.  Les  débauches,  les  blaspliémes,  les  mas- 
carades indéeeiiles  qui  oui  lieu  daus  lu  ville  soiil 
punis  |>ai'  des  remontrances.  Au  coulraire,  lescam- 
pagoards»  qui  ifonl  aucune  intluence  dans  les  afllii* 
res,  reçoivent  les  plus  rudes  admoneslaliuns;  les 
gens  des  niandemenls  de  Jussy  et  de  Peuey  qui  se 
peruielteni  de  danser,  sont  frappés  de  grosses  amen- 
des, et  jamais  Calvin  ne  fut  [ïIus  sé\ére  que  le  syn- 
dic Richardct  dans  ses  proclamations  pour  morali- 
ser les  campagnes  genevoises  * . 

Ces  apparences  disciplinaires  furent  bienlôl  mises 
de  coté.  Des  citoyens  se  présenlérent  pour  obtenir 
le  rendjoui-semeni  d'amendes  ecclésiastiques,  aux- 
quelles ils  avaient  été  condamnés  Tannée  précédente  ; 
puis,  une  manifestation  régulière  s'organisa  contre 
la  Confession  de  foi,  28  mars  1559  (R.  C.)  «  Le 
ciloyen  Chamoys,  suivi  de  plusieurs  compagnons, 
supplie  le  Conseil,  qu  on  veuille  bien  les  relever  du 
serment  (ju'ils  ont  prêté  aux  articles  proposés  dans 
Sainl* Pierre,  et  qui  sont  entre  les  raains  du  secré- 
taire Rosel.  »  Les  magistrats,  fort  embarrassés,  ne 
font  aucune  léponse. 

Calvin  appréciait  tout  le  danger  de  cette  situation 
pour  la  Réforme  naissiinte.  Retiré  a  Strasbourg,  où 
il  exerçait  les  fonctions  de  professeur  en  tbéologie,  il 
avait  de  fréquentes  correspondances  avec  Genève, 

i.  Regiflr^  dei  Cooseils,  juin  ISM,  13  mai  ir^y,  12  aoùl  153$l. 
Pipcos  joslîflcalÎT^s  t  tyîees  pour  tûs  mandenienfs. 
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cl  voici  l'un  des  passa jçe?»  les  plus  remarc 
ses  leltres:  »  Pourlaiil  *,  mes  frères  bien-aimés,  re- 
venez toujours  il  celte  consoblioii;  quoique  les  ini- 
ques se  soient  clïbrcés  de  oieUrc  ruine  dans  votre 
Église,  quoique  vos  fautes  aient  mêrilé  plus  que  vous 
ne  pourriez  endurer,  néanmoins  noire  Seigneur 
me  lira  telle  fin  au\  en  ireclions  qu'il  vous  a  envoyées, 
qu'elles  vous  seront  salutaires.  Regardez  vos  enne- 
mis, vous  trouverez  évidemment  que  toutes  leurs 
voies  lendenl  à  confusion,  bien  qu'ils  soient  au  but 
de  leur  entreprise.  » 

Le  réforniaieur  ne  se  trompait  pas,  et  de  singu- 
liers acles  devaient  successivement  compromellrela 
cause  de  ses  adversaires  à  Genève, 

Abolilion  du  CoUéfje.  Le  développemenl  de  l'in- 
telligence est  une  nécessité  absolue  pour  un  Etal 
libre.  Un  peuple  qui  n'a  pas  reçu  Féducalio!!  né- 
cessaire pour  que  chaque  citoyen  puisse  voter  en 
connaissance  de  cause,  n*est  pas  digne  de  la  liberté 
politique.  Farel  et  Calvin,  [jcrsuadés  de  celle  vérité, 
s'étaient  préoccupés  irés-sérieusemenl  de  Tinstruc- 
lion  publique  à  Genève.  «  Les  petites  écoles  de  la 
papislerie  ^  furent  remplacées  par  le  collège  de  Rive, 
et,  le  21  mai  i  S56,  après  le  serment  solennel  de  la 
Réformation,  les  citoyens  confièrenl  le  collège  à  An- 
toine Sonier.  Ce  missionnaire,  aussi  savani  quecou- 

1.  Arcbivei»,  |iorlefeuille  hislorique,  ><■  11240.  Lcllre»  de  Cilvm. 
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rageux,  imprima  un  développement  rapide  à  son 
école;  malgré  la  misère  du  temps,  plusieurs  enfants 
étrangers  furent  envoyés  à  Genève,  et  Sonier,  se- 
condé par  deux  bacheliers  français,  remplit  sa  lâche 
à  la  satisfaction  générale. 

Un  homme  aussi  utile  devait  être  ménagé 

11  n'en  fui  rien.  Les  eomnmiiions  de  Noël  1558 
approchaient,  et  les  magistrats  n'avaient  pas  sous  la 
main  le  nombre  d'oiricianls  nécessaire.  Us  deman- 
dèrent à  Sonier  et  à  ses  deux  bacheliers  de  servir  le 
pain  et  le  vin  aux  tables  de  la  sainte-cène,  d'après 
la  forme  bernoise.  Les  régents  refusèrent,  déclarant 
que  c'était  contraire  à  leur  conscience*.  Les  magis- 
trats leur  ordonnèrent  aussitôt  «  de  vider  la  ville 
sous  trois  jours,  eux  et  leurs  familles.  i>  Sonier  en 
appela  aux  Deux  Cents  ;  *  Messieurs,  dit-il,  la  sainte- 
cène  est  un  acte  de  conscience  dont  on  n'est  respon- 
sable qu'à  Dieu.  Ni  moi,  ni  mes  bacheliers  ne  sommes 
engagés  à  servir  au  culte,  mais  seulement  à  ensei- 
gner les  enfants  du  collège,  et  je  m'en  suis  réguliè- 
rement acquitté;  j'entretiens,  à  mes  frais,  un  sous- 
inaître  de  plus  que  mes  engagements  ne  le  portent. . . 
Le  délai  de  trois  jours  e-sl  très-insuflîsant  ;  j'ai  de 
nombreux  pensionnaires  des  meilleures  familles  de 
Bàle,  de  Bienne  et  de  Zurich,  un  ménage,  et  une 
petite  fille  de  dix^iuil  mois,  qu'on  ne  peut,  sans 
inhumanité,  mettre  en  route  par  une  saison  rîgou- 

i.  Regîtire  4et  CoiiieiU,  â6  et  27  déeembre  1538. 
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reuse. . ,  i>  Un  grand  nombre  de  bourgeois  appuj^aient 
la  requête  de  Soiiier.  Toutefois  le  Conseil  maintint 
son  arrêt,  en  lui  accordani  quinze  jours.  Mathurin 
Cordier,  qui,  plus  tard,  devait  si  longtemps  diriger 
la  jeunesse  genevoise,  fut  <^|;alement  banni,  el  le 
collège  fut  abandonné. 

Les  pasteurs,  voyant  que  les  magistrats  ne  se 
préoccupaient  nullement  de  ce  grave  déficit,  mulli- 
pliérenl  les  dénia  relies  pour  obtenir  des  instituLeiirs, 
Quatre  fois  ils  présentent  des  personnes  qui  leur  sem- 
blent capables  *  ;  quatre  fois  ils  reçoivent  des  réponses 
qui  dénolent  une  grande  insoueianee  chez  les  direc- 
teurs de  rÉtaL  Enfin,  le  1 3  janvier  1 540,  une  scène 
bizarre  se  passe  en  Conseil.  Des  envoyés  bernois 
font  de  vifs  reproches  aux  syndics  louchant  Taban- 
don  du  collège.  Les  magislrals  demeureiU  stupéfaits 
à  rouie  de  ces  |)aroles  :  «  Eb!  Messieurs,  disent-ils, 
nous  avions  au  collège  M.  Antoine  Sonier  avec  tous 
ses  Français,  qui  le  servaient  h  merveille;  ils  n'ont 
pas  voulu  vivre  jouxte  le  synode  de  Lausanne,  el 
c'est  à  la  requête  de  M.  le  capitaine  Nacguely  que 
nous  les  avons  renvoyés »  Les  Bernois  ne  ré- 
pondirent mot,  et  de  nouveaux  efforts  amenèreot 
M.  Aguet,  pasteur  de  Prangins,  que  sa  mauvaise 
santé  entravait  dans  ses  fonctions. 

Ainsi,  rinstruetion  publique,  dont  Farel et  Calvin | 
avaient  doté  Genève,  fut  momentanément  anéantie 

I.  Ilegiairt*  de*  Con»eîJi,  âa  avril,  â5juttlel,  5  el ê  décembre  1539; 
13  janvier  1540. 
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par  des  magislrals  incrédules,  obligés  d'être  hypo- 
crites pour  complaire  à  leurs  amis  de  Berne. 

Réaftion  catholique.  Si  Calvin  était  informé  pr 
ses  amis  des  principales  misères  de  TÉglise  gene- 
voise, les  catholiciues,  demeurés  nombreux  dans  la 
ville,  lenaienl  Pierre  de  la  Baume  au  courant  d^évé- 
nements  qui  rinléressaienl  au  plus  haut  degré.  L'ex- 
préla!  avait  tressailli  de  joie  à  la  nouvelle  du  bannis- 
sement des  réformateurs;  il  en  conçut  de  grandes 
espérances  *  pour  la  recouverte  de  son  diocèse,  »  el 
voulut  travailler  à  les  réaliser  V  Voici  comment 
Besson,  Fauleur  le  plus  catholique  de  la  Savoie, 
expose  ces  démarches:  «  Le  pape  Pau!  III  lit  Pierre 
de  la  Baume  cardinal,  pensant  que  celle  dignité 
porterait  les  Genevois  à  revenir  vers  lui.  Dans  ce  but, 
le  Saint-Père  organisa  une  conférence  à  Lyon.  Les 
cardinaux  de  Toumon,  Sadolel  et  de  la  Baume  s'y 
trouvèrent  avec  les  archevêques  de  Vienne,  de  Lyon, 
de  Besançon,  de  Turin,  et  les  évéques  de  Langres 
el  de  Lausanne.  On  discuUi  sur  !(^  moyens  les  plus 
propres  à  rétablir  rdiirimne  re/ig^'on  dans  Genève.» 

C'était  au  printemps  de  1539.  Les  circonstances, 
en  effet,  paraissaient  très-favorables.  Jean  Philippe, 
Tauteurdu  bannissement  de  Calvin,  se  trouvait  sur 
les  lieux,  el  «  démenait  pratique  »  avec  le  cardinal  de 
Tournon,  le  plus  cruel  ennemi  de  Genève*.  Lacon- 

1.  BessOQ,  ëvécîlé  de  Genève»  pa|^C!i  6-S  et  fiô. 

2.  Re^islres  du  ConseU,  7  jain  1540:  Claude  Savoie  a  eiposé  ctun- 
meiit  fHax  enleadut  que  Jeban  Philiiipe  est  détenu  pour  rhoimeur 
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férence  voukl  sonder  le  terrain,  ei  chargea  Sadolel 
d'écrire  aux  Genevois.  Celle  lettre,  qui  parvint  aux 
Conseils  le  29  mars  (R.  C.)»  est  un  chef-d'œuvre 
d'habileté  diplomatique.  Le  prélat  comble  d'éloges 
les  réformés;  il  leur  parle  avec  toute  la  douceur 
fiossible;  il  regrette,  dans  les  meilleurs  termes,  le 
bon  temps  d'autrefois;  puis  il  dissimule  les  pratiques 
ei  les  dogmes  qui  séparent  ies  deux  Églises  ;  il  accuse» 
le  plus  poliment  du  monde,  les  réformateurs  d'élre 
poussés  à  ta  révolte  par  Famour  des  places  et  de 
l'argent;  enfin,  il  promet  aux  ex  sujets  de  Pierre  de 
la  Baume  les  louanges  des  hommes  et  la  grâce  de 
Dieu,  s'ils  rentrent  dans  le  giron  de  Rome.  Les  syn» 
dics,  après  avoir  lu  ce  document,  remercièrent  Sado- 
let  de  sa  courtoisie,  le  docteur  Morand  fut  chargé 
de  lui  répondre  «  en  bref,  >  et  quelques  conseillers» 
amis  de  Calvin,  en  expédièreni  une  copie  au  réfor- 
mateur, le  priant  d'y  faire  une  bonne  réplique. 

Les  formes  si  douces  et  si  mielleuses  de  celle 
conférence  font  un  affreux  contraste  avec  les  hor- 
reurs qui  se  commettaient  alors  dans  le  diocèse 
de  Pierre  de  la  Baume  V  Un  magistrat  genevois, 

de  G«[iéve,  que  il  revelle  que  Jehan  PtiîUppe  a  démené  pratique 
arec  le  Cardinal  de  Toamoiit  etlaQl  a  Lyon  dans  le  temple,  et  que, 
rêTenanl  de  Moljn  (Moulins},  il  entendît  de  ion  bdte  que  le  pro- 
cureur du  roi  difait  :  si  Jehan  Philippe  me  sert,  je  le  servirai  ;  qui 
foil  cause  que  le  siear  de  Montchenu  envoja  lettres  au  Conseil. 
(Montcbeou  a?alt  fait  à  ta  République  les  mêmes  propositions  qtto 
de  Verey  en  lû^ft.) 

I,  Eegiitfe  des  ConaeilSi  19  avrît  1539.  Itapporl  sur  te  supplice  dm 
M.  Cortet. 
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M.  Curicl,  chàlelain  de  Chaunionl  (sur  le  mont  du 
Vuache),  se  Irouvail  à  Annecy  le  1 7  avril,  •  et  dans 
soD  auberge,  il  parlait  purement  de  Dieu  et  de  son 
saint  Evangile.  »  Là,  se  rencontra  le  sieur  de  Monl- 
chenu,  qui,  ayant  naguère  échoué  dans  ses  entre- 
prises pour  livrer  Genève  au  roi  de  France,  détestait 
les  Genevois,  et  principalement  les  familles  des  con- 
seillers amis  de  la  Réforme,  Après  avoir  entendu  les 
paroles  de  Curtet,  il  excita  contre  lui  les  prêtres,  qui 
le  saisirent  et  le  firent  brûler  vif.  Il  mourut  en  con- 
fessant constamment  sa  foi  en  Dieu, 

Un  crime  appelle  un  autre  crime  *  :  le  clergé  de 
Chambéry  ne  voulut  pas  rester  en  arriére  de  ses  col- 
lègues d'Annecy.  Huitjourspius  Lard,  le 26 avril,  la 
grande  place  du  chef-lieu  de  la  Savoie  était  couverte 
d'une  foule  agitée  de  cette  sanguinaire  curiosité  qui 
pousse  des  flots  de  créatures  humaines  autour  des 
échafauds.  «  Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi 
»  (rapportent  les  témoins)  fut  amené  un  gaillard 

•  compagnon,  qu'on  disait  être  de  ces  cagnes  el 
»  chiens  de  Genève.  Après  avoir  été  un  peu  pourmené 
»  par-là,  il  fut  conduit  devant  le  château,  où  il  fut 
»  brûlé  tout  vif.  Le  prévôt,  qui  était  présent,  di- 

•  sait  au  bourreau  :  S'il  ne  })eut  rien  parler,  perce- 
»  tui  Ifi  langue.  Les  prêtres,  qui  se  tenaient  à  ren* 
»  tour  du  bûcher,  voulaient  lui  faire  réciter  VAve 
>  Maria;  mais  il  ne  voulut  jamais  dire  que  T oraison 

1.  Rapport  a  Meisieors  4e  Bern«  sur  le  mpptice  de  Jehan  Lim- 
VttTt  le  jeune.  Ue^filre  du  Coii»eil«  29  a?rjl  1^^.  Copie  GallOTe. 
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»  que  notre  Seigneur  nous  a  enseignée,  et  prononça 
»  bien  liaut  :  Notre  Père  qui  es  es  deux.  Aussi, 
»  quand  les  prêtres  vireol  cela,  ils  criaieiU  aux  gens  : 

•  Ne  priez  point  pour  lui,  car  il  esi  damné  à  ton» 
»  les  diables,  ce  maudit  cltieu.  i>  Le  rapport  ajoute  : 
«  Hélas!  c'était  Jehan  Lambert,  le  jeune  frère  du 
»  conseiller  Lambert  de  chez  nous,  et  il  est  ainsi 
»  mort  pour  la  foi  de  Dieu,  siins  qu'on  lui  ait  fait 

»  de  procès.  »  fiM 

La  Savoie  appartenait  alors  a  Fnoçois  1*^;  et 
«  dans  la  fouie,  le  bruit  était  :  Nous  avons  le  roi, 
notre  prince,  lequel  doit  envoyer  geos  à  Genève 
coïitre  ces  maudils  cagnes  et  chiens, , .  *  Voici  main- 
tenant la  vengeance  que  les  Genevois  tirèrent  de  c^is 
atrocités  V  Trois  ans  plus  tard,  quelques  faux-mon- 
nayeurs  savoisiens  s'étaient  cachés  sur  le  territoire 
de  la  République.  Le  président  de  Chambéry,  qui 
les  poursuivait,  s'arrêta  sur  la  frontière,  <  et  manda 

>  aux  syndics  qu'il  ne  voulait  point  pousser  plus 

>  avant,  craignant  quelque  fascherie  de  Lambert, 
»  à  cause  de  la  sentence  de  son  frère.  On  lui  envoie 

•  le  sieur  Vandel  et  J,   Lambert  lui-même,   pour 

•  rassurer  qu'en  Genève  on  ne  lui  fera  point  dé- 

•  plaisir,  mais  tous  les  services  possibles-  » 

La  conférence  de  Lyon  continua  son  œuvre  par 
des  procédés  plus  directs  que  les  lettres  et  les  sup- 
plices :  elle  voulut  organiser,  sur  une  large  échelle, 

i.  Ittffislrc  dfti  Ckiiliiiifp  U  «tril  1543. 
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une  mission  auprès  des  Genevois.  Les  prêtres  qui, 
eo  1556,  avaient  déclaré  «  n'être  point  clercs  et  ne 
savoir  prouver  si  la  messe  élait  bonne,  »  vivaient 
paisiblement  dans  les  monastères  de  ia  Savoie.  On  les 
tird  de  cette  douce  oisiveté;  ils  durent  rerilrer  sur 
les  terres  de  Genève,  et  célébrer  de  nouveiiu  le  culte 
roniain.  Quarante-quatre  chanoines  uu  curés  acceptè- 
rent ces  fonctions,  et  bientôt  des  plaintes  arrivèrent 
aux  oreilles  des  magistrats.  Messieurs  les  syndics  de 
1539  «  ne  dèn*enaieiit  pas  pratique  »  comme  leurs 
prédécesseurs*  ;  aussi  ordonnèrent-ils  aux  châtelains 
de  conduire  devant  eux  «  tous  les  prêtres  pour  confé- 
»  rer  avec  les  prédicants,  afm  ([ue  ceux  qui  ne  pour- 
»  ronl  maintenir  que  la  messe  est  bonne  soient  en- 
»  vaj es  où  on  la  chante .  *  Trente- trois  [>rélres  compa- 
rurent ;  on  pouvait  donc  s  attendre  à  les  voir  soutenir 
sérieusement  leur  foi,  effacer  les  scandales  de  1 536, 
el  justitîer  le  choix  de  la  conférence.  Les  syndics  leur 
foui  subir  un  interrogatoire  préliminaire,  et  restent 
ébahis  à  Touïe  des  réponses  qu'ils  reçoivent  tout 
aussitôt.  Leur  étonuement  se  conçoit  :  sur  ces  trente- 
trois  missioimaires  «  chargés  de  faire  la  recouverte 
du  diocèse  genevois...,  »  onze  prêtres  déclarent  «  en 
bref  »  Qu'u^s  tiennk?*t  la  messe  pomt  chose  mecha^îte. 
Les  vingt-deux  autres  sont  plus  explicites.  Plusieurs 
suivront  Ta  vis  des  magistrats,  «  et  ils  ne  sauraient 

I.  S3^i]dk!s  de  1539  :  Ijinrdio  de  la  Rive,  Jean  Coquet.  Antottie 
Cbiquand,  lludriol  du  Mollard.  RegUlre  d(^s  Conseilf,  9,  16,  22  dé- 
cfœbre  153^.  Piécef  juillUcalive»  :  iDlerroffiloire  délaUlé  deA  M 
j»rétfet. 
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jurer  si  la  messe  est  bonne,  mais  la  tiennent  corame^ 
il  plaira  à  Messieurs.  »  D'autres  «  n'y  entendent  rien, 
et  ne  savent  qu'en  penser,  puisque  les  savants  sont 
en  désaccord  là-dessus.  »  Quelques-uns  vont  plus 
loin,  et  vouent  au  démon  la  messe  et  ceux  qui  ront 
inventée.  Un  seul,  plus  digne  que  le  reste,  déclare 
<  la  messe  fausse,  puisque  Jésus-Christ  a  fait,  une 
fois  pour  toutes,  la  vraie rédeniption.n  Enfin,  le  plus 
croyant  de  la  mission  déclare  «  qu'il  y  renonce, 
réservant  toutefois  le  Pater,  le  Credo,  rÉpître  et 
rÉvangile.  » 

Les  interrogatoires  terminés,  les  magistrats  pen 
sèrent  que  de  pareils  convertisseurs  étaient  peu  dan- 
gereux pour  la  foi  de  leurs  administrés;  ils  les  ren- 
voyèrent à  la  frontière,  et  les  citoyens  purent  mettre 
en  parallèle  le  courage  de  leurs  frères  qui  mouraient 
sur  les  bûchers  de  Savoie,  et  la  couardise  de  ces 
prêtres,  qui  n'osaient  pas  môme  avouer  leurs  croyan- 
ces, sachant  que  leur  peine  se  bornerait  à  être  re- 
conduits «  es  lieux  où  Ton  chante  la  messe.  » 

Un  nouvel  incident  vint  décourager  les  prélats  de 
la  conférence.  Ils  s'étaient  rassemblés,  pensant  que 
l'exil  des  réformateurs  offrait  des  chances  favorables; 
leur  désappointement  fui  pénible  lorsqu'ils  recurent 
une  réponse  de  Calvin  à  Sadolet,  dont  ils  apprirent 
que  des  exemplaires  manuscrits  circulaient  dans 
Genève.  Calvin,  dans  cet  opuscule  \  adopte  le  toû 

1.  Voir  a  la  Bibliothèque  publique  réditionori^ÎDale  imprimée  #t 
miri  1540  pir  ordre  du  Comeil.  Pièces  juatificaL:  Cilriii  ei  Sadolel. 
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et  les  formes  oraloires  de  son  antagoniste;  il  lui 
signale  les  abus  et  les  scandales  qui  ont  amené  la 
Réforme;  puis,  passant  aux  accusations  d  ambition 
el  d'avarice,  il  dit  :  «Vrai,  nous  recherchons  t'ar- 
o  gent  et  les  honneurs,  nous  qui  dépouillons  FÉglise 
i>  de  la  trop  grande  abondance  de  ses  biens  pour 
«  nourrir  les  pauvres. , .  Pour  arriver  aux  grandeurs, 
>»  n'élail-ce  pas  le  plus  courî  chemin,  que  d'accepter 
1»  inconlinenl  les  conditions  offerlcs  par  vous?  Votre 
»>  pape,  de  quelle  soiome  rachèlerailil  aujourd'hui 
^*  le  silence  de  plusieurs  !  !  !  • 

La  sympalliie  des  Genevois  pour  les  paroles  de 
Calvin  acheva  de  démonlrer  aux  prélats  de  Lyon 
que  leur  entreprise  était  vaine.  La  conférence  fut 
dissoute,  et  trois  ans  plus  lard,  Pierre  de  la  Baume 
terminait  sa  triste  carrière. 

Trahison  nationale  des  advenaires  de  la  Réforme. 
Au  reste,  les  magistrats  partisans  du  régime  épis- 
copal  travaitlaient  eux-mêmes  à  la  ruine  de  leur 
cause.  Différents  bruits  avaient  couru  sur  des  intri- 
gues ourdies  en  France,  el  des  envoyés  genevois, 
chargés  de  traiter  avec  Berne  certaines  questions 
délicates  pour  Tindépendance  nationale,  excitaient 
vivement  les  soupçons  des  bourgeois.  Aussi,  le 
16  décembre  4  559  (R.  C),  en  Conseil  Général, 
on  établit  que  «  tout  Geneims  qui  voiulrait  (diétier  la 
principauté  souveraine  de  VÉtai,  serait  pris,  etdufu 
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trois  jours,  s'il  était  reconnu  coupable,  aurait  la  tâtê' 
tranchée  en  la  place  du3hlard,  $am  nulle  grâce.  » 

L'événenieiU  prouva  bienlol  que  les  erainles  des 
citoyens  élaienl  légi limes,  La  quistioa  bernoise  pre* 
nail  un  caractère  dangereux.  Voici,  en  quelques 
[Qûls,  de  quoi  il  s'agissait 

En  1556,  après  la  conquête  du  Chabtais  ei  la 
paciriealion  du  pays«  un  traité  avait  réglé  les  droits 
de  Genève  sur  le  territoire  environnant.  La  souve- 
raineté appartenait  aux  Genevois;  les  Bernois  con- 
servaient rexéculion  des  jugements,  que  naguère  le 
duc  possédait  sur  ces  campagnes.  Depuis  uuan,  des 
discussions  s'étaient  élevées  à  ce  sujet.  Berne  de- 
mandait la  souveraiueté  religieuse  sur  tous  les  villa- 
ges genevois,  en  même  tem]>s  que  le  droit  de  faire 
grâce,  et  de  modifier  les  peines  prononcées  contre  les 
paysans  par  les  tribunaux  de  la  ville;  les  châtelains 
recevraient  les  deux  tiers  des  amendes;  les  notaires 
seraient  obligés  d'envoyer  à  Berne  leurs  minutes; 
enfin,  les  alliés  exigeaient  la  cession  des  villages  de 
Neydan,  Malval,  Céligny,  Russin  et  Draillaos. 

Les  Conseils  avaient  envoyé  à  Berne  trois  députés 
pour  réclamer  le  contraire  de  toutes  ces  demandes, 
qui  anéantissaient  la  souveraineté  de  Genève  sur  son 
territoire.  Qu'on  accorde,  en  effet,  à  un  pouvoir 
étranger  le  droit  de  justice,  le  plus  clair  du  revenu 
des  tribunaux,  ta  baule  main  sur  le  notarial,  la  di- 
rection des  affaires  religieuses,  et  le  démembrement 
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du  lerriloire,  il  ne  reste  guère  au  gouvernement 
aioâi  dépossédé  qu'un  titre  pareil  à  celui  que  la  cour 
sarde  conservait  naguère  encore  sur  Cbyine  et  Jé- 
rusalem. —  Les  députés,  Jean  Philippe  à  leur  tête, 
ne  craignirent  pas  de  substituer  leur  volonté  à  celle 
des  Conseils,  et  ils  accordèrent  à  Berne  vingt  un  arti- 
cles renfermant  le  détail  des  points  mentionnés  ci- 
dessus*.  Ils  revinrent  à  Genève.  Leurs  amis  occupant 
les  meilleurs  postes  dans  la  République,  le  traité  ne 
fui  pas  présenté  aux  Deux-Cents  ;  on  louvoya  pendant 
une  année;  mais  les  baillis  bernois  ayant  procédé  à 
l'exécution  des  cboses  convenues,  les  auteurs  de  ces 
iadignes  négociations  se  virent  exposés  à  des  plaintes 
sérieuses,  et  le  peuple  les  nonnna  Articulants . 

Les  débals  avec  Berne  durèrent  justju'à  la  tin 
d'avril  1540,  Alom  les  Conseils,  recevant  enfin  la 
formule  authentique  du  traité,  convainquirent  les 
députés  Jean  Philippe,  Jean  Lutlin  et  Motiatbon,  de 
désobéissance  et  de  haute  trahison  envers  TEtat. 
Leurs  amis  multiplièrent  leurs  efforts  pour  les  sauver; 
mai^  le  peuple  réclamait  l'applicalion  des  actes  du 
i  6  décembre,  et,  le  siimedi  5  juin  1540,  le  Conseil 
Général,  après  une  délibération  des  plus  oi*ageuses« 
condamna  les  trois  accusés  à  un  exil  de  cent  et  un 
ans  V 

Quoi(]ue  «  la  plus  grande  voix,  dans  le  commun 
peuple,  eût  crié  justice  contre  les  Articulants,  »  ceux- 

I.  Rei^ifttre  du  Conseil,  9  JuilLel  et  14  novembre  1&3M* 
1.  Re^itre  dei  Couieili,  5,  Û,  7  et  8  juio  1S40. 
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ci  espérèrent  oblenir  leur  délivrance  au  moyen  d'une" 
sédilion.  Le  dimanche  6  juin,  Jean  Philippe,  accom- 
pagné des  principaux  adversaires  de  la  Réforme  \ 
sorlil  en  armes  de  sa  demeure  de  la  Fuslerie;  ils 
échangèrenl  plusieurs  coups  d  arquebuse  et  de  halle- 
barde avec  des  citoyens  du  parti  opposé,  qui  accou- 
raient au  hruil.  George  Des  Clefs  fut  frappé  d'une 
balle;  Philippe  tua  Jean  d  Abères,  neveu  du  con- 
seiller Lambcrl;  puis,  des  bandes  nombreuses  arri- 
vant, les  émeuliers  s'enfuirent,  Jean  Philippe  fut 
pris  le  soir  même,  el  monta  sur  réchafaud.  Son 
complice,  Claude  Rîchardel,  voulut  s'échapper  en 
se  laissant  glisser  du  haut  des  remparts;  la  corde 
qui  le  soutenait  se  rompil,  et  il  se  fil  une  blessure 
dont  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois*, 

Genève  échappait  à  un  danger  sérieux.  Si  les 
Arliculants  eussent  remporté  la  victoire,   au  bout 
de  peu  de  temps  la  ville  tombait  au  pouvoir  de 
Berne;  et  lorsqu'on  voit,  en  1564  el  1595,  quel- 
ques pa!rieiens  de  cette  même  ville  se  dévouer  aux 
intérêts  du  prince  de  Savoie,  et  céder  lâchement  le 
Chablais  et  le  Pays  de  Gex,  il  est  aisé  de  comprendre 
le  sort  qui  était  réservé  à  Genève,  alors  que^  «  n'é- 
*  laient  plus  les  vieux  Bernois  de  la  Réformation,  qui 
»  ne  gagnaient  jamais  un  pied  déterre  sans  y  planter 
»  la  religion  de  Jésus-Christ.  » 

1.  George  l>e»  Cters,  MiUbieu  JUanlich,  Richarde!,  Pilru. 

2.  GiutJer,  liv.  VL 

3.  Pièces  justiGcaiiTeA  <tu  U*  votaine  ;  ProteilaUon  éet  conunuaet 
bernoiiefi,  1594* 
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difîéreod  de  {5iO  fut  apaisé  par  les  Bàlois, 
qui  oblinrent  de  favorables  condiliDiis  pour  Genève, 
et  c'est  un  des  plus  grands  services  que  ces  bons 
alliés  nous  aient  rendus, 

Rmction  protestante.  Le  procès  des  Articulants 
avait  préoccupé  les  esprits  durant  Thiver  de  1340, 
Profondément  irrités  contre  cette  faction  antinatio- 
nale,  les  citoyens  nommèrent  des  syndics  du  parti 
contraire  * .  Ces  magistrats,  dévoués  à  TÉglise,  com- 
mencèrent une  réaction  sérieuse  en  sa  faveur,  el, 
grâce  au  mécontentement  causé  par  les  aflaires  de 
Berne,  le  peuple  tes  seconda.  Ainsi,  le  jour  même 
de  leur  élection,  le  Conseil  Général  adopte  «  que  les 
seigneurs  syndics  auront  à  exécuter,  sans  délai,  les 
édils  sur  la  Réforination  par  TÉvangile,  En  consé- 
quence, les  mascarades,  les  danses  licencieuses,  les 
chants  immoraux,  les  jeux  de  hasard  furent  punis 
comme  du  temps  de  Farel^, 

Ranimés  par  ces  symptômes  favorables,  les  pas- 
leurs  crurent  pouvoir  tenter  une  démarche  décisive 
en  faveur  de  la  Confession  de  foi.  Le  17  juin,  pen- 
dant que  la  ville  était  remuée  par  le  procès  de  Jean 
Philippe,  ils  présentèrent  au  Conseil  Général  une 
résolution  tendant  «  à  remettre  les  choses  où  elles 
étaient  quatre  ans  auparavant,  que  chacun  avait  Ge- 
nève en  grosse  estime,  et  y  venait  pour  voir  Tor- 

t.  Jcao  l^hjlippiu,  Etienne  de  Cba(>eaurouge«  Elienoe  Dada  el  An- 
toine Gcrbel.  Ee^Jslre  de»  Conseils,  S  février  1540. 
i.  Ren^iilre  des  Conseils,  i«  el  ^i  mari,  21  mai,  2  et  il  juin  1540. 
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dre  éfao^que  ddqilé  èàm  l'État .  ^Ces  pvoles 
furent  fàvonbleinefit  acruetllies;  mais,  lorsqu'on 
présenta  la  Coofession  de  foi  condensée  dans  quel* 
ques  lignes^  qu  il  fallait  •nrrHer,  rùmrhgreeijun^,  * 
le  peuple  refii$a  de  nouTeau  ce  serment. 

Ce  ré<^ltat  ne  nous  étonne  point,  et  cette  dèmar- 
cbe  des  psteurs  était  une  vérilable  imprudence.  En 
effet,  leur  caractère  et  leur>  paroles  n^ttiraient  nul- 
lement les  sympathies  du  troupeau.  Ils  montraient 
une  inconcevable  légèreté  dans  leurs  prédications. 
Aif^i,  Champereau  affirmait  que  le  baptême  des 
petits  enfants  donne  par  lui-même  la  rémission  des 
péchés,  et  que  le  sang  et  le  corps  de  Jésus-Christ 
sont  naturellement  dans  la  Cène.  Là-dessus,  rece- 
lant de  vifs  reproches,  il  se  rétractait  au  sermon 
suivant. 

Un  autre  jour,  Morand  disait  que  saint  Pnul,  avant 
sa  conversion,  était  un  caphard.  Froment,  présent 
à  Genève,  l'oblige  à  retirer  celte  dénomination  et  à 
la  remplacer  par  le  terme  de  pharisien.  A  son  tour. 
De  Lamare  fut  sévèrement  lancé  par  Ami  Porral,  qui 
l'écria  un  jour,  le  7  septembre  i3iO,  au  sortir  dii 
temple:  «La  doctrine  de  maître  Henri  est  un  poi- 
son. »  Ces  paroles  ayant  causé  du  tronbfe,  le  vieux 
magistrat  ajoute  :  «  Oui,  le  prêcheur  a  tort  de  dire 
ï»  qu'il  y  a  péché  originel,  actuel  et  véniel  ;  tout  cela 
«  sont  termes  forgés  par  les  papistes.  Il  ne  faut  point 
»  avancer  non  plus  que  les  élus  ne  pèchent  point. 
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p  Puis,  c'est  contmire  à  rÉcriture  d'affirmer  qoe 
ïk  Jésus  allait  à  la  mort  plus  joyeusement  que  ja- 
^  mais  homme  ne  fui  à  noces.  Ce  n'est  point  pa- 
f»  rolc  édificative,  puisque  l'Évangile  dit:  «Père, 
1»  s'il  est  possible,  que  ce 'calice  passe  loin  de  moi!*» 

Le  Conseil  ne  sul  comment  prononcer  sur  ce 
débat. 

D'aulre  pari,  Marcourt  el  Morand,  «ayant  reçu 
diverses  insolences  du  peuple,  «  quillcnt  le  minis- 
tère*, déclarant  «  qu'ils  sonl  contenls  des  magistrats, 
mais  qu'ils  ne  peuvent  supporter  les  injures  de  quel- 
ques citoyens.  »  C'était  le  i  0  août  ;  les  conseillers, 
navrés  de  voir  s'éloigner  deux  hommes  qui  remplis- 
saient tolérablement  leur  mandat,  décident,  séance 
tenante,  d'écrire  à  Viret,  alors  pasleur  à  Lausanne, 
le  priant  de  revenir  pour  quelque  temps.  Il  répond 
qu'il  fera  son  possible,  aQn  d'avoir  «congé  de  Mf^- 
sieurn  de  Berne*  » 

Haf)j)e{  deCalmn,  Pour  lors,  les  partisans  des  ré- 
formateurs bannis  reprennent  courage  et  parlent  à 
diverses  personnes  de  !a  convenance  de  rappeler 
Farel  et  Calvin.  Ces  ouvertures  étant  favorablement 
accueillies,  la  question  ast  portée  au  Petit  Conseil, 
et,  te  21  SEPTEMBHE  1540,  «  i(  esl  résfdu  de  donner 
fhanie  au  mur  Ami  Perrin,  de  trouver  moyen  s'il 
pourrail  faire  venir  maître  Caulvin^,  » 

1.  Re^ùtre  des  Canseili,  10  jaillel,  la  loOt  et  âl  tepterabre  t&IO. 
1.  Re^iilre  dci  Conseili,  %l  septembre  I54f). 
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Perrin  écrit  aux  deux  réformateurs;  et  Catviii, 
qui  regrettait  Genève,  alors  qu'il  n'avait  nul  espoir 
d'y  rentrer,  éprouve  les  plus  sérieuses  appréhen- 
sion,  dès  qu'il  voit  ta  possibilité  de  reprendre  ce 
redoutable  poste.  <^  Tu  me  presses  de  revenir,  écril-il 
à  Farel  ^  ;  mais  avec  l'espril  qui  les  anime,  ils  me 
seront  intolérables,  et  moi  à  eux  ;  le  combat  me  sera 
peul-élre  plus  pénible  avec  mes  collègues  qu'avec 
le  troupeau.  Que  pourra  faire  un  homme  seul,  dés- 
habitué, comme  je  le  suis,  de  conduire  la  multi- 
tude? El  cependant.  Dieu  me  préserve  de  reculer 
devant  mon  devoir  !  Si  je  dois  être  utile  à  l'Église 
de  Genève,  j'aime  mieux  exposer  mes  jours  que  de 
la  trahir.  » 

Les  Genevois  étaient  décidés  à  vaincre  ces  répu- 
gnances ^  A  la  suite  de  deux  délibérations,  les  magis- 
trats proposent  au  Conseil  Général,  le  20  octobre 
1540,  la  résolution  suivante  :  *  Pour  ravancemenl 
de  la  gloire  de  Dieu  et  l'augmentation  parmi  nous  de 
sa  Parole,  on  demande  d'envoyer  quérir  maitre  Cal- 
vinus  à  Strasbourg,  el  cela  par  le  ministère  de  notre 
héraut  d'armes.  »  Le  Conseil  appuie  cetle  résolu- 
lion',  et  Ami  Perrin  accompagne  le  messager  \ 

1.  C«ik>ini  Epittolœ,  2'1  octobre  1540,  édil.  4e  Genève,  pa^e  30» 

2.  Registre  du  Conseil,  13,  19,20  el  2!  octobre  1.^0, 

3.  Lei  conseillers  qui  ont  dirigé  ces  délibérations  sont  :  Jean  Co- 
qoel,  Girardin  de  la  Eiie^  J.-A.  Ourlet,  Jean  Lambert,  C.  Perlemps, 
A,  Gémis,  Ami  Perrin,  Claude  Roset,  M.  Moret,  Louis  Ctiabod, 
Jean  Philippin  et  f).  D  Arlod. 

4.  Pièces  jQstiricalires  t  texte  de  toulei  les  délibéralionf  relativM 
att  retour  d«  Cal? tu. 
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Calviû  se  irouvail  à  lu  Diète  Je  Wuriiis.  Aiui 
Perrio  s'y  trarisporle,  el  Calvin  rcpuiid  *  qu'il  est 
prél  à  obéir  à  lout  ce  (|ui  lui  sera  couimanilé;  » 
mais  il  8up|ilie  le  Conseil  de  faire  eu  surle  d'ublenir 
que  Virel  passe  queliiue  leuips  à  Genève*  Les»  Ber- 
nais y  consenleul  La  douce  prédicaliun  de  ret 
liommede  Dieu  ramène  beaucoup  de  gens  aigris  par 
les  querelles  du  passé;  il  sait  que  les  grâces  accordées 
à  propos  apaiseiU  les  rancunes;  il  sollicile  donc  el  il 
ubtieul  le  pardon  des  enfunts  de  la  l'auiille  Philippe. 
(28  février  1  54 1.R,C.) 

Après  le  départ  de  Perriu,  Calvin  sent  bienlol 
renaître  ses  irrésolutions.  11  écrit  à  Virel  *  :  *  Tu  nie 
dis  que,  si  j'abandonne  Genève,  TÉglise  est  en  dan- 
ger. Hélas!  je  ne  puis  répondre  auU'e  chose  que  ce 
que  j'ai  dil  :  11  n  y  a  pas  de  lieu  qui  m'épouvante 
autant  que  Genève;  non  que  j'aie  aucune  haine 
conlre  eux,  mais  j'y  vois  taol  de  dillicultés,  4|ue  je 
me  sens  incapable  d'y  subvenir.  Chatjue  fois  que  lu 
mémoire  des  temps  passés  me  revienl,  mon  cœur  se 
ulace  d'é|)ouvante.  » 

Les  pasleui*s  suisses  iniervienneni  alors  dans  It^ 
négocialiuns,  el  Calvin  leur  répond  :  ^^  Je  dois  avouer 
que  ce  iVesl  pas  avec  joie  que  j'ai  reçu  la  nouvelle 
du  message  qui  me  rappelle  a  Genève.  Vous  savez 
tes  mauvais  irailemenls  donl  ils  ni'onl  accablé;  lout 

t.  CtUvmi  EpittolŒ,  à  Viret,  Jévrier  1S4I.  inl^A  ButineL,  Leltret  U- 
liues,  volume  l"\  Calvin  auK  panieurK  df»  ZiiHcli.  Bernard  à  Calriit. 
Coiifoim  €pùt,t  pige  27. 
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ce  fui  a  cfté  fûl  i  a  élé  M  mom  et  b  ville;  leshu- 
•nrs  ëes  êwéocmaàs  ont  orpuiîâé  «o  soidèvcnieol 
popahire,  pour  en  Tenir  i  kmsfins.  D^attUnepirt, 
les  Slnsboui^iis.  bien  que  leur  fralenMJIe  bieo- 
¥eiOaiiœ  leor  Cftâge  déârer  ibuq  séjour  aiiprèsd'eax, 
WÊtt  bisseol  libre,  car  ils  ont  fidèletneDl  à  ooeor  le 
liîeD  de  GeoèTe;  aussi.  Je  ohésile  plus,  mal^  mes 
craiotes  el  mes  au^mâses  pour  l'aTenir.  > 

Une  lellre  de  laoque^  Bernard  toucha  proiondé- 
menl  Calvin  :  «  L'autre  jour,  je  prédiais  à  Rive; 

>  frappé  de  la  désobtion  de  celle  Église  où  notis  som* 

>  messeuls^  DeLamare  et  moi.  et  qui  sommes-notis 
»  potir  une  atissi  grande  tâche  !  j  ai  fondu  en  larmes, 
y^  et  j'ai  prononcé  une  ardente  prière  pour  qtie  le 
»  Souverain  Pasteur  prit  pitié  de  notis.  et  notis  don- 
»  nàt  im  conducteur  lidéle...  Le  peuple  m*a  corn- 
)»  pris,  el  répétait  en  sortant:  Oui,  Calvin  esl  un 
1  homme  juste,  Calvin  est  un  homme  savant;  il  faut 
>♦  qu'il  revienne.  Revenez,  et  vous  verrez  que  vous 
i»  serez  le  bien  reçu.  * 

Bernard  ne  se  trompail  pas  :  la  réaction  était 
complète  en  faveur  de  Calvin.  Le  i^*^  mai  1541,  le 
Conseil  Général  casse  en  ces  mots  Tarrét  porté  le  25 
avril  1 538  :  «  Parce  qu'on  a  consenti  à  déchasser  les 
»  serviteurs  de  Dieu,  Farel,  Calvin  etSonier,  chacun 
y^  a  levé  la  main  qu'on  les  tient  pour  gens  de  bien  et 
»  de  Dieu,  qui  peuvent  aller  et  venir  en  sûreté  ^ .  >» 

1.  HegUlrei  du  Conseil,  !•'  mai  1541.  Coranll  éiiit  mort  eq  ooto-, 
bre  1.740.  Gaotler,  Ht.  VI. 


Celle  solennelle  démarche  élaot  aecomplie,  le 
Conseil  \oolui  elïacer  jusqu'aux  dernières  traces  des 
évéfiemenl?  passés;  en  eonséquenee,  il  écrivit  aux 
Eglises  de  Suisse  el  de  Strasbourg  : 

rf  Depuis  vinjifî  ans,  notre  ville  a  souffert  de  terri- 
bles orages  polititjut^  el  religieux;  mais,  en  aucun 
temps,  les  séditions,  tes  violences  et  les  périls  n'oni 
été  aussi  funestes  que  durant  ces  trois  dernières 
années.  Le  dépari  de  nos  pasteurs  fut  une  vraie  ca- 
laslniplie;  les  faclieux,  les  fauteurs  de  séditions, 
uublianl  les  services  rendus  à  rÉtalet  à  TEglise  par 
ces  ministres,  les  chassèrent  sans  aucun  égard  pour 
leurs  personnes  el  leur  caractère.  Depuis  leur  dépari, 
uousn'avous  vu  tpie  haines,  procès,  douleurs,  disso- 
lutions, trahisons  el  homicides.  —  Nous  marchions 
à  notre  ruine,  si  Dieu  ne  nous  eût  envoyé  notre 
frère  Viret  pour  ramener  a  de  meilleura^  voies  ce 
troupeau  sans  pasteurs.  Mais  ce  fidèle  ami  ne  nous 
est  concédé  que  pour  quelques  mois.  Nous  désirons 
vivement,  d autre  pari,  réparer  nos  lorts  envers 
Calvin;  il  nous  esi  nécessaire,  So\tv  ville,  par  sa 
position,  est  le  port  de  refuge  pour  les  exilés  de 
France  et  d  Italie,  qui  allhienl  parmi  nous;  lui  seul 
peut  redoimer  à  celle  Église  te  lustre  et  la  solidité  qui 
lui  sont  nécessaires;  aussi,  nous  comptons  sur  vos 
bons  offices  pour  décider  notre  (iilvin  à  revenir  parmi 
nous;  ce  faisant,  nous  hénirous  Dieu  qui  nous  a  fait 
passer  des  ténèbres  a  son  admirable  lumière,  > 
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U  Diéleée  lUlkboMie,  à  hqttdie  Cal^ÎB  aîsîsuil, 
se  ifMfMl  lerniBée,  le  rafonniev  se  Ml  CD  iiN^ 
ywri^eëausGoièveleiisqilcabre  1541;  Use 
préseole  auiL  Conseils,  d,  «  après  avoir  fût  loiil  ta 
kisg  se$  cskCiKes  de  sa  Umput  defaeurasoe.  il  prie 
Heasieors  qii'oo  nelle  ordre  en  TÉglise,  que  cet 
ordre  soit  rédigé  par  écrit,  et  qu  oo  choisisse  fseus 
da  Conseil  pour  en  conférer  ensemble.  Quant  à  lui, 
il  sera  toujoui^  serviteur  de  Genève...  »  Quelques 
jours  après,  le  Conseil  écrit  :  «  Attendu  que  mailre 
Jehan  Calvin,  ministre  evangélique,  est  homme  de 
grand  savoir,  propice  à  la  restauration  des  Églises 
chrétiennes,  et  qu'il  supporte  grosse  charge  de  pas- 
sants, résolu  qull  ail  des  gages,  par  au  cinq  ceuls 
florins  et  douze  coupes  de  fromenl. . .  Il  prêtera  ser- 
ment en  Conseil.  > 

Ainsi,  le  réformateur  vo)ail  les  magisU^ais  et  le 
peuple  lui  témoigner  une  cordiale  sympathie.  Toule- 
fois,  il  n'éprouve  aucune  salisfaciioii  d'aiiioui*-propre 
dans  ce  revirement  de  ropinioii  publique  à  sou 
égard;  il  sait  que,  s'il  peut  compter  sur  raffeclioa 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens  sincères,  les  gens 
démoralisés  ne  se  corrigeront  qu'à  la  longue.  Il  doit 
former  une  jeunesse  studieuse  et  sérieusement  atta* 
rhée  à  ses  devoirs,  inspirer  le  goùl  des  choses  hon- 
nêtes à  des  hommes  dont  la  licence  égale  la  rudesse, 
diriger  une  émigration  colossale,  où  les  gens  tarés 
se  mêlent  aux  martyrs  de  la  foi .  Il  connaît  les  orretu^ 
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et  les  divergences  de  doctrine  qui  compromettent 
déjà  la  Réforme  religieuse.  Il  rêve  pour  Genève  les 
mœurs  de  la  primitive  Église.  Devant  une  si  rude 
tâche,  il  sent  qu'il  doit  tenir  ferme,  comme  voyant 
Celui  qui  est  invisible.  Il  ne  calcule  plus  les  dangers, 
ni  les  fatigues;  il  met  la  main  à  lacharrae,  fet,  sans 
regarder  en  arrière,  il  va  creuser  dans  le  champ  du 
Seigneur  ces  larges  sillons  que,  depuis  trois  siècles, 
le  fanatisme  et  Tincrédulité  s'effo<*cent  en  vain  d'a- 
néanlir. 
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l  été  oréoaB«Bccs  reUgievses.  —  FoadatioD  4e  l*Éflife 
réfbraiée  ccaevoiM.  —  La  Coa^a^ie  des  Pasteors.  ~  Lois  sar 
le  aariafe  :  lois  soaptaaires.  —  AcceptatioB  des  ordonoances  par 
le  CoMey  Géaéral  feaetois,  le  9  jaoYier  1542. 


Nous  avons  vu  que,  après  la  chute  du  caUiolicisme 
à  Genève,  les  réformateurs  présentèrent  un  Régime 
ecclésiastique  destiné  à  régler  les  affaires  religieuses 
du  pays.  Ce  code  renfermait  une  Confession  de  foi, 
quelques  règlements  touchant  les  mariages  et  le 
culte  public,  et  surtout  le  projet  de  conférer  aux 
magistrats  le  droit  de  punir  les  délits  religieux  et 
moraux.  Ce  Régime  suscita  de  violentes  réclama- 
tions. La  Confession  de  foi,  qui  seule  offrait  un  tout 
complet,  fut  jurée,  puis  repoussée  par  une  majorité 
indécise;  les  lois  ecclésiastiques  ne  furent  point 
mises  par  écrit,  en  sorte  que  tout  était  dans  le  vague 
au  retour  de  Calvin.  Son  premier  soin  fut  de  régu- 
lariser la  position  de  la  Réforme;  aussi  dans  sa  pre- 
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mière  visite  aux  magislratsgeoevois,  après  les  eoie- 
plimenls  de  boo  retour,  il  leur  demanda  de  nommer 
une  commission  dans  le  but  d'élaborer  la  eonslitmîon 
de  rÉglise. 

Celle  proposition  n  élail  jmis  une  chose  nouvelle 
pour  les  cons(*illers.  Déjà,  le  3  avril  ISti,  Viret 
avail  parlé  d'élablir  un  ronsisioire  sur  le  modèle 
bernois,  el  les  hommes  les  plus  attachés  a  la  religion 
s'étaient  chargés  de  travailler  à  ce  projet  ;  mais,  après 
trois  délibérations  préparatoires,  ils  avaient  résolu 
d'attendre  le  retour  de  Calvin  ^ 

La  conunission  s'éiani  remise  à  Tceuvre  le  16 
septembre,  i|uatorze  jours  lui  sulTirent  pour  rédiger 
ce  code,  renfermant  cent  s*H\anle-huit  articles.  Le 
Conseil  délibéra  durant  deux  mois;  il  dut  adoucir  les 
tendances  trop  rigoureuses  de  Calvin.  Parfois  le  dé- 
rouragennint  s'empara  des  magistrats,  a  la  pensée  des 
luttes  inévitables  que  devait  susciter  celle  législation , 
Il  leur  semblait  dilïicile  de  faire  accepter  aux  Gene- 
vois le*;  coutumes  de  rancienne  Rome,  complété!^ 
par  la  discipline  de  TÉglise  primitive.  Enfin,  les 
cor()s  politiepies  et  le  clergé  furenl  d'accord  ;  le 
20  mwembre  1341>  le  Conseil  f/értém/ accepta  les 
ordonnances;  puis,  (pielciues  citoyens  ayant  fait  des 
réclamations,  le  code  ecclésiastique,  légèrement  mo- 
difié, fut  définilivement  admis  par  le  Conseil  Sou- 

t.  C'était  Hudrii)!  du  UûIartJ,  Henri  VuberK  Ami  Pi^rral,  Amî 
De*  4rt».  Picret  juiiItlGaiiirr»  :  Cîtation»  teiiueUes  de  tous  les  re- 
fîftirr*i  dci  CoiiB^ilA  s'occapaal  de  )*ét«bljs§eiiieut  du  Cooiiitoirê. 
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verain,  le  2  janvier  1542\  Etudions  r(»spril  de 
rHto  Irçislalidn. 

Dans  ce  travaiL  Calvin  apprécie  en  maître  les 
ïeiidances  de  son  siècle;  il  veiil  délruire  jnsqu'aux 
derniers  veslijïi^  de  la  carniplîon  dn  nioven  âge;  il 
reconstruit  la  famille  sur  des  principes  dignt^  de 
créatures  faites  à  T image  de  Dieu;  il  développe  le 
s<}nlinient chrétien;  il  redonne  à  la  conseience  le  pou 
voir  qu'elle  avail  perdu  dans  les  faciles  absolulinns 
des  confessionnanx  ;  il  veut  rendre  luiis  les  devoirs 
éga!i*!nerU  nspectahles  aux  yeux  des  hommes. 

Pour  alleindrc  ce  but  cl  régénérer  ses  contempo- 
rains au  poini  de  vue  inteUcctuel  el  moral,  Calvin 
prit  pour  guide  \a  louik  JÉsrsCnmsT.  Il  posa  comme 
principe,  que  toule  inslilution  qui  a  pour  base  l'es- 
pril  de  l'Évangile,  doit  avoir  une  durée  indéfinie; 
car  TEvangile  élant  élerneL  ce  qui  est  fmidé  sur  lui 
partage  son  sort.  Ce  point  de  départ  étant  admis, 
Calvin  n'essaya  pas  de  composer  un  ordre  ecdésias- 
(ique  d'après  des  systèmes  humains;  mais  il  ra^ 
send)la  loulesles  exhortations  relatives  au  ministère, 
que  le  Maître  ti  ses  tlisciples  ont  semées  dans  leurs 
enseignemeutset  leurs  écrils;  il  y  ajouta  lescouUimes 
judaïques,  qui  ue  choquent  pas  Tesprii  chrétien  ;  el, 
de  cette  réunion  de  maximes,  il  composa  un  code 
qui,  bien  apprécié,  forme  une  légistalion  applicable 
a  toutes  les  soeiétés  chrétiennes. 


1*  Ordf>nnaoci!s  ccclésiasliquci  en  léle  d<*i  re^Utrci  de  la  Com- 
pagnie des  PaHletirH,  copie  de  1516.  Il  ne  fui  pan  que^UoTi  de  la  coo- 
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Le  coinnieneement  dn  gouvernement  i^vaiigéli- 
t(«e,  dil  Calvin,  fui  un  ordre  de  choses  miraculeux. 
r.es  premiers  élus  de  Jésu^,  qui  avaient  recueilli  sa 
Parole  divine,  les  propheles  nu  prédicateurs,  lest'van- 
gélisles  allaieni  par  le  mtMide.  foiidanl  des  églises, 
^Mirant  les  hommes  a  la  connaissance  de  la  vérité  par 
leurs  prédications  el  par  leurs  prudi}j;es,  ^ 

Cet  ordre  de  clinses  ne  dura  que  peu  de  lenq>s. 
Dieu  ne  voulul  pas  conlinuer  son  œuvre  eu  donnant 
à  chaque  chrélien  des  révélations  particidiéres,  car 
les  miracles  de  tous  les  jnursn  entrèrent  jamais  dans 
le  pian  de  la  Proviilence;  aussi  les  Apôtres,  sachant 
qu'après  leur  mort  le  Seigneur  n'accorderait  plus 
d'inspiralions  indivitluelles,  inslilnérent  ils  la  îwi* 
mhle  Église  éramféliffm^  et  cela  fit*  memr  rerlaine, 
d'après  rttrdrr  du  Mailre. 

Los  directeurs  de  celte  Ksli'^e  sont  d  ahord  les 
dncleui^,  chargés  spécialement  dMnslruire  les  fidèles 
dans  la  science,  de  les  ametier  à  une  connaissance 
avancée  de  la  doctrine  chrétienne,  et  de  convertir 
les  incrédules  en  leur  dévoilant  la  vérité,  suivant  la 
mesure  de  leur  inïelligenec. 

L(îs  pasteurs  sont  une  autre  classe  de  chers  spiri- 
tuels. Ils  résident  dans  les  communautés  particuliè- 
res; leur  mandat  est  une  chnrjîe  morale;  ils  rap- 
pellent à  leurs  Églises  les  enseignements  jualiques 
du  MaUre;  ils  foriifient  les  faibles  par  des  exhorta- 

ro««ion  d<^  foi  ;  on  la  1  pu  a  il  pinir  «nfH^jaritt*  e(  aLCPjil'^f  le  lÛ  niivem- 
Irr  1536. 
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lions  paternelles;    ils  réprimandent  les  membres 
souillés  et  indignes,  ou  les  excluent  de  la  commu 
nion  chrétienne. 

Réoiiis  en  corps,  les  pasteurs  choisissent  eux- 
mêmes  leurs  compagnons  d  œuvre,  puis  les  présen- 
tent au  peuple,  qui  exprime  son  approbalîoû  ou 
son  blâme  sur  ce  choix.  Mais,  comme  la  multitude 
accorde  parfois  sa  faveur  au  plus  vanté,  et  non 
pas  au  plus  digne,  les  successeui-s  des  Apôtres  ont 
mis  les  conditions  les  plus  sévères  à  l'élection  pas- 
torale. 

Ces  conditions  sont  d'abord  Fappel  intérieur. 
Chaque  ministre  doit  se  rendre  le  témoignage  qu'en 
demandant  la  charge  sacrée,  il  n'est  point  poussé 
par  un  esprit  d'intérêt  ou  d  avarice,  mais  qu'il  aime 
Dieu  de  tout  son  cœur,  et  son  prochain  comme  lui 
même;  le  Seigneur  seul  est  juge  de  celle  vocation, 
qui  est  révélée  aux  hommes  par  une  vie  sainte  et 
pure. 

Le  ministre  doit  être  versé  dans  la  science  sacrée, 
nourri  de  T Evangile,  soumis  ù  sa  doctrine,  prél  à 
rendre  compte  avec  douceur  de  sa  foi  et  de  son  espé- 
rance; il  doit  être  astreint  à  un  noviciat  de  quelques 
années,  afin  que  Ton  voie  si  sa  foi  est  ferme,  el  si» 
vocation  inébranlable. 

Le  ministre  doit  être  pur  de  tout  défaut  corporel, 
de  toute  infirmité  qui  pourrait  attirer  sur  lui  le  ri- 
dicule ou  le  dédain* 
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Le  iniriislre  doit  èlre  sacré,  avec  riniposilîoo  des 
mains,  par  ceux  mêmes  qui  ont  apprécié  sa  con- 
duite et  sa  science. 

Le  ministre  s'engage  à  persévérer  dans  ses  fonc- 
tions, pendant  les  jours  de  paix  et  pendant  les  temps 
de  trouble;  il  doitsacrilîej'  sa  vie  pour  le  service  de 
ses  frères,  si  les  circonstances  le  demandent;  il  doit 
m  soumettre  aux  lois  de  TÉlat  où  il  vit,  <  en  tant 
cfu'eltes  ne  préjudicient  pas  à  la  liberté  qu'ont  les 
serviteurs  de  Dieu  irenseigner  selon  que  le  Seigneur 
le  commande  dans  sa  Parole,  y* 

Après  les  pasteurs,  viennent  les  anciens,  laïques 
pieux  et  éclairés,  qui  doivent  veiller  sur  la  conduite 
morale  et  la  doctrine  des  membres  de  TÉglise,  et 
remplacer  les  pasteurs  dans  les  lieux  où  les  soins  de 
ceux-ci  ne  [jeuvent  s'étendre. 

Enlîn,  les  diacres  sont  cbargés  de  prendre  soin 
des  pauvres,  de  faire  des  aumônes  régulières,  d'exer- 
cer des  œuvres  de  miséricorde.  Les  femmes,  sévèr**- 
ment  exclues  de  toute  fonction  ecclésiastique,  doivent 
accepter  une  partie  de  la  tache  charitable,  et  se  dé- 
vouer au  service  des  malades,  iravail  dont  la  difïi- 
culté  et  !e  mystère  font  le  mérite,  et  i\ni\  appar- 
tient à  rÉ\angile  de  mettre  au  ntoubre  des  devoirs 
religieux. 

Ainsi  revêtus  de  leur  ministère,  les  conducteurs 
de  r Église  doivent  avoir  des  rapports  nombreux  et 
souvent  pénibles  avec  la  société.  Il  faut  donc  que 


us 

droâs  sûicÊÊ  rbirs  d  hîn  dé6w.  «  L*ordre 
€§▼9  d  le  gMnrciocMCttl  spiritael  doivent  Hn  «ois, 
nab  naliement  roofoodos:  rarDiev  a  powlaitenieiil 
discerné  ToDe  et  raotreadaÛBK^ntioo.  >  Pour  cela, 
le  rôle  de»  Baçk4rats  dans  b  jwidirtioQ  ecdésiastî- 
fue  est  de  prendre  ^arde  que  h  rdifioQ  ne  seîl 
rorrooipoe  el  TÎolée  par  des  satril^Des  publics;  îfe 
doivenl  veiller  à  ce  que  F  idolâtrie  et  les  blasphèmes 
ne  soient  point  produits  en  lumière  et  seroès  parmi 
le  peuple;  ils  doivent  conserva  une  forme  de  rdi- 
^00  extérieure  et  reconnue  de  toute  la  nation ,  payer 
el  protéger  les  pasteurs,  veiller  sur  le  matérid  du 
culte,  punir  les  délits  relatifs  à  ces  objets;  «  mais 
ils  ne  peuvent  nullement  forger,  à  leur  fantaisie,  des 
lois  touchant  la  doctrine  chrétienne.  > 

Ainsi  constitués  pour  conserver  à  TÉglise  des 
membres  honorables  par  leur  conduite  et  leurs 
croyances,  les  pasteurs  emploient  comme  mode 
d'action  la  discipline,  «  qui  est  une  bride  pour  re- 
»  tenir  el  dompter  ceux  qui  sont  rebelles  à  la  doc- 
»  trinc.  un  moyen  d'activer  les  indolents  et  les  pa- 
»  resseux;  enfin,  quelquefois  une  verge  paternelle 
»  pour  châtier  doucement,  el  avec  une  débonnaireté 
»  chrétienne,  ceux  qui  ont  commis  de  grandes  fau- 
»  tes.  » 

Dans  le  but  de  s'assurer  que  la  doctrine  évangéli- 
que  est  pure  dans  le  troupeau,  chaque  année  les  pas^ 
leiu*s  sont  tenus  de  faire  une  visite  dans  Jes  familles^ 


l 


333 

[it>ur  iiilciToger  chanue  pcrsioiiiic  sur  sa  fui ,  «  aliit 
di*  coiinaîlre  les  igrmraiilîs,  cl  de  leur  fciurnir  les 
iiiuveos  de  s  iuslruire.  >• 

Quanlii  rapplicalion  de  la  disciptiiie  a  la  cuiiduite 
murale  des  indi\idus,  voici  le  mode  que  doit  suivre 
rÉijIise  ;  —  Si  les  faules  soûl  secrètes,  les  reprucliçs 
ei  les  avis  suut  adressés  avec  mjslère;  si  leseauilale 
iïciale,  le  coupable  est  eilé  devant  le  Iriburial  de 
l'Eglise;  iuais  si  le  uial  est  invétéré  et  sans  re- 
juède,  les  pasteurs  doivent,  après  avoir  banui  de  la 
siiute-cèue  les  pécheurs  obstinés,  les  déuoucer  à 
rauloritè  civile,  ^  qui  est  bien  mieux  placée  pour 
infliger  des  çluUimeiits  sévères  que  les  pasteurs^ 
iluut  la  mission  esi  louie  de  ebarité.  »  (lelle  disci- 
|>liiie  est  d'une  nécessité  absolue.  Kn  ellét,  dans  une 
association  dont  les  membres  sont  disii(ïles  duSaiul 
des  Saiuls,  liéritiers  d*»  Dieu  et  eobériliei^s  de  Jésus- 
(Ibrist,  ou  ne  peut  conserver  dt*s  gens  cjui  se  désbo- 
uorent  par  leur  coud ui le,  ou  qui  professenl  des  prin- 
cipes propres  à  ruiner  |ironiptenienl  TEglise;  eai*  la 
cunlagion  du  luanvais  exeiuple  et  la  pente  ualurelle 
de  chacun  pour  le  mal  gâteni  bien  vite  ceux  qui 
restetit  puis  et  lidèles.  Eiilhi,  une  telle  sévérilé 
bisse  respéraiiee  de  voir  ceux  qui  auruni  été  cou- 
verls  de  lioute  et  de  confusion .  rentrer  eu  eux-mêmes 
ei  revenir  à  une  conduite  digue  d'un  eufaut  de  Jésus. 
Mais  il  faut  se  i^arder  de  ehaugcr  le  remède  eu  |Hn- 
son.  en  accablanl  de  tristesse  celui  que  Ton  châtie. 
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Quand  \e  si-andale  est  effacé  par  le  repentir,  le  pé- 
cheur doil  èlre  mis  au  môme  rang  que  les  frères  qui 
n'onl  pa?  encouru  la  censure,  et  lÉglise  doit  avoir 
plus  de  joie  pour  un  malheureux  [iénitent,  tpie  pour 
cent  justes  qui  nonl  pas  besoin  de  repentance. 

Tel  fui,  selon  Calvin.  Tespril  de  la  ioustilulioii 
de  l'Eylise  évangélique;  \\  appliqua  en  entier  ses 
principes  à  Genève,  el  voici  i'nrganisiition  détailU^ 
qu'il  lil  adopter  par  les  Conseils  de  la  Rcpulilique. 

Les  pasteurs  de  la  ville,  au  nimibre  de  cinq,  les 
professeurs  de  théologie  et  les  pasteurs  des  paroisses 
rurales  formèrent  lui  (orps  ncntmié  la  VBNKRARf;K 
CoMPVcïMi:.  Elle  eut  pour  altributions  les  éludes  Ihéo- 
logique^r,  radministration  de  T Eglise,  le  stHU  de  la 
doctrine,  la  eousécralion  des  nunistres,  el  réiection 
des  pasteurs,  moyennant  la  ratification  de^  magis- 
Irais  et  du  Irnupeau.  Lors<]u'un  fioste  était  vacant, 
la  Compagnie  s'unissait  à  une  députa  lion  du  Conseil 
d'Élat;  on  faisait  suliir  aux  ministres  postulants  un 
sévère  examen  sur  Texplication  derÉcriture-Sainte; 
puis,  les  conseillers  se  reliraient,  el  Ton  élisait  à  h 
majorité  absolue  des  volants.  Le  choix  du  candidat, 
approuvé  par  las  magistrals,  élail  annoncé  au  peu- 
ple du  haut  de  la  chaire,  le  dimanche  suivant;  on 
priait  les  aunnhres  du  troupe^iu  de  transmettre  aux 
syndics  les  objections  qui  pouvaient  se  présenter 
contre  le  nouvel  élu.  Le  silence  déterminait  le  choix 
défuTitif,  el,  huit  jours  après,  le  pasteur  était  consacré 


À 


335 

dans  un  service  spécial,  où  le  modérateur  de  la  Com- 
pagnie rappelait  les  obligations  qui  unissent  le  trou- 
peau et  son  conducteur  spiritueL 

Le  choix  des  pasteurs  se  trouvait  i;aranti  contre 
toute  espèce  de  brigue  et  de  faveur,  par  cette  (ri pie 
influence  du  gouveruemenl,  du  pcuide  et  du  clergé. 

Calvin  voulut  ronfler  radminislration  morale  à 
un  cor|*s  où  doniinerail  1  éléuieut  laïque.  Dans  ce  but 
il  établit  le  CoîssisTomi: ,  formé  des  Pasleurs  de  la 
ville  et  de  douze  Anciens,  choisis  dans  les  rangs  des 
conseiller's  et  élus  par  les  Conseils  et  la  Compagnie 
réunis.  Ce  corps  devait  censurer  les  vicieux,  pro- 
noncer des  peines  uiatérielles  pour  les  délits  moraux 
que  les  tribunaux  civils  fte  peuvent  atteindre;  il  avait 
le  droit  d'exconmuuiier  selon  certaines  règles,  et 
devait  conOer  Texécution  des  peines  aux  magistrats. 

Le  culte  public  fui  réglé  delà  manière  suivante: 
—  Le  service  divin  se  célébrait  au  moins  deux  fois 
par  dimanche,  dans  chaque  lempte;  on  commençait 
roflîce  par  la  confession  des  péchés;  puis  venait  le 
ckinl  des  psaumes,  une  prière,  une  ex[>lication  de 
iâ  Parole  de  Dieu,  une  actnm  de  grâces,  et  la  béné- 
diction. Toute  image  taillée,  toute  peinture  devaient 
être  soigneusement  bamïies  du  Icmple,  afin  d'éviter 
le  mélange  si  facile  des  impressions  matérielles  dans 
le  culte  d'esprit  et  de  vérité. 

Outre  le  service  ordinaire,  Calvin  établit  le  caté- 
chisme, acte  de  culte  qui  avait  lieu  chaque  diman- 
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che,  et  dans  lequel  le  pasteur*  après  avoir  ox-3 
pliqué  deb  pmUoiis  de  T Écriture  aux  enfauts,  U 
appelait  à  i  eudre  compte  des  choses  qu  ils  avaieul 
toiuprîses.  Va  luatiuel,  destiné  à  aider  la  mémoirel 
et  HnlellijJîeure,  fui  eoiiiposé  par  le  Héforinaleur. 
L'insliuclioii  se  eoiilinuail  jusqif à  seize  aus,  âge  fixé] 
pour  radiuissioii  à  la  saiirle-eèiie.  Celte  dernière 
réréiiioaie  était  précédée  d'un  examen  que  les  pa^l 
leurs  faisaient  subir,  à  domicile,  aux  jeunes  geasJ 
liuit  jours  avant  l%|ues,  alin  de  s'assurer  qu'ikl 
cuQiprejiaieul  sutlisannneat  le  sens  et  la  valeur  de 
[a  cotninunion  chiélienne.  Les  catécliunièues  né- 
laient  pas  seuls  interrogés  dans  celle  visite  de  pa- 
roisse. Toutes  les  pers<inncè  désireuses  de  s'appro- J 
<  her  de  la  lable  sanîte  devaient  rendre  compte  de 
leur  foi.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  eussent 
rappelé  la  confession  auriculaire,  les  pasteurs  adres- 
saient de  siM'ieuses  e\  ho  ri  a  lions  sur  la  nature  du 
sacrement  et  sur  les  conditions  (|ui  lui  donnent  une 
valeur  réelle  devanl  Dieu.  ^| 

La  célebralion  de  la  sainle-céne  fut  fixée  aux 
quatre  içrandes  fêles  de  Pâques,  de  Pentecôte,  de 
Septembre  et  de  NoëL  —  Calvin  eut  désiré  se  rap- 
procher de  rantitiuc  usage,  qui  consacrait  le  pre- 
mier dimanche  de  chaque  mois  à  celle  auguste  cé^fl 
rémonie;  mais  la  \olunlé  du  peuple  remporta  sur 
son  opinion. 

Le  baptême,  ramené  à  sa  sinqilicilé  primitive,* 
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(ul  administré  par  les 


imsieurs,  à  T heure  du  sermon. 
Od  adoplii  h  rite  de^  anciens  jours  :  un  peu  d'eau 
répandue  sur  la  U^lede  l'enfaul,  la  bénédiction  avec 
les  paroles  consacrées  par  Jésus- Clirisl,  el  une  sé- 
rieuse exiiortalion  louchant  la  nature  du  sacremenl 
et  les  devoirs  imposée  aux  pères  et  aux  parrains. 

Le  mariage  fut  entouré  des  précautions  les  plus 
sévères.  Calvin  ramena  cette  institution  à  son  but 
prioiilif;  il  lîi  tous  ses  efforts  pour  en  écarler  les 
odieux  effets  des  passions  humaines.  Il  voulut  que 
celte  association  fui  dij^ne  de  créatures  faites  à  riniage 
de  Dieu  * . 

It  imposa  des  ré^tc*s  précises  à  la  puissance  pa- 
ternelle et  à  la  liberté  des  enfants.  Pour  éviter  les 
contestai  ions  produites,  lanlôl  par  un  abus  d'auto- 
rilé,  tantôt  par  un  entraînement  aveugle,  le  Con- 
sistoire fut  cliarf^é  d'intervenir  comme  arbitre  dans 
tes  causes  matrimoniales  avant  Tappel  aux  tribu- 
naux, et  son  action  conciliatrice  exeri^ii  la  plus  heu- 
reuse influence. 

Calvin  avait  vu  les  indignes  conséquences  des 
unions  contractées  entre  les  persoimes  trop  âgées  el 
Icîf  jeunes  gens,  il  établit  des  règles  fixes  à  ce  sujet  ^, 
el  mit  llïi  à  ces  odieux  marchés  qui  déshonorenl  en* 

t.  Pièces  ju^lilicatite»  -.  Le»  lilurities  prlmillves  de  Genève,  154^1. 

±,  Les  bouituen  êgé%  de  plus  de  GO  «un  ne  peuvent  e|iifuser  qui^ 
des  feinniei  qui  ont  la  moitié  de  leur  à^e  ;  et  les  femmes  au -défini 
ilt*  40  âtift  ue  du!  v«iil  ie  marier  qii*avec  des  lii>njine»  Agéii  d'au  inoina 
^'t  «us. 
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care  de  nos  joors  !e  midi  de  TEurope,  Les  degrés 
de  parenlé  inlerdisanl  le  mariage  furent  éleridus 
jusqu'aux  eausins  gerniains  ;  mais  rordonnance  porte 
que  cette  dispasilioo  n'est  que  Iransiloire. 

Les  fiançailles  devinreni  une  cérémonie  reli- 
gieuse :  le  pasteur  et  tes  témoins  rappelaient  aux 
époux  leurs  devoirs  futurs,  et  impriotaicnt  un  ca 
ractére  sérieux  à  celengagemenl,  dans  lequel  Tespé- 
rance  joue  trop  sauvenl  le  premier  rôle.  Toute  pro- 
messe de  mariage  qui  aurait  été  surprise  dans  un 
moment  d'ivresse  ou  dVnlrainemenl  irréfléchi,  était 
rompue  et  sévèrenienl  punie.  Le  mariage  se  célébrait 
n  l'église,  avant  le  sernKin,  ou  un  jour  ordinaire; 
ou  abolit  r usage  d'accompagner  les  épouses  «  avec 
tambourins  et  menestriers,  »  et  Calvin  exigea  qu'elles 
fussent  vêtues  avec  modestie,  sans  chercher  à  attirer 
les  regards  du  public. 

Le  divorce  ne  fut  admis  que  pour  cause  d 'adul- 
tère, ou  dans  le  c^s  de  sévices  compromettant  la  vie 
et  la  santé  d'une  femme. 

La  sépulture  fui  dépouillée  de  toute  eérémooie 
extérieure;  on  en  bannit  les  dépenses  excessives 
qu'elle  occasionnait  à  la  fîimille. 

Les  ordonnances  ecclésiastiques  pénétrèrent  plus 
avant  encore  dans  la  vie  du  citoyen,  et  réglèrent  la 
dépense,  les  véleuïents,  les  divertissements  publics 
et  parliculiers.  Nous  rapportons  le  texte  en  langage 
du  temps;  tout  changement  en  aflaiblirait  le  carac- 
tère primitif. 
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LOIS   SOHPTITAIBES. 


Des  habits. 


K  Est  défendu  à  Ions  ritoyens,  bourpeois,  habilants  et 
subiei'ls  de  cenle  elle,  tout  vsage  d*or  ou  d*argeot  en  por- 
ûlleures,  broderies,  pnss<!rneos,  caneliltes,  rillets,  ou  autres 
tels  enricbissemens  d*habUs  en  quelque  sorte  et  manière  que 
ce  soîl.  >ï 

«  Sont  défendues  loules  chaînes,  bracelets,  airquans,  fers, 
blutons,  pendant  d*or  sur  babils,  cordons  d'or  ou  d'argenl, 
et  ceintures  d*or,  cl  en  i^cnéral  tout  vsage  d'or  cl  de  pierre- 
rie,  st)yenl  pierres»  perles,  grenats  ou  autres,  sur  babils^  eh 
€*eintures,  colliers,  ni  autrement,  v 

«  Tous  babils  de  soyc,  et  bandes  de  veloui-s,  aux  artisans 
mécaniques,  cl  autres  gens  de  basse  condition,  et  à  leurs 
femmes  et  filles,  lous  rabais  doubles.  Tous  pourpoincls  à 
pointe,  enllez  ou  bourrez  sur  le  deuant.  » 

«  Tous  cbappeaux,  bonnets,  fourreaux  dVspées,  ou  pan- 
toufles, canons  aux  cliausscs,  paremens  de  velours  aux  man 
teaux,  sauf  ii  ceux  ausquels  selon  leur  qualité  il  peut  eslre 
permis,  n 

«  Est  défendu  aux  hommes  de  fmrter  de  longs  cheueux, 
avec.  paîvs<'fîlh>ns,  et  bagues  aux  oredies.  ^v 

H  Est  défendu  aux  femmes  et  filles  toute  frisure,  releue- 
ment  ci  entorlillement  decbeueux,  et  de  |K>rter  aucuns  gre- 
nats ou  pierreries  en  leurs  coiffures  et  cornelles.  w 

K  Toutes  façons  superflues  el  excessives  de  poincl  coupé: 
ou  autre  ouurage  ou  pointes  excessiues,  soit  en  valeur  ou 
grandeur,  sur  les  collets  el  rabats.  » 

«  Toutes  fraises  excessiues  et  fraises  au  poinct  coupé,  tant 
aux  Immmcs  qu'aux  femmes,  et   tous  rabats  doubles  ex 
cessifs.  » 

«  Tous  habits  de  soye,  et  lous  habits  decouppés  aux  fem- 
mes, n 

((  Toutes  mitaines  excessiues.  w 

«  Tousenrichissemcns  aux  habits  desdites  femmes,  robl)es 
0U  cottes,  excedans  deux  bandes  médiocres  pour  celles  de 
qualité,  m 

H  Leur  est  défendu  de  porter  plus  de  quatre  anneaux  d'or. 
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i^xceplé  aux  t^pou&cs  le  jour  et  le  lendemain  de  nopces.  k 

a  Pareillement  est  défendu  aux  femmes  des  artisans  roeca 
niques  de  porter  aueuns  anneaux  d'or, 

«  Que  nulles  filles  de  qualité  que  elles  soyent,  n*ayeiil  à 
porter  aueuns  anneaux  auant  qu'eslre  fianeées,  à  peine  de 
iMUxante  sols»  et  eontiscaiion  desdiles  bîigues,  »» 

«  Est  défendu  ausdits  artisans  mécaniques  viuans  du  tra 
vail  de  leurs  mains,  à  leurs  femmes,  enfans  et  seruiteurs,  de 
porter  eamelol  de  leuant,  tins  draps,  ni  sar^e  de  Florence, 
e^scarlate,  esearlalin,  migraintît»,  ni  fuurruies  précieuses,  ni 
aucunes  bandes  de  snye  en  leurs  babils,  et  ne  p(»rleront  ten- 
dîtes femmes  ni  leurs  litles  coiffes  qui  couslenl  plus  d  vn 
tseu.  » 

heni,  lesdits  artisans  mécaniques,  ni  les  paysans,  ne  de- 
uronl  porter  aucunes  bandes  de  velours  ni  d'autre  s(»ye  en 
kurs  babils,  ni  aucuns  cbappcauv  ou  ei^llels  de  manteaux 
doublés  de  velours,  ou  d'au  Ire  soye.  »» 

n  Les  semantes  ne  saeeoustreront  d'aucun  drap  de  grand 
prix,  et  particulièrement  d'aucune  couleur  de  pourpre  ou 
autre  eramoisie ,  mais  elles  se  contenteront  de  fvelits  draps  et 
t<»iles  comme  elles  auoyent  aceoustumé,  et  ne  porteront  coiffes 
de  plus  baut  prix  que  de  dix  buit  sols,  ni  aucuns  collets  fron- 
cés^ ni  pointes  en  leurs  eollels,  ou  rabats,  i» 

a  Que  nulles  femmes  n'ayent  à  porter  ehapperons  de  ve- 
lours, sinon  celles  ausquelles  selon  leur  qualité  il  est  permis.  »* 

«  El  en  i^eneral,  que  chacun  ail  à  se  vestir  honneslemenl 
vi  simplement  selon  son  eslat  et  qualité,  et  que  tous,  tant 
petits  que  grands,  monslrenl  bon  exemple  de  modestie  chré 
tienne  les  vnsaux  autres,  estant  aussi  défendu  aux  p^res  el 
mères  de  veslir  cl  parer  leurs  enfans  contre  ce  qui  est  permis 
pdr  la  présente  ordonnance.  Le  tout  sous  peine  aux  contre 
uenans  pour  la  première  fois  de  cinq  florins,  ta  seconde  de 
dix,  et  la  troisième  de  vingt-cinq,  et  contiseation  desdils  vesr 
Icmens  ou  bagues  qui  seroyenl  portées  contre  b  presi*nle 
défense,  et  autre  peine  arbitraire,  o 

<(  Est  de  même  défendu  aux  cousturiers  de  faire  doresenna 
unnl  aucunes  nouuelles  façons  d'habits  sans  la  permission  de 
ni>gdits  Seigneurs,  ni  aucuns  autres  accoustremens  et  ouvra 
ges  contre- venans  à  la  présente  ordonnance,  pour  aucun  ci 
loyen,  bourgeois,  liabitant,  ou  suiet  de  cesle  cité,  sur  peine 
de  dix  florins  pour  la  première  fois,  la  seconde  vingt-cinq, 
el  d'eslre  en  outre  chastié  seloti  l'exigence  du  cas.  >» 
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M  N Vnlendans  f  auteR  fois  au  port  desdits  habits  comprendre 
les  Seij^neurs  el  Uames  de  qualité  qui  se  pourruyeut  trouver 
nere  eeste  seigneurie.  " 
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Des  nopces  et  autres  banquets, 

rt  item,  qur*  nul  faisant  nopces,  hanquels  ou  festins,  ii*aîl 
À  faire  au  seruiee  d'iceux  plus  haut  d'vne  venue  ou  mise  de 
*:hair  ou  de  poisson,  ou  de  tous  deux  inisombic,  el  de  cinq 
plats  au  plus,  Imnnt^les  et  raisonnables,  enee  non  eomprin 
ses  les  menues  entrées,  el  liuiel  plais  de  tout  dessert,  el 
qu'audit  dessert  n'y  ail  pastisî>ene,  ou  pierede  four,  sinon  vue 
tant  si^iili-menl,  et  erla  en  eharune  laide  de  dix  personnes/» 

u  heni,  sont  défendues  ausdiles  nopees  ou  t>anquels  toutes 
sortes  de  confilures  seehes,  exoe|dé  la  dnigee,  le  loul  à  |>cine 
de  soixante  sols,  pour  eeluy  qui  aura  fait  le  banquet.  »♦ 

«  Est  défendu  doresennavanl  de  faire  aucuns  Festins  aux 
fiançailles  el  baplisailles,  Kuif  une  table  iusques  A  dix  per 
sonnes  au  plus,  pour  ^ens  de  qualité  et  de  moyens.  i> 

tt  Est  détendu  d'inuiter  cl  assembler  doresnauanl  aux  noI^ 
ees  plus  û'vnG  labiée  de  dix  personnes  pour  les  moindres, 
deux  pour  les  médiocres,  el  Irois  pour  les  au  Ires,  et  ce  vne  fois 
pour  l  ou  les,  sans  qu'il  soit  luisible  de  eonlinuer  aux  autres 
tours  suiuans,  sans  con^c  de  la  St*if;ncurie,  et  qu'ils  ne  puish 

l  auoir  pour  les  phis  aisés  que  six  seruans  et  six  filles,  n 
_  w  Que  les  artisans  el  ailtres  de  moindre  qualité,  n'ayenl 
à  servir  aux  banquets  qu'ils  feront  de  dindes,  perdrix,  ve- 
naison, gibier  el  pastisscrie,  le  tout  à  peine  de  vingt  cinq 
florins,  m 

»  Que  nul  cuisinier  n*ail  ù  apprester  aucun  festin  contre 
uenanl  à  la  presenle  delense,  s(*us  la  mesmc  peine  de  vingt- 
cinq  florins.  » 

a  Est  défendu  à  toutes  [x^rsonm^s  de  provoquer  autruy  à 
boire,  ni  ruccepler,  en  aucuns  fcslins  ou  autres  repas,  m 


Des  présenîs. 

n  Est  défendu  aux  espoux  el  espouscs  de  faire  aucuns  dons 
et  presï  ns  a  autres  qu'a  eux,  ni  mesmc  aux  scruants  el 
filles,  et  que  ceux  qui  se  teronl  muluellemenls(*yenl  en  toute 
médiocrité,  et  sans  excès,  à  peine  de  vingl-cinq  florins  paya- 
bles par  t!clui  c^ui  donnera  et  autant  par  celui  qui  receura,  » 
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Des  bouquets, 

«  Est  defenâu  de  donner  ausdites  fiançailles,  oopees  ou 
baplisailles,  des  bouquets  liés  d'or  ou  canetilles,  ou  garnis  de 
grenats,  perles,  et  autres  pierreries.  » 

Des  accouchements. 

«  Item  est  défendu  aux  femmes  dVntrer  dans  les  maisons 
dj»  accouchées  pour  les  voir  le  jour  des  baptisailles,  excepté 
à  la  commère  et  aux  plus  proches  parentes,  à  peine  de 
apixante  sols.  » 

«  Item  est  défendu  ausdites  accouchées  de  se  parer  pen- 
dant leur  couche,  excessivement,  et  contre  Tordonnance  sus 
déclarée.  » 

a  Item,  qu'elles  n'ayent  à  porter  en  leurs  dites  coaches, 
des  casaques  ou  manteaux  nouuellement  inuentés,  mais 
qu'elles  gaixlent  en  leur  habit  toute  honnestelé  et  modestie, 
sous  la  mesme  peine  que  dessus.  » 

«  Et  afin  que  cest  ordre  et  police  soient  tant  mieux  obser- 
vées et  entretenues,  nous  avons  ordonné  que  la  publication 
et  lecture  en  serait  faite  de  cinq  en  cinq  ans,  au  Conseil  Gé- 
néral, qui  sera  à  ces  fins  assemblé  au  premier  dimanche  du 
mois  de  juin,  sans  qu'il  soit  permis  ni  loisible  à  personne 
quelconque  d'y  contrevenir,  soit  en  y  ajoutant  ou  diminuant, 
sinon  qu'il  ait  élé  au  préalable  proposé  et  conclu  par  le  Petit, 
Grand  et  Général  Conseil  de  cette  cité,  v 

Tel  fut  le  code  ecdésiaslique  de  Calvin.  Ces  or- 
donnances sont  un  phénomène  législatif,  dont  Téqui- 
valent  ne  se  présente  que  chez  les  Spartiates  et  les 
Hébreux. 

A  Sparte,  Lycurgue,  chez  les  Athéniens,  Dracon, 
voulurent  développer,  au  plus  haut  degré,  les  facultés 
guerrières  des  Grecs.  Dans  ce  but,  ils  rendirent  le 
peuple  esclave  des  lois,  qui  détruisaient  la  liberté 
personnelle,  et  ne  prenaient  aucun  souci  de  la  cul* 
ture  de  rinlelligence. 
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Sur  la  lerre  de  Canaan,  Moïse  est  chargé  de  trans- 
former une  nation  esclave  en  un  peuple  libre  et 
capable  de  conserver,  au  milieu  du  |>aganisme,  le 
dogme  de  runiie  de  Dieu.  A  cel  etîel,  il  enserre 
le  peuple  dans  des  entraves  législatives  qui  paraissent 
lyranniqucs  lorsqu'on  ignore  combien  elles  étaient 
nécessaires  pour  garanlir  les  Hébreux  de  Tidolàlrie 
et  de  la  curruplion  de  leurs  voisins. 

A  Genève  et  dans  les  villes  réformées  qui  accep- 
tèrent sa  discipline,  Calvin  voulut  rétablir  la  pureté 
morale,  ta  sainlelé  de  TÉglise  primitive.  Il  ne 
pouvait  atteindre  ce  but  qu'en  formant  rapidement 
des  convictions  chrétiennes  assex  énergiques  pour 
soumettre  la  volonlé  à  la  loi  de  Jésus- Christ,  et  pour 
produire  ainsi  des  œuvres  proportionnées  à  ta  me- 
sure de  foi  des  nouveaux  Odcles,  Or,  les  conver- 
sions qui  modifient  itislanianément  ta  doctrine  et  le 
caractère  ues'opérant  pas  d'ordinaire  sur  des  masses 
nombreuses,  Calvin  eut  recours  au  seul  moyen  qui 
lui  parut  propre  à  déraciner  t' esprit  du  siècle,  el  afin 
de  rompre  avec  la  ticence  des  temps  antérieurs,  il  ob- 
tint  des  Genevois  te  sacrifice  de  leur  liberté  morale. 
Il  reçut  donc  le  pouvoir  de  faire  l'éduciilion  reli- 
gieuse de  la  nation;  aussi,  dans  les  Ordonnances, 
tout  concourt-il  à  dévelopi>er  une  conduite  chré- 
tienne, et  leurs  nombreuses  prescriptions,  dont  les 
unes  paraissent  lyramiiques,  tandis  que  les  autres 
amènent  le  sourire  sur  les  lèvres,  n'ont  pas  d'autre 
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but  que  d*élever  la  moyenne  morale  el  religieuse 
du  peuple. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  Tidée  de  Calvin 
frappe  dï'lonnemcnl  el  de  rcspeel  les  esprits  qui 
ailmeHenl  la  nécessilé  d'une  bonne  conscience  de- 
vant Dieu  el  devanl  les  litimmes.  On  peut  comparer 
le  Inivail  du  Uéformalcur  a  celui  d  un  artiste  du 
premier  ordre.  Lorsqu^un  tableau  de  grand  peintre 
frappe  nos  regards,  notre  àme  s'exalte  en  conlem- 
planl  les  l rails  de  i^énie,  la  beauté  des  expressions, 
Taspeci  imposant  de  l'ensemble.  Les  sentiments  que 
Tœuvre  achevée  fait  naître  en  nous,  les  éprouve- 
rions  nous  en  assistant  à  tous  les  préparatifs  maté- 
riels nécessoires  au  peintre?  Sentirions-nous  le  moin- 
dre mouvement  d'admiration  en  le  voyant  broyer 
ses  couleurs,  choisir  ses  huiles,  essayer  ses  pin- 
ceaux? Pcnscrionsnous  que  ces  vils  ingrédients,  re- 
rouvrant d'abord  d'une  pale  informe  une  toile  gros- 
f^ière,  pussent  jamais  produire  la  lumière  et  la  vie  qui 
bientôt  doivent  ravir  el  traiisporter  notre  amel.. «1 
Les  réflexions  que  vient  de  nous  fournir  râtelier 
d'un  peintre,  peuvent  nous  ser\ir  de  règle  pour 
juger  Toeuvre  de  Calvin.  Ces  Ordonnances,  sévères 
jusqti'îiu  ridicule,  furent  les  moyens  el  h^  précau- 
lions  nécessaires  pour  amener  un  peuple  au  chris- 
tianisme pratique;  c'est  ainsi  cpie  le  Réforuiateur 
put  réaliser  son  plan  dans  les  limites  de  rimperfec- 
Uuu  humaine. 
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Du  reste,  la  nature  des  lois  de  Calvin  n'est  pas  le 
|jhenoinèiie  le  plus  saillant  de  celle  phase  de  noire 
histoire;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  cVsl  Tadhé 
siou  du  peuple  genevois  à  ces  rij;onre«ses  prescrip 
lions. 

Ce  vole  ne  sérail  pas  exlraordinaire  s'il  eut  éié 
arraché  par  la  force  ou  enlevé  par  surprise  dans  un 
temps  de  révolulion*  Ici,  rien  de  senihlahle,  l^es 
Ordooiiarices  sont  un  code  inipiloyable  pour  les  fai- 
blesses humaines;  elles  lient  irrévocaldenn^nl  la  vo- 
Ion  lé.  Le  peuple  ne  pourra  pas  alléguer  plus  lard 
qu'on  Ta  trompé  sur  îa  portée  des  lois  qu'il  sanc- 
licïime.  Durant  plusieurs  semaines,  il  a  médité  A  loi- 
sir le^  articles  proposés;  il  connaît  la  valeur  de  sa 
décision;  el  quand  par  deux  fuis,  le  20  nnvemhrt* 
il  le  2  janvier,  il  viendra  dans  Saint-Pierre,  el  qu  a 
prèschatjuearlicle  il  lèvera  la  niaiu  pour  t  aceeplcr, 
ee  vole  sera  une  affaire  de  eonscieuee  i^utre  Dieu  et 
lui,  car  nulle  puissance  humaine  ne  peut  imposer 
cet  engagenieiil.  —  Ils  sont  2000  eiloyeus,  par- 
faitement libres  et  ratîlres  de  leur  ville;  les  vingt 
c|ualre  magislrals  el  les  six  pasleurs  n'onl  d'aulorité 
que  selon  la  loi  consentie  par  la  nation  ;  le  Cotïseîl 
Général  peul  déclarer  qu'il  enlend  vivre  à  sa  guise, 
et  rejeter  le  joug  moral  qu'on  lui  impose.  Au  sortir 
du  lemple,  personne  ne  présenlera  d'cipposiliïin;  car 
le  peuple  genevois  est  souverain  absolu ,  it  neconriail 
d'aulre  limile  à  son  pouvoir  législalif  que  sa  propre 
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Yotonlé..,  El  ce  peuple  vote  les  Ordonnances^ 
à  une,  du  premier  chapitre  jusqu'au  dernier.  Il 
s'engage  à  fréquenter  régulièrement  le  culle,  à  éle- 
ver ses  enfants  selon  le  Seigneur,  à  renoncer  à  la 
débauche,  aux  diverUssemenls  immoraux,  à  faire 
régner  la  siniplîcilé  dans  ses  vôtemenls,  la  frugalilé 
el  l'ordre  dans  ses  demeures  ! 

Ce  sacrifice  n'a  pcul-ôlrc  pas  son  égal  dans  T his- 
toire. Ou  se  résout  volontiers  aux  plus  grands  effoHs, 
aux  phis  pénibles  dévouements,  dans  le  but  de  sau* 
ver  son  pays.  Naguère  les  Genevois  ont  souffert  ju^ 
qu'à  la  morl  pour  conserver  leur  indépendance; 
maintenant  on  leur  demande,  pour  tes  temps  ordi- 
naires, le  même  esprit  d'abnégation  qu'ils  déployés 
rent  duraiïl  les  mauvais  jours.  El  si  le  peuple  ac- 
cepte  les  Ordonnances,  c'est  qu'il  a  vu  de  prés  l'es- 
clavage où  le  conduisait  la  licence  morale,  que  Rome 
autorise  afin  de  eonOsquer  toutes  les  autres  libertéj^. 
Il  acceple  les  Ordonnances,  parce  qu'il  vient  d'é- 
chapper aux  trahisons,  à  l'asservissement  préparés 
par  les  hommes  dont  le  principe  est  d'aller  comme 
le  cœur  les  mène*  Les  Genevois  acceptent  les  Ordon- 
nances, parce  qu'ils  savent  qu'elles  pèseront  égale- 
ment sur  tous:  le  rang,  la  richesse,  les  affections  de 
famille  n'exerceront  aucun  empire  sur  Calvin  ;  le 
souvenir  des  services  rendus  disparaîtra,  pour  lui, 
devant  l'impérieuse  obligation  d'obéir  à  la  toi.  Us 
acceptent  tes  Ordonnances,  parce  qu'ils  eompreii- 
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nent  déjà  qu'une  foi  pure  demande  une  vie  pure. 
De  (ouïes  parts  on  leur  conteste  le  caractère  divin 
de  leur  foi  ;  il  faut  le  mettre  en  évidence  par  une 
conduite  honorable  devant  Dieu  et  devant  les  hom* 
mes. 

Calvin,  fort  de  ce  suffrage,  peut  dès  lors  espérer 
la  réussite  de  son  projet,  et  faire  de  Genève  la  mé- 
tropole protestante,  portant  pour  devise  :  Sainteté 
à  l'Étemel. 
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CHAPITRE  XI. 

iXAB&XSSBHBNT  DE  Ii'iOX.ISB  OB  OBW&rX. 


OrfanisalioQ  déOnilive  dn  culte. —  Armoiries  chrëliennes.  —  Beav 
caraclére  de  qaelqaes  pasleara.  —  Le  catéchisme  et  les  lllorg iet. 

—  La  prédication. —  Le  chant  sacré. —  Psaames  de  Clément  Ma- 
rot.—  Traduction  du  Nouveau  Testament.  —  Ignorance  e(  délits 
contre  le  culte.  —  Esprit  religieux  des  campagnes.  —  Déficit  dans 
le  clergé  protestant.  —  Punition  des  débauchés.  —  Justice  impar- 
tiale de  Calvin.  •—  Répression  des  jeux.  —  Abolition  de  l'usore. 

—  Diminution  du  luxe  ;  les  chausses  chaplées.  —  Punition  des 
ivrognes  et  chanteurs  déshonnétes.  —  Établissement  des  cercles 
k  la  place  des  tavernes.  •—  Vie  religieuse  ;  charité  générale.  — 
Hort  du  syndic  Ami  Porral,  en  1542. 


Calvin,  appuyé  sur  le  vole  solennel  des  Ordon- 
nances, entreprit  aussitôt  son  travail  de  régénération 
morale  et  religieuse,  et  dès  l'abord  surgirent  les 
plus  graves  difficultés.  Ses  amis  et  ses  correspon- 
dants purent  reconnaître  qu'il  n'y  avait  rien  d'exa- 
géré dans  l'expression  de  ses  craintes  en  revenant  à 
Genève.  Mais  sa  résolution  était  prise.  Dans  TÉglise 
évangélique,  la  pureté  des  sentiments,  la  dignité 
morale  de  la  conduite  devaient  être  la  conséquence 
nécessaire  de  la  vérité  chrétienne;  pour  obtenir  ce 
résultat,  Calvin  avait  fait  d'avance  le  sacrifice  de 


U9 

sa  (laix,  de  sa  santé,  de  ses  plus  chères  afTecliom. 
Deux  grandes  (Buvres  se  préseoiaient  done  sîmulUi' 
ûémeiil  : 

La  saiicUfiealion  du  eulle; 

La  diminuUon  des  vices  et  des  scandales. 

Nous  allons  étudier  le  travail  de  Calvin  sous  ce 
double  rapport,  iJurarU  les  cinq  premières  années 
de  son  ministère  à  Genève.  Nous  appelons  celle 
période  les  temps  FAVOiiABLiiis,  parce  que  les  niagis- 
trais  et  la  gratide  majorité  des  eiioyens  entouraieni 
pour  lors  le  Kéforraateur  d'une  active  syinpalhie, 
et  raîdaient  poissauimenl  à  faire  disparaître  les 
étranges  syniplomes  de  respnl  du  temps,  et  les 
tristes  vestiges  de  la  licence  ronmine. 

Orgamsatûm  du  culte.  Les  nouveaux  réformés  de 
Genève  ne  possédaient  pas  des  notions  précises  tou- 
chant le  culte  d'esprit  et  de  vérité.  Élevée  dans  FÉ- 
glise  catholique,  accoutumés  à  la  célébration  de  la 
messe,  dans  laquelle  le  prêtre  accomplit  le  rite  tout 
entier,  et  ne  demande  à  Fauditeur  que  sa  soumissiou 
passive,  ils  pouvaient  diftkilement  comprendre  un 
culte  où  l'on  doit  écouter  chaque  }>hrase,  en  appré- 
cier la  vérité,  et  sonder  sa  conscience  pour  connaître 
ï»i  Ton  est  d'accord  avec  la  Parole  sainte. 

Celte  activité  intellectuelle  et  morale,  qui  consli^ 
lue  ta  part  de  riiomme  dans  le  culte  chrétien^  exis- 
tait néanmoins  en  certaine  mesure  chez  les  Genevois 
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de  4540.  Ilsmonlraienlun  grand  goùl  pour  le  Ira- 
vail  de  resprît  et  pour  racquisilion  de  uouvelles 
connaissances  en  religiou.  Le  zèle  qu'ils  déployèrent 
pour  le  développement  du  culte  leur  kil  le  plus 
grand  honneur.  Écoulons  Calvin*  :  «  Le  peuple  nous 
suil  en  foule  parloul;  les  assemblées  sont  Irès-frè- 
quenlées,  et  Ton  nionirc  pour  elles  beaucoup  de  zèle. 
Tespére  que  les  paslcurs  réceoimenl  élus  exerce- 
ront dignemenl  leur  niinislère.  Pierre  Blanchet  a 
cûïnplèlcuienl  rempli  noire  atlenle;  il  est  Ircs-habile 
pour  renseignement  de  la  jeunesse.  De  Genesion  a 
des  succès  qui  surpassent  toutes  nos  espérances.  » 
Calvin,  de  son  côté,  niullipliail  ses  ellbrts  pour  arri- 
ver, le  plus  tôt  possible,  à  rorganisîUion  complète 
derÉglise.  Regardaiil  Genève  comme  la  future  mé 
Iropole  des  communautés  évangéliques  de  langue 
française,  il  voulut  que  celte  mission  fût  rappelée 
par  un  signe  visible,  el,  le  15  décembre  (R.  C), 
il  obtint  des  Conseils  qu'on  inscrirait  sur  les  édifices 
publics  et  les  monnaies  ranagramme  4e  notre  Sei- 
gneur :  j.  H,  S.,  Jésus  uominïjm  SERVAToa, 
<    Du  reste,   ractivilé  du  Réformateur  élail  sans 
bornes.  Il  employa,  dès  l'abord,  une  grande  partie 
de  son  temps  à  la  publication  de  livres  religieux, 
dont  Tabsence  se  faisait  péniblement  sentir.  Les 
parents  réclamaient  un  manuel  «  pour  rinstruction 
en  français  clés  enfants;  »  Calvin  composa  à  la  hàle 

i.  iulçâ  Biiniit'l,  Leilrefr  lalineii.  Il  oovembr»  t54t.  tlabio  à  Fir«l 
el  à  Viret,  2tr  juillet  tâiS. 
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ce  caléchisme,  dont  on  venail  lui  arracher,  les  unes 
après  les  autres,  les  feuilles  iiiau  use  rites,  pour  les 
porter  à  rîmprimerie*. 

Les  liturgies  n'étaient  point  encore  fixées,  Calvin 
prit  diverses  prières  dans  les  Formulaires  de  Si  ras- 
bourg,  et  les  compléla  en  s' efforçant  de  se  lenir  au 
vérilable  sens  des  Ecrilures*.  Toulefois,  comme  il 
le  déclara  lui-même  sur  son  lit  de  mort,  les  cir- 
conslanees  locales  influèrenl  beaucoup  sur  la  nature 
de  ces  prières,  et  la  liturgie  du  baplémc  porte  les 
traces  des  lulles  sonleimes  avec  lt*s  anabaplistes.  Les 
exhorlalions  el  les  paroles  qui  accom[)agnenl  la 
sainle-cène,  rappellent  la  discussion  avec  les  Bernois 
sur  le  pain  sans  levain,  ainsi  que  la  conlro verse  avec 
l'Église  romaine. 

On  le  voit  donc,  d'après  les  déclaralions  niômcs 
du  fondateur  des  lilurgies,  rÉglisc,  tout  en  respec 
tant  ces  monuments  de  son  passé,  peut  les  modifier 
lorsque  des  circonstances  nouvelles  Texigent  impé- 
rieusement, 

La  prédication  réclamait  tous  les  soins  des  pas- 
teurs. Le  rituel  de  la  messe  étant  aboli,  il  fallait  que 
le  temps  absorbé  par  les  litanies  romaines  fut  con- 
sacré à  Pexplication  de  la  Parole  de  Dieu,  adressée 
séparément  aux  enfants  et  aux  adultes.  Aussi,  cha- 
que jour  un  acte  de  culte  avait  lieu.  Calvin  prêchait 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  ses  collègues 

I,  pièce»  juilj|]ca(jfei  :  Dernier  iliscoun  de  CiUiu  aui  paBteuri. 
â.  Ideoj.  Idem.  Idem. 
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h'élanl  partagé  les  Irois  temples,  chacun  d*eux  fooc- 
tîoniiail  loojours  dans  le  même.  Calviu  irouva  bieo- 
lot  de  graves  im'onvénîenls  a  ce  mode  de  vi%'re;  il 
proposa  c|ue  le^  prédicaleurs  se  tissent  enlendre  suc- 
cessivement dans  les  Irois  éslist^,  «  aOii  (pie  le  peu- 
ple fut  mieux  édifié  et  profitât  de  la  parole  de  iouî^J 
les  ministres;  car  chacun  demeurait  dans  sa  pa^ 
roisse  V  *  Ce  système  est  encore  suivi  de  nos  jour 
dans  la  ville  de  Genève. 

Le  cbaiil  sacré  fut  Tobjel  d'une  sérieuse  préoccu- 
pation. Dans  rÉj^tise  apostolique,  saint  Paul  nou.^ 
apprend  que  rassenihléc  entière  chaulait  des  cauli- 
ques.  Pline  le  Jeune  décrivant,  en  Tan  60,  le  culte 
des  chrétiens,   parle  des  hymnes  chantées  par  lesM 
lidéles;  Tertullien  confirme  rexislence  de  ce  pieux" 
usage.  Mais  ces  impusanles  aulorilés  ne  trouvèrent 
pas  grâce  devant  les  prélats  romains  :  le  peuple  fut 
privé  de  ce  moyen  d'édification;  les  prêtres  el  les 
chantres  seuls  exécutèrent  la  musique  d'église;  en 
sorte  qu'au  seizième  sièt'ile  les  assemblées  évangéli-      i 
ques  n'avaient  pas  la  moiridre  nutiun  du  chant  sacré.  ^^ 

Calvin  voulut  modifier  totalement  cel  ordre  de 
chuses^.  a  II  faut,  dit-it,  que  la  congrégation  chante 
de  cttîur  el  de  bouche.  Nous  retirerons  mie  grande 
edificalioîi  de  cel  usage  ;  car  notre  culte  actuel  esl  si 
froid ,  que  cela  nous  causera  honte  cl  confusion ,  tandis 

1.  Kritiâtrc  ûv^  Cou»L'ili,  18  auùl  I54â. 

2.  Piéci'«  Jii«i1îrirâUve«  :   Mémoire  4e   453*4  fitr  t  org iiji«aUoo  <l«| 
lÊglliiî. 
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que  les  psaumes  élèveronl  noire  âme  à  Dieu  et  re- 
doublerout  noire  ardeur  à  l'invoquer.  »  La  difficulté 
était  d'enseigner  au  peuple  la  musique  sacrée.  Pour 
\  parvenir,  Calvin  fit  imprimer,  eu  1545,  un  cer-- 
tain  nombre  de  psaumes  traduits  eu  vers  par  Clé- 
ment Marol  \  et  accompagnes  de  notations  musicales 
très*61émenlaires;  puis,  afin  d'en  populariser  l'usage, 
«  on  rassembla  les  enfants,  el  on  leur  enseigna  un 
chant  modeste  qu'il  fallait  chanter  à  haute  el  dû- 
timte  voix.  Le  troupeau  devait  écouter  avec  atten- 
tion, el  suivre  de  cœur  ce  qui  était  chanté,  jusqu'à 
ce  que,  peu  à  peu,  chacun  s'accoutumât  à  joindre 
sa  voix  et  à  chanter  publiquement,  » 

Ce  plan  fut  mis  à  exécution  dès  1543.  Un  maître 
de  musique,  payé  par  F  État  *,  donnait  trois  leçons 
par  semaine  à  de  nombreux  chœurs  d'enfauls*  Lors- 
qu'un psaume  était  convenablement  exécuté,  «  on 
le  chantait  au  sermon  le  plus  voisin^.  » 

Les  psautiers  primitifs  de  rÉglise  de  Genève 
offrent  un  détail  qu'il  serait  Irèscoovenable,  selon 
nous,  de  reproduire  de  nos  jours  :  les  vers  et  la 
musique  n'occupent  que  les  deux  !ict*s  de  chaque 
page;  le  reste  contient  le  texte  original  delà  strophe 

1.  £d  1548*  une  secQUûe  édîlioa  fui  impriinée,  iOj^meDlée  û'au 
frând  ntHnbre  de  chaots  IraduiU  par  Théodore  de  Bèzc. 

2.  Regjâlre  desConseih,  15)2  :  Pajé  10  Qorins  à  maître  Gaillaumo 
Le  Franc,  qui  inslruit  lei  enfarits  à  ehanler. 

3«  16  avrO  1543  :  ComiBe  maître  Guillaume  est  bieo  propre  i  re- 
corder les  enfantf  à  chanter  lei  psaume»  de  Da?id  qui  viennent 
4'étre  paraehe^éi^  on  lui  donnera  50  florins. 
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chantée,  et  donne  au  fidèle  le  moyen  de  connaître 
le  sens  exacl  de  la  Parole  du  Roi  prophète. 

La  diffusion  des  Saintes  Écritures  devcnail  une 
des  plus  pressiintes  nécessités  pour  la  régénéralioii 
de  lÉglise  évangélique*  Les  exemplaires  de  1323 
étaient  devenus  des  raretés,  à  mesure  que  le  nom- 
bre des  fidèles  s'augmenlaîL  Pour  répondre  à  uii 
besoin  général,  Calvin  fil  imprimer,  en  1  545,  uoe 
traduction  du  Nouveau  Testament,  que  la  petitesse 
du  format  rendait  facile  à  porter  en  voyage.  Genève 
étant  déjà  dénoncée  couime  un  refuge  de  proscrits 
religieux,  les  livres  sortis  de  ses  imprimeries  ne 
pouvaient  pénétrer  dans  les  pays  catholiques;  aussi 
le  Conseil,  en  autorisant  la  publication  de  ce  volume, 
interdit  de  placer  sur  le  frontispice  le  nom  de  Ge- 
nève et  celui  de  Calvin  \ 

Les  docteurs  et  les  érudils,  qui  savent  par  expé- 
rience combien  de  temps,  quelles  fatigues  et  quels 
sacrifices  de  tout  genre  nécessite  une  traduction  de^; 
Saintes  Écritures,  peuvent  seuls  apprécier  retendue 
et  la  puissance  du  travail  de  Calvin,  qui,  en  moins 
de  deux  années,  compose  et  fait  imprimer  une  ver- 
sion nouvelle. 

Cette  édition  des  Saints  Livres  était  tellement 
nécessaire,  qu'il  ne  s'écoula  pas  deux  ans  avant 
qu'elle  fut  épuisée.  Eu  1 545,  il  s'en  fit  une  nouvelle, 
dont  le  débit  ne  fut  pas  moins  rapide. 

1.  RegUIre  doi  Couieili,  lOaodl  1543. 
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'éducation  religieuse  du  peuple  genevois  se 
présentîiil  donc  sous  l'aspect  le  plus  favorable  :  la 
grande  majorilé  des  ciloyens  suivail  le  celle  avec 
un  sérieux  iiilérét;  les  lemples  élaienl  garnis  d'au- 
dileurs  aux  sermons  de  six  heures  du  malin,  aussi 
bien  qu'aux  ollices  de  dix  heures,  et  les  bouliques 
se  fennaienl  volonliers  aux  heures  de  la  prière,  les 
jours  sur  semaine.  Mais  ce  tableau  présentait  de 
tristes  ombres,  et  l'on  n'arrache  pas  brusquement 
une  génération  à  des  erreurs  religieuses,  sans  qu'elle 
garde  de  nombreux  vestiges  de  l'esprit  du  temps 
où  elle  reçut  son  éducalion  morale;  aussi  avons-nous 
encore  à  parler  des  délits  de  culte,  contre  lesquels 
le  Conseil  eut  a  sévir  durant  la  période  qui  nous 
occupe. 

L'ignorance  était  grande;  cela  se  comprend.  Dix 
ans  sont  un  terme  bien  court  pour  refaire  Téduca- 
lion  religieuse  d'uir  peuple,  au  milieu  duquel  sévis- 
saient si  souvent  la  pesle,  la  guerre  ou  la  famine,  et 
qui,  par  suite,  ne  connaissait  que  de  rares  intervalles 
de  bien-être.  Les  pasteui-s  et  le  Consistoire  veillaient 
allentivemenl  sur  les  s) mplomes  d'ignorance  qui  se 
manifestaienl  chez  les  nouveaux  convertis.  Les  ma- 
gistrats, héritiers  de  laulorité  judiciaire  desévéques, 
en  usaient  sans  scrupules»  et  toutes  les  personnes 
qui  conservaient  quelques  lambeaux  du  ciitholicisme, 
les  gens  qui  regrettaient  encore  les  prières  en  lalin, 
ceux  qui,  de  toute  la  religion,  ne  connaissaient  que 
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k  Pater  el  VAve  Maria,  élaienl  ternis  de  fréquenter 
les  sermons,  et  surtout  les  catéchismes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  pussent  convenablement  rendre  comple  des 
principaux  arlicles  de  la  foi  réformée.  Celle  néces- 
sité du  temps  paraissait  souvent  très  pénible*.  On 
jour,  une  bonne  femme  entendit  un  réfugié  lyonnais 
s'écrier:  «  Ah!  qu'on  est  heureux  de  voir  si  belle 
liberté  dans  cette  ville!  —  Oh!  oui,  dit-elle,  jadis 
un  était  contraint  d'aller  à  la  messe,  et  maintenant 
on  nous  force  d'aller  au  sermon  !  t» 

Les  délinquants,  en  matière  de  culte,  furent  bien- 
tôt punis  d'une  manière  régulière.  Non-seulement 
les  ignorants,  mais  les  joueurs,  les  gens  qui  profé- 
raient des  paroles  injurieuses  contre  les  pasteurs  ou 
les  magistrats,  durent  fréquenter  les  sermons  pen* 
dani  un  an  et  un  jour^;  ceux  qui  refusaient  obéis- 
sance à  cette  règle,  encouraient  parfois  la  peine  du 
bannissement  temporaire.  D'autre  part,  les  mauvai- 
ses plaisanteries,  au  sujet  du  culte,  el  les  blasphèmes, 
amenaient  la  prison  ou  Famcnde  honorable,  suivant 
la  gravité  du  cas*  En  voici  quelques  exemples.  Un 
homme  à  cheval  fut  rencontré  dans  la  rue  à  l'heure 
du  sermon  ^  «  Pourquoi  n'étes-vous  au  temple?  lui 
dit  un  gardien.  —  Eh!  Monsieur,  y  a-t-il  place 
pour  mon  cheval  et  pour  moi  1 1> 

1.  Re<?i9lrc  du  Consistoire,  19  novembre  4545, 

^.  Registre  de§  Conseils^  5  janvier,  'M  jiiînel,  9  octobre  i54S; 
11)  aoùl  i543. 

3.  Begislrc  des  Coosenf^  3  aoOt  1542;  4  décembre  1544;  5  m»- 
membre  1545;  29  mars  et  4  juillet  154€> 
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Um  ivrogoe  ayaiil  crié  plusieurs  fois;  «Dieu  est 
fou!f  dut  faire  ameiide  hmioralile,  la  torche  au 
poing,  dans  les  principales  rues  de  la  ville. 

Un  nioiue  élrauger,  se  disanl  converli,  tourna  la 
pei^onne  de  Jésus-Christ  en  dérision,  el  fut  banni 
après  avoir  reçu  trois  traits  de  corde. 

Un  paysan  ayant  dit  ;  «  Ma  foi  el  ma  religion  sont 
un  plol  de  bois,  et  j'en  fais  des  failles  (^copeaux),  >► 
fui  condanuié  à  une  furie  amende. 

On  bannit  pour  trois  mois  un  individu  qui,  en- 
lendanl  braire  un  âne,  avail  dit  :  «il  chante  un  beau 
psanmc,  »» 

Un  citoyen  dut  faire  amende  honorable  pour  avoir 
crié  dans  le  temple  en  1er  mes  très-grossiers,  au  mo- 
menl  où  Ton  bénissait  la  lable  sainte:  Tarn  vm^  y 
est  prou  prié. 

Une  jeune  fille,  chantant  des  paroles  profanes, 
pendatit  le  culte,  sur  Fair  des  psaumes,  dut  recevoir 
le  fouel  de  la  main  de  ses  parenls.  Un  hunime  fui 
condamné  a  faire  réparation  pour  un  fait  analogue, 
sur  la  plainte  portée  par  les  voisins,  que  ses  indignes 
propos  avaient  scandalisés  dans  le  temple. 

Un  jeune  homme  fut  puni ,  parce  qu'en  présentant 
un  livre  de  comptes  à  sa  fiancée,  il  lui  avait  dit; 
«  Tenex,  Madame,  voici  voire  meilleur  psaume.» 

Un  ouvrier  dut  faire  amentie  honorable  [lour  avoir 
dit  dans  un  cabaret  :  ^  S'il  y  a  un  Dieu,  qu'il  me  paie 
mon  écot.  n 
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Ainsi  groupées,  ces  déplorables  manifeslalioiis  de 
Tesprit  du  siècle  produisent  sans  doute  une  impres- 
sion pénible;  mais,  pour  élre  loul-à-fail  dans  le  vrai, 
il  faul  tenir  eoniple  du  nombre  d'années  pendant  le- 
quel ces  indignes  procédés  eurent  lieu;  et  lorsque 
la  police  la  plus  minutieuse  ne  parvient  à  décou- 
vrir que  onze  délits  de  culte,  de  15^4  à  1546,  on 
peul  hautement  louer  le  pays  où  Tesprit  religieux 
laissait  si  peu  de  place  aux  scandales. 

Les  campagnes  étaient  robjet  d'une  surveillance 
sérieuse  de  la  pari  du  Consistoire.  En  454.3,  lous 
les  villages  genevois  et  les  paroisses  cédées  par  Berne 
étaient  pourvus  de  pasteurs;  mais  les  paysans  se 
montraient  peu  assidus  au  temple,  et  la  chose  est 
facile  à  comprendre.  Le  campagnard  est  Taudileur 
le  plus  régulier-  pour  la  messe,  parce  qu'il  pense 
que  sa  présence  à  rolïïce  lui  mérite  le  salul,  sans 
autre  effort  ou  travail  religieux  de  sa  part.  Dès  que 
les  choses  changèrent,  et  qu'au  seizième  siècle  le 
culte  public  devint  une  école  religieuse,  d'où  il  fal- 
lait sortir  repentant  ou  amélioré,  les  coutumes  chan- 
gèrent aussi ,  et  les  hommes  «  au  cœur  bien  disposé  » 
fréijuentèrent  les  prédications.  Les  Conseils  prireul 
alors  des  mesures  énergicjues  pour  amener,  bon  gré 
mal  gré,  les  paroissiens  dans  leurs  temples;  ils  irah 
tèrent  les  campagnards  comme  des  enfanis  qui  dé- 
sertent r  école  primaire.  Des  gardes  furent  postés 
à  rentrée  des  villages,  pour  noter  les  personnes  qui 
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ne  se  rendaient  pas  à  l'église,  et  mainte  fois  les  pas- 
teurs parcoururent,  le  dimanche,  dès  le  grand  ma- 
tin,  les  hameaux  les  plus  rapprochés,  en  suppliant 
les  chefs  de  famille  d'assister  au  culte,  Calvin  fit 
souvent  lui-même  celle  visite  à  Sacconnex  el  dans 
les  Eaux*Vives*, 

Malheureusement,  le  personnel  du  clergé  ne  ré- 
pondail  pas  aux  exigences  d'une  église  placée  dans 
des  circonstances  aussi  critiques.  Si  Calvin,  de  Ge- 
neston,  Blanchet,  Cop  Perrier  et  des  Gallards  ho- 
noraient !e  ministère  par  uo  dévouement  à  toute 
épreuve,  et,  par  leur  chaleureuse  prédication,  en- 
traînaient les  auditeurs  en  foule  dans  les  temples, 
tous  leurs  collègues  étaient  loin  de  les  imiter.  Quel- 
ques ecclésiastiques  déshonoraient  le  saint  ministère, 
et  mettaient  Calvin  au  désespoir.  En  vain  multipliait-il 
les  épreuves;  lorsqu'un  moine  défroque  venait  de 
loin,  ^  par  amour  pour  la  vérité  de  TÉvangile,  » 
rextréme  diflîcullé  de  se  procurer  de  sûrs  rensei- 
gnements  causait  souvent  de  tristes  mécomptes.  Plus 
d'une  fois  il  fallut  chasser  des  hommes  qui  espéraient 
trouvera  Genève  une  tolérance  pour  leurs  vices,  sem- 
blable à  celle  (lui  existait  dans  les  paroisses  romaines. 
Cinq  ecclésiastiques  furent  bannis,  de  1 542  à  1 546. 
Voici  les  faits  cités  à  leur  charge*  : 

1.  E«gistre  de§  Conseils;  afTaires  des  eam|)»g:nes,  14  août  1542; 
4  mars  1343  ;  4  oclobre^  15  el  IH  décembre  i5ii;  r>  février  1545. 

2.  Re{(îâtre  des  Coosetls,  1542;  2-1  septembre  1543;  30  mari»  el  28 
mai  1544:  18  Janvier;  îf  el  31  m«rf|  1*^  octobre  1544i. 
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Nicolas  Vandarl  est  renvoyé  deJussy,  parce  qu'il 
ne  se  donne  aucune  peine  el  ne  visite  jamais  les 
pauvres  ni  les  malades. 

Claude  Baud,  précédemment  curé  de  Célîgny,  et 
premier  pasteur  de  cet  te  paroisse,  est  banni  pour  avoir 
toléré  el  favorisé  des  débauches  dans  sa  demeure* 

LoysTrappereau,  qui  lui  succède,  est  banni  aprèi 
d'étranges  paroles*  Pendant  son  séjour  à  la  ville,  il 
avait  insulté  les  syndics,  les  appelant  usuriers,  pa- 
pistes el  buveurs  de  sang.  Envoyé  à  la  campagne, 
voici  un  exemple  de  sa  prédication  :  «  Vous  n'êtes 
que  des  diables  !  Pensez- vous  que  ce  pays  soit  à  vous? 
11  est  à  moi  et  à  mes  compagnons,  el  vous  serez 
gouvernés  par  nous  autres  étrangers ,  dussiez-vous 
grincer  les  dents.  » 

Philippe  de  Ecclesia  est  banni  pour  usure  et  fré- 
quentation des  tavernes, 

Champereau  et  Veyron ,  de  Compesière ,  sont 
cassés  pour  avoir  comrnis  des  indécences  dans  les 
bains  publics  et  entretenu  de  coupables  liaisons  avec 
les  sœurs  de  Don  Amici,  chanoine. 

Nivault,  à  Saint-Gervais,  est  si  peu  agréable  au 
peuple,  que,  lorsqu'il  va  prêcher,  les  gens  rentrent 
dans  leurs  maisons. 

EnOn,  Henri  De  Lamare  donne  les  plus  graves 
sujets  de  plaintes.  Nous  avons  vu  les  excentricités 
auxquelles  il  se  livrait  en  expliquant  les  paroles  de 
rÉvangile.  Plus  tard,  le  17  mars  1546,  it  commit, 
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dans  la  paroisse  de  Jussy ,  un  acte  dont  un  cerveau  fêlé 
peut  seul  être  capable  :  il  bénit  le  mariage  de  deux 
enfants,  âgés  Fun  de  onze  ans,  Taulre  de  sept.  Peu 
de  temps  après,  il  prit  publiquement  la  défense  d'un 
matérialiste  blasphémateur,  el  le  déclara  homme 
respectable,  de  grand  sens  et  de  bon  esprit.  Il  ne 
faut  pas  s' étonner  si  sa  destitution  fut  prononcée  à 
la  suite  de  faits  de  celle  espèce, 

La  rigueur  déployée  par  Calvin  contre  ces  fiiux 
frères  était  également  mise  en  œuvre  lorsqu'il  fallait 
réprimer  Tivrognerie,  la  débauche,  la  passion  du 
jeu  et  r usure,  qui  souillaient  trop  souvent  la  Ré- 
publique genevoise.  Le  Réformateur  passait  de  mau- 
vais jours  dans  celte  lutte  incessante  contre  l'inmiti- 
ralité;  il  ne  faisait  aucune  acception  de  personnes, 
et  frappait  sans  pitié,  soit  que  le  libertin  fut  un  arti- 
san ,  soit  tiue  le  «  malvivant  «  ajqiarthil  aux  plus 
honorables  familles  de  I  Étal.  Plus  d'une  fois  il  |>unil 
de  Pamende  el  de  la  prison  les  fils  des  magistrats  qui 
avaient  luul  sacrilié  pour  la  Réforme,  et  les  Gerbel, 
JesCurtel,  les  Chaulemps,  les  Maisonneuve  durent 
courber  la  tête  sous  les  sentences  du  Consistoire  ' , 
crier  «  merci  à  Dieu  pour  leurs  fautes.  »  Mais  liàtons- 
nous  de  dire  que  les  chefs  de  ces  familles  compri- 
rent leur  devoir,  et  que,  malgré  Phumiliation  qui  re- 
jaillissait sur  eux,  ils  demeurèrent  les  meilleurs  amis 
de  Calvin  el  les  plus  fermes  appuis  de  TËglise. 

1,  Begîilre  dei  Ctiofeili,  13  décembre  154^;  l^"*  mars  el  5  avril 
1540. 
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D'autre  part,  les  oiloyens,  lénioîns  de  celle  rigou- 
reuse impartialité,  se  plièrent  à  une  législation  qui 
eût  été  intolérable  en  trautres  circonstances.  En  effet, 
le  bras  de  Calvin  ne  laissa  aucun  vice  impuni. 

Les  femmes  de  mauvaise  vie  furent  exclues  de  la 
ville,  et  les  débaucbés  punis  de  F  amende  ou  empri- 
sonnés pour  trois  joui's  au  pain  et  à  Feau. 

Les  atluitéres  subirent  la  peine  du  fouet,  ou  un 
emprisonnement  prolongé. 

De  1541  à  4  547,  vingtbuil  cas  d'immoralité 
scandaleuse  reçurent  un  châtiment  de  la  part  des 
Conseils.  La  peine  de  mort  frappa  un  coupable; 
c'était  un  ancien  chanoine,  qui  fui  décapité  pour 
viol,  le  19  février  1545  (R,  C), 

Les  .lEf  X.  La  passion  de  jouer  était  des  plus  ar- 
dentes à  Genève.  Le^  circonstances  extérieures,  les 
malheurs  publics,  la  peste  qui  sévissait  pour  lors 
avec  une  extrême  intensité,  ne  pouvaient  ralentir  le 
développement  du  jeu;  aussi,  Calvin  fra[>pa  sans 
pitié  sur  les  joueurs  et  sur  les  gens  qui  leur  prêtaient 
territoire,  et  il  réussit  à  faire  prouipteraent  cesser 
cette  odieuse  passion,  qui  affectait  dans  le  pays 
les  allures  les  plus  sauvages.  Les  faits  suivants 
attestent  la  nécessité  d'une  pénalité  rigoureuse.  Un 
nommé  de  Ponte,  tavernier,  tenait  une  maison  de 
jeu.  Censuré  plusieurs  fois,  il  continuait  son  igno- 
minieuse industrie.  Un  soir,  des  joueurs  se  queret* 
lèrcnt  :  les  poignards  furent  tirés;  le  citoyen  Bochu 
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frappe  cFun  coup  mortel  un  de  ses  adversaires.  On 
le  condamne  à  morl  ;  les  lémoins  et  les  acteurs  de 
cette  scène  sont  emprisonnés,  et  raubergiste  est 
obligé  de  niellre  bas  son  enseigne,  et  d'aller  régu- 
lièrement au  sermon  durant  un  an  et  un  jour '. 

Deux  ans  plus  tard,  Tespril:  du  icmps  manifestail 
encore  toute  sa  rudesse,  Claude  Goyer  réunissait  en 
secret  des  joueurs,  et  avait,  pendant  longtemps, 
trompé  la  vigilance  des  agents  du  Consistoire.  Un 
soir,  Tun  des  habitués  ayant  perdu  tout  son  ar- 
gent, finit  par  jouer  ses  vêtements,  et  fut  de  nouveau 
malheureux.  Son  adversaire  eut  la  cruauté  de  le  dé- 
pouiller séance  tenante,  et  il  fut  jeté  hors  de  la  mai- 
son au  gros  de  l'hiver^.  Le  Conseil  mil  toute  la  so- 
ciété au  cachot,  et  condamna  le  joueur  favorisé  à 
payer  dix  écus  d'or  pour  les  fortifications. 

Durant  celte  période  de  1 541  h  1347,  sept  con- 
damnations pour  délits  de  jeu  furent  prononcées. 

L'isuRE  élait  fréquente  à  Genève.  11  existait  un 
usage  appelé  la  Henève:  c'était  un  cadeau  en  nature 
que  Temprunteur  faisait  au  créancier,  en  dehors  de 
Tintérét  de  l'argent.  Les  pasteurs,  frappés  de  celte 
coutume,  qui  faisait  passer  souvent  ta  moitié  d'une 
récolte  entre  les  mains  du  préteur,  en  stigmatisèrent 
les  abus  avec  tant  de  force,  que  le  nom  de  renevier 
devint  une  injure.  Us  allèrent  plus  loin  encore,  el 

t.  Rcgiitre  des  Conseils^  1"  et  8  décembre  ll>i2. 
2.  Registre  des  Conseîts,  26  décembre  15ii« 
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oblioreiil  que  le  taux  de  l'intérél  ne  dépassai  pas  le 
6  p-  100*. 

Le  LUXE  dans  les  vêlements  fui  sévèrement  ré- 
primé, et  les  Ordonnances  sur  ce  ptiînt  slriclemenl 
appliquées.  En  {général,  les  délinquants  arrivaient 
de  Télranger,  car,  à  l'inlérieur,  la  vente  en  détail 
des  élofles  défendues  se  Irouvail  rigoureusemcnl  pu- 
nie. La  mode  qui  exeila  le  plus  de  rumeurs  et  de 
ré  vol  le,  fui  T  usage  des  chausses  cfmplées,  soit  des 
culolles  garnies  de  fentes  où  Ton  ajusUn  t  des  bouffants 
d'éloffé  dorée  ou  de  salin  de  diverses  couleurs.  Le 
premier  condamné  fut  un  nommé  Ramel^,  qui  arrî- 
vait  de  France;  il  se  promena  dans  la  ville  avec  ses 
chausses  chaplées,  el  fui  taxé  à  soixante  sous  d'a- 
mende. Un  de  ses  amis,  qui  lui  en  avail  acheté  une 
[>aire,  sut  éviter  la  punilion;  «  il  arracha  le  salin  et 
recousit  les  fentes.  »  11  parail  que,  à  Taide  de  certaines 
combinaisons  des  couleurs,  celte  mode  servait  de  ral- 
liement en  temps  d'émeute,  comme  aussi  d'intermé- 
diaire pour  des  correspondances  mystérieuses^.  Voici 
comjnent  Calvin  s'exprime  à  ce  sujet  :  *  Us  sede^pitent 

■  sous  ombre  d'une  petite  eliose,  c'est  qu'on  ne  veut 

■  point  leur  concéder  de  porter  chausses  découpées, 
I  non  |ms  que  nous  mettions  de  T  importance  à  cela, 

■  mais  nous  voyons  que  par  les  fenêtres  de  ces  chausses 

L 


1.  EcgJMre  des  Cousells,  31  JaQvJer  1514. 

2.  in  el  |gjuiilpll5«. 

3.  Calvin  aui  frère*  de  France,  pige  iOl,  Letlrei»  édition  de  Ge- 
nève, 1617. 
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ils  veulent  înlroduire  toutes  sortes  de  dissolutions,  » 
La  gjrossièrelé  du  temps  se  manifestait  journelle- 
ment par  des  chants  licencieux  qui  troublaient  le 
repos  des  familles  respectables.  Calvin  sut  réprimer 
ces  scandales,  et,  à  diverses  reprises,  Famende  ou  le 
cachot  fermèrent  la  bouche  aux  bandes  avinées  qui 
parcouraient  trop  souvent  les  rues.  Parmi  ces  mau- 
vais sujets,  plusieurs  bravaient  les  corrections,  et  se 
vengeaienl  en  vociférant  autour  des  temples  pendant 
l'heure  du  culte;  alor^s  les  Conseils  redoublaient  de 
sévérité,  et  envoyaient  «  chanter  dehors  les  plus 
obstinés.  »  21  août  4  544. 

Les  revendeuses  du  Molard  se  révoltèrent  contre 
ces  rigueurs;  «  et  comme  elles  ne  prenaient  aucun 
souci  des  volontés  des  Conseils,  et  continuaient  les 
blasphèmes,  invocations  du  diable  et  chansons  dés- 
honnétes,  il  fut  arrêté  d'en  emprisonner  quelques- 
unes,  et  de  planter  un  collart  au  milieu  de  la  place 
pour  les  y  mettre,  si  elles  y  retournaient.  »  (Le  5  jan- 
vier 1546.  R.C.)  ^ 

Les  TAVFJiNEs  subirent  une  sérieuse  réforme.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  les  dissipations  élaienl  grandes, 
et,  durant  les  années  de  détresse,  quand  toutes  les 
industries  étaient  en  souflrance,  Tindustrie  du  plaisir 
se  trouvait  en  pleine  prospérité.  f>alvin  découvrit 
un  remède  à  ces  désordres  :  ne  pouvant  déraciner 
«  Thabilude  de  tavcrner*,  »  il  voulut  la  régulariser 

t,  n  ta  défense  de  laverner  est  inatfle;  «i  on  lear  défend  d'itler 
en  ville,  ila  vodI  ao  pont  d'Arve.  »  Réf.  dei  Conseltt,  21  avril  1545. 
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autant  que  possible.  Les  citoyens  s'étaul  émus  à 
l'occasion  de  débauches  publiques  commises  sur  les 
ponts,  au  sortir  du  cabaret  \  le  Réformateur  pro- 
posa d'établir  des  abbayes  ou  cercles,  v  Dans  ces 
locaux,  ouverts  seulement  aux  membres  de  Tasso- 
cialion,  les  jeunes  gens  et  les  pères  de  famille  pour- 
raient s'assembler  pour  traiter  des  affairesdela  guerre 
et  autres  choses  utiles  au  pays.  »  En  conséquence, 
les  capitaines  de  la  ville  furent  priés  de  choisir  des 
maisons  favorables  pour  ces  abbayes.  On  en  établit 
quatre  :  à  la  Monnaie,  au  pont  du  Rhône,  auBourg- 
de-Four  et  à  Saint-Gervais. 

Ces  clubs  étant  ouverts,  bientôt  des  désordres  et 
des  abus  s'y  introduisirent  (21  mai  1546),  «  et, 
comme  l'on  y  buvait  autant  que  dans  les  tavernes, 
les  seigneurs  syndics  furent  commis  pour  y  tenir 
l'ordre;  »  dès  lors  les  choses  se  passèrent  d'une 
manière  convenable  dans  ces  établissements,  qui 
rendirent  de  grands  services  à  la  nation  en  entrete- 
nant l'esprit  patriotique  chez  les  citoyens. 

Ainsi,  sous  l'influence  de  Calvin,  la  vie  religieuse 
prenait  à  Genève  un  sérieux  développement.  La 
fréquentation  du  culte,  et  l'intérêt  que  le  peuple 
mettait  aux  affaires  de  la  Réforme,  n'étaient  pas  les 
seuls  symptômes  réjouissants.  Les  œuvres  pratiques 
florissaient  en  grand  nombre.  La  peste  avait  décimé 
la  ville  durant  trois  années^,  et  les  plus  beaux  dé- 

1.  Registre  des  Conseils,  13  et  20  mars  1545. 
3.  Voir  le  secood  Tolume  de  cette  histoire. 
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\ouemeols  s'étaient  lïianifeslés  ;  la  charité  publique 
et  privée  se  nioutrait  à  la  hauteur  des  plus  péui- 
blés  eirconstaoces.  Les  boas  Allemands  Rlcbergue 
deiuaûdaient  un  jour  le  nombre  exact  des  pauvres  de 
Genève,  et  envoyaient  200  aunes  de  drap  pour 
faire  un  habit  à  chacun*;  plus  tard  ils  envoyaient 
des  sommes  considérables,  La  mendicité  se  trouvait 
absolument  interdite.  «  Tout  cstrangier  dont  les  en- 
fants allaient  bétitrant  (mendiant)  aux  portes  était 
Lcbassé.  »  Mais,  en  revanche,  les  dons  des  citoyens 
fournissaient  aux  magistrats  «  le  moyen  de  donner 
du  pain  en  suffisance,  pour  que  chaque  semaine  on 
soulageât  tout  pauvre  passant  et  autres  nécessiteux.  » 
M,  Calvin  donnait  la  plus  forte  partie  de  son  salaire 
aux  indigenis,  «  et  soutenait  grande  charge  avec  les 
voyageurs*  »  L'hopilal  «^  recevait  les  boinies  gens 
sans  ressources,  m  et  le  noble  dévouement  du  premier 
directeur,  Claude  Salomon,  fut  imité  par  une  dame 
Cécile  Perret.  Se  trouvant  sans  famille,  elle  se  retire 
a  l'hôpital  avec  tout  son  bien,  «  qui  était  de  bonne 
estimation;  »  elle  se  dévoue  aux  soins  des  malades, 
ei  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  rétablissement. 

Vers  cette  époque,  une  cruelle  épreuve  vint  affli- 
ger le  cœur  de  Calvin  :  ce  fut  la  mort  du  syndic 
Ami  Porral.  Nous  avons  vu  ce  digne  magistrat  accep- 
ter les  idées  évangéliques  eu  4532,  conduire  les 
affaires  religieuses  avec  autant  de  zèle  que  de  tact , 

t*  2t)  «eplembre  et  t:!  décembre  1542. 
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pais  obtenir  des  Bernois  le  secours  qui  assure  à  Ge- 
nève son  indépendance  en  1536.  Dans  les  temps  de 
paix,  le  dévouement  de  ce  grand  patriote  revêt  des 
formes  austères;  il  veut  que  la  conduite  morale  des 
citoyens  soit  d'accord  avec  les  principes  religieux 
qu'ils  ont  proclamés;  il  s'oppose  à  tous  les  scandales, 
et  soulève  mainte  fois  le  courroux  des  <  malvivants.  > 
Une  grave  maladie  le  saisit  en  i  542.  Laissons  par- 
ler Calvin  ^  :  «  Dès  que  nous  fûmes  près  de  son  lit, 
il  nous  dit  qu'il  ne  s'en  relèverait  pas,  le  mal  dont 
il  souffrait  étant  moi*tel  dans  sa  famille.  Quoique  fort 
oppressé,  il  conservait  l'esprit  et  la  parole  libres. 
Le  jour  qu'il  mourut,  nous  lui  parlâmes  en  peu  de 
mots  delà  croix,  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  de  la 
vie  éternelle.  «  Je  reçois,  dit-il,  ce  message  de  Dieu, 
cette  promesse  du  pardon  des  péchés,  cette  annonce 
de  la  résurrection  avec  autant  de  certitude  que  si  un 
ange  même  m'apparaissait,  et  c'est  la  seule  conso- 
lation possible  dans  le  combat  de  la  mort.  >  Puis, 
ayant  fait  venir  ceux  avec  qui  il  était  brouillé,  il 
leur  tendit  la  main,  et  pria  tous  les  assistants  de 
demeurer  unis  en  la  communion  de  l'Église.  Un  peu 
plus  tard,  je  retournai  vers  lui  avec  les  syndics;  il 
nous  conjura  de  faire  tous  nos  efforts  pour  le  main- 
tien de  la  paix  avec  les  alliés;  puis,  se  sentant  dé- 
faillir, il  dit  avecSiméon  :  Seigneur,  tu  laisses  main- 
tenant ton  serviteur  en  paix,  selon  ta  parole;  car^ 

1.  GalyiD  à  Farel,  LeUres  laiine$,  16  jain  1542,  page  âS. 


369 

mes  yeux  ont  vea  ton  salut Quelques  instants 

après,  il  rendit  son  âme  sainte  au  Seigneur.  » 

On  comprend  que  des  hommes,  chez  qui  une  foi 
profonde  s'associait  ainsi  à  tous  les  événements 
de  leur  vie  politique  et  privée,  possédassent  le  cou- 
rage nécessaire  pour  remplir  jusqu'au  bout  leur 
mandat.  Or,  plus  que  jamais  il  fallait  une  puis- 
sante volonté  au  service  de  la  religion;  car,  aux 
temps  favorables  donnés  à  TÉglise  par  Tunion  de 
tous  les  citoyens,  allaient  succéder  les  plus  vio- 
lentes tempêtes  qui  puissent  ébranler  en  ce  monde 
un  établissement  religieux. 


» 


Système  religieaï  et  moral  dos  Libertins  au  16'  siècle,^  ApplîcattOQ 
de  CCS  principes,  —  Pierre  Ameaui  et  «a  remcno.  —  Emeutet  à 
St.'Gervals  contre  Chauvet  et  Caltin*^  La  comédie  des  Aetei  dei 
Apdireê.—  Les  danses  des  Libertins  ;  le  bal  de  Betlerive  ;  résiatance 
dé  la  ramltle  Ferdn  au  Consistoire.  —  Vanalions  dans  le  caractère 
d'Ami  Perrin.  —  Révolte  en  Consistoire.  —  Calvin  veut  ramener 
Perrin  par  la  douceur.  »^  r^'ouv elles  violences  de  la  femme  d'Ami 
Peffin  et  de  ses  parents.  —Affaire  de  Gruel.  —  Législation  qui 
punit  de  mort  les  hcrcliques  et  les  blasphémateurs.  —  Supplice  de 
4imet.  —Emotion  des  Libertins  é  ce  sujet.—  Perrin  en  révolte 
contre  le  Grand  ConseîL  —  Son  procès  et  son  emprisonnement.- 
Redoublement  de  débauches.  <—  Iteproches  des  pasteurs.  «^  Indi- 
gnation des  conseillers  libertins  contre  les  ministres.  —  Enneulc 
à  rhôlel-de-ville.  —  Courage  de  Calvin  pour  rapaisèr*  —  Réconci- 
liation temporaire  entre  iEglise  et  les  Libertins. 


Les  jours  mauvais  commençaient  pour  TÉglise  de 
Genève.  On  avait  jusqu'alors  aisément  réprimé  le 
liberlinage,  parce  que  les  délits  moraux  n'étaient 
que  des  faits  épars  et  sans  solidarité.  Mais  en  1S46 
tout  change  de  face.  Une  déplorable  philosophie, 
venue  de  France  et  de  Belgique,  érige  F  immoralité 
en  un  système  régulier,  et  lui  prête  l'appui  des  plus 
dangereux  arguments.  Les  fauteurs  de  cette  secte  se 
nommaient  Lihertins  spiritiiels,  el  ses  principaux 
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ehefs  étaieut  deux  Flamands,  nommés  Quentin  el 

^Pocquel.  Voici  l'exposé  de  leurs  idées,  extrait  lex- 

luellement  des  thèses  qu'ils  proposaient  à  leurs  dis- 

[l'iples*  : 

€  Il  existe  dans  Tunivers  un  seul  Esprit,  dont  les 

i  actes  sont  les  inouvcmenls  de  la  malière  et  les  opé- 
rations des  inlelligenees.  Les  ànies  et  les  anges  re- 
présentent égaleoieut  ses  manifestations.  Ce  Dieu  vit 
:*n  nous,  et  exécute  tu  i -même  tous  les  phénomènes 

^ile  la  vie  extérieure  et  spirituelle. 

»  La  matière  est  de  toute  éternité  F  enveloppe  de 
ce  Grand  Esprit,  Les  homoîes  sont  formés  des  élé- 

linenls  combinés  de  la  lerre;  après  la  mort,  les  corps 
se  trouveront  réduits  comme  de  la  cendre  éteinte, 
les  esprits  se  dissoudront  dans  Tair  lumineux,  et 
seront  épars  comme  la  nuée.  » 

Les  pantInHstes  du  seizième  siècle  ne  reculèrent 

((levant  aucune  des  conséquences  de  leur  système. 
Tout  éUmt  Dieu,  il  n'y  a  plus  ni  bien,  ni  mal,  ni 
vérité,  ni  mensonge;  toutes  choses  sont  permises. 
En  parliculier,  la  Loi  chrétienne  est  abolie;  il  n'est 
plus  question  de  faire  ce  quelle  enseigne;  «  il  faut 
la  laisser  dormir  comme  une  doctrine  qui  irinléresse 
nullement  rhumanitè.  »  Néanmoins,  cette  loi  ren- 
ferme cerlaines  choses  vraies,  ainsi  :  la  vocation  des 
lidéles,  c'est  la  manière  ile  vivre;  chacun  doit  suivre 
la  sienne;  rien  n'est  défendu  aux  croyants;  «  on  peut 

I.  Thèses  doi  LîbertîtiB  spiritaeb,  Cafvinî  op/tattUa,  JO-foJio,  Biblîo- 
tliéi|iie  publique. 
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prendre  son  bien  où  on  le  trouve.  »  La  communion 
des  saillis  signifie  la  communauté  des  hérilages  et 
des  personnes.  L'homme  est  dieu  maintenant;  plus 

TARD  \L  NE  SERA  RIEN. 

Cel  affreux  système  fui  pris  au  sérieux  par  de 
nombreux  adhérenls.  Quentin  surtout  en  atlira  une 
grande  foule;  usant  de  beaucoup  d'adresse,  il  ne 
présentait  eu  public  que  tes  parties  les  moins  sca- 
breuses de  sa  doctrine,  et  réservait  les  conséf|uences 
immorales  pour  les  initiés,  Calvin  eut  la  douleur  de 
voir  ces  principes  admis  à  Genève;  les  esprits  avaient 
été  préparés  par  les  anabaptistes  de  1 557 ,  et  la  siècle 
des  libres  penseurs,  ou  Hbertins  spirituels^  ne  faisait 
aucun  lyyslère  de  ses  croyances.  Le  Réformateur 
employa  tour  à  tour  te  raisonnement  et  Pautorité 
pour  réprimer  ces  scandales.  Dans  ses  sermons  et 
ses  écrits  il  démontrait  1  absurdité  de  cette  doctrine  * 
Tantôt,  s'adressant  aux  intelligences  cultivées,  il 
établissait  la  séparation  nécessaire  qui  existe  entre 
le  Créateur  et  son  ouvrage.  En  d'autres  occasions, 
parlant  au  peuple,  il  démontrait  la  fausseté  de  ces 
idées,  et  faisait  voir  que  jamais  les  panthéistes  ne 
pouvaient  se  conduire  d'après  leurs  articles  de  foi. 
En  vain  les  docteurs afTirmaienl  que  tout  est  permis: 
la  conscience  des  hommes  droits  leur  refusait  Tau- 
lorisation  de  ravir  de  sa  maison  la  femme  du  pro* 
chain.  Les  chefs  avaient  beau  dire  que  rien  ne  peut 
souiller  ni  corrompre  la  pureté  divine  de  rhumanité; 
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Calvin  repondaîl  que  le  père  de  famille,  à  qui  Ton 
enlevail  son  enfant  pour  la  lui  rendre  déshonorée, 
oubliait  bien  vite  sa  dwinké,  afin  de  livrer  le  séduc- 
teur a  la  vengeance  des  lois.  Le  trait  suivant  eut  sur 
loul  un  grand  succès  parmi  les  (îenevois. 

Un  ami  de  Quentin,  genlilhonnne  parisien,  fut 
volé  par  un  serviteur  ;  son  cordonnier,  égcilemenl 
libertin  spirilueL  fut  témoin  de  la  première  explosion 
de  sa  colère,  et  lui  demanda  le  sujet  de  ce  grand 
courroux.  «  Mon  brigand,  mon  scélérat  de  valet 
m'a  dérobé  une  somme  imporlanle  don l  j'avais  grand 
besoin  !  mais  il  ne  tardera  pas  à  tomber  sous  la  griffe 
de  la  justice,  »  L'artisan  clierche  alors  à  calmer  le 
maître  irrité;  il  lui  rappelle  tes  croyances  fonda- 
menlales  de  la  secte  :  *  Il  n'a  pu,  dit- il,  vous  faire 
aucun  mal  ;  n'est-il  pas  de  race  divine,  comme  vous 
el  moi?  *  Le  seigneur  n'osa  rien  répliquer;  mais, 
quelque  temps  après,  le  cordonnier  trouva  un  malin 
sa  boutique  dévalisée.  Le  gentilbomme  1  apprit,  et 
voyant  cel  homme  au  désespoir  et  prêt  à  dénoncer 
l'objet  de  ses  soupçons,  il  lui  reprocha  de  faire  ou- 
trage à  la  diviniié  de  son  voleur,  qui,  certes,  pre 
nanl  soiï  bien  où  il  le  trouvait,  n'avait  pu  commet- 
tre un  acte  répréhensible.  Le  cordonnier,  moins  en- 
durant que  son  partenaire,  le  chargea  d Injures,  el 
fut  guéri  de  la  manie  de  se  croire  Dieu  ou  rien, 
I         Les  efforts  de  Calvin  ne  purent  empêcher  qu'un 
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îamenlable  doctrine.  Malheureusemenlja  classe  riche 
en  fut  surtout  infectée,  et  les  scandales  ne  lardèrent 
pas  à  éclater.  Une  femme  d'un  rang  élevé  subit,  la 
première,  les  ngueurs  du  Consistoire,  Elle  professait 
les  principes  liberlins,  sans  rctuler  devant  leurs 
conséquences  matérielles.  C'était  Benoîte,  femme  de 
Pierre  Ameiuix.  Son  mari  avait  prolesté  conlre  la 
Confession  de  foi  ;  il  avait  déclaré  ouvertement  son 
matérialisme,  protégé  les  anabaptistes,  et  il  refusait 
d'aller  au  culte,  «faisant,  disait-il,  ses  médilalions 
lui-même  en  son  logis*,  »  C'est  chose  dangereuse 
que  d'entendre  alfirmer,  sous  son  toit,  que  la  com- 
munion des  saints  signifie  la  communauté  des  person- 
nes, et  qu'après  avoir  donné  son  cœur  à  Dieu,  toutes 
les  actions  sont  permises  et  légitimes^.  Aussi  Tépouse 
de  Pierre  Âmeanx  fut-elle  mandée  en  Consistoire 
«  à  cause  de  plusieurs?  énormes  propos  et  actions  in- 
fûmes qu'elle  a  commises,  dont  elle  s'est  rendue 
coupable  contre  Dieu  et  la  raison.  ^  Elle  avoua  tout, 
fut  condamnées  la  prison,  et  son  mari,  sur  lequel 
retomba  un  blâme  Irès-sérieux,  obtint  son  divorce. 
Toute  cette  aRaire  laissa  beaucoup  d'aigreur  dans 
Tesprit  d' Ameanx.  1!  avait  dcjà  plusieurs  griefs  con- 
tre Calvin  ;  entre  autres,  comme  il  était  fabricant  de 
cartes,  son  commerce  souffrait  grandement  de  la 
prohibition  absolue   de  tous    le^  jeux.   Un   soir. 

t.  Reifistre  des  ConKetU,  13  avril  1549. 

2.  Refislre  cleir  €oji»eib,  û'd  déceoitira  1543;  4  Janvier,  t7  el  2» 
avril  1511  i  2  juillet  1545.  Oa  eipoie  les  priocipe»  anabaptisteido  la 
dame  II.  Amvaui. 
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échauffé  par  le  vin  en  soupanlavec  quelques  amis,  il 
s'emporte  au  sujet  des  pasteurs  :  «  Cahin,  dit-il,  n'est 
qu'un  méchant  homme,  maudit  de  Dieu;  lui  et  ses 
eollégues  prêchent,  depuis  sept  ans,  une  mauvaise 
doctrine;  c'est  nous  qui  avons  la  bonne,  et  je  le 
montrerai.  Ce  séducteur  ne  fait  pas  apprendre  le  la- 
lin  aux  enfants,  de  peur  qu  ils  ue  découvrent,  au 
moyen  de  celle  langue,  ses  fausses  croyances,.,.. 
C'est  un  mauvais  Picard;  lui  et  ses  adhérents  veu- 
lent se  faire  évéques,  et  le  magistral  ne  fait  rien 
sans  le  consulter;  je  sais  là-dessus  de  grandes  cho- 
ses, el  je  les  découvrirai  avec  le  temps.  » 

Pierre  Verna  et  Benoit  Texier,  témoins  de  ces 
folles  expressions,  au  lieu  de  les  mettre  sur  le 
compte  de  Fivresse,  les  rapportèrent  au  Consis- 
toire V  Amcaux  fut  emprisonné,  et  dès  l'abord  le 
Deux-Cents  manifesta  son  peu  de  sympathie  pour 
celte  mesure,  en  élisiuit  le  préveim  membre  du 
Petit  Conseil. 

Ameaux  confessa  volontiers  qu  il  avait  blasphémé 
contre  Thonneur  de  Dieu,  et  maudit  M.  Calvin  et 
les  magistrats.  Le  Conseil  le  condamna  à  se  présen- 
ter à  rhotebde-ville  en  demandant  merci  à  Dieu  et 
a  la  justice.  Une  autre  fraction  des  juges  voulait  que 
ramende  honorable  fût  complète,  et  que  le  coupa- 
ble, portant  une  torche  allumée,  fit  en  chemise  le 
trajet  de  TÉvéché  à  rbôtel-de-ville.  Celte  aggrava* 

1.  Registre  des  Cotiseîli,  27  jâDvier,  H  et  19  férrier,  i*\  2,  5,  9« 
17  mars  et  8  avril  15-I4). 
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tioD  de  peifie  n'obtiot  poiol  la  majorité  des  voix. 
Alors  Calvio  el  les  pasleurs  déclarèrenl  qoe,  puis- 
qu'oû  trouvait  la  faute  d'Aoïeaux  si  légère,  on  les 
regardait  donc  comoie  coupables  d'avoir,  depuis 
sept  ans,  prêché  une  fausse  doclriiie,  et  qulls  de- 
mandaient à  être  mis  en  jugement. 

Calvin  ne  voulant  point  assister  à  Texécution  de 
la  sentence,  le  Conseil  des  Deux-Cents  rétracta  sou 
verdict,  et,  après  beaucoup  d'hésitations,  il  con- 
damna, le  8  avril,  Ameaux  a  faire  amende  hono- 
rable, torche  en  main,  sur  les  principales  places  de 
la  ville. 

Cette  déplorable  affaire  souleva  te  peuple  contre 
Calvin  el  les  pasteurs;  de  graves  desordres  eurent 
lieu  dans  les  temples  \  Raymond  Chauvet,  prêchant 
àSainl-Gervais,  au  lieu  de  comprendre  que  le  silence 
élait  nécessaire,  Gt  quelques  allusions  relatives  à 
Ameaux;  et  comme  là-dessus  plusieurs  personnes 
se  levaient  et  sortaient  de  l'église,  il  cria:  «  La 
malc  peste,  guerre  et  famine  puisse  vous  adve- 
nir! !  !  »  Calvin  voulut  l'excuser,  disant  que  ce  n'é- 
tait que  remontrance;  mais  les  syndics  punirent 
Chauvet^  et  défendirent  que  personne  quittât  les 
temples  avaiït  la  On  de  Tollice.  Deux  jours  plus  tard, 
une  scène  pareille  se  passait  au  sermon  de  Calvin. 
Quelques  militaires  de  Saint-Gervais,  revenant  de 
Texercice,  entrent  avec  bruit  dans  le  temple;  le 

1.  Ucffislre  det  Conieils,  31  mars  el  2  avril  15ii>. 
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prédicateur  leur  dit  :  •  Ce  sont  gens  semblables  aux 

bêles  qui  se  eonduisenl  ainsi.  »  Un  pâlissicr,  nommé 
I  Aillod,  réplique  à  haute  voix  :  «  It  n'est  point  vrai 
"  que  nous  soyons  des  bèlcs  t  »  Sur  quoi  il  est  saisi, 
,  arrélé,  et  doit  demander  pardon.  Ces  événements 
f    ayant  jeté  du  trouble  dans  la  ville,  et  une  émeute 

semblant  inévilable,  les  magistrats  déployèrent  une 
-  force  armée  imposante,  et  piaulèrent  une  potence 

sur  la  place  de  Sainl-Gervais,  démonstration  qui 

suffit  pour  apaiser  le  tumulte. 

Un  autre  incident  grossit  encore  les  dissensions 

entre  les  citoyens  et  le  clergé.  Les  Genevois  étaient 

passionnes  pour  le  théâtre  ;  mais  durant  les  guerres  de 

Ila  Réforme,  ils  n  avaient  pas  souvent  pu  se  donner 
ce  divertissement.  Au  printemps  de  1546  \  Raoul 
Monnet  et  plusieurs  de  ses  amis  repréïîentèrent  une 
histoire  à  rêdifkaîion  du  peuple,  aiïprouvée  par 
M.  Calvin,  et  dans  laquelle  on  avait  supprimé  une 
scène  où  MM,  Perrin,  Ronna  et  Des  Arts  se  plai- 
guaieul  quVn  «jouât  et  blasonnàt  les  matchands.» 
L'action  devant  être  fort  longue,  on  suspendit  le 
flernion  du  soir. 

Un  mois  plus  lard',  les  mômes  acteurs  solHcitè- 
renl  la  permission  déjouer  une  autre  pièce,  intitulée 
Les  Actes  des  Apôtres.  On  livre  le  manuscrit  à  Calvin 
pour  avoir  son  approbatiun;  il  répond  «  que  ceux 

1.  AegUlre  du  CuD^eil.  23  el  t29  avrit  I54ti. 

2.  Registre  dit  CanscîK  21  maL  1*S  15,  27,  28,  29  juin  el  12  joillet 
1546* 
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qui  veulent  jouer  certaine  histoire  dewaienl  plolôl 
employer  leur  argenl  à  des  œuvres  de  cliarilé;  ce 
qu'il  en  dil  n'est  pas  pour  blâme,  mais  pour  rc- 
monlrance;  car  il  faul  premièrement  avoir  regard 
de  dépenser  son  bien  pour  son  prochain,  i»  Le  Con- 
seil, toutefois,  ordonne  que  le  speclacle  ait  lieu  le 
4  juillet;  «  et  comme  cela  sera  de  gramle  édi  fi  ca- 
tion, il  publie  que  tons  les  débiteurs  pourront  fran- 
chement venir  voir  la  dite  histoire  durant  quatre 
jours.  » 

Tous  les  pasteurs  ne  furent  pas  aussi  indulgents 
que  Calvin.  Le  27  juin,  Michel  Cop,  prêchanl  à 
Saint-Pierre,  lança  les  plus  rudes  analhèmes  contre 
les  acteurs,  nobles  hommes  ou  femmes.  Il  s'écria  : 
«  Les  femmes  qui  monteront  sur  cet  éehafaud  pour 
jouer  cette  false,  sont  personnes  éhontées;  les  belles 
iront  pour  montrer  leur  beauté,  les  laides  pour  éta- 
ler force  richesse  el  magnificence  de  dorure  et  de 
salin;  tout  cet  étalage  excitera  les  mauvais  désirs  et 
paroles  efi'ronlées  parmi  les  spccUiteurs.  «  Les  joueurs 
se  plaignirent  amèrement  au  Conseil,  ajoutant  qu'ils 
ne  disaient  rien  contre  M.  Calvin,  mais  qu'ils  vou- 
laient qu'on  sévit  contre  M,  Cop.  Calvin  el  ses  col- 
lègues ne  séparèrent  pas  leur  cause  de  celle  du  pas- 
teur inculpé»  et  déclarèrent  qu'ils  étaient  solidaires 
pour  les  faits  de  prédication* 

M.  Cop,  après  avoir  fait  justice  de  quelques  exa- 
gérations qui  lui  étaient  attribuées,  dil  :  «  J'ai  parlé 
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sans  rancune  ni  affection  pour  déshonorer  personne; 
mais  je  soutiens  qu'il  esl  fort  étrange  et  contraire  à 
la  modeslie  des  femmes  de  se  montrer  sur  des  éclia- 
fauds  pour  jouer  des  falses,  et  que  ces  représenta- 
lions  soi  disant  religieuses  pourront  affaiblir  la  foi 
des  faibles,  et  donner  des  idées  de  retourner  au  pa- 
pisme. Nous  ne  devons  faire  aucune  image  taillée 
des  clioses  saintes,  et  pensez- vous  qu'il  soit  bon  de 
mellre  en  vue  ainsi  le  diable,  l'enfer  et  le  paradis? 
En  outre,  je  soutiens  que,  par  les  temps  misérables  où 
nous  sommes,  c'est  chose  mauvaise  de  dépenser  tant 
d'argent  en  falses  et  momeries.  »  L'affaire  n'alla  pas 
plus  loin  :  le  spectacle  eut  lieu  ;  mais  les  magistrats, 
sur  la  requête  des  pasteurs,  «  suspendirent  telles  lus- 
loires  jusqu'à  ce  que  le  temps  fut  plus  propice.  * 


Lutlefi  avec  les  Libertim.  Ces  manifestations  de 
l'esprit  du  temps  n'étaient  que  le  prélude  des  graves 
dissensions  qui  devaient  pour  longtemps  agiter  la 
République.  Un  incident,  de  peu  d'importance  au 
premier  abord,  fit  éclater  entre  Calvin  et  les  familles 
riches  une  lutte  qui  dura  huit  années,  et  qui  se  ter- 
mina par  Tune  des  plus  déplorables  séditions  que 
Genève  puisse  consigner  dans  son  histoire. 

Le  12  avril  1546  \  une  société  nombreuse  se 
trouvait  réunie  à  Bellerive;  on  dansa,  conirairement 
aux  Ordonnances,  et  tous  les  assistants  furent  em- 

i,  Regiftro  àeé  Con^eili,  12,  16  et  19  avril  1546.  Lettre  de  CaEvIn 
à  Firel,  page  85,  Ed.  Amst. 
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prîsoniiésV  Traduits,  au  boul  de  Iroîs jours,  devSîïl 
le  Consisluire,  la  plupart  nièrent  absolument  le  fait 
reproché.  Seul,  I e  syndic  A mblard  confessa  ses  torts, 
écouta  les  remontrances  de  Calvin,  et  n'eu  demeura 
pas  moins  son  fidèle  ami,  H  déclara  même  c  qu'il 
était  juste  que  les  grands  fussent  châtiés  aussi  bien 
que  le  commun  peuple.  »  M"**^  Perrin  ne  fut  pas 
d'aussi  bounc  composition  ;  à  peine  CaUiu  lui  eul-il 
adressé  quelques  paroles,  qu'elle  s'emporta  el 
répandit  eu  iujure^?  :  «  Méchant  homme,  dit-elle,  vous 
voulez  boire  le  sang  de  notre  famille;  mais  vous  sor- 
tirez de  Geuève  avant  nous.  >  Calvin  lui  répondit  : 
«  SôuveueZ'VOus  que  vous  êtes  femme,  et  que  de 
tels  pro[>os  vous  déshonorent.  Vous  avez  bamti  de 
votre  à  me  et  de  vos  manières  tout  sentiment  de  pu- 
deur; mais  votre  pétulance  n'empêchera  pas  le  Con- 
sistoire de  faire  son  devoir;  et  quand  vous  auriez 
dans  votre  famille  autant  de  couromies  qu'il  y  a  de 
tètes  folles,  vous  n'entraverez  pas  le  cours  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Bâtissez  une  nouvelle  ville, 
si  vous  voulez  vivre  à  votre  fantaisie;  mais  tant  que 
vous  serez  a  Genève,  vos  efforts  seront  vains  pour  se- 
couer le  joug  de  FÉvangile.  »  Un  emprisonnement  de 
quelques  joui-s  fut  la  conséquence  de  cette  scène,  el 
dès  lors  une  haine  violente  remplaça  dans  le  cœur  de 
Perrin  la  franche  amitié  qui  l'avait  uni  au  réformateur, 
Calvin  était  dans  son  tort,  dit-on;  il  ne  fallait 

1.  C'éUil  Ambltrtl,  Corae,  Ami  Perriin  J.-U.  HepU  Jicqurs  Graet. 
Antoine  LecU  etc.  ;  H#^Utre  du  CoDfisloire»  8  arril.   ^ 
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pas  dcfeodre  la  danse  et  punir  ce  diverlissenienl 
comme  un  péché  grave,  un  acte  immoral.  Les 
personnes  qui  parlent  ainsi  commettent  une  grande 
erreur.  Il  esl  impossible  de  comparer  les  féle^  du 
seizième  siècle  aux  bals  de  nos  jours,  où,  sous  le 
regard  des  parents  et  des  amis,  les  choses  se  passent 
avec  toute  la  décence  voulue.  Un  mémoire  esl  resté, 
f]ui  donne  une  description  détaillée  de  ces  étranges 
amusements,  et  il  ressort  de  ces  pages  affreuses, 
que  les  danses  usitées  alors  en  maisons  particulières 
seraient  aujourd'hui  sévèrement  réprimées,  au  mi- 
lieu du  carnaval  le  plus  éehevelé.  Les  plus  trtsies 
procès-verbaux  d'un  commissaire  de  police  de  Vienne 
ou  de  Paris  ne  dépassent  point  les  terribles  naïvetés  * 
des  hommes  du  seizième  siècle,  décrivant  les  danses 
de  leurs  contemporains.  La  lecture  de  ces  hideux 
détails  fait  comprendre  que  Calvin  devait  anéantir 
ces  saturnales  le  plus  promptement  possible,  et  ne 
souffrir  aucune  récidive.  Il  aurait  mérité  qu'on  lui 
enlevât  le  caractère  de  ministre,  s'il  eût  supporté  que 
dans  les  familles  de  son  Église  on  conservai  des  ha- 
bitudes licencieuses  que  de  nos  jours,  nous  le  ré- 
pétons, la  police  la  moins  sévère  ne  tolérerait  pas 
dans  les  orgies  du  Mardi  gras.  Les  Libertins  de  haut 
rang  ne  comprirent  pas  la  nécessité  de  cette  réforme, 
el  la  querelle  s'envenima  tout  de  suite  entre  Calvin, 
la  famille  Perrin  et  les  Berthelier. 

1.  Mémoire  sur  lei  daiisr»  Bûrc^aé  an  roi  de  !Siiriirrp,  |»«fp  52  et 
•iiivaDteB,  |»ar  Daneao.  Bibliothèque  de  lienéve. 
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Il  est  un  homme  que  roii  voit,  avec  tristesse  el 
regret,  prendre  une  part  active  dans  celle  lamenta- 
ble afliûre.  C'est  Amied  Perrin,...  Amied  Perrin, 
Tun  des  premiers  évangéliques  de  1552,  le  soutien 
et  le  prolecleor  de  la  Réforme  naissante;  Amied 
Perria,  qui,  seul  après  le  bannissement  de  Calvin, 
élève  la  voix  pour  lui  en  Conseil  Général;  Amied 
Perrîo,  qui  remue  ciel  et  terre  pour  faire  abolir  la 
sentence  d'exil  des  trois  ministres,  fait  le  voyage  de 
Strasbourg  et  ramène  Calvin,  travaille  aux  Ordon- 
nances, coopère  au  rétablissement  de  TÉglise;... 
puis,  en  1546,  abandonne  le  parti  des  pasleui*s, 
rompt  ses  relations  avec  Calvin,  el  se  ligue  avec  les 
ennemis  de  la  Réforme  qu'il  avait  toujours  eom- 
battus. 

La  cause  de  ce  triste  changement  se  devine  sans 
peine.  Dirigé  par  la  famille  de  son  beau-père,  où 
la  débauche  et  la  révolte  étaient  en  permanence, 
Perrin,  dont  le  caractère  faible  et  bon  ne  pouvait 
résister  à  de  mauvais  conseils,  se  laissa  dominer  par 
sa  femme  ;  ses  beaux-frères  spéculèrent  sur  son  goût 
pour  la  bonne  cbére  et  le  plaisir;  ils  lui  firent  épou- 
ser leurs  rancunes,  et  il  passa  malgré  lui  dans  le 
camp  des  Libertins.  Les  scandales  causés  par  ses 
parents  couvrent  de  tristes  pages  dans  les  registres 
du  Consistoire.  Gaspard,  Tun  des  chefs  de  la  famille, 
est  accusé  de  débauche  et  d'adultère*  Il  a  tenu  des 
propos  violents  contre  les  ministres  et  les  magis- 
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mis*  ;  il  a  répété  «  qu'il  sérail  bien  syndic  un  jour, 
i€t  qu'alors  il  rappellerait  les  femines  perdues  qu'on 
avait  bannies,  el  qu'il  leurbàlirait  des  maisons  aux 
quatre  coins  de  la  ville.  »  Appelé  devant  le  Consis- 
toire, il  subit  Hnlerrogatoire  suivant  : 

«  Noble  Du  Pan,  président.  Savez-vous  pourquoi 
^\ous  êtes  appelé  céans? 

GmptmL  Je  ne  sais  rien,  sinon  que  c'est  par 
coûiniandement  de  Messieurs, 

Le  P.  Dites-nous  pourquoi  on  vous  a  mis  en  pri 
son? 

R.  Je  n'en  sais  rien;  c'est  peut-être  pour  ma  dé- 
sobéissance. 

Le  P.  N'avez- vous  pas  dit  par  les  champs  que, 
quand  vous  seriez  syndic,  vous  ramèneriez  les  fem- 
mes perdues? 
H.  Je  le  nie. 

Le  P\  Monsieur  Calvin,  je  vous  prie  d'adresser 
bonnes  remontrances  au  prévenu. 

Gwipard.  Je  ne  connais  pas  M,  Calvin;  je  ré- 
pondrai au  syndic  et  à  personne  d'autre. 

Calvin.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  répondre 
aux  ministres? 

Gasjmrd.  Je  ne  dois  répondre  qu'au  syndic  et  aux 
seigneurs  bourgeois  de  Genève;  je  ne  connais  point 
les  ministres. 

Le  P.  N'avez-vous  pas  bien  dit  que  le  diable  hait 

i*  Rendre  du  Coûsetir  1S  avrti  1540.   Eegislre  du  CoDsistoire, 
4  mars  H  17  Juin  ll>46. 
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celui  qui  a  défendu  de  porter  des  chausses  chaplées 
et  autres  défenses? 

Gasjmrd,   Je  !e  nie. 

Le  P.  En  sorte  que  le  Conseil  vous  envoie  ici  tout 
frais  sorti  de  prison  pour  avoir  repenlance,  ele'esl 
!oul  le  eoTilraire,  j^ 

Gaspard  csl  relâché  au  bout  de  quelques  jours  de 
prison.  Deux  mois  plus  tard  (i7  juin),  il  est  de 
nouveau  rappelé. 

«  N'étiez-vous  pas  jouant  aux  quilles,  dimanche 
dernier,  à  Theure  du  sermon,  à  Saint-Gervais? 

Réponse.  Oui.  Mais  je  ne  pense  pas  avoir  offensé 
Dieu  pour  cela,  el  je  ne  répondrai  à  personne  ici, 
for  aux  syndics. 

Cahm,  Mais  nous  sommes  Ici  par-dessus  vous. 

Gaspard,  Je  le  sais  bien,  el  par-dessus  toustî 

Calvin,  Messieurs,  la  rébellion  est  telle  que,  si 
elle  demeure  impunie,  je  me  démettrai  du  Consis- 
toire, n 

Le  père  de  Gaspard,  François  Favre,  élanl  accusé 
d'adultère,  fut,  à  son  tour,  emprisonné,  el  sa  fille, 
outrée  de  ces  affronts,  rencontra  Abel  Poupin,  qui 
avait  sévèrement  repris  son  père  en  Consistoire, 
«  lui  disant  qu'il  tenait  propos  dont  un  chien  aurait 
honle.  »  Elle  élail  à  cheval  ;  elle  pousse  sa  mouture 
au  galop,  renverse  le  ministre,  le  foule  aux  pieds, 
et  se  retire  à  Pregny,  sur  les  terres  de  Berne. 

Ami  Perrin  s'était  éloigné  pour  quelques  jours 
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après  la  scène  de  Bellerive,  espérant  éviter  Tempri- 
sonnemeril.  Calvin  lui  écrivit  la  lettre  la  plus  doucCi 
la  plus  affectueuse,  pour  l'engager  à  imiter  Texena- 
pie  du  syndic  Amblard  *.  <  Combien  j'aurais  désiré» 
capitaine,  que  vous  eussiez  comparu  en  Consistoire 
avec  notre  aniî  Coraaz!  Vous  savez  qu'il  m'est  im- 
possible, dans  Tapplication  de  la  discipline,  de  faire 
aucune  acceplion  de  personnes.  Croyez- moi,  c'esl 
voire  avantage  et  votre  salut  que  j'ai  à  cœur  en  vous 
demandant  la  soumission  aux  lois.  Vous  ne  voudrez 
pas  souffler  le  feu  de  la  révolte  qui  couve  sous  la 
cendre;  mais  vous  serez  convaincu  que  Tobéissance 
à  Dieu  et  le  respect  pour  Tordre  établi  soûl  des  qua- 
lités essentielles  à  un  bon  citoyen.  » 

Perrin,  touché  de  ces  bonnes  paroles,  revînt  à 
Genève^;  il  subit  quelques  jours  de  prison,  et,  lors- 
qu'il comparut  en  Consistoire,  on  lui  demanda  : 
«  N'avez-vous  rien  dans  votre  conscience  qui  vous 
empêche  d'assister  à  la  Sainte  Cène? 

Réjmme.  Si  je  n'y  ai  pas  assisté  dernièremenl, 
c'est  à  cause  de  malveillants  et  de  calomniateurs  qui 
m'ont  troublé  l'âme. 

—  Il  faudrait  vous  arranger,  de  crainte  que  ces 
bruits  ne  causent  dommage  el  grands  scandales.  » 

Les  propos  dont  Perrinse  plaignait'  étaient  gra- 
ves, Pierre  Bonna  lui  avait  dit:  «Capitaine,  vous 

1.  Lettre  de  Calvin  à  Perrin.  édit.  de  Geoète,  page  117. 
%  Refiilre  do  Coa»i§toire,  13  mai  15M. 
3.  Regiitre  dei  Conieili^  J  6  et  18  mai  1546* 
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fréquentez  les  Philippe  et  autres  ennemis  de  Ge- 
uève;  il  en  pourrai l  résulter  du  dommage;  d*euiplus, 
faites  la  ire  voire  femme,  qui  dit  qu  elle  fera  chas- 
ser M-  Calvin  cl  le  Consistoire.  »  —  Perrin  répond  : 
«  Je  me  lamente  de  ces  paroles.  Si  on  ne  me  fait  pas 
justice,  j'arregarderai  que  je  suis  homme.  Celui  qui 
s'attachera  à  mon  honneur,  je  m  atlachcraià  sa  vie. 
Je  combattrai  qui  voudra,  la  main  derrière  le  dos; 
celui  qui  a  tenu  ces  propos  est  lâche  et  méchant,  » 
Le  Conseil,  sans  vouloir  approfondir  cette  afTaire, 
réconcilia  Bonna  et  Perrin,  et,  sauf  quelques  moLs 
pénibles  contre  Calvin  et  les  pasteurs,  l'automne  de 
Ibiû  se  passa  paisiblement. 

Ce  calme  dura  peu.  Les  Libertins  de  haut  rang 
étaient  décidés  à  briser  le  pouvoir  du  Consistoire*. 
Le  5  février,  le  beau-pére  de  Perrin  est  de  nouveau 
mandé  pour  divers  actes  de  débauche;  il  se  révolte 
et  refuse  de  répondre,  «  Il  estait  alors,  dit  Bonivard, 
vieux,  riche  et  abcsli  par  te  vice.  »  Celte  comparu- 
lion  irrita  les  amis  du  capitaine  général;  ils  enlou- 
rèrent  le  Conseil,  et  persuadèrent  aux  magistrats 
qu'ils  avaient  le  droit  de  prononcer  les  peines  el 
d  excomnmnier,  sans  prendre  Ta  vis  des  anciens  et 

1,  Registre  du  Coosisloire,  3  février  1547*  Registre  des  ConieUs, 
22  rérrier. 
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des  niinislresV  Calvin  soulinl  le  coniraire  avec  la 
dennère  énergie.  Les  Conseils  laissèrent  TafTaire  en 
suspens,  el  prièrent  le  Consistoire  d'être,  à  l'avenir, 
plus  prudent,  et  de  peser  les  rapports  avant  de  les 
envoyer  aux  majçistrals.  On  convint  que  souvent  il 
y  avait  une  précipitation  exagérée,  et,  pour  lenni- 
ner  le  tout  à  l 'amiable  «  et  conmiunier  en  bon  accord, 
selon  Dieu,  •  ie  Conseil  voulut  que  toutes  les  dissen- 
sions fussent  apaisées  ^  •  Il  est  advisé,  dit  le  regis- 
^  Ire,  que  lediflerentel  la  haine  que  pourroyl  estre, 
»  entre  les  minisires  et  le  cappi  taine  Perrin ,  sa  femme, 
1»  le  sieur  Tissol  et  autres  parents  du  dict  Favre, 
»  soyt  pacifié  aniyablementet  soyent  réconciliés  par 
1»  ensemble,  toutte  foys  que  ledictFavre  soitobeys- 

•  sent  à  Dieu  et  à  la  justice  comme  les  autres  cy- 
'  loiens,  el  qu*il  mené  autaul  meilleure  vie  que  fere 

•  ce  pourra,  La  reconciliation  eut  lieu  en  Consistoire 
»  après  que  les  ministres  lui  eurent  dît  non  dures 
»  choses,  mais  bonnes,  amyables  remontrances.  » 

Amied  Perrin  entreprit  alors  un  voyage  en 
France^,  afin  de  traiter  quelques  affaires  importan- 
tes pour  Genève.  Sa  femme  profite  de  son  départ, 
el  un  nouveau  bal  a  lieu  chez,  le  sieur  Voisin  \  Elle 
est  mandée  en  Consistoire.  On  lui  dit:  «  Votre  con- 
duite est  indigne,  et  ceux  qui  résisleut  aux  Ordoo- 

tl.  Ee^itlre  du  Conseil,  iOmars  ir>47. 
L  2.  Registre  de»  Comeih,  29  el  31  mars  1547. 
f  3.  Registre  des  ConAeils,  11  juin  1547* 
4.  Ref^iilre  du  Ccmsiitoire,  23  juin  el  11  juillet  1547.  Refiitre  dei 
CooAetli,  2'é  juin  1547. 
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uances  tombent  en  honte.  »  —  «  Si  je  suis  tombée, 
mon  mari  seul  a  le  droit  de  me  châtier,  et  non 
vous;  »  puis,  s'emportantde  plus  en  plus,  elle  crie  a 
maître  Âbel  :  <  Pour  vous,  groin  de  pourceau,  vous 
en  avez  insulté  au  moins  mille  comme  François 
Favre!  »  La  prison  fut  le  châtiment  de  cette  scène; 
puis,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  amis  de  Perrin, 
cette  malheureuse  fut  reléguée  à  Pregny  avec  son 
père. 

Affaire  Gruet.  L*attention  du  public  fut  alors  dé- 
tournée de  ces  querelles  par  le  procès  de  Tancien 
chanoine  Jacques  Gruet,  dont  le  serviteur  avait  joué 
un  si  misérable  rôle  dans  le  procès  d'AutoinaVax. 
Gruet  fut  condamné  à  mort,  soit  parce  qu'il  avait 
voulu  trahir  Genève,  soit  parce  qu'il  poussait  à  Tex- 
tréme  les  opinions  des  Libertins  spirituels.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  partie  politique  du 
procès;  mais,  la  peine  capitale  contre  le  blasphème 
ayant  été  prononcée,  nous  devons  présenter  This- 
torique  de  la  législation  romaine,  qui  autorisait  ces 
épouvantables  sentences  ^ 

Une  hérésie  est  une  doctrine  différente  de  la  foi 
reçue  par  une  Église. 

Durant  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  les 
disciples  immédiats  de  Jésus-Christ  retranchèrent, 
bannirent  du  sein  de  la  communauté  les  personnes 

1.  Voir,  pour  de  plof  amples  dëTeloppemenU  sur  ce  t^Jet»  dans 
Je  2*  Tolmne,  les  procès  de  Servei,  etc. 
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qui  corrompaîenl  obstinément  TÉvangile  par  des 
erreuï-s  de  doctrine  el  des  fautes  scandaleuses.  Les 
apôires  se  conduisirent  comme  un  père  de  famille, 
qui  élfjigne  de  ses  enfants  des  amis  dont  les  mœurs 
et  les  opinions  offrent  un  danger  réeL  Les  envoyés 
du  Sauveur,  seuls  possesseurs  infaillibles  de  la  vé- 
rilé  divine,  se  bornèrenl  donc  à  congédier  les  héré- 
liques,  afin  de  préserver  les  fidèles  de  leur  fâcheuse 
influence. 

Ce  mode  de  vivre  changea  lorsque  l'Église  fut 
gouvernée  par  des  évoques,  qui  prenaient  les  con- 
seils de  leurs  passions  pour  des  inspirations  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  A  la  fin  du  second  siècle  et  dans  le 
cours  du  troisième,  les  hérétiques  ne  furent  pas  seu- 
lement séparés  de  rassemblée  chrétienne,  mais  ban- 
nis de  leur  patrie  par  la  puissance  temporelle  que 
les  prélats  commençaient  à  posséder. 

Cent  ans  plus  tard,  le  clergé,  ayant  acquis  un  pou* 
voir  très-élendu  dans  les  affaires  de  l'État,  sévir  avec 
une  extrême  rigueur  contre  les  hérétiques  :  on 
leur  enleva  leurs  emplois;  toute  carrière  adminis- 
trative fut  fermée  pour  eux;  ils  subirent  des  châti- 
ments civils;  ils  ne  purent  paraître  devant  les  tribu- 
naux ;  on  ne  !es  admit  pas  à  rendre  témoignage  ;  leurs 
plaintes  ne  furent  poinl  écoutées  par  les  juges;  leur 
signature,  leurs  actes,  leurs  testamenis  se  trouvèrent 
sans  valeur;  —  rhérélique  fut  mis  hors  la  loi. 

De  la  mort  civile  à  la  mort  corporelle  Tinlervalle 
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n'est  pas  grand,  sous  un  pouvoir  despotique.  Ce 
dernier  degré  fut  franchi,  et  en  587^  sous  Théodose, 
on  infligea  le  dernier  supplice  aux  fauteurs  de  Thé- 
résie  manichéenne.  Saint  Martin  et  saint  Âmbroise 
s'élevèrent  de  toutes  leurs  forces  coqtre  cette  cruauté  ; 
ce  fut  en  vain.  Les  lois  impériales  consacrèrent  la 
légitimité  de  ces  exécutions.  Au  sixième  siècle,  le 
Code  Juslinien  établit  formellement  la  peine  de  mort 
contre  Thérésie.  Dès  lors  Rome  multiplia  les  textes 
et  les  exemples,  pour  conserver  ce  droit.  En  Tan 
1200,  une  loi  de  Tempereur  Frédéric  II  rétablit 
à  Genève,  et  cette  barbare  coutume  survécut  à  la 
destruction  du  catholicisme  dans  notre  vallée. 

L'esprit  du  temps  domina  les  réformateurs  dans 
ce  qui  touche  à  cette  question.  Après  avoir  dépouillé 
le  christianisme  des  pratiques  ajoutées  par  les  hom- 
mes, après  avoir  ruiné  Tinfaillibilité  des  papes,  ils 
ne  sentirent  pas  leur  extrême  inconséquence  en  con- 
servant des  lois  uniquement  fondées  sur  l'autorité 
de  Rome;  ils  n'eurent  pas  le  courage  et  la  franchise 
de  remonter  aux  temps  primitifs  de  TÉglise,  et 
d*adopler  envers  Thérésie  l'usage  apostolique,  sa- 
voir, la  SÉPARATION  prononcée  dans  les  cas  dangereux 
pour  les  mœurs  et  la  foi .  En  maintenant  la  loi  romaine 
contre  les  hérétiques,  les  réformateurs  ont  donné  lieu 
aux  plus  lugubres  scènes  de  notre  histoire;  un  reflet 
de  l'inquisition  espagnole  s'est  prolongé  sur  notre 
horizon,  et  l'Église  protestante  devra  toujours  porter 
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le  deuil  des  funestes  erreurs  de  ses  premiers  chefs. 
Le  premier  qui  fui  victime  à  Genève  de  celle 
affreuse  législation,  fut  Jacques  Gruet.  Il  professait 
les  priûcipes  de  Quentin  \  et  ne  reculait  devant  au- 
cune des  conséquences  de  ces  déplorables  erreurs. 
Aux  doctrines  panthéisies,  il  joignait  un  mépris 
complet  du  christianisme.  '  Jésus,  répélait-il  d'après 
»  son  maître,  a  été  un  bélître,  un  fou,  un  séducteur, 
»•  un  rustre  plein  de  présomplion  glorieuse  et  mali- 
^  gne;  les  miracles  qu'il  a  faits  ne  sont  que  des  sin- 
^*  geries;  il  crayail  être  fds  de  Dieu,  comme  lessor- 
»  ciers  croient  être  dans  leur  synagogue.  Les  pro- 
ï»  phétesetle^apôlresontéléfous,  rêveurs,  marauds, 
*»  écervelés.  La  Vierge  Marie  est  une  prostituée; 
»  l'Évangile  a  moins  de  sens  que  les  fables  d'Ésope,  » 
—  Gruet,  compromis  dans  les  affaires  de  la  famille 
Perrin,  avait  gardé  une  rancune  mortelle  au  Con* 
sistoire;  il  concentrait  sa  haine  sur  Calvin,  Aussi, 
un  jour,  il  déposa  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre 
récrit  suivant  :  ^  Gros  ventru,  toi  et  tes  compagnons, 
vous  feriez  mieux  de  vous  taire;  si  vous  nous  irriiez 
trop,  nous  vous  pulvériserons.  Prenez  garde  de  ne 
maudire  Theure  où  vous  jetâtes  le  froc  aux  orties. 
Aurez-vous  bientôt  terminé  vos  reproches,  prêtres 
renégats  qui  conspirez  ici  notre  ruine?  Quand  on  a 
trop  enduré,  la  vengeance  est  prête.  Prenez  garde 
au  sort  de  monsieur  Verly  de  Fribourg.  Nous  ne 


I.  Calvin  a  Viret,  pag^e  519,  ëdit   tle  Genève. 
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voulons  plus  souffrir  lanl  de  maîlres.  Notez  biea  ces" 
paroles,  el  failes-en  votre  profil*.  *• 

On  avait  vu  Gruet  rôder  autour  do  temple  et 
pénétrer  furtivement  dans  rintérieur.  Sur  ces  indi- 
ces, il  fut  arrêté  et  ses  papiers  saisis.  On  trouva  chez 
lui  des  écrits  blaspliéniatoires  qui  le  firent  ovettre 
en  jugement .  Une  correspondance,  dont  le  but  était 
de  livrer  Genève  au  pouvoir  de  la  Savoie,  compliqua 
son  procès,  La  torture  ne  put  lui  arracher  aucuti 
aveu  relatif  à  ses  complices.  Il  eut  la  tète  Lrancliée. . . 
Si  l'arrêt  de  mort  de  Gruet  se  trouvait  uniquement 
fondé  sur  son  projet  de  trahison  nationale,  nous 
n'aurions  aucune  opinion  à  énoncer  sur  ce  procès, 
puisque  nous  ne  faisons  pas  Khisloire  poUlique  de 
Genève;  mais,  comme  les  considérants  du  jugement 
mettent  le  blasphème  au  nombre  des  crimes  entraî- 
nant le  dernier  supplice,  nous  devons  condamner 
sans  réserve  les  juges  genevois  qui  frappèrent  un 
coupable  d'après  le  code  romain.  La  seule  peine  qui 
put  être  prononcée  contre  Gruet,  c'était,  s'il  ne  s'en- 
gageait pas  à  un  silence  absolu  toucïiant  ses  erreurs, 
rexcomnmnication  accompagnée  de  mesures  pré- 
ventives pour  garantir  les  jeunes  gens  de  ces  perni- 
cieuses doctrines. 

L'opinion  populaire  se  souleva  contre  ce  supplice , 
et  des  menaces  sérieuses  furent  proférées  au  sujet 
de  Calvin.  Le  bailli  de  Nyon*  informa  le  Conseil  que 

1.  Regiitre  du  Conteil*  â7  et  28  Jain  1547. 
±  Rtghlre  dei  Conseils»  29  juillet  1547. 
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plus  de  vingl  compagnoos  devaient  mettre  M,  Cal* 
vin,  ministres  el  les  autres  au  Rhône.  ^  Une  vigi- 
lance sévère  fu  échouer  ce  projet;  mais  les  rancunes 
demeurèrent  aussi  violeiiles  (|ue  possible. 

Sur  ces  entrefailes,  Amied  Perrin  revieril  de 
France*,  el  sa  position  politique  se  trouve  alors 
assez  compromise.  D'une  part,  il  a  conclu  un  traite 
de  commerce  favorable  à  Genève;  mais,  de  Tautre, 
il  a  montré  une  condamnable  légèreté  en  proposant 
au  cardinal  Du  Bellay  de  lui  confier  deux  cents  che 
vau-légers,  qui,  placés  dans  la  ville,  tiendraient  le 
[ïays  d'alentour  en  respect.  Les  magistrats,  informés 
de  ces  propositions,  étaient  très-mal  disposés  contre 
lui;  aussi  la  teinpète  éclate  lorsque,  de  sa  propre 
autorité,  Perrin  va  chercher  à  Pregny  sa  femme  et 
son  beau- père,  et  les  réinstalle  dans  Genève*.  Il 
entre  ensuite  au  Conseil;  «  Messieurs,  s'écrie-til, 
après  les  grands  services  que  j'ai  rendus,  j aurais 
il  ne  fallait  mettre  mes  [parents  en  prison!  Je 
prends  patience  pour  le  moment;  mais  je  compte 
que  Dieu  me  fournira,  à  l'avenir,  le  moyen  de 
Illettré  pied  sur  mes  ennemis.  »  Indigné  de  ces 
menaces,  le  Conseil,  énmnère  à  Perrin  les  griefs 
à  sa  charge,  el  ordonne  (ju'il  soit  conduit  à  l'É- 
tvéché.  Le  sauticr,  qui  est  un  de  ses  amis,  oe 
peut  qu'à  grand 'peine  se  résoudre  à  celle  pénible 
obligation;    il   s'approche,   chapeau  bas,  disant: 

1.  Bcgistre  des  Conseil»,  9,  20,  22  et  23  septembre  1517. 

2.  Regiitre  des  CouieilSf  20  lepteiubre  1547. 
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«  M.  le  capitaine  géaéraL  excusez-moi,  je  viens' 
vous  ordonner,  de  la  pari  de  Messieurs,  et  sous  peine 
de  leur  indîgnalioii,  de  me  suivre.  »  Perrin  rentre 
au  Conseil...  ^^  Je  suis  conseiller;  je  demande  au- 
dience en  Deux-Cenls;  qu'on  oie  dise  les  crimes  que 
j'ai  commis. . .  »  Il  est  emprisonné,  ainsi  que  sti  femme 
et  sou  beau-père.  L'instrucliondu  procès  occupe  les 
deux  mois  d'octobre  el  de  novembre*,  et  à  la  suite 
Perrin  sort  de  prison  acquitté,  faute  de  preuves,  des 
charges  qui  pèsent  sur  lui,  mais  dépouillé  de  ses 
emplois.  Son  principal  accusateur,  Laurent  Maigret, 
demeure  en  prison. 

Ce  résultat  mécontente  les  deux  partis.  Les  Li- 
ber lins  et  les  réformés  étant  en  nombre  à  peu  près 
égal  au  sein  des  Conseils,  les  séances  sont  fréquem- 
menl  troublées  par  des  violences^.  Dans  la  rue  et 
dans  les  tavernes,  les  excès  se  multiplient  de  telle 
sorte,  que,  le  12  décembre,  les  pasteurs  vont  en 
corps  au  Conseil  <^  remontrer  beaucoup  d'insolences, 
débauchemenls,  dissolutions,  inîmiciés  qui  tournent 
à  la  ruine  de  la  ville,  «  L'affaire  ne  pouvant  se  ter- 
miner en  une  séance,  est  renvoyée  au  16  du  même 
mois.  Les  esprits  s'cchaufTent,  et  de  violentes  que* 

1.  Refislre  des  GonBeili»  20  novembre  1547. 

2.  Letlre  de  Calvin  à  Vircl,  17  décembre  ISiT^  datée  par  erreur, 
dtns  l'edilion  de  Genève,  du  17  septembre,  ce  qui  a  rendu  Incom- 
préhensibles tes  récils  de  celte  émeute.  Registre  du  Conseil,  12,  lit 
et  17  décembre.  Registre  de  la  Compa^tiic  des  Fasteurs,  12  et  16  dé- 
cemtire  1547.  Pièces  justillcatives  :  Discoars  de  Calvin  «m  pajteart 
sur  le  lit  de  mort. 
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relies  surgissenL  Un  propos  iniprudeiil  de  Pierre 
Boiina  donne  lieu  à  un  aflreux  luoiulte.,.  Au  jour 
fixé,  on  al  lai  l  entrer  en  séance  pour  recevoir  les 
pasteurs,  quand  il  s'écrie,  dans  ranlithambre  du 
Conseil  :  «  J'ai  des  choses  à  dire  en  Deux-Ceuls,  qui 
feront  descendre  de  leurs  sièges  certains  inagislrals  ;  ^ 
en  même  temps,  il  désignait  Pierre  VandeL  A  ces 
mots,  des  cris  effroyables  se  font  entendre,  les  plus 
sérieuses  menaces  sont  proférées  contre  les  pasteurs  et 
leConsisloire,  et  quelques  personnes  viennent  à  Saint- 
Pierre  prier  les  ministres  de  ne  point  se  rendre  en  Con- 
seil. Calvin,  alors,  prend  une  de  ces  résolutions  (jui 
déterminent  le  salut  d'une  cause,  mais  qui  souvent 
coulent  la  vie  à  ceux  qui  se  chargent  de  les  exécuter  : 
il  prie  ses  amis  d'atlcndre  quelques  instants;  il  s'élance 
vers  rbôleldeville  et  se  présente  inopinément  aux 
conseillers,  A  sa  vue,  les  clameui^  redoublent,  des 
épées  sortent  niéine  du  fourreau.  Calvin,  sans  pro- 
noncer une  parole,  s'avance  au  milieu  de  Tasseni" 
blée;  sa  contenance  froide,  impassible,  étonne  ses 
adversaires;  un  instant  de  silence  succède  au  tu- 
multe; le  Réformateur  en  profite:  -^  Je  sais,  dit-il, 
que  je  suis  la  première  cause  de  vos  discordes;  s^il 
faut  du  sang  pour  les  apaiser,  répandez  le  mien;  je 
prends  Dieu  à  témoin  que  je  viens  m'oflrir  à  vos 
coups.  »  Ces  paroles  héroïques,  cette  poitrine  nue 
que  le  pasteur  offre  aux  épées  dirigées  vei-s  lui,  frap- 
peut  de  respect  les  deux  partis;  les  armes  di parais- 
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sent,  on  se  rassied  en  silence,  et  Calvin  conlinue  en" 
ces  termes  :  *  La  religion  seule  peut  vous  douoer  el 
consolider  voire  liberté;  mais  l'union  est  nécessaire, 
el,  si  ma  prfeeuce  esl  un  obstacle  invincible  à  la  con- 
servation de  la  paix,  je  quitlerai  la  ville,  demandant 
a  Dieu  que  ceux  qui  veulent  vivre  sans  la  règle 
chrétienne  puissent  sauver  la  République  et  la  main- 
tenir en  prospérité,  "  Ces  paroles  émeuvent  l'assem- 
blée ;  le  souvenir  des  périls  et  d(^  factions  ruineuses 
de  4557  revient  en  mémoire;  les  conseillers  votent 
l'oubli  du  passé  et  la  réconciliation  des  adversaires. 
Calvin  et  Abel  Poupin  allèrent  au-devant  des*  dé- 
marches des  magistrats  *  :  «  Messieurs,  dirent-ils,  vu 
la  Sainte  Cène,  qui  est  proche,  il  serait  bien  bon  de 
réunir  tous  les  esprits,  et  nous  désirons  tendre  la 
main  à  M.  Ainied  Perrin,  suppliant  Messieurs  de  le 
réintégrer  en  sa  charge  de  conseiller.  ^  Perrin,  de  son 
côté,  répond:  «  Moi,  je  ne  me  plains  de  personne; 
je  ne  veux  de  mal  à  aulcuns,  et  désire  vivre  en 
paix.  » 

Ainsi  fut  terminée  la  première  série  des  luttes  du 
principe  réformateur  contre  la  secte  des  Libertins 
spirituels.  Le  dévouement  el  le  courage  de  Calvin 
dans  rhôtel-de-ville  procurèrent  quelques  mois  de 
calme  à  la  République.  Mais  les  hommes  qui  dis- 
cernaient les  signes  du  temps  ne  se  faisaient  aucune 
illusion  sur  la  durée  de  ces  jours  paisibles.  Us  ne 

1.  Registre  des  CûDs«ili,  19  et  22  décembre  1547.  Amî  Perrin  (bt 
remit  «n  charité  le  IS  janvier  1348. 
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trouvaient  que  deux  solutions  possibles  à  la  situation 
de  Genève  :  la  destruction  de  l'Église  réformée,  ou 
le  retour  définitif  des  Libertins  à  des  sentiments  mo- 
raux. Sachant  d'ailleurs,  par  expérience,  que  rien 
n'est  plus  difficile  à  obtenir  que  la  régénération,  chez 
des  hommes  qui  ont  vécu  dans  le  vice  jusqu'à  leur 
âge  mûr,  les  vrais  amis  de  Genève  n'envisageaient 
point  sans  terreur  les  crises  que  devaient  amener 
les  temps  prochains,  et  nul  d'entre  eux  ne  pouvait 
même  en  entrevoir  Tissue. 


Caractères  gënériuï  des  Liberlins  et  des  Calviolstes.  —  l^rocédéil 
Ixaiiieui  contre  Calvin.  —  AfTajre  TrollicL  —  Récooclliation  Ûewi 
deuï  partis  à  Noël  1548.  —  Progrès  des  Libertins  pl  découri^e 
ment  des  paiiteurs  en  1549.  ^-  Matidemeut  de  Calvin  à  ce  iîuJeL  -^J 
Progrès  de  rÊglisc.  —  Jog-ement  et  supplice  de  Raoul  Monoel. 
Dispute  au  sujet  des  noms  de  baptémi^.  —  Insultes  répétées  à  Cat> 
vJD. —  Le  poul  dD  St.-Gervais  el  la  partie  de  pounie  à  SL-I*ierre. 

—  Blasphèmes  totichanl  les  psaumes,  —  Berllielier  et  l'eieommii- 
niealioî)^  —  Violence  de  Berlhelier.   ~   La  Cône  de  septembre 
1553»  ^- Sermon  et  procès  de  FareL -— Réconciliation  solennelle  i 
dont  les  Libertins  ne  tiennent  aucun  compte,  —  Les  désordres] 
dans  les  prisons.  ^  L'eicommu  ni  cation  décidée  en   faveur  d« 
Consistoire.--  Les  réfufîés  et  leur  inniicnce  religieuse,  —  Haine| 
des  Libertins  contre  eux.  —  ïrijures  qui  leur  sont  prodiguées.  — | 
Ami  PerriQ  les  fait  désarmer.  —  Tumulte  dont  its  sont  le  préteKie.j 

—  Les  Libertins  sont  battus  le  18  mai  1555.—  Leur  procès,  —  Léo 
conduite  durant  Teiil. 


En  1548,  h  po[>ulïilîon  genevoise  offrail  deux 
classas  absolument  diflTérenles.  La  grande  majorilé  des 
citoyens  avait  courageusement  accepté  la  Réforme 
et  toutes  ses  conséquences;  ces  hommes  étaient  per- 
suadés que,  sans  la  révolution  religieuse  de  1356, 
ils  n'auraient  jamais  pu  conserver  leur  indépendance 
nationale.  Le  sentimenl  de  la  responsabililé  du  citoyen 
se  trouvai l  développé  chez  eux  jusqu'au  sacrifice;  ils 
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savaîeot  que  le  bourgeois  d'uae  république  libre  doit 
être  libre  dans  sa  personne  et  dans  ses  actes.  Celte 
précieuse  liberté,  ils  la  conservaient  intacte  au  moyen 
du  travail,  de  Tcconomie  et  de  !a  frugalité.  Les 
temps  étaient  trop  durs  pour  songer  aux  plaisirs, 
aux  délassements;  il  fallait  que  la  liuuille  fut  nourrie, 
que  les  épargnes  fussent  augmentées,  afin  d'attendre 
sans  alarmes  les  jours  de  disette  ou  de  guerre.  Ce 
sentiment,  qu'on  n'est  vraiment  libre  que  lorsqu'on 
ne  doit  rien  à  personne  et  qu'on  peut  entretenir  sa 
famille  sans  secours  élrangei^s,  avait  fait  adopter  ai- 
sément les  lois  sompluaires  de  Calvin.  Ces  lois,  en 
effet,  prévenaient  les  excès  immoraux,  mettaient  un 
frein  à  F  orgueil  et  au  luxe,  entre  tenaient  la  frugalité 
et  le  travail,  abolissaient  toutes  les  distinctions  (|ui 
ne  provenaient  pas  de  la  valeur  pei'sonnelle,  des  fa- 
cultés inlellectuelles  et  des  services  rendus  au  pays. 
Elles  étaient  donc  la  charte  naturelle  de  ces  républi- 
cains, vieillis  dans  les  épreuves  souflertes  pour  la 
liberté  politique  et  religieuse. 

Le  culte  d  esprit  et  de  vérité  tenait  également 
une  large  place  dans  !a  vie  des  Genevois  au  sei- 
zième siècle.  La  prédication  était  une  affaire  de 
première  importance;  à  coté  du  sentiment  chrétien 
qui  portait  la  famille  à  fréquenter  les  temples  pour 
recevoir  des  consolations  et  des  avis  religieux,  il 
existait  d'autres  motifs  qui  rendaient  précieux  le  ser- 
vice divin.  C'était  d  abord  la  nouveauté  :  des  téoè- 


bres  du  moyen  âge  les  Genevois  sont  passés  à  la  lu- 
mière du  chrislianisme  priniilif;  à  la  place  de  ces 
bigarres  el  grossières  prédications  des  moines  qu'ils 
méprisaienl,  ils  entendeni  les  explications  simples 
el  chaleureuses  des  pasteurs,  qu'ils  respectent  parce 
i(ue  ces  hommes  ont  soufferl  les  plus  cruelles  épreu- 
ves pour  confesser  Jésus-Christ,  et  qu'ils  aiment, 
parce  qu'ils  les  voient  chaque  jour  dévoués  sans  ré- 
serve aux  pénibles  fonctions  du  minislère.  Le  senti- 
ment national  se  joignait  à  la  nouveauté.  Les  ci- 
toyens savent  que  la  réforme  religieuse  leur  a  donné 
l'indépendance  politique  el  civile,  L'Idée  chrétienne 
a  soulevé  el  dirigé  la  révolulionde  Tesprit  humain, 
qui  s'accomplit  glorieusement  par  leurs  travaux.  Or, 
Thomme  qui  partage  les  principes  d'une  révolution 
bonne  ou  mauvaise,  n'a  pas  d'entretiens  plus  ani- 
més, de  lectures  plus  assidues  que  celles  qui  eoncer- 
uenl  les  objets  el  les  convictions  auxquelles  il  dévoue 
son  existence,  La  réforme  religieuse  étant  le  prin- 
cipe directeur  de  l'Europe  au  seizième  siècle,  loul, 
dans  la  vie  des  citoyens  el  de  leui^  chefs,  se  raUa- 
chail  à  ce  fait  capital  de  rhisloire  contemporaine. 

Cette  liberté,  si  chèrement  achetée,  était  conser- 
vée avec  un  dévouement  qui  allait  parfois  jusqu'au 
fanatisme,  Genève,  menacée  par  la  Savoie,  coûvoi- 
tée  par  la  France  et  trop  souvent  par  Berne,  devait 
être  constamment  sur  ses  gardes.  Le  moindre  soup- 
çon «  d'une  pratique  *  avec  les  puissants  voisins  dé- 
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truisaîl  la  cairière  d  uo  magistral,  et  les  meilleurs 
sauvenirs,  les  services  les  plus  signalés,  le  plus  beau 
renom  paternel  étaient  impuissants  pour  sauver  le 
coupable. 

Un  parti ,  peu  nombreux  à  la  vérité,  mais  composé 
de  citoyens  riches  et  inQuents,  ofTrait  un  contraste 
complet  avec  les  Genevois  réformés  dont  nous  avons 
étudié  le  caractère.  Les  Libertins,  par  leurs  familles, 
par  kur  opulence  et  par  les  services  rendus  à  TÉlal, 
formaient  une  aristocratie  indépendante,  pleine  de 
hauteur  et  de  flerié,  La  défaite  des  Articulants  avait 
notablement  diminué  ce  parti;  mais  les  Berthelier, 
les  Favre,  les  Perrin,  les  Sept  et  les  Vandel  rassem- 
blaient encore  autonr  d'eux  une  jeunesse  ardente, 
amie  du  plaisir,  et  incapable  de  plier  la  tête  sous 
rautorité  d'une  pensée  ou  d'une  obligation  morale. 
Les  vieillards  de  ce  parti,  s'appuyant  sur  les  travaux 
des  anciens  jours  en  faveur  de  la  liberté,  estimaient 
que  rindépendance  absolue  était  le  prix  des  services 
rendus  à  la  République.  Les  jeunes  hommes  pen- 
saient que  la  mémoire  paternelle  couvrait  tous  leurs 
méfaits,  et  qu'elle  les  plaçait  au-dessus  des  lois  ci- 
viles et  politiques. 

Ces  citoyens,  jaloux  jusqu'à  Texcés  de  leur  na- 
tionalité, délestaient  les  étrangers  qui,  ponr  cause 
de  religion,  venaient  s'établir  à  Genève,  C-alvin  et 
la  plupart  des  pasteurs  leur  étaient  odieux  à  ce  litre, 
el  les  souffrances  endurées  par  les  Français  et  les 
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llaJienâévangéliquesne  leur  iuspiraienl  i 
palhie.  Au  fond,  les  élémeuk  poHliques  ne  jouenl 
pas  un  rôle  imporUiol  duraiii  celle  longue  querelle. 
Les  Libertins  ei  les  Calvinistes  sont  également  pas- 
sionnés pour  riudépendance  du  pays  ;  lu  conslilulion 
nalionale  qu'ils  ont  volée  eu  4542  a  reçu  Tappro- 
balion  de  lous  les  parlis;  la  famille  des  Philippe, 
chefs  des  Arliculanls,  n'a  plus  aucune  iniluence.  Les 
préleaûons  des  Savoyards  et  des  Français  ne  plaisenl 
pas  plus  aux  Libertins  qu'aux  Calvinistes;  la  dispute 
ûe  roule  pas  luéme  sur  des  doctrines  religieuses, 
puisque  la  voix  des  Libertins  ne  s'élève  jamais  eu 
faveur  des  hérétiques  bannis  ou  mis  à  mort.  Non, 
les  dissensions  entre  l'Église  el  les  Libertins  sont  une 
affaire  de  législation  morale.  Les  Libertins  ne  veu- 
lent pas  admettre  qu'on  puisse  punir  un  homme  pour 
des  faits  d'ivrognerie  ou  de  débauche;  ils  veulent 
une  indépendance  absolue  sous  le  rapport  de  la  con- 
duite, el  prétendent  que  les  désordres  et  la  vie  li* 
cencieusene  portent  aucun  préjudice  à  F  État,  Calvin 
soutient  la  thèse  opposée:  il  veut  que  la  discipline 
la  plus  rigoureuse  soit  exercée  par  le  pouvoir  lé- 
gal. Selon  lui,  les  familles  el  la  République  Qe 
peuvent  prospérer  sans  la  pratique  et  Tapplication 
des  règles  de  la  morale  chrétienne;  il  dévoue  son 
existence  au  triomphe  de  cette  idée,  cl  sacrifie  à 
sou  accomplissement  ses  plus  chères  affections,  sa 
santé,  sou  repos  et  sa  vie. 
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Il  csi  donc  complèlemenl  inexact  de  voir  dans  les 
iiberliiis  de  1548  le  parli  que  nous  nommerions 
de  nm  jours  lesiiômnijc.  Tout  au  conlraire,  les  Li- 
bertins fornienl  la  jeunesse  dorée,  raristocralie  de 
l'argent  et  du  plaisir,  les  gens  qui  veulent  le  pouvoir 
et  Taulorité  sans  contrôle.  Les  ({ut^tious  politiques 
et  nalionales  n'ont  à  peu  près  aucune  influence  dans 
les  sédilions  et  les  émeutes;  la  questiou  ecclésiasti- 
que domine  et  dirige  tous  les  incidents  et  tous  les 
discours. 

Toutefois,  nous  devons  le  dire,  si  les  Libertins 
avaient  compté  dans  leurs  rangs  tous  les  hommes 
qui  conquirenl,  au  péril  de  leur  vie,  la  liberté  ge- 
nevoise en  1510  et  1555,  une  sympalhie  véritable 
leur  serait  due»  malgré  leui-s  fautes.  Mais  les 
listes  de  ces  divei-ses  classes  de  citoyens  existent  : 
celle  des  Libertins  se  recompose  facilement  au  moyeu 
de  leur  procès  en  1555,  Nous  ofîrons  en  regard 
ces  divers  Uibleaux,  atin  que  le  lecteur  puisse  re- 
connaître que  les  Libertins  étaient  loin  de  compter 
parmi  eux  la  majorité  des  libérateurs  de  Genève, 
puisque  eiiu]  de  ces  derniers  seulement  figurent 
dans  leur  parti. 
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auparavanl  prévenus  des  délits,  ^  Bienlôl  uo  pénible 
incident  vint  niellre  au  joor  les  dispositions  fàcheus 
que  les  Liberlins  propageaient  dans  le  peuple,  contre 
les  pasteurs. 

Affaire  TroHiet.  En  1545,  un  jeune  Genevois, 
nommé  Trolliel,  «  qui  avait  vécu  en  papisterie  dans  un 
ermiiaj^e  de  Bourgogne  * ,  revient  chex  lui,  déclarant 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  faire  conuaitre  la  vérilé, 
et  il  demande  qu'on  lui  donne  une  place  pour  prê- 
cher, s'il  en  est  jugé  capable.  »>  Le  Conseil  ordonne 
qu'on  lui  confie  la  première  paroisse  vacante;  niaî*^ 
Calvin,  qui  a  reconnu  chex  ce  jeune  homme  beau-^B 
coup  de  légèreté  et  d'ignorance,  refuse  de  l'admettre 
dans  le  clergé.  Alors,  après  de  longues  et  pénibles 
discussions,  les  «  syndics  renoncent  à  faire  Troll i et 
pasteur',  »  et  lui  confient  des  fonctions  judiciaires..^ 
L'ermite  de  Bourgogne  conserva  une  vive  rancune" 
contre  Calvin,  et  attendit  patiemïiienl  l'occasion  de 
lui  jouer  quelque  mauvais  tour.  Pour  y  parvenir, 
il  débaucha  ^  le  domestique  de  ViiTt,  qui  déroba  plu- 
sieurs lettres  à  son  maître;  Tune  d'elles,  écrite  par 
Calvin,  contenait  une  sévère  apprécialion  de  la  con- 
duite du  peuple.  «  Les  Genevois,  disait-il ,  se  couvrent 
du  nom  de  Jésus-Christ;  mais  ils  veulent  vivre  et 
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régner  sans  lui  ;  il  me  faut  sans  cesse  combattre  leur 
hypocrisip.  »  TrolHel,  laissant  de  côté  tout  sen liment 
d'honneur  el  de  délicatesse,  colportait  cette  lettre 
dans  les  tavernes,  la  lisait  à  haute  voix,  et  soulevait 
contre  le  Reformateur  Famour-propre  si  susceptible 
des  gens  vicieux. 

Quelques  magistrats  du  parti  libertin  firent  au 
Conseil  un  rapport  très-sévère  sur  cet  incident;  et 
comme  Calvin  ajoutait  dans  sa  lettre  qull  attendait 
peu  de  chose  des  syndics  de  celte  année,  on  Taccnsa 
•  de  diflamer  le  gouvernement,  i»  H  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier,  et  il  montra  qu'une  lettre  con- 
fidentielle n  était  point  un  blàme  public;  elle  se 
rapportait  a  des  faits  arrivés  trois  ans  auparavant: 
du  reste,  il  ne  rétractait  aucune  de  ses  paroles,  esti- 
mant avoir  dit  la  vérité.  Après  le  départ  ih  Calvin, 
Farel,  qui  assistait  à  celte  séance,  prit  l'affaire  à 
cttHir,  el.  voyant  qu'une  partie  des  conseillers  élaient 
ses  anciens  collègues  «r  des  temps  fâcheux,  »le  vieux 
réformateur  leur  dit:  «  Vrai,  Messieui's,  vous  devriez 
avoir  plus  d'égard  pour  un  homme  tel  que  Calvin: 
il  n'a  pas  son  égal  en  savoir  et  en  renommée.  S'il 
vous  censure  rudement,  [le  fîiut  pas  être  si  délicals. 
Des  hommes  tels  que  Luther  el  Mêlanchlhon  ont  reçu 
ses  reproclies  sans  se  révolter,  et  il  est  peu  digne, 
pour  des  magistrals,  de  prêter  Foreille  a  des  propos 
de  piliers  de  laverne  el  de  gens  de  néant,  >»  Le  Con- 
seil, loin  de  se  formaliser,  accepta  ces  paroles  de 
blâme,  dont  il  sentait  la  vérité. 
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La  honle  de  celte  odieuse  affaire  retomba  sur 
Troltiet,  et  les  magistrats  reconnurent  que  Calvin  ne 
8'était  ps  trompé  dans  rappréciation  de  son  carae- 
tère  moral.  D'autre  pari,  les  Libertins,  dont  les 
efforts  amenaient  à  la  longue  plusieurs  conseiller 
dans  leur  parti,  redoublèrent  de  violence  et  d'inju* 
res  contre  les  pasteurs,  Calvin  souffrit,  sans  se  plaiih 
dre,  ce  débordement  de  procédés  haineux  et  gros- 
siers<  Les  communions  de  Noël  approchaient,  et  il 
espérait  faire  une  sérieuse  impression  sur  ses  adver- 
saires, en  manifestant  dans  sa  conduite  à  leur  égard 
des  sentiments  vraiment  chrétiens.  Dans  ce  but*, 
il  se  présente  au  Conseil  :  «  Messieurs,  dit-il ,  la  Sainte 
Cène  va  tantôt  être  célébrée,  et  je  vois  avec  peine 
que  beauc4)up  de  gens  s'en  abstiennent,  tels  que 
MM,  Ami  Perrin,  Thivenl  et  F-  Favre;  je  crains 
que  ce  soit  à  cause  de  moi,  et  point  ne  leur  en  ai 
donné  de  sujet.  Si  je  voulais  me  plaindre,  j'en  au- 
rais bien  des  occasions;  quand  je  passe  en  la  rue, 
les  uns  m'appellent  Gain,  d'autres  sifflent,  aucuns 
donnent  mon  nom  à  leurs  chiens  ;  ensorle  que  ce 
sont  graves  injures.  Mais,  avant  tout,  je  désire  qu'on 
se  réconcilie  en  sincérité  de  cœur.  » 

Les  syndics  remercièrent  M,  Calvin  de  sa  remon- 
irance.  Ils  opérèrent  la  réconciliation,  et  promirctil 
que  les  injures  cesseraient.  Hélas!  cette  bonne  har* 
monie  ne  fut  qu'un  insignifiant  replâtrage.  Les  Lî- 

I.   Hpiri^lre  dei  Conieili,  14  décembre  1548, 
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bénins  conduisirent  les  élections  avec  tant  dliabi- 
lelé»  que  Perrin  fui  nomme  premier  syndic.  Ce  ré- 
sultât ne  surprit  point  le  Réformateur;  il  avait  suivi 
les  progrés  de  la  partie  adverse,  et  il  s'attendait  aux 
plus  tristes  événements •  Sa  position  s'aggravait  en- 
core par  le  peu  d'éner^^ie  que  déployaient  ses  collè- 
gues; le  découraf^emenl  les  saisit  dés  qu'ils  virent 
les  Libertins  ao  pouvoir.  Calvin,  indigné,  les  obligea 
à  publier  un  mandement  où  cette  tendance  relâchée 
était  énergiquement  flétrie  \  En  voici  les  principaux 
passages  : 

«  Nous  devons  recognoistre  que  les  magistrats  et 
les  ministres  de  la  parotle  de  Dieu  ne  font  pas  leur 
debvoir  comme  il  faudroit  en  admonestant  et  repre- 
nant les  vices.  Voyant  donc  le  mépris  et  la  non- 
chalence  qui  est  en  beaucoup,  de  signaler  les  traos- 
gressions  qui  se  commettent  contre  l'Écriture  et  nos 
édits  conformes  à  icelle,  mesme  louchant  rabolilion 
des  cérémonies  papales,  idolâtrie,  superstitions, 
blasphèmes,  sorcelleries,  charmes,  ivrogneries, 
gourmatidises,  danses,  chansons  déshonnétes,  jeux, 
dissolutions  en  habillements,  débauches,  usures, 
rapines,  tromperies  el  autres  iniquités  et  scandales 
qui  régnent,  et  dont  Tire  de  Dieu  est  provoquée  et 
enflambée.  Désirant  de  remédier  à  ces  choses,  et 

I.  tiegialre  des  (^onfieil»,  18  janvier  I5ltt,  Pièce*  justificatif  et  ; 
HiDdecnent  dp  iSitl.  remarquibk*  non-sieiiletuPnt  parle»  idcfs.  malt 
par  le  »t;1e,  qui  établit  le  degré  d'avaiicemeni  où  I  on  était  «irlTé 
dan^  la  latifue  Tiaut^aite. 
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que  tous,  grantls  el  pelils,  vivent  chrélieneemcni, 
mandons  —  que  les  pcres  de  famille  soient  diligents 
à  instruire  leurs  enfants,  que  nos  officiers  soieni  vi- 
gitantsà  faire  observer  les  Ordonnances,  sans  aucun 
support  def)mnds7ii  de  petits,  sans  crainle  des  trou* 
blés  qui  se  passent.  Que  nos  prescheurs  fassent  mieux 
leur  debvoir  el  s'acqiiillenl  diligemment  de  leur 
office,  et  soieni  plus  ardents  cpie  par  le  passé  à  en- 
seigner, admonester  et  redarguer  les  vices  comme 
il  faut,  et  qu'il  n'y  ait  ainsi  nulle  cause  d'ignorance 
el  de  mauvaise  volonté  en  rÉglise.  » 

Cette  espèce  d'engagement  releva  Tesprit  du 
clergé,  qui  se  remit  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  sans  prt^nler 
aucun  fait  pénible;  bien  plus,  Calvin,  si  sévère  et 
si  parcimonieux  à  Tendroit  des  louanges,  écrit  à 
Viret*:  *  Nous  avons  au  moins  ceci  de  bon^ 
c'est  que,  malgré  les  cflbrls  de  nos  adversaires,  les 
saintes  assemblées  sont  tn»s*assidûment  fréquentées 
par  le  peuple,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
voire  même  que  le  dimancbe,  k  Saint-Pierre,  il  y 
a  telle  foule  de  gens  que  la  plupart  ne  peuvent  en- 
tendre^; il  sera  bon  d'ajouter  un  sermon  à  huit 
heures  à  la  Madelaine,  ^  Malheureusement,  la  tin 
de  cette  année  1549  fut  marquée  par  une  de  ces 
applications  de  la  lui  contre  les  hérétiques  blasphé- 


1 


I 


1.  CakK  EpUt.  Edît.  Ami^terdam.  Lettre  369. 

2.  Hpgùlre  de  la  CmijpA^nîe  de*  pafttc^nri,  28  oclobre  1549. 
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mateurs,  qui  laissenl  une  si  lugubre  trace  dans  This- 
loire  de  la  Réformalion,  Un  citoyen,  qui  avait  au- 
trefois généreusement  servi  la  République  et  s'était 
dévoué  pour  les  malades  en  temps  de  peste,  Raoul 
Monoet ,  menait  une  conduite  des  pins  scandaleuses  * . 
Il  fit  peindre  une  série  de  gravures  licencieuses  d'a- 
près rjrc/m;  il  portait  avec  lui  ce  recueil,  contenant, 
en  outre,  d'indignes  profanations  bibliques;  il  ras- 
semblait les  jeunes  liommes  pour  leur  faire  étudier 
ce  qu'il  appelait  son  Nouveau-Testiiment.  Sacliant 
qu'il  était  dénoncé  pour  ce  fait ,  il  s'enfuit  sur  le 
territoire  de  Berne;  mais,  bientôt  ramené  dans  Ge- 
nève à  la  requête  des  magistrats,  il  fut  traduit  de- 
vant les  Iribunanx,  el  condamné  au  dernier  sup- 
plice :  sa  tête  tomba  sur  la  colline  de  Champel,  el 
son  livre  fut  brûlé  devant  lui. 

Lt*  Consistoire  devait  s'attendre  à  des  troubles  de 
la  part  des  Libertins,  dont  Monnet  était  un  des  cbefs. 
Tout  au  contraire,  Perrin,  Berthelier  el  Vandel, 
non-seulement  approuvèrent  ce  jugement,  mais  pres- 
sèrent rexécution  de  la  sentence,  Booivard  dévoile 
la  cause  de  celte  contradiction  •  Monnel  avait  porté 
le  désordre  dans  la  maison  de  ses  amis,  et  il  aurait 
succombé  sous  leur  jalouse  vengeance,  alors  même 
que  les  magistrats  l'eussent  épargné*. 

Si  la  justice  chrétienne  nous  fait  regarder  comme 

t.  Uegisire  iIcm  CoDfi«ils,  21  uovembre  l&f9. 
^.  Boiiivjird.  %iMÎ^rine  et  TMiiiirr1l«  Police. 


des  crimes  inexcusables  ces  supplices  iafligés  à  des 
opinions,  nous  devons  reconnailre  que  les  popula- 
tions du  seizième  siècle  ne  partageaient  pas  cette 
oianiére  de  voir.  Le  respect  pour  la  vie  humaine 
n'avail  guère  pénétré  dans  les  mœurs;  le  droit  de 
punir  les  outrages  envers  la  Divinité  semblait  inatta- 
quable, et  les  Liberlins  eux-mêmes  se  préoccupaieot 
niQius  de  la  mort  de  leurs  amis,  que  des  entraves 
apportées  à  leur  conduite  immorale. 


tftA#  h  tJIAA. 
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Une  circonstance  futile  aigrit  encore  les  rapports 
entre  les  Libertins  et  les  pasteurs  :  ce  fut  à  F  occa- 
sion du  baptéuie.  Les  édits  défendaient  de  donner 
aux  enfants  certains  noms,  tels  que  :  Claude,  Marna, 
Baptiste,  Ange,  Évangéliste,  Balthasar,  Dimanche, 
Sépulcre,  Conception,  Pentecôte,  Toussaini,  elc. 
Les  pasteurs  étaient  inflexibles  dans  leur  refus  de 
baptiser  les  enfants  affublés  de  ces  étranges  dénomi- 
nations; mais  plusieurs  familles  tenaient  ferme,  et 
s'exposaient  à  des  amendes,  plutôt  que  de  renoncer 
à  leur  choix.  Si  la  rigueur  du  clergé  semble  outrée, 
les  registres  de  la  Vénérable  Compagnie  nous  appren- 
nent que  des  vertus  magiques  se  trouvaient  accolées 
à  certains  noms:  Claude  promettait  une  longue  vie; 
Balthasar,  Tun  des  rois  mages  qui  offrit  la  myrrhe 
à  Jésus,  garantissait  des  maladies  corporelles  ;  Di- 
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manelie  donnait  un  espril  de  sainleté,  etc.,  etc.  Il 
importait  de  détruire  au  plus  vite  ces  restes  du  pa* 
gaaisme  romain,  et  tel  était  le  molif  des  rigueurs 
consistoriales  au  sujet  du  baptême.  Les  Libertins 
furent  d'un  avis  différent,  et  prétendirent  qu'ils 
pouvaient  donner  leurs  noms  aux  enfants  dont  ils 
étaient  les  parrains.  Les  pasteurs  ayant  refusé  plu- 
sieurs fois  ce  privilège  à  Claude  Genève  et  à  Bal- 
tkasar  Sept,  ceux-ci  se  plaignirent  amèrement  au 
Conseil,  qui  partagea  le  diiïérend,  et  donna  raison 
aux  ministres,  tout  en  autorisant  la  validité  de  sem- 
blables baptêmes^  ;  mais,  sur  la  demande  instante 
des  pasteurs,  il  fut  interdit  d'apporter  les  enfants  au 
temple  eu  battant  du  tambour,  sel  ou  un  ancien 
usage,  conservé  après  la  Réforme. 

Les  Libertins,  dominant  alors  tes  Conseils  par  leur 
étroite  union  entre  eux  et  par  leurs  violences  collée- 
tives,  voulurent  enlever  aux  pasteurs  la  possibilité  de 
continuer  leur  œuvre,  elles  dégoûter  de  leur  mission 
à  force  d'injures  et  de  mauvais  Irailemenls.  Il  serait 
fastidieux  de  reproduire  ces  tristes  scènes,  qui  rem- 
plisseul  les  registres  du  Consistoire.  Deux  ou  trois 
exemples  feront  apprécier  le  degré  de  violence  et 
dMmpudeur  auquel  on  était  arrivé  dans  ces  fatales 
années. 

Philibert  Bonna  *  «  entre  un  jour  trop  volagement 

I*  Reftslre  du  Consiiloire,  31  mari  154S.  Regiitre  du  CoDiclti 
15  mai  155X 

'2,  Regisire  iJu  CoosiiloEre,  5  mari  15M.  Roset,  7  min  155t, 
UTre  V,  ch.  33. 
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au  Coiiiâisloire,  voire  même  il  porte  un  bouquet  de 
Heurs  i\  son  boimel;  ou  le  censure,  il  renie  l'au- 
torité de  ses  collègues,  et  s'en  reuiet  au  jugement 
de  Messieurs.  *  Deux  joui*s  plus  lard,  Raymond 
Chauve l  le  reaconlre  dans  la  rue  et  le  tance  anière- 
meiU  pour  des  paroles  indécentes  qu'il  adressait  en 
public  à  une  femme  mariée,  *  Esl-ce  la  conduite  que 
doit  tenir  un  magistral?  ^  s'écrie  le  pasteur.  Aussi- 
tôt il  est  entouré  par  les  amis  de  Donna  et  reconduit 
jusqu'à  Saint-Pierre  au  milieu  d'un  torrent  d'injures; 
le  tout  se  porte  en  Consistoire,  et  le  Conseil  apaise  le 
difl'érend , 

Un  amrejour,  Calvin,  passant  sur  le  pont  de  Saint- 
Gervais,  est  violemment  hcurlé  par  plusieurs  jeunes 
hommes.  Il  leur  en  fait  des  reproches.  Un  artisan 
français,  témoin  de  la  scène,  leur  dit  quelques  ins- 
tants après  :  «  Eh  !  eh  !  vous  avez  été  rcdargués  à 
point,  »  Là-dessus  les  Libertins  se  ruent  dans  s^i  bou- 
tique et  le  blessent  grièvement  d'un  coup  d'épée. 
Cette  injure  est  bientôt  suivie  d'une  scène  analogue, 
—  Calvin  donnait  ses  leçons  de  théologie  dans  la  salle 
du  Cloître,  derrière  Saint-Pierre  V  On  sait  qu'elles 
étaient  régulièrement  fréquentées  par  plusieurs  cen- 
taines d'auditeurs,  dont  un  grand  nombre  se  prépa- 
raient aux  rudes  fondions  d'évangélisles  datis  les 


^ 


1.  CHle  iaÛe,  sityée  sur  remplaceiuent  de  la  maison  Clapirède, 
élail  Iréi-comiderable;  anciennemeDl  lieu  de  réunion  pour  les  cha- 
noioes,  eHe  «ervait  aui  délibéralîoosdes  Cooteili  lorsque  les  séances 
élaleol  fort  nombre  mes. 
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"coïïïrées  catholiques.  Une  semblable  réunion  devait 
être  respecléede  tous  les  partis.  Les  jeunes  Liberlios 
en  jugent  aulrement  :  ils  vienueut  jouer  à  la  paume, 
enlre  la  ealhédrale  et  rÉvôché,  el  iuierrompcnl  la 
séance  par  leurs  cris.  Calvin  sort  pour  les  lancer; 
il  en  reçoit  de  grossières  injures. 

Mais  ies  alïVonls  prodigués  aux  minisires  ne  sont 
rien  en  comparaison  des  blasplièmes  qui  frappent  le 
culte  el  les  dogmes  chréliens  *  -  Les  Liberlins  se  sont 
emparés  des  psaumes;  ils  ajusienl  des  paroles  infâ- 
mes sur  les  aii^sdes  cantiques,  el  Icschanlenl  à  pleine 
voix  le  soir  dans  les  rues.  Calvin  déclare,  à  diverses 
reprises,  qu'il  donnera  sa  déjuission  si  de  telles  in- 
digniiésconlinuenL  Les  Liberlins  sont  mis  au  cachot, 
puis  libérés  au  boul  de  quelques  jours  par  rinÛuence 
de  leui's  amis. 

Berthetier  el  i'excomtmmication.  L'année  4555 
s'ouvre  au  milieu  de  ces  orages,  el  bien  toi  s'élève 
une  queslîon  plus  inq^ortante  que  tout  le  reste,  au 
point  de  vue  ecclésiastique.  L'excommunication 
apparlient-elle  aux  magislrals  laïques,  ou  le  droit 
d'exclure  de  la  samte-cène  esl-il  réservé  au  Consis- 
toire, Iribunal  religieux?  Les édits  ne  sonl  pas  d'une 
entière  clarlé  sur  ce  sujet,  el  Philibert  Berthetier 
veut  nantir  les  conseillers  de  ce  privilège  imporlant, 

1.  Reg^istre  dei  Conieîh,  19  loptembre  15ô2;  Regîitre  du  Conib- 
loire,3  août  1553.  BonivArd,  PoHee. 
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Son  plan  est  habile.  En  1555,  tes  voix  du  Petit 
Conseil  se  balancent  à  pen  près  égaiemeut  entre 
Calvin  et  ses  advei'saires  :  un  peu  de  pression  et  de 
violence  délerininera  la  majorité  en  faveur  des  Li- 
bertins, et  ceux-ci,  directeurs  sans  contrôle  des  sen- 
tences ecclésiasiiques,  se  garderont  bien  de  pronon- 
cer des  peines  contre  leurs  amis.  C'est,  il  faut  Ta- 
vouer,  un  étrange  phénomène  que  de  voir  des  hom- 
mes qui  blasphèment  le  nom  de  Jésus-Christ,  tenir 
pour  un  aOronl  sanglant  le  refus  d'être  admis  au 
nombre  des  fidèles  participant  à  la  table  sainte. 

Cette  affaire  de  Texcommunication  avait  déjà 
soulevé  des  discussions  pénibles  entre  Calvin  et  les 
Conseils*.  En  1545,  les  magistrats  ayant  établi  que 
le  prononcé  de  rexcommunication  n'appartient  pas 
au  Consistoire,  «  Calvin  leur  fait  savoir  que  cette 
décision  ne  pourra  être  sanctionnée  que  par  son  e\ii 
ou  sa  morU  et  il  sacrifiera  tout  pour  faire  triom- 
pher celte  inflexible  conviction  manifestée  aux  pre* 
miers  jours  de  son  [*astorat. 

Berlhetier  n'est  pas  moins  résolu  dans  son  oppo- 
sition, et  chaque  fois  qu'il  est  cité  en  Consistoire, 
il  outrage  les  pasteurs  et  les  anciens.  Un  jour  il  leur 
fait  In  figue^.  Dans  une  autre  occasion,  il  insulte 
Calvin  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  pires  que  Juifs  el 
idolâtres.  Ceux-ci  faisaient  sacrifices  des  veaux  et 

1.  Rcftstre  dei  Con»eiU,   19  mura  1543.  CalfÎJi  à  Vir«t,  Piquvi 
1543.  Le  lire»  I  alinéa.  collectioQ  Bonnet, 
3*  Regiilre  dei  Conieili,  âf7  mafi  1551. 
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autres  bestes;  vous,  vous  sacrifiez  des  hommes, 
vous  tranchex  du  prince  de  Genève,  et  mêliez  le  feu 
au  lieu  de  la  paix  entre  les  citoyens;  vous  voulez 
faire  le  pape,  et  n'êtes  qu'un  hérétique  avec  votre 
prédestination.  Si  vous  sortez  du  territoire,  vous  n'y 
rentrerez  pas  * .  »  Au  récit  de  cette  scène  il  faudrait 
ajouter  celui  d'actes  de  débauche  scandaleux;  on 
comprend  alors  que  Berthelier  soit  frappé  d'excom- 
munication^. Le  Conseil,  il  est  vrai,  ne  ratifie  point 
cet  arrêt;  il  ajoute  même  que  «  si  Berthelier,  en  sa 
conscience,  n'a  point  d'empêchemenl  à  s'approcher 
de  la  Sainte  Cène,  il  rautorise.  »  Mais  Calvin^  leur 
dit:  <^  Messieui's,  c'est  une  chose  indigne  d'approu- 
ver et  de  soutenir  l'arrogance  et  la  rébellion  contre 
rÉglise;  quant  à  moi,  je  souffrirai  plutôt  la  mort 
que  de  laisser  profaner  aussi  indignement  la  Cène 
de  mon  Seigneur.  »  Frappés  de  l'énergie  de  ces  pa- 
roles, et  sachant  que  Calvin  ne  reculait  jamais  devant 
son  devoir,  les  conseillers,  tout  en  maintenant  leur 
arrêté,  font  dire  en  particulier  h  Berthelier  :  «  Si 
vous  pouvez  vous  abstenir  pour  le  moment,  vous 
ferez  bien.  >»  Celui-ci  ne  veut  rien  promettre,  et  le 
bruit  se  répand  que  !e  lendemain  1^  débauchés 
viendront  en  masse  célébrer  la  sainte*cène  dans  la 
cathédrale, 

1.  Procès  des  Liberlins;  1555,  déposition  conlrc  BerthelJer. 

i.  Registre  de  la  Compagoie  des  paslears,  1"  sepleiûbre  1553; 
Registre  des  Conseils,  même  dite. 

3.  Lettre  à  Viret,  édjt.  de  Genève,  pa^e  164.  Registre  de»  Conseil», 
S  leplembrÊ  1553. 
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Le  dimanche  oialin,  5  septembre  1S53,  le  tem- 
ple se  garnil  d'ime  foule  inquiète,  agitée;  dans  les 
bancs  du  Consistoire  se  trouvenl  les  pasteurs  et  les 
anciens,  calmes  et  résolus  à  sup|>t)r ter  les  dernières 
violences  plutôt  (|ue  de  manquer  à  leur  devoir. 
Bientôt  arrivent  tumultueusement  les  amis  de  Ber- 
thelier,  qui  se  placent  prés  de  la  table  sainte;  lui- 
même  ne  parait  pas  encore,  il  se  réserve  pour  le 
dernier  moment;  les  paroles  de  Calvin  lui  tracerool 
sa  ligne  de  conduite.  Bientôt  le  Réformateur  com- 
mence le  service,  en  apparence  aussi  paisible  que 
dans  la  prédication  la  moins  im|iorlanle;  il  énumére 
de  sang-froid  les  dispositions  nécessaires  aux  bons 
communiants;  puis,  il  termine  par  ces  mois*;  «  Et 
quant  à  moi,  pendant  que  Dieu  me  laissera  ic} , 
puisqu'il  m'a  donné  la  constaïice,  et  que  je  Tai  prise 
de  lui,  j'en  userai,  quelque  chose  quH  y  ail,  et  je 
me  gouvernerai  suivant  la  régie  de  mon  Maître,  la- 
quelle m'est  toute  claire  et  notoire Comme  nous 

devons  recevoir  la  Sainte  Cène,  si  quelqu'un  auquel 
il  est  défendu  par  le  Consistoire  voulait  s'ingérer 
à  cette  table,  il  est  certain  que  je  me  montrerai  pour 
ma  vie»  tel  que  je  le  dois!  ^ 

Ces  paroles  ont  un  accent  qui  porte  le  frisson 
dans  l'àme  des  auditeurs  impartiaux.  Les  liturgies 

1«  Gautier,  1553.  U  cilo  ce  frft|ffDetit  du  scrnion  de  Calvin.  Sùu* 
avoDi  recberctaé  le  lerinoD  lui-méiue;  il  n  existe  plui  dans  notre  liî- 
bliolbéque;  it  i  dii{iarii  avec  une  foule  d'aulres  sermoui  du  réfonua- 
^eur,  il  y  a  cnviroti  ciQ<Tiiarite  ahh,  grAce  a  l'inconcevable  iucurifi 
àun  biblioUiécaire. 
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leroiinées,  le  jiasleur  descend  de  la  chaire  et  bénit 
la  table  sainte...  Les  Libertins  font  un  mouvement, 
s'avancent  pour  saisir  le  pain  et  la  coupe.  Alors  Cal- 
vin, lâchant  bride  à  T énergie  qu'il  com|)rimait  de- 
puis une  heure,  se  penche  vers  ses  adversaires,  cou- 
vre de  ses  mains  les  svmboles  sacrés,  et  s'écrie  d'une 
voix  tonnante  :  »  Vous  pouvez  briser  ces  membres. . . 
vous  pouvez  couper  ces  bras. . .  vous  pouvez  prendre 
ma  vie...  mou  sang  vous  appartient  :  versez-le,  car 
jamais  aucun  de  vous  ne  pourra  me  forcer  adonner  les 
choses  sainles  aux  profanes,  et  à  déshonorer  la  table  de 
mon  Dieu.  «Les Libertins,  interdits, regardent  aulour 
d'eux;  un  murmuresignificalif  s'élève  dans  rassem- 
blée. Déconcerlés,  ils  reculent  involontairement,,. 
La  foule  s'empresse  de  leur  ouvrir  le  passage;  ils 
^e  relireïit  en  silence,  et  la  cène  est  distribuée  dans 
le  plus  profond  recueillement  \ 

En  son  ùme  et  conscience,  Calvin  avait  obéi  à 
Dieu  piulôl  (pi'aux  hommes,  et  il  s'attendait  à  être 
banni  comme  en  1338.  Sous  celte  impression,  il 
prononça  les  paroles  suivantes  au  sermon  de  l'après- 
midi  :  «  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le  dernier  sermon 
que  je  doive  faire  à  Genève;  non  point  que  je  prenne 
congé  de  moi-même  et  que  je  veuille  quitter  ce  lieu 
de  mon  autorité  propre;  mais  je  prends  ce  qui  se 
fait  comme  si  on  avait  déclaré  qu'on  ne  veut  plus 
se  servir  de  moi,  et  qu'on  me  contraint  de  faire  ce 

1,  f»«  Béxe,  Vk  de  Calfln. 
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qui  n'est  point  permis  selon  Dieu,  Quant  à  moi,  pen- 
dant que  je  serai  en  liberté  de  prêcher  et  de  vous 
servir,  je  le  ferai  au  nom  du  Seigneur  ;  mais  quand 
on  me  mettra  dessus  une  condition  insupportable, 
je  ne  résisterai  point  à  ceux  qui  eut  ta  puissance.  » 
Calvin  s'exagérait  le  péril.  Si  les  Libertins  tra- 
vaiilaienl  à  obtenir  un  second  bannissement,  les 
conseillers  n'y  pensaient  pas.  Calvin  avait  rendu  de 
trop  grands  services  à  Genève,  et  la  proteclion  de 
plusieurs  États  réformés  était  trop  liée  au  nom  du 
grand  pasteur,  pour  qu'on  songeât  à  se  priver  de  ses 
services.  Dans  ces  circonstances,  son  religieux  cou- 
rage  bouleversait  les  plans  de  Berthelier,  Le  droit 
que  celui-ci  s'arrogeait  de  participera  la  sainte-céne 
devenait  inutile;  d'ailleurs,  ses  amis  ne  se  souciaient 
pas  de  renouveler  les  actes  du  5  septembre,  car 
Tattitude  du  peuple  dans  Saint-Pierre  avait  montré 
qu'il  ne  laisserait  pas  impunément  troubler  une  se- 
conde fois  les  cérémonies  chrétiennes.  Le  Conseil 
céda  malgré  lui  à  cette  influence,  et,  durant  le  mois 
d'octobre,  il  discuta  paisiblemenl  avec  le  Consistoire 
sur  le  sens  des  édits  touchant  T excommunication  ^ 
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Sermofi  de  FareL  Vers  le  mois  de  novembre,  un 
nouvel  incident  vint  troubler  la  paix  publique.  La 
santé  de  Calvin  robligeant  d'interrompre  ses  fonc- 
tions, Farel,  alors  âgé  de  soixante-dix  ans,  vint  de 


A 


1.  PJécei  jii&liûcalîveâ  :  LeUre  det  pasteur»  coDceriiaiil  l'eicom- 
iminicatjan. 
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Neuchâlel  *,  et  prêcha  à  la  Madeleine  sur  les  évéoe- 
meots  du  jour.  «  11  exliorla  et  redargua  grandement 
la  jeunesse,  ce  dont  aucuns  estant  offensés,  même 
ceux  qui  n'étaient  présente  au  sermon,  firent  leur 
plainte  au  Conseil,  alléguant  que  Farel  les  avait 
nommés  alhéistes.  »  MM.  les  conseillers  partisans  du 
panthéisme  Irouvèrent  l'offense  grave.  On  peut  bien 
nier  l'existence  de  la  Divinité,  admettre  que  Ton 
soit  Dieu  ou  rim;  mais  qu'un  prédicateur  vous  le 
reproche  en  face,  c'est  chose  intolérable.  Aussi,  un 
courrier  fut  dépéché  à  Neuchàtel,  «  portant  signifi- 
ealion  au  vieux  réformaleur  de  répondre  sur  une 
enquête  judiciaire,  »  Les  magistrats  neuchâtelois, 
lisani  celle  sommation,  n'en  pouvaient  croire  leurs 
yeux.  Un  procès  criminel  à  Farel,  pour  un  sermon 
de  censures!  !  Eux  aussi  se  plaignent  souvent  de  la 
sévérité  du  vieux  réformateur;  mais,  traîner  devant 
les  tribunaux  le  chef  de  la  liberté  religieuse  de  la 
Suisse  romane,  c'était  une  aberration  morale  des 
plus  étranges.  Ils  voulaient,  en  conséquence,  retenir 
Farel,  et  envoyer  une  lettre  énergique  aux  Genevois  ; 
mais  le  vétéran  désira  se  présenter  en  personne,  et, 
malgré  ses  soixante-dix  ans,  il  revînt  immédiatement 
à  Genève.  En  traversant  la  rue  de  Coutance,  il  est 
reconnu,  et  bientôt  un  parti  de  Libertins  s'amasse 
sur  les  ponts;  ces  misérables  ne  craignent  pas  d'in- 

1.  Rcjiiiilre  de  la  Compagnie,  1"  novembre  1553.  Registre  4a 
4  Conseil  p  3  et  13  novembre  1553.  Les  ptaig'nant»  éUieiit  Pierre  Te  m  t, 
Jean  Balird  le  jeune,  et  François  Cbabol. 
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"suUer  le  vieux  pasleur;  môme  les  cris  :  •  Au  Rhône  f 
au  Rhône!  »  se  font  eulendre.  Le  dauger  n'avail  ja- 
mais trouhlé  l'àmede  Farel;  appuyé  sur  son  hàtou 
de  voyage,  il  les  regarde  avec  irislesse.  «  Oui,  leur 
dit-il,  au  Rhône!  voilà  bien  les  cris  que  les  prêtres 
et  les  papistes  faisaient  entendre  autour  de  moi,  il  y 
a  vingt  ans;  vous  n'êtes  guère  changés. . .  »  Les  plus 
exaspérés  allaient  se  porter  à  des  voies  de  fait,  lors- 
que aux  deux  extrémités  du  pontaccourenl  de  nom- 
breux citoyens.  Les  boutiques  et  les  ateliers  se  sont 
fermés,  et  le  peuple  de  Genève,  le  vrai  peuple  qui 
travaille  honorablement  pour  nourrir  sa  famille, 
arrive  et  disperse  en  un  clin  d  Vil  les  Libertins,  peu 
soucieux  d'engager  une  lutte  à  force  égale.  Un  cor- 
tège se  forme  et  conduit  Farel  jusqu'en  sa  demeure <^ 
Ces  choses  se  passaient  le  samedi  soir;  le  diman- 
che, une  manifestation  s'organisa,  et  le  lendemain,' 
lorsque  le  Conseil  fui  assemblé,  à  peine  Calvin  et 
Viret  avaient-ils  commencé  Fapologie  de  Farel,  que 
les  citoyens  en  très- grand  nombre  arrivent  à  la  flle 
el  entourent  rhôtel-de-ville*.  «  Plusieurs  viennent 
devant  Messieurs  pour  s'opposer  à  rencontre  de  ceux 
qui  s'étaient  plaint  de  maistre  Farel,  remonirants 
que  les  dicts  complaiguanls  avaient  mal  fondé  leur 
complaincte,  la  faisant  au  nom  de  tous  les  citoyens, 
et  que  ceux  (jui  étaient  pères  de  famille  n'y  avaient 
jamais  consenti,  mais  tenaient  le  dit  Farel  pour  ung 

HepilrG  de  It  Coiup»fQte,  13  Do^embre  1553. 
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vrai  sërvîleur  de  Dieu,  sa  prédicalion  saincte  et 
bonne,  el  avaient  reçu  profil  el  bonne  inslruelion 
des  exhortations  qu'il  leur  avait  faites.  —  Sur  quoi 
fol  ordonné  par  Mgrs,  que  le  tlict  oiaistre  Guillaume 
Farel  serait  recogneu  pour  vray  pasteur,  comme  il 
avait  toujours  esté,  el  fut  declairé  qu'il  avait  fidelle- 
ment  prescbé  et  fait  sou  office.  Il  fut  aussi  de  plu- 
sieurs appelé  Péke,  comme  les  ayanl  engendré  à 
Notre  Seigneur,  et  qui  avait  le  premier  dressé  ici 
FÉglise.  Furent  ensuite  écrites  lettres  à  MM.  de 
Neufchâtel.  que  le  dit  Farel  se  retirait  honorable- 
ment de  la  ville,  accompagné  d'un  héraull.  Le  tout 
fut  ainsi  grande  consolation  aux  enfants  de  Dieu,  ei 
confusion  aux  iniques.  » 

Le  Conseil,  fatigué  au  dernier  point  de  ces  luttes 
qui  compromellaient  le  repos  intérieur  de  la  ville, 
el  produisaient  le  plus  fâcheux  cflbt  dans  le  monde 
réformé,  voulut  les  faire  cesser.  Il  écoula  les  griefs 
des  deux  partis,  el  obtint  de  Berthelier  qui!  ne  se 
présenterait  à  la  cène  qu'après  un  long  espace  de 
temps.  Il  entendit  aussi  Calvin;  puis,  dans  une  séance 
solennelle,  le  31  janvier  1554*,  les  magistrats  dé- 
cidèrent que  «  roD  mettrait  loul  sous  les  pieds,  et 
qu'il  y  aurait  désonnais  une  bonne  et  ferme  union 
entre  lous  les  citoyens,  »  Voici  le  remarquable  ser- 
ment qui  fut  prêté  a  celte  occasion  :  «  Nous  promet- 
tons de  maintenir  Fhonneurde  Dieu,  de  vivre  selon 


Elepstre  des  CoDseiUi  30  et  31  janvier,  1"  février  1554* 


la  réforma  lion  de  l'Évangile,  de  protéger  el  entre- 
tenir la  paix  dans  l'État ,  prenant  Dieu  el  Notre  Sau-] 
veur  Jéstis-Christ  pour  témoins  de  notre  promesse,J 
afin  que  ceci  soit  sur  nos  lêten,  corps  el  âmes,  biem^^ 
femmes  et  enfants,  au  cas  que  nous  contrevenions  àj 
notre  serment,  i> 

Fidèles  à  leur  parole',  les  anciens  et  les  pasteurs] 
supplièrent  Berlhelier  de  convenir  qu'il  avait  com- 
mis des  actes  qui  légitimaient  F  interdiction  pronon- 
cée contre  lui.  Il  ne  voulut  point  y  consentir,  et 
persista  dans  ses  sentiments  antérieurs,  tenant  ainsi 
son  serment  pour  nul  et  non  avenu •  Les  autres  Li- 
bertins montrèrent  bientôt  que  la  parole  des  magis- 
trats n'avait  aucune  valeur  pour  eux;  ils  recom- 
mencèrent leurs  débauches,  leurs  chansons  infâmes 
et  leurs  ignobles  parodies  du  christianisme'.  Plu- 
sieurs ayant  été  mis  au  cachot,  leurs  amis  obtinrent 
la  permission  de  les  visiter,  et  les  orgies  conti- 
nuèreot  sous  les  verrous.  Ce  fut  alors  que  Bonivard 
composa  cette  épigramme  : 

En  ce  logis  que  devrait  eslre 
Purgatoire  d'enranls  gastés, 
Comme  en  paradis  terrestre 
Ils  mangent  tourtes  et  pastés. 

On  comprend  qu'avec  de  semblables  dispositions 
les  luîtes  aient  recommencé  dans  le  cours  de  l'année 

1.  Rcpslre  du  Constiloire,  22  février  155*. 

2,  Eef^islre  des  Con!ieil«^  26  man*  Le  Cousisloîre  ie  ptainl  de  cft 
qoe  les  débauchés  boÎTent  le  meitleur  vin  en  prison,  et  qu*0Q  f«JI  U 
débauche  avec  eui;  arrélé  d  j  tenir  ta  main. 
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1554.  Les  arguments  opposés,  relatifs  à  la  saînte- 
cèm,  forent  reproduits  à  saliélé.  Enfin,  le  25  octo- 
bre (R.  C),  le  Conseil  obtint  de  Berlhelier  qu'il 
ferait  sa  paix  avec  les  pasteurs,  et^  le  24  janvier 
1555*,  les  Conseils  réunis  déclarèrent  que  le  pro- 
noncé de  rexcomoiunication  appartenait  au  Consis- 
toire. 


Haine  des  IJherlms  eontre  ks  réfiigiés.  Cette  so- 
lution accrut  encore  la  rancune  des  débauchés  con- 
tre rÉglise.  La  majorité  leur  échappait  dans  les 
Conseils;  mais,  en  rénéchissanl  sur  leur  position 
réelle,  ils  comprirent  qu'il  existait  à  Genève  un 
élément  auquel,  lot  ou  lard,  appartiendrait  une  in- 
fluence qui  ferait  disparaître  ces  coutumes  bruyan- 
tes et  licencieuses:  nous  voulons  parler  des  étran- 
gers qui,  depuis  1540,  cherchaient  dans  nos  murs 
un  asile  contre  les  fureurs  de  l'inquisition  romaine. 

La  pei-sécution  sévissait  avec  une  cruelle  intensité 
dans  tous  les  Etats  catholiques.  Les  papes  et  les  rois 
ultramontains  multipliaient  les  bûchers,  et  faisaient 
à  Tenvi  couler  le  sang  innocent*  Un  nombre  consi- 
dérable de  proscrits  français  se  pressa ietit  dans  Ge- 
nève; on  abandonnait  les  châteaux,  les  ateliers,  les 
chaumières  pour  conserver  la  vérité  religieuse.  Les 
cités  italiennes  voyaient  l'élite  de  leur  noblesse  et 
de  leurs  négociants  traverser  les  Alpes  pour  échapper 
aux  rigueurs  des  saints  pères. 

t.  Registre  do  Caii«eiL  et  de  li  Compagnie,  2-i  jaoTier  1555. 
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Noos  De  comiaissoiis  pas  exactcmeal  le  nombre 
des  réfugiés  qui  choisirent  Genève  pour  lieu  d'asile  * . 
Le  livre  d'admission  des  étrangers  porle  les  noms  de 
treize  cent  soixante  et  seize  personnes  à  qui  Fou 
accorda  le  droit d'babi talion,  de  1549  à  1554.  Sur 
ce  nombre,  durant  la  même  période,  soixante  et 
dix-huit  furent  admises  à  la  bourgeoisie,  et  payèren 
des  sommes  considérables  pour  leur  incorporation 
La  ville  ayant  grand  besoin  d'argent  pour  relever  et 
fortifier  ses  murailles,  ces  nouveaux  bourgeois  étaient 
reçus  avec  faveur;  el  cette  disposition  était  si  popu- 
laire, qu'un  jour  un  bateau  amenant  au  port  de 
Genève  plusieurs  réfugiés:  «  Bien!  dirent  quelques 
citoyens,  voici  de  Targent  el  des  pierres  qui  nous 
arrivent  pour  les  fortifications!  »  (Gaulier.) 

Dès  l'entrée,  le^  Libertins  témoignèrent  une  vé- 
ritable aversion  contre  les  réfugiés  évangéliques  ;  ils 
ne  pouvaient  souffrir  ces  nouveaux  venus,  dont  la 
conduite  offrait  un  contraste  saillant  avec  leurs  dé- 
sordres. Les  Libertins  de  haut  rang  détestaient  les 
seigneurs  italiens  et  français,  qui,  après  avoir  fail 
le  sacrifice  de  leurs  terres  et  de  leur  pouvoir  féodal, 
se  montraient,  dans  les  jours  de  paix,  aussi  conscien- 

i.  Pendant  U  révolution  de  1793,  les  amis  de  TégaUté,  voulant 
anéantir  les  dtstinciions  entre  les  familles  qni  vivaient  sur  le  to!  ^e- 
ne  vois,  brillèrent  Ions  les  registres  où  tes  bourg eoig  et  le*  habita  uls 
élaienl  inscrit!!  depuis  le  16"  siècle.  If eurensement  que  qnelquei 
personnes  en  avaient  des  copies;  mais  ces  documents  parlicuUers 
ne  sont  pas  complets,  et  il  est  probable  que,  pour  la  période  qui  noua 
occupe,  le  nombre  de»  él rangers  reçua  babilanU  fut  tieaucoup  plua 
coQtidérable. 
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cieux  ùl>servateurs  de  la  morale  chrclietine,  qu'ils 
avaient  élé  martyrs  dévoués  durant  la  perséculioiK 
D'autre  part,  les  gens  du  bas,  hantant  les  tavernes, 
haissaienl  ces  artisans  laborieux,  qui  ne  délaissaient 
guère  leur  ouvrage  que  pour  aller  au  préebe,  ou  se 
promener  le  soir  eu  famille.  Cette  acceptation  ri- 
goureuse du  christianisme  régénéré  était  une  con- 
damnation flagrante  des  principes  libertins;  aussi 
les  gens  de  ce  parti  lournienlaient-iis,  de  mille  ma- 
nières, les  réfugiés  évangéliqties. 

Tan tôt  c'étaient  des  railleries  lancées  par  les  gens 
demeurés  secrètement  catholiques:  «  Hét  les  amis, 
disiiîl-on  aux  Français,  vous  aviez  bien  presse  de 
quitter  votre  pays;  le  dieu  de  pâte  vous  faisait  donc 
mal  à  la  gorge  *  !  »  Ailleurs,  des  sentiments  de  ja* 
lousie  se  manifestaient  :  «  Maugre  dieu  !  criaient 
quelques-uns,  ces  gens  qui  fuient  le  feu  pour  FEvan* 
gile  vous  font  bien  renchérir  les  marchandises.., 
Voyex,  disaient  les  femmes,  quand  les  Français  sont 
ici,  on  ne  fait  rien  de  bien  à  ceux  de  la  ville.  Que 
le  diable  rompe  le  cou  a  tous  ces  Français!  11  n'y  en 
a  pas  un  qui  soit  homme  de  bien...  »  Ami  Perrin  et 
Bertiielier  ne  s'en  tenaient  pas  aux  paroles,  mais  ils 
excitaient  leurs  adhérents  contre  les  réfugiés  ^  ^  Us 
insultent,  écrit  Calvin,  de  la  manière  la  plus  hon- 


i.  Regiilre  du  ConsUloire,  13  novembre  et  24  avril,  1550  ;  20  mari 
et  2i  octobre  1551. 

2.  CalvJru  Lellre  à  Zuricb,  26  novembre  1553.  Registre  du  Coojiis- 
toire,  24  mari  155  L  Re^ialre  du  Caoseil,  16  aodt  1550. 
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teuse  et  la  plus  barbare  les  exilés  du  Christ;  ceux-ci 
le  soulTrenl  doucemenl,  sans  se  plaindre,  el  les  Li- 
bertins ne  cachent  pas  leurs  outrages.  »  Effective- 
ment, Perrin  fil  un  jour  saccager  les  boutiques  des 
Français,  et  plusieurs  d'entre  eux  reçurent  de  gra- 
ves blessures.  Le  Conseil,  indigné,  punit  ces  excès 
de  la  prison;  mais  ils  se  renouvelaient  à  chaque  arri- 
vée de  proscrits*. 

L'élément  politique  tenait  une  grande  place  dans 
cette  querelle,  •  Si  l'on  continue  à  donner  la  bour- 
geoisie à  tant  de  réfugiés,  ils  seront  plus  forts  que 
les  citoyens  genevois,»  répétaient  sur  tous  les  tons 
les  Libertins.  Cette  récrimination,  sans  cesse  re- 
produite, était  une  exagération  manifeslc-  Comment, 
en  effet,  les  soixante  et  dix-huit  bourgeois  reçus  de 
1549  à  4  554  pouvaient-ils  changer  la  majorité  en 
Conseil  Général?  De  plus,  leur  influence  était  nulle 
dans  le  Deux-Cents,  puisque  alors,  pour  être  élus  au 
Grand  Conseil,  il  fallait  que  les  nouveaux  bourgeois 
eussent  habité  Genève  et  partagé  ses  périls  et  ses 
sacrifices  durant  la  guerre  de  1536^,  La  conduite 
des  Libertins  envers  les  réfugiés  était  donc  dépourvue 
de  charité,  autant  que  de  libéralisme.  En  effet,  toutes 
les  républiques  dignes  de  ce  nom  ont  regardé  comme 
un  saint  devoir  et  un  glorieux  privilège  d'accueillir 
et  de  protéger  les  exilés  politiques  et  religieux  ;  et 
lorsque  les  fugitifs  demandent  asile  au  nom  du  prin- 

1*  Regiitre  da  Conseil,  û  février  1551. 
8.  Registre  des  Comeits*  16  jicivier  1554. 
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cipe  même  que  défend  FElat  qui  les  reçoil,  ils  de- 
viennent très-vile  enfanls  el  citoyens  de  celle  patrie 
hospitalière. 

Au  seizième  siècle,  Genève  s'élaîl  affranchie  du 
joug  étranger,  en  proclamant  le  règne  de  la  vérité 
évangélique*  Tous  les  hommes  qui  avaient  souffert 
pour  ce  principe  devenaient  Genevois,  après  avoir 
justifié  de  la  sincérité  de  leur  croyance  el  de  la  pos- 
sibilité de  vivre  sans  être  à  charge  à  TE  ta  t.  Nier  ce 
privilège,  s'opposer  à  celle  adoption  nationale,  c'é- 
tait afficher  une  prétention  repoussée,  dans  tous  les 
temps,  par  tous  les  cœurs  droits  el  généreux.  Nul 
Genevois,  en  particulier,  n'a  le  droit  de  blànier  les 
magistrats  et  les  pasteurs  de  15S0,  pour  avoir  fa- 
vorisé rémigration  religieuse.  En  etTet,  notre  his- 
toire est  semée  de  ces  adoptions  en  masse,  et  cha- 
que fois  que  les  réfugiés  ont  été  reçus  par  principes 
el  non  par  passion,  Genève  s'est  félicitée  de  leur 
séjour. 

Les  Libertins  redoutaient  si  fort  celle  influence 
des  évangéliques  échappés  au  martyr,  que,  ne  pou- 
vant la  restreindre  par  des  voies  légales,  ils  voulu- 
rent éloigner  les  Français  de  Genève  en  usant  des 
procédés  les  plus  révolutionnaires.  Le  10  avril  1555 
(R.  C),  Ami  Perrin  proposa  «  qu'on  enlevât  leurs 
armes  aux  réfugiés,  k  Texception  de  répée,  qu'ils 
ne  devaient  même  point  porter  en  public;  »  el  quel- 
ques jours  plus  tard  (6  juin,  R.  C.).  Berthelier  et 
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&es  amis  criaient  dans  les  rues  que  «  ceux  qui  parle- 
raîeul  de  rendre  les  armes  aux  é» rangers,  mérîle- 
raient  d'avoir  la  tête  coupée,  ^  —  Amied  Perrioalla 
plus  loin  encore,  et  demanda  qu'on  relirai  même  les 
épées  à  lous  les  réfugiés,  vu  qull  craignait  de  leur 
part  une  trahison  en  faveur  du  roi  de  France.  «  Des 
amis  de  Berne  m'onl  conmiuniijuê,  disait-il,  une 
lettre  écrite  un  Henri  II  dénonce  celte  iiilenlion  à 
Leurs  Excellences*,  « 

Pour  le  coup,  l'accusation  était  trop  forte  :  les 
proscrits  s'en  émurent;  ils  sommèrent  Perrin  de  pro- 
duire  les  preuves  écrites,  démontrant  leur  projet  de 
se  remettre  aux  mains  de  celle  Caterine,  qui  se  bai- 
gnait avec  son  mari  dans  le  sang  de  leurs  frères*. 
Le  syndic  Jean  Lambert,  frère  du  martyr  de  Cham- 
béry,  se  fit  Forgane  de  ces  plaintes  devant  le  Deux- 
Cents;  voici  son  discours,  qui  résume  exactement 
la  situation:  «  Messieurs,  je  me  demande  pourquoi 
le  capitaine  Perrin  et  le  seigneur  Vandel  s'irritent 
si  fort  contre  la  bourgeoisie  des  étrangers,  disanl 
qu'ils  chasseront  les  anciens  de  la  ville  et  la  livreront 
au  roi  ou  à  quelque  autre  prince.  Advisez  quelle 
vraisemblance  a  cette  accusation.  Ces  hommes  sont 
de  diverses  contrées,  mœurs  et  langage;  à  quels 
propos  s'uniraienlîls  pour  nous  trahir  el  nous  chas- 
ser? Ils  oui  abandonné  leur  pays,  parents  et  amis, 
tous  leurs  biens  terriers,  pour  ne  pas  désobéir  aux 


i.  nefïJslre  des  Coiiseih,  24  juillel  15^. 
2*  llouî%ard,  Pûlice. 
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commandements  de  Dieu;  el  mainienanl  ils  se  re 
mellraienl  au  pouvoir  des  princes,  en  Irahissaol  la 
ville  qui  leur  a  donné  refuge!!!  Certes,  capilaîne, 
je  m'émerveille  de  vous  voir  ces  soupçons;  vous  ne 

lies  aviez  pas  il  y  a  dix  ans,  lorsque  vous  vouliez 
admettre  dans  la  ville  deux   cents  chevau-légers 

[assermentés  au  roi  de  France.  Moi,  je  liens  qu'il 
faut  laisser  toute  liberté  à  des  gem  qui  nousappor- 
lent  fidélité,  honneur  cl  argent;  la  ville  s'en  trouvera 

I grandement  bien,  si  nous  retenons  bourgeois  les 
hommes  de  bonne  conduite  et  de  bon  témoignage,  « 
Celte  sévère  allocution  procura  quelque  temps  de 

ïfèix  à  la  République.  Mais  Perrin,  Vandel  et  Ber- 

fthelier  voulaient  assouvir  leurs  rancunes,  et  ruiner 
l'inHucnce  des  réfugiés,  ainsi  que  des  citoyens  qui 
les  entouraient  de  protection  et  de  sympathie,  La 
voie  légale  n'était  plus  possible;  la  majorité  des 
Conseils  repoussait  leurs  idées.  Reslaienl,  comme 
dernier  moyen,  le  complot  et  rémeote. , .  Ils  risquè- 
rent leur  liberté  et  leur  léteà  ce  terrible  jeu,  dont, 
au  seizième  siècle,  Téchafaud  ou  la  victoire  étaient 
les  seules  chances. 

Durant  les  premiers  mois  de  l'an  1355,  soixante 
nouveaux  bourgeois  sont  reçus,  el  dans  ce  nombt*e 
se  trouvent  les  familles  qui  devaient  rendre  les  plus 
grands  services  à  Genève,  Le  13  mai  (R.  C), 
les  auditeurs  Sept  et  Bonna  déclarent  que  plu- 
sieurs parmi  le  peuple  se  lamentent  de  ce  qu'on  passe 
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tant  de  bourgeois  du  même  pays.  Le  Conseil  vote 
que,  malgré  cela^  «  on  suive  à  faire  de  nouvelles  ad- 
missions. »  Le  15  et  le  1 6  Jes  mêmes  personnes  re- 
nouvellent leurs  inslances,  en  «  déclarant  que  le  refus 
de  Messieurs  pourra  émouvoir  le  peuple,  et  qu'il 
faut  surseoir  aux  réceptions  pour  éviter  ta  confusion 
dans  la  chose  publique...  »  Le  Conseil  ordonne  alors 
une  sérieuse  enquête  sur  ces  renseignements;  mais 
le  temps  lui  manque^  les  événements  se  pressent, 
et  la  conjuration  éclate  dans  toute  sa  fureur  *. 

Dans  la  soirée  du  18  mai,  Berthelier,  Vandel, 
Perriuel  Bonna  soupèrent  à  la  taverne,  et  régalèrenl 
plusieurs  «  compagnons  des  tumultes.  Là,  dit  Bonî- 
«*  vard ,  ils  déchiquetèrent  à  beaux  coups  de  langue  les 
«  Français  et  les  jm^e-Français.  Après  que  la  lan- 
!>  gue  eut  fait  son  office,  le  vin  esmut  les  pieds  et 
«  les  mains  à  faire  le  leur,  »  Toutefois,  ils  n'étaient 
point  unanimes  pour  renverser  le  gouvernernent, 
Vandel  disait  à  Perrin:  «  Capitaine,  je  vous  trouve 
froid;  mais  le  peuple  se  fie  eu  vous;  allons,  prenez 
l'affaire  en  main, . .  »  Perrin  se  décide ...  «  Eu  avant. 
Messieurs!  s'écrie-til;  ce  que  nous  faisons  est  pour 
liionneur  de  Genève;  celui  qui  touchera  Tun,  tou- 
chera Taulrel  »  Us  sortent  de  leur  taverne,  Pierre 
Vandel  assenible  sa  compagnie  au  Bourgde-Four, 
et  envoie  sa  femme  frapper  à  toutes  les  portes  pour 
avertir  les  soldats.  Un  ancien  citoyen  esstiie  de  faire 


1 .  Registre  des  Conseils^  l'î»  19  el  24  mai  1555.  Procèiî  den  Liberlioi, 
dépoiiliou  dea  iémoîns*  Arcttivea  geuevoUes.  Booivard,  Police, 
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rentrer  ces  gens  dans  Tordre,  et  Icurdil  :  «  Renduns- 
nous  vers  Messieurs,  pour  prêter  main  forte  à  la  jus- 
Uce!  —  Quels  Messieurs?  s'écrient  les  Libertins. 
Allons  les  prendre  et  les  jeter  au  Rhône.  > 

De  son  côté,  Berthelier,  avec  Claude  Simon, 
essayait  de  forcer  riiôlel-de-ville,  à  la  tête  de  quel- 
ques bateliers,  et  criait  :  «  Il  y  a  encore  ici  des  Irai- 
1res;  nous  en  battrons  en  bas  de  ces  FmncUlons^ 
tant  qu'il  s'en  présentera  !  » 

Mais  le  tumulte  le  plus  grave  bouleversait  les 
rues  fiasses.  Perrin,  les  frères  Comparet  et  Dejoux 
soulèvent  les  bateliers  en  criant:  «  Aux  armes!  Que 
tous  les  bons  Genevois  se  lèvent,  car  les  Français 
veulent  saccager  la  ville  !  »  Quand  ils  approchent 
■Ue  la  maison  du  syndic  Aubert,  ils  crient  avec  une 
nouvelle  violence;  «  Tuet  tuel  jetons-nous  sur  ces 
canailles  qui  veulent  gouverner  les  enfants  de  la 
ville!  i>  Le  magistrat,  entendant  ce  bruit,  descend 
dans  la  rue  en  robe  de  chambre,  tenant  son  bâton  de 
syndic  d'une  main,  et  une  chandelle  allumée  de 
l'autre.  Dans  cet  instant,  une  compagnie  du  guet 
arrivait,  dirigée  par  Michel  Roset  et  Pierre  Tissot. 
M.  Auberl  se  oiet  à  leur  tète,  sans  s'inquiéter  de 
son  costume,  et  marche  courageusement  à  la  ren- 
contre  des  émeuliers;  il  arrête  un  des  frères  Com- 
pare!, dont  les  complices  le  foulent  aux  pieds.  Le 
syndic  se  relève,  défend  à  ses  amis  de  porter  aucun 
coup,  et  fait  retirer  sa  troupe  chez  la  Maisonneuve; 
K  28 
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il  veiil  défendre  la  porte  par  sa  seule  autorité  de 
magistral  :  son  bâton  syndical  lui  est  arraché  par 
Amied  Perrin,  sous  prétexte  que  «^  M.  Aubctl  est  trop 
petit  pour  se  faire  respecter.  »  Poiu*  lors  survient  le 
syndic  Bonna,  (|ui,  arrivanl  par  la  Cité  avec  de^ 
compagnies  du  gouverneoTenU  ^  bientôt  dispersé  les 
insurgés.  Plusieurs  personnes  furent  tuées  dans  ce 
rapide  conflit;  puis,  la  force  armée  se  porta  vei-s 
l'holel-de-ville,  faisant  divei's  prisonniers  sur  sa  roule» 
el  le  tumulte  se  termina  sans  nouveaux  malheurs, 
Terrifiés  de  voir  ([ue  le  peuple  ne  les  soutenait 
point,  et  que  leur  coup  de  main  ne  produisait  nul- 
lement le  soulèvement  général  sur  lequel  ils  avaient 
compté,  les  Libertins  se  réfugièrent  sur  les  terres  de 
Berne,  à  Pregny  et  à  Bellerive.  Les  Bernois  înler- 
cédèrent  eii  vain  pour  eux.  Selon  la  barbare  légis- 
lation du  siècle,  celte  tenlalive  d'émeute  fut  punie 
par  Fexil  et  la  décapitation,  Les  jugements  furent 
d'une  rigueur  extrême  :  la  mémoire  des  serviceiii 
paternels  ne  put  sauver  Berthelier,  et  ï*errin,  mal- 
gré son  long  dévouement  à  Genève,  aurait  eu  la  léle 
tranchée,  s'il  ne  se  fut  pas  dérobé  au  supplice  par 
une  prompte  fuite.  Ce  manque  de  pitié  provoqua  de 
sanglantes  représailles.  Plus  d'une  fois,  les  fugitifs 
attaquèrent  les  Genevois  qui  se  promenaient  le  soir 
dans  la  campagne,  el  les  sacrifièrent  à  leurs  rancunes 
politiques.  Les  Bernois,  après  avoir  toléré  longtemps 
ces  excès,  internèrent  peu  à  peu  les  plus  violenls 
adversaires  de  Genève, 
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Malheyreusemenl  pour  eux,  lesLibertiûs  compro* 
mireril  pour  jamaisleur  cause  par  une  infâme  trahison . 
«  Voyez,  disaient-ils,  ces  murailles  bien  blanchies; 
avant  qull  soil  peu,  elles  seront  tellement  canon- 
iiées,  qu'il  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre;  »  el  ils 
s'adressèrent  an  duc  de  Savoie  pour  réduire  Genève. 
Nous  raconterons,  dans  le  second  volume  de  notre 
histoire  * ,  les  détails  de  celte  conspi ration,  qui  se  lie 
intimement  aux  guerres  de  la  Savoie  contre  notre 
i^ille.  Elle  échoua;  mais  les  Genevois,  voyant  (]ue 
leurs  anciens  frères  étaient  capables  de  vendre  la 
République  au  prince  de  Savoie,  regardèrent  les 
-iibertins  comme  de  véritables  ennemis.  De  leur 
côté,  les  Bernois,  pour  metu-e  fin  à  cette  querelle,  en- 
voyèrent les  exilés  dans  le  Pays  de  Vaud,  en  leur 
Jonnant  le  moyen  de  créer  de  bons  établissements 
[dans  les  districts  les  plus  éloignés  de  Genève. 

L'exil  des  Libertins  prouva  que  les  partis  impo- 
sent plus  par  les  tumnltes  qu'ils  excitent,  (|ue  par 
le  nombre  de  leurs  adhérents.  Cent  cinquante  person- 
nes affiliées  aux  chefs  de  celle  faction  quittèrent  la 
ville,  el  les  gens  honnêtes,  délivrés  de  ce  bruyant 
eaucheiiiar,  purent  respirer  librement  et  savourer 
les  bienfaits  d  une  vie  laborieuse  et  paisible.  L'É- 
glise, après  le  départ  de  ses  implacables  adversaires, 
entra  dans  une  ère  de  travaux  intellectuels  el  reli- 
gieux, dont  nous  allons  rendre  compte. 

i.  Page  395.  Hegisire  des  Consetli,  du  11  au  21  décembre  1553. 


GenèTC,  refof  e  des  amis  de  l'ËvaDg-ile.  —  Victinies  de  Frtiicois  f^. 
—  Cabrières  et  MeniidoL  —  Émigration  soas  Henri  lî.  —  Po- 
tilion  de»  réfup^îés  fraoçaii  à  Geoève.  —  Dangers  que  court  la 
Tille  sons  tlenn  II.  —  CoD]nratioD  d'Atnboise,  et  refii»  de  CaJTin 
de  s'en  mêler,  —  Colloque  de  Pois»;.  —  Action  religieuse  de  Ge- 
nève sur  la  France  i  étendue  de  la  propagande  ëvangéliquc.  — 
Zèle  des  mioîstrea  ;  prepagation  de  la  Eéforme.  —  Deut  pasteun 
genevoii  en  France,  De  la  Rive  et  Maeard.  —  L*Eglise  de  Paria 
en  1563.  —  Caractère  des  pasteurs.  —  Dangers  que  eourt  Genève 
aona  Charles  IX  et  Catherine  de  fldédicis. 


En  1541,  les  magistrats  geoe vois,  désirant  le  re- 
tour de  Calvin,  écrivaient  à  Strasbourjç  :  ^  Notre  ville 
est  le  port  de  refuge  pour  les  proscrits  de  France  et 
dMlalie;  il  faut  un  pasteur  qui  donne  à  Genève  le 
lustre  et  Tappui  nécessaires.  »  L'influence  de  Farel 
avait,  en  effet,  imprimé  cette  direction  à  Téniigra- 
lion  religieuse.  Un  grand  nombre  d'Églises  avaient 
été  fondées  par  lui  dans  son  pays  natal ,  Dispersées 
ensuite  par  le  fanatisme  royal,  ces  communautés 
cherchaient  à  se  réunir,  à  Tétranger,  sous  la  direc- 
tion de  leur  ancien  pasteur.  Les  membres  qui  les 
composaient,  chassés  de  leur  pays  et  dépouillés  de 
leurs  biens  par  la  violence  cléricale,  désiraient  re 
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trouver  une  patrie  chréiienne,  dans  un  lieu  où  les 
croyances  el  le  culle  les  dédommageraient  des  tris- 
tesses de  Texil .  Bientôt  la  réputation  de  Calvin  s\mit  à 
celle  de  FareK  pour  diriger  vers  Genève  les  religion- 
naires  fugitifs.  Vlmikiitiùu  ehréliemw  était  lue  par- 
tout dans  TEurope  française.  Le  nom  de  Calvin  était 
devenu  populaire  jusque  dans  les  bourgades  les  plus 
reculées;  ses  leltres  et  ses  Irailés  de  controverse  se 
multipliaient  par  la  presse  et  par  les  copies  manus- 
crites. Aussi,  dès  qu'une  Eglise  était  ravagée  Jes  ban- 
nis, n'ayant  plus  sur  la  terre  natale  aucun  lieu  pour 
reposer  leur  tète,  choisissaient  pour  refuge  la  ville  où 
[Tésidait  Fauteur  de  leur  conversion,  Tliomme  dont 
fîls  aimaient  les  écrits  et  les  croyances;  ils  étaient 
heureux  de  le  connaître  personnellement;  ils  trou- 
vaient, dans  ses  paroles  et  ses  consolations,  un  vérî 
table  adoucissement  aux  misères  de  leur  existence 
brisée. 

Ce  rôle  de  Genève  indignait  les  ultramon tains 
français.  Le  poète  Ronsard  essaie  de  flétrir  la  cité 
du  refuge  en  ces  termes: 

Une  ville  est  assise  es  champs  savoisiens, 
Qui,  par  fraude,  a  ctiassé  ses  seigneurs  anciens. 
Misérable  refuge  de  toute  apostasie, 
D'opiniàlreté,  d^orgucil  el  d'Lérésic, 

Les  violences  des  souverains  français  ne  donnè- 
rent que  trop  souvent  aux  Genevois  l'occasion  de 
recueillir  ceux  que  Rome  appelait  «  les  consciences 
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iobillces,  les  blas[>hétiiateur^  contre  Dieu  et  le  pape 
Les  temps  des  persécutions  se  trouvent  evacteoieiil 
notés,  dans  nos  archives,  parles  arrivages  des  pros- 
crits. Les  preniiers  venus  échappèrent  aux  bûchers 
alluûïés  par  François  ^^  lors  de  la  célèbre  proces- 
sion dans  les  rues  de  Paris,  en  1555.  Dès  lors  les 
exilés  abondèrent  à  Genève,  et  nous  avons  vu  qu'en 
1541  le  motif  qui  fait  allouer  à  Calvin  un  salaire 
élevé,  c'est  qu'il  soutient  «  une  grande  charge  de 
passants.  »  Trois  ans  plus  tard,  les  réformés  étant  mis 
hors  la  loi  sur  tout  le  territoire  français,  Genève 
offrit  un  asile  aux  victimes  du  roi  eheimUer.  Ces 
nouveaux  venus  se  distinguèrent  par  une  ardeur 
extrême  à  servir  la  République.  La  peste  s'étant 
déclarée,  on  les  vit  accepter  les  dangereuses  fonc- 
lions  d'infirmiers  et  d'enterreurs;  ils  cherchèrent, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  prouver  leur  gra- 
titude envei^  leurs  hôtes  et  leui^  amis. 

A  peine  les  bûchers  de  Paris  étaient-ils  refroidis, 
que  François  l"  laissa  ravager  les  vallées  de  Cabriè- 
res  et  deMerindoL  Ces  bourgades  renfermaient  les 
descendanlsdesVaudois  et  des  Albigeois;  elles  pos- 
sédaient le  culte  d'esprit  et  de  vérité  longtemps  avant 
la  Réforme.  D'odieuses  persécutions  exaspérèrent 
ces  gens  paisibles  etinoiïensîfs;  et  lorsque,  poussés 
à  bout,  ils  opposèrent  quelque  résistance  aux  cruau- 
tés royales,  les  magistrats  vendus  au  clergé  persua- 
dèrent au  souverain  qu'une  révolte  permanente  agi 
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lait  ces  malheureuses  vallées.  François  V\  sans 
examiner  les  deux  faces  de  la  question,  donna  Tor- 
dre au  baron  d'Oppède,  à  Favocat  de  Provence  et 
au  conilc  de  Grignan,  «  de  réduire  ces  mulins,  cou- 
pables de  professer  F  hérésie  dans  son  royaume.  » 
En  conséquence,  les  villages  vaudois  furent  mis  à 
feu  et  à  sang;  15,000  persomies  péruenl  égorgées 
en  détail  ou  consumées  dans  les  incendies.  L'horreur 
inspirée  par  ces  forfaits  domina  le  fanatisme  des 
provinces  enviroimantes.  Toutefois,  nulle  plainte  ne 
fui  portée  à  la  cour.  Le  cardinal  de  Tournon,  auteur 
légal  de  ces  massacres,  était  a  Tapogée  de  sa  puis- 
sance. 

fienève  fui  bouleversée  à  Tome  de  ces  épouvan- 
tables forfaits.  Le  l  mai  1545  (R.  C),  M.  Calvin 
se  présente  en  Conseil,  et  dit  qu'il  a  des  nouvelles 
certaines  que  le  roi  de  France  a  fait  faire  grande 
pei-séculion  aux  pauvres  fidèles  de  la  Provence: 
«  11  les  a  fait  brûler  gt^ands  et  petits  dans  des 
granges;  ils  ont  ouvert  le  ventre  aux  femmes  en- 
ceintes; ils  ont  saccagé,  pille  et  brûlé,  mis  à  feu  el 
à  sang  tout  ce  qu'ils  ont  pu  appréhender...  Quatre 
mille  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants  se  sont 
enfuis  et  viennent  par  les  montagnes  en  grande  mi- 
sère. »  Effectivement,  ces  infortunés  arrivèrent  pri- 
vés de  vêtements,  mourant  de  faim.  Le  Conseil 
députe  Farel  et  Calvin  pour  faire  une  collecte  en 
Suisse,  puis  il  soulage  les  réfugiés»  Leur  pasteur, 


M.  Perrier,  oublie  sa  propre  détresse  pour  donner 
les  soins  les  plus  actifs  à  ses  compagnons  d'infor- 
tune. <  Ces  braves  gens  ne  veulent  point  être  à  charge 
à  leurs  hôtes;  ils  ne  devinent  que  trop  la  gène  où 
8e  trouve  la  ville,  récemment  décimée  par  la  peste; 
ils  demandent  instamment  de  Touvrage,  et  le  syn- 
.die  Jean  Lambert  les  emploie  aux  fortifications, 
chacun  selon  sa  qualité.  »  (4  8  mai  1545,  R.  G.) 

Neuf  ans  plus  tard,  les  Vaudois  de  Gabrières  et 
deMerindoI,  ayant  perdu  tout  espoir  de  rentrer  dans 
leur  pays  et  d'y  retrouver  la  liberté  de  conscience*, 
voulurent  s'établir  définitivement  à  Genève'.  Les 
terres  des  mandements  de  Peney  et  de  Jussy  se 
trouvant  incultes,  le  gouvernement  les  leur  remit 
à  ferme.  Ils  construisirent  rapidement  des  hameaux, 
et  ces  sept  cents  Vaudois,  s' unissant  aux  protestants 
de  la  vieille  souche  genevoise,  contribuèrent  à  for- 

1.  Registre  des  Conseils,  10  mai  1554. 

2.  Vers  1550,  Henri  H,  favorable  an  instant  anx  rérormés  par  né- 
cessité politique,  laissa  débattre  ce  procès  devant  le  Parlement  de 
Paris.  Cinquante  audiences  furent  consacrées  à  son  examen.  Les 
principaux  coupables  échappèrent;  Tavocat  de  Provence  fut  aeal 
mis  à  mort.  D'Oppède  s*en  tira  en  produisant  les  ordres  écrits  de 
François  I«';  mais  la  Providence  se  chargea  de  son  châtiment  dans 
ce  monde:  il  mourut  en  1558,  perdant  son  sang  par  les  pores  de  la 
pean,  supplice  que  devait  aussi  souffrir  plus  tard  Fauteur  de  la  St.- 
Barthélemy.  De  son  côté,  l'abbé  Magnin  afQrme,  d'après  deux  an- 
leurs  catholiques.  Bouche  et  Gauffredi,  que  les  Vaudois  de  Merindol 
furent  justement  châtiés  de  leur  rébellion  et  de  lenrs  violences.  — 
Si  ces  malheureux  eussent  donné  de  véritables  sujets  de  plaintes,  le 
Parlement  de  Paris  aurait-il  condamné  leurs  bourreaux?  Du  reste, 
les  procès- verbaux  de  ces  cinquante  séances  doivent  exister  à  Paris  ; 
nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  des  explorateurs;  les  citations 
•riginales  de  ce  procès  mettraient  la  vérité  au  grand  jour. 
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mer  celte  populalion  de  nos  campagnes,  toujours 
ferme  dans  la  foi,  et  qui  a  su  donner  dans  les  mau- 
vais jours  d'éclatants  témoignages  de  son  attache- 
ment à  l'Évangile. 

Henri  II,  d'abord  allié  aux  protestants  d'Allema- 
gne  contre  Charles-Quint,  changea  bientôt  de  senti- 
ment  à  l  égard  de  ses  amis  d'un  jour.  De  1552  à 
i  557 ,  les  supplices  s'étendirent  sur  toute  la  France, 
et  les  rues  de  Paris  se  pavoisèrent  de  nouveau  pour 
des  aulO'da-fé,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  cé- 
lèbres sacrifices  espagnols.  Mais,  enfin,  le  roi  éprouva 
que  le  métier  de  bourreau  exige  une  constitulion  phy- 
sique particulière.  A  force  de  se  repaître  du  spec- 
tacle de  ses  victimes,  son  imagination  en  fut  altérée, 
et  des  visions  sanglantes  ne  lui  laissèrent  phis  aucun 
repos;  cherchant  alors  à  s'étourdir  au  milieu  du  fra- 
cas des  armes,  il  trouva  la  mort  dans  un  de  ces  tour- 
nois qu'il  mullipHait  pour  tuer  le  temps  .Celle  fin  pré- 
maturée donna  un  peu  de  relâche  aux  proscrits  évan- 
géliques.  Genève  salua  cet  événemenl  comme  une 
dispensafion  providentielle,  elles  écrivains  catholi- 
ques ne  peuvent  pardonner  à  Calvin  d'avoir,  à  ce 
sujet,  démontré  dans  un  sermon  ^  que  le  méchant 
fail  une  œuvre  qui  le  trompe.  » 

N'en  déplaise  aux  ultranionlains,  les  Genevois 
avaient  raison  de  considérer  le  coup  de  lance  de 
Montgoméry  comme  un  événemenl  des  plus  favora- 
bles. Henri  H  avait  juré  leur  perle,  et  sa  mort  seule 
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put  préserver  noire  ville  d'être  mise  h  feu  et  à  sang* 
Qu*on  en  juge  par  les  disposilions  suivantes,  dont  le 
témoij^nage  écrit  se  trouve  encore  dans  les  archives 
de  Turin  *  :  «  Le  roi  (Henri  II)  déclare  criminels  de 
lèse-majesté  tous  ceux  qui  auront  quelque  comuierce 
avec  Genève,  ou  en  recevront  Icllres,  Celte  ville  est 
cause  de  tous  les  malheurs  de  la  France,  et  il  la 
poursuivra  à  outrance  pour  la  réduire.  li  proniet 
secours  de  gens  de  pied  et  de  cheval  au  duc  de  Sa- 
voie, et  vient  d'obtenir  du  pape  un  bref  pour  déci* 
der  le  roi  d'Espagne,  Us  vont  unir  leurs  forces  pour 
une  si  sainte  entreprise,  » 

Il  y  avait  alors  quinze  cents  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  dans  la  ville  de  Genève^.  Durant  le 
règne  de  Henri  H,  près  de  quatorze  cetits  familles 
vinrent  y  imbiter.  Bonivard  nous  apprend  que  la 
guerre,  les  exils  volontaires  et  la  peste  avaient  telle- 
ment dépeuplé  la  ville,  que  les  maisons  restaient 
sans  habitants,  cl  que  les  propriétaires  suppliaient 
les  pauvres  de  loger  dans  de  grands  appartements, 
afin  qu'ils  ne  fussent  pas  entièrement  dégradés. 
Cette  nouvelle  population,  éclairée,  laborieuse,  sé- 
vère dans  ses  mœurs,  acceptant  la  Réformai  ion  sous 
le  double  rapport  du  dogme  et  de  la  conduite,  dé- 
plut, comme  nous  Tavons  dit,  aux  Libertins.  Mais, 
chose  bizarre,  ce  parti,  qui  se  lamente  de  rintluence 

1.  Archives  de  coar  :  AfTaires  de  Genève,  I'*  catégorie,  paquet  18; 
1558  et  1559. 
-2,  Rafipc»rt  aui  Beraots»  Regûtre  du  Couseil,  7  décembre  154d 
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politique  el  sociale  que  les  nouveaux  venus  acquiè- 
renl,  ne  songe  nullenienl  à  leur  reprocher  les  périls 
auxquels  Genève  s'expose  en  leur  donnant  Thospi- 
lalilé.  Celle  réeriniinalion  ne  se  trouve  pas  une  seule 
fois  mentionnée  dans  les  plaintes  des  Liberlins  con- 
Ire  les  Français  réfugiés;  et  certes,  ce  n  était  pas  par 
ijfnorance  de  ces  périls  :  les  Conseils  étaient  réguliè- 
rement instruits  «  des  pratiques  et  des  finesses  du 
roi  de  France.  »  Nous  pouvons  donc  attribuer  ce 
silence  àTesprit  hospitalier  qui  n'abandonna  jamais 
les  Genevois,  au  milieu  de  leurs  plus  violentes  que- 
relles intestines. 

Llnlluence  des  Français  se  manifesta  bientôt 
d'une  manière  trés-favorable  pour  les  intérêts  de 
Genève.  La  [>Iupart  des  réfugiés  étaient  dliabiles 
ouvriers,  qui  firent  de  notre  ville  un  foyer  de  com- 
oierce.  Outre  les  fabriijues  de  velours  et  de  draps, 
la  principale  branche  d Industrie  qui  tleurit  sur  le 
sol  de  la  République  au  seizième  siècle,  fut  Timpri- 
merie.  Trente-huit  établissements  de  ce  genre  occu- 
pèrent près  de  deux  mille  travailleurs.  Les  produits 
des  presses  genevoises  se  répandirent  au  loin.  La 
théologie,  la  controverse,  Thistoire  sainte  el  les  édi- 
tions de  la  Bible  se  succédaient  sîins  relâche.  Les 
autorités  €aiholi(|ues  anéantissaient  ces  volumes  dans 
tous  les  lieux  soumis  à  leur  empire;  mais  les  impri- 
meurs genevois  se  montraient  infatigables,  et  les 
traités  protestants  atteignaient  les  parties  les  plus 
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reculées  de  l'Europe.  Afin  de  prévenir  une 
iruclion  inévitable,  on  n'indiqua  ni  date  ni  lieu  en 
tèle  des  livres  j^enevoîs.  Les  libraires  choisirent  des 
emblèmes  connus  de  leurs  amis;  el  de  nos  jours  on 
reconnait,  à  des  signes  pareils,  les  œuvres  de  nos  pères 
au  seizième  siècle.  Ainsi,  la  devise  de  Robert  Élienne, 
ToUvier  émondé,  se  trouve  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques d'amateurs.  De  leur  côté,  les  grands  seigneurs 
el  les  propriétaires  qui  avaient  sauvé  quelques  dé- 
bris de  leur  fortune  (grâce  à  des  amis  assez  loyaux 
pour  payer  à  leur  valeur  les  terres  des  proscrits), 
contribuaient  activement  au  bienétrc  de  la  Républi- 
que, L'IIopilal  n'avait  point  de  plus  généreux  dona- 
teurs; le  Collège  leur  devait  en  grande  partie  sa 
prospérité,  et,  grâce  à  eux,  les  pasteurs  ne  man- 
quaient jamais  de  secours  pour  les  infortunes  se- 
crètes. 


Conjuration  d\imhom.Toii{eïoh,  celte  émigra- 
tion franc^'aise  renfermait  dans  son  sein  des  éléments 
de  trouble  et  des  sources  de  péril  pour  Genève.  Nous 
l'avons  dit,  les  proscrits  honorables  et  sincères  sont 
toujours  accompagnés  de  gens  taré^,  qui  voilent  leur 
indignité  sous  le  manteau  des  infortunes  politiques 
ou  religieuses,  La  Réforme  du  seizième  siècle  se 
trouvait  souvent  compromise  par  de  faux  frères. 
Les  plus  dangereux  étaient  les  hommes  politi- 
ques. Un  assez  grand  nombre  de  Français  avaient 
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embrassé  la  foi  proteslaote  par  ambilioii  humaine; 
ils  voulaient  le  Irioniphe  d'un  parli,  et  la  religiou 
n'élail  [jour eux  qu'un  moyeu  d'arriver  au  pouvoir. 
Ces  hommes  se  lancèrent  dans  une  triste  conjura- 
tion. Le  prince  Louis  de  Condé  et  les  seigneui's  de 
son  parli,  écrasés  par  les  Guise  et  Catherine  de  Mé- 
dieis,  rassemblèrent  un  corps  nombreux  de  ieui-s 
adhérents  pour  enlever  le  jeune  roi  François  II,  au  châ- 
teau d'Amboise,  et  gouverner  la  France  à  ses  côtés. 
Ils  furent  trahis,  et  près  de  douze  cents  malheureux 
payèrent  de  leur  vie  cette  hasardeuse  entreprise. 
Plusieurs  conjurés  étant  partis  de  Genève,  la  cour  de 
France  [uofila  de  cet  incident  pour  attaquer  la  Ré- 
publique auprès  des  souverains  étrangers.  Les  accu- 
sations tombèrent,  en  particulier,  sur  Calvin,  et  les 
historiens  catholiques  chargent  de  reproches  et  d'io- 
jures  la  mémoire  du  Réformateur,  au  sujet  du  com- 
plot d'Amboise.  Si  Calvin  eut  approuvé  cette  conspi- 
ra lion,  il  mériterait  leur  flétrissure;  car,  en  agissant 
ainsi,  il  aurait  renié  ses  principes,  et  compromis  là 
sécurité  de  la  ville  qui  Tavait  reçu  comme  chef  reli- 
gieux. Mais,  avant  déjuger  un  homme  sur  les  soup- 
çons de  ses  ennemis,  il  faut  l'entendre,  et  nous  ci- 
terons  plus  bas  plusieurs  documents  récennnent  re- 
trouvés, qui  attestent  la  véritable  conduite  de  Calvin 
en  cette  afi'aire, 

ELe  Réformateur  ne  pouvait  prendre  part  à  une 
trame  poUtique,  car  jamais  il  ne  subit  l'empire  des 
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fails  exlérieurs,  et  les  paroles  suivantes,  adressées 
à  François  V\  furent  constamment  la  règle  de  ses 
actions:  «  Nos  adversaires  nous  présentent  comme 
>*  cherchant  les  occasions  de  mal  faire  et  d'exciter 
^  des  séditions.  Le  Dieu  que  nous  adorons  n'est  pas 
1*  Fauteur  des  discordes,  mais  le  Dieu  de  paix.  Nous 
^  sommes  les  imitateurs  de  son  Fils,  et  nous  ne  par- 
>ticiperons  jamais  à  de  semhlahles  entreprises  V  » 
Aussi,  lorsque  des  politiques  exaltés  quiltérent  Ge- 
nève pour  grossir  le  nomhre  des  futures  victimes 
d'Amboise,  Calvin  fit  les  derniers  efforts  pour  les 
retenir.  Il  leur  prédit  le  sort  inévitable  qui  attend 
les  hommes  conduits  par  des  passions  qu'ils  prennent 
pour  l'amour  du  pays.  Voici  ses  paroles  à  Pierre 
Martyr^  :  «  Mou  long  silence  vous  paraîtra  excusa* 
ble,  lorsque  vous  saurez  que  j'ai  été  dans  un  élat  de 
souffrance  intérieure  qui  m'a  empéclié  d'écrire.  La 
cause  de  ma  douleur,  c'est  le  zèle  inconsidéré  de  nos 
gens,  qui  ont  cru  pouvoir  obtenir  la  liberté  en  excitant 
des  troubles,  quand  c'était  par  de  tout  autres  voies 
qu'il  fallait  y  parvenir.  Huit  mois  auparavant,  ils 
m'avaient  demandé  mon  avis;  je  croyais  que  ma 
réponse  les  avait  ramenés  à  des  idées  plus  saines. 
J'appris  bientôt  après  (trop  lard  cependant,  car  il 
n'était  plus  temps  d'y  remédier),  qu'ils  avaient  re- 

1 .  Préface  de  VinsîUuîimi  chrétienne^  page  52,  édilion  de  firétne, 
1713. 

â.  Letire  de  Catviii  à  Pierre  Hrlarijr,  1560;  BiiUetin  de  ta  Société 
de  1  histoire  do  |»  ru  te  &l  an  Us  me  frinçtii,  pH^e248;  Cahin  à  ramiral 
CQlignv;  Jules  Boiiii<?l,  tamo  M,  page  3B2. 
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poussé  mon  conseil  cl  résolu  d'exéciUer  leur  premier 
dessein.  Ils  sont  donc  parlis  d'ici,  malgré  mes  pro- 
leslalioos,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  de  telle 
sorte  cju  ils  semblaieni  ensorcelés,  A  la  vérité,  ils 
s'excusent  en  disant  qu'ils  n'onl  pas  pris  les  armes 
à  la  légère,  mais  d'après  Taulorisation  du  prince  qui, 
selon  la  loi  du  royaume,  occupe  la  première  place 
dans  le  Conseil  suprême,  en  T absence  de  son  frère; 
—  on  était  convenu  qu  il  présenterait  au  roi  la  con- 
fession établie  parmi  nous,  el  si  les  Guise  voulaient 
y  mettre  obstacle,  de  nombreux  défenseurs  se  tien- 
draient prêts  pour  appuyer  cette  démarche.  Mais 
cette  spécieuse  combinaison  me  déplut  dès  l'origine, 
à  moins  qu  il  n'y  eut  certitude  absolue  d'éviter  toute 
effusion  de  sang,  car  une  seule  goutte  de  sang  versé, 
en  fera  couler  des  rivières  en  France.. •  Voilà  mon 
sujet  d'alïliction,  pour  ce  qui  est  de  ce  royaume. 
En  ce  moment,  le  pronostic  populaire  est  contre 
nous.  Toutefois,  nous  attendrons  avec  tranquillité 
ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  d'ordonner.  Nous  avons 
devant  nous  de  sérieux  dangers,  car  on  met  partout 
sur  pied  des  troupes  considérables.  Mais,  comme 
nous  savons  que  nous  sommes  sous  la  protection  de 
Dieu,  nous  veillons  sans  nous  laisser  troubler.  » 

Les  prévisions  de  Calvin  se  réalisèrent.  Genève 
se  jusliûa  sans  peine  de  sa  prétendue  connivence 
dans  cette  conspiration,  et  la  République  n'eut  pas 
à  souflrir  matériellement  de  cet  orage. 
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ACTION  RELIGIEUSE  DE  GEWÈVE  SUR  LA  FRANCE- 

Si  rémigralion  française  eut  une  sérieuse  influence 
sur  Genève  au  seizième  siècle,  noire  ville  fui  à  soii'^ 
lour  la  direclrice  religieuse  des  libres  penseurs  du 
royaume  voisin.  L'Académie  et  la  Cooipagnie  des 
pasteurs  fournissant,  dès  1359,  des  ministres  à  la 
plupart  des  Églises  de  France,  ces  corps  fureet  con- 
sidérés comme  les  chefs  spirituels  du  protestantisme 
dans  l'Europe  centrale.  Le  clergé  genevois  reçut  la 
confidence  des  joies  et  des  revers  de  toutes  les  coni- 
munautés  réformées:  on  s'adressa  aux  pasteurs  de 
notre  ville  pour  obtenir  d'eux  des  avis  dans  les 
circonstances  épineuses;  on  leur  écrivit  pour  résou- 
dre les  plus  minces  ((ueslions  administratives,  aussi 
bien  que  les  plus  graves  débats  avec  les  souverains; 
les  Églises  en  formation  demandaient  des  minisires 
à  Genève,  et  les  provinces,  grandement  travaillées 
par  les  missionnaires  protestants,  sollicitaient  des 
pasteurs  dévoués,  afin  d'étendre  et  de  consolider 
Tœuvre  évangélique.  ^La 

Calvin  dirigeait  ce  niouveoienl  réformateur  par™ 
des  conseils  où  le  zèle  s'unit  à  une  rare  prudence* 
«  Soyez  constants,  écrivait-il,  et  que  T ardeur  qui 
vous  incite  à  bien  commencer  ne  soil  pas  comme 
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une  bouffée  de  vent.  Que  ceux  qui  ODt  des  maisous 
larges  et  spacieuses,  se  sentent  honorés  qu'ils  puis- 
sent les  consacrer  à  Dieu  pour  temples.  Que  les  au- 
^Ires  ne  plaignent  point  leurs  pas;  que  les  grands 
[attirent  les  petils.  Que  chacun  s'efforce  de  gagner 
jà  Jésus-Christ  ceux  qu'il  pourra,  après  que  vous  les 
aurez,  par  hon  examen,  approuvés  et  reconnus  ca- 
pables d'être  reçus •  Au  reste,  que  votre  foi  se  mon- 
tre par  le  meilleur  gouvernement  de  votre  famille, 
el  que  toute  votre  vie  soit  un  bon  témoignage  pour 
FÉvangile.  » 

Cette  propagande  clirétienne,  qui  unit  la  parole 
à  Texemple,  sVHendit  avec  une  rapidité  qui  lient  du 
prodige •  Voici  comment  le  célèbre  historien  Mignet 
la  décrit*  :  «  Les  évangéhques,  malgré  les  dangers 
qu'ils  ne  bravent  ni  ne  fuient,  travaillent  prudem- 
ment, mais  courageusement  à  s'étendre.  Tant  qu'ils 
restent  en  petit  nombre,  ils  se  bornent,  dans  leurs 
secrètes  el  périlleuses  réunions,  à  prier  en  commun 
et  à  lire  les  Livres  Saints  et  les  Trailés  qu'on  leur 
envoie  de  Genève.  Dès  qu'ils  sont  assez  nombreux, 
ils  élisent  un  pasteur  à  F  école  de  Genève,  afin  qu'à 
la  lecture  de  la  Parole  évangélique  s'ajoute  la  prédi- 
cation et  Tusage  des  sacrements.  Plus  de  cent  cin- 
quante Églises  furent  fondées  dans  l'espace  de  dix 

1.  Journal  des  SamnU,  1856  et  1857.  Lettret  de  Calrin.  —  Noui 
tenODS  à  reproduire  cette  ciiatioD,  ifin  de  moatrer  qoe  le  développe- 
tnent  que  noui  présealoui  actuellement  eit  appuyé  par  lei  autorilëi 
lei  plu»  Gompélentet. 

I.  39 
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ans,  de  1S55  à  4564*.  Toutes  restaient 
mumcatiou  avec  Genève.  De  celle  ville  parlent  les 
principaux  minisires,  qui  traversenl  la  France  sous 
des  déguisements  multipliés,  et  changent  souvent  de 
lieu,  afin  d'échapper  aux  périls  de  la  pers(*culion, 
et  pour  mieux  propager  leur  doelrine.  Calvin,  aussi 
entreprenant  que  réservé,  les  fortifie,  les  contient 
tout  à  la  fois,  leur  adresse  de  pieux  et  prudents 
conseils.  On  pourrait  croire  que,  durant  les  années 
où  le  fanatisme  des  souverains  multiplie  les  bûchers, 
la  mission  genevoise  se  ralentit.  Il  n'en  est  rien;  elle 
s'exécuteavec  une  régularité  indépendante  des  périls. 
Écoutez  Calvin  dans  un  moment  ou  les  Guise  et  Ca- 
therine de  Métlicis  écrasaient  les  proteslanls  ^  :  «  Il  est 
*  incroyable  de  voir  avec  quelle  impétuosité  et  quel 
^  zélé  mes  jeunes  hommes  se  dévouent  au  progrès 
**  de  l'Evangile.  Ils  demandent  du  service  pour  les 
«  Eglises  sous  la  croix,  avec  Favidité  que  Ton  met  à 
^  solliciter  les  bénéfices  auprès  du  pape.  Us  assiègent 
^  ma  porte  pour  obtenir  une  portion  du  champ  à  cul- 
y  tiver  Jamais  souverain  n  eut  de  courlisans  plusera- 
3"  pressés  que  les  miens.  Us  se  disputent  les  postes, 
^  comme  si  le  règne  de  Jésus-Christ  était  paisiblement 
>  établi  sur  la  France.  Je  cherche  souvent  h  les  re- 
^  tenir.  Je  leur  montre  Tatroce  édit  qui  ordonne  la 

1.  Le  nombre  i'éJéve  à  plus  ilt^  3IH)  sous  le  mîaislére  de  Calvin.  — 
l^iéces  justJOcalÎTes  t  Liste  de  la  plupart  des  paiteurs  envoyés  en 
FriDce  par  Calvin.  C'est  à  mOD  ami  M.  le  paslenr  Arrbinard  que  je 
dois  ce  travail,  dont  je  lui  lémolgne  Ici  ma  sincère  reconnaisjiaace 

2.  M  mil  1561.  A.  Buliinger;  Jutet  Bonnet,  LtUreë  iaiinet, 
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*  destruction  de  toute  demeure  où  le  culte  aurait  été 
»  célébré.  Je  leur  annonce  que,  dans  plus  de  vingt 
>  villes,  les  fidèles  ont  été  massacrés  par  la  populace 

*  furieuse;  il  faut  s'attendre  à  des  choses  plus 
*•  cruelles  encore, . ,  Rien  ne  peut  les  arrêter •..  » 

De  leur  côté,  les  Églises  françaises,  connaissant  le 
courage  et  le  dévouement  sans  bornes  des  disciples 
de  Calvin»  sollicilaienl  leur  concours  au  milieu  même 
des  phases  les  plus  périlleuses  de  la  persécution*. 
En  4  563,  les  protestants  de  Monlauban,  calomniés 
à  la  cour,  menacés  d'une  destruction  procbaine, 
privés  de  leurs  conducteurs  spirituels,  demandent 
à  la  Vénérable  Cionipagnie  un  ou  deux  pasteurs,  afin 
d'ôlre  préservés  d'une  ruine  totale;  et  (ïenève  leur 
envoie  des  ministres  qui  sexposent  à  toute  la  ri- 
gueur des  édits  contre  les  proteslanls,  jusqu'à  ce 
que  cette  communauté  ait  pu  se  justifier  auprès  de 
Charles  IX  des  calomnies  dont  les  vils  agents  de  ce 
prince  lavaient  accablée,  touchant  sa  prétendue  ré- 
volte a  l'aulorilé  royale. 

Si  Ton  éprouve  un  joyeux  étounement  à  la  pensée 
de  ces  rapides  progrès  de  la  Réforme,  la  nomencla- 
fure  des  provinces  françaises  où  les  derniers  vestiges 
protestants  ont  disparu  sous  le  fléau  persécuteur, 
cause  une  impression  das  plus  tristes.  Ainsi,  la  belle 
vallée  de  Grésivaudan,  les  riches  environs  de  Gre- 
noble, cette  ville  même,  siège  d'une  haute  magis- 

1.  Pièces  jiiiU6cati¥ef  :  Lettres  des  Éf lises  à  la   Compagnie  des 
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fralure,  étaient,  au  seizième  siècle,  peuplés  de  ré- 
formés; les  auiorilés  se  montraient  bienveillanles  à 
leur  égard,  les  membres  du  Parlement  prenaient 
grand  intérêt  au  culte  évangélique;  TÉglise  de  Gre- 
noble, rendue  florissante  par  le  talent  et  le  zèle  de 
ses  prédicateurs,  avait  une  puissante  influence  sur 
les  contrées  voisines;  et  si  le  clergé  romain,  cora- 
plélemenl  battu  dans  les  discussions  et  les  contro- 
verses, n'eût  pas  employé  le  fer  et  le  feu  pour  dé- 
truire riiérésie,  le  protestantisme  couvrirait  aujour- 
d'hui la  Provence  et  le  Dan  phi  né. 

A  coté  de  cette  mission  religieuse,  que  Genève 
accompHssail  dans  les  grands  centres  réformés  de  la 
France,  on  aime  à  retrouver  son  action  sur  les  points 
les  plus  reculés  de  ce  royaume.  Les  petites  villes  des 
Pyrénées  et  des  Alpes  lui  font  part  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  revers,  avec  la  certitude  d'être  secou- 
rues; les  habitants  de  Foix,  s' excusant  sur  la  grossiè- 
reté de  leur  langage,  espèrent  obtenir  un  bon  ministre 
qui  peut-être  fera  couiprendre  l'Évangile  aux  popu- 
lations espagnoles  de  la  frontière;  les  cités  perdues 
dans  les  vallées  de  la  Provence,  Castellane»  Sisteron, 
Grasse,  témoignent  de  rattachement  des  populations 
voisines  pour  la  Parole  de  Jésus-Christ;  la  présence 
d'un  ministre  genevois  leur  assurerait  des  conquêtes 
rapides  chez  les  méridionaux.  Des  faits  semblables  se 
produisent  dans  toutes  les  provinces,  Marseille  atteste 
Texislence  d'Églises  nombreuses  dans  ses  murs;  les 
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\allées  du  Centre  el  les  plaines  du  Nord  sont  égale- 
ment couvertes  de  paroisses  réformées,  s'élendanl 
sans  effort  d  une  ville  à  Taulre,  —  Cette  uoiversalilé 
dans  les  progrès  du  proteslantisme  sur  le  sol  fran- 
çais nous  démontre  que  rétablissement  de  la  doc- 
trine évangélique  avait  lieu  en  dehors  de  toute  in- 
fluence des  usages,  des  préjugés  ou  du  climat.  De 
nos  jours,  on  fait  une  large  part  aux  circonstances 
extérieures,  avant  d^entreprendre  une  mission  reli- 
gieuse. L'attachement  exclusif  des  gens  du  Midi  aux 
pompes  du  culte,  les  superstitions,  le  fanatisme  in- 
vétéré des  provinces  de  F  Ouest  semblent  parfois  des 
obstacles  invincibles.  Les  pasteurs  du  seizième  siècle 
suivaient  une  autre  marche  :  partant  du  principe  que 
toutes  les  âmes  possèdent  la  faculté  de  recevoir  la 
Yérité  religieuse,  ils  portaient  la  Parole  sainte  à  tous 
les  foyers;  ils  ne  connaissaient  point  la  distinction 
des  temps  et  des  personnes;  le  péril,  la  souffrance 
les  trouvaient  invincibles,  et  leur  œuvre  grandissait 
de  jour  en  jour,  en  dépit  des  obstacles  accumulés 
par  le  clergé  el  le  souverain. 

De  temps  à  autre,  de  beaux  caractères  sont  ré- 
vélés par  nos  correspondances.  Ainsi,  un  jeune  pas- 
leur.  De  la  Rive,  est  envoyé  dans  le  Rouergue;  ses 
travaux,  son  zèle  et  son  éloquence  convertissent  ra- 
pidement cette  province  et  s'étendent  au  loin  sur  la 
Guyenne.  Son  nom  et  la  noblesse  de  sa  famille  lui 
donnent  accès  dans  les  châteaux  et  chez  les  magis- 


45i 

trais.  Les  grands  seigneurs,  jusqu'alors  insensibles 
pour  la  Réforme,  sont  enlrainés  par  sa  parole.  Il 
devient  le  premier  pasteur  du  pays,  et  se  voit  en- 
touré d'une  affection  et  d'un  respect  universels-  De 
la  Rive  était  parti  de  Genève  avant  d'avoir  terminé 
ses  éludes  théologiques;  ses  succès  et  la  considéra- 
tion prodiguée  à  son  ministère  ne  F  aveuglent  point 
sur  les  lacunes  de  ses  connaissances;  aussi,  lorsqu'il 
voit  ces  nouvelles  congrégations  bien  établies,  dé- 
sire4-il  se  rasseoir  pour  une  année  sur  les  bancs  de 
VAuditoire^  et  retremper  ses  convictions  daos  la 
parole  de  Calvin  el  de  Théodore  de  Béze,  Les  pa- 
roissiens  s'opposent  de  tout  leur  pouvoir  à  l'éloigné- 
ment  de  leur  ministre;  ils  ne  le  laissent  partir  que 
sous  la  condition  expresse  d'un  retour  prochain;  ils 
ne  peuvent  comprendre  qu'un  homme  dont  la  pré- 
dication a  changé  Tétat  religieux  de  leur  pays  puisse 
avoir  encore  besoin  d'étudier  :  cette  modestie  chré- 
tienne  leur  parait  exagérée.  Mais  De  la  Rive  jugeait 
son  œuvre  d'après  les  règles  évangèliques.  «  Je  ne 
me  persuade  pas  d'être  encore  jmrvem$  à  fa  perfec- 
Hon;i>  telle  est  pour  lui  la  parole  qui  doit  être  médi- 
tée, lorsque  Dieu  bénit  quelque  phase  de  raclivilé 
pastorale.  Il  ne  retourna  diriger  ses  élèves  qu'après 
avoir  complété  les  travaux  essentiels  en  loul  temps 
au  pasteur  réformé. 

Nos  registres  nous  font  connaître  également  la  mis- 
sion d'un  autre  pasteur  genevois  dans  T Église  françai- 
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se*,  celle  de  Jehan  Macard  (de  Crans,  près  de  Laon 
eo  Picardie),  réfugié  pour  cause  de  religion.  11  éludia 
pour  le  saini  ministère  à  Tàge  de  vingt  neuf  ans.  Dès 
l'abord,  une  maie  éloquence  et  un  caractère  intrépide 
le  signalèrent  à  Calvin  comme  un  ouvrier  d'élite. 
C'était  en  1558  :  la  persécution  décimait  les  réfor- 
més de  Paris,  et  les  prisons  regorgeaient  de  victi- 
mes. L'Église  de  la  capitale  demarida  un  pasteur  à 
Genève,  et,  au  grand  regret  de  la  population.  Ma- 
eard  fui  désigné  pour  ces  fonctions,  équivalentes  au 
martyre.  Il  arrive  à  son  |)oste,  ayant  usé  en  route 
des  précautions  et  des  feintes  qu'emploie  un  captif 
pour  assurer  sa  liberté.  Dès  Tabord,  Macard  se  fait 
remarquer  par  une  prédication  hardie  et  chaleu- 
reuse; puis,  il  veut  essayer  de  porter  des  consola- 
tions aux  prisonniers;  il  se  présente,  mais  en  vain, 
à  rentrée  des  cachots.  Ses  amis  lui  reprochent  cette 
imprudence.  Loin  de  les  écouter,  il  demande  au- 
dience aux  présidents  du  Parlement,  et,  sans  cniinle 
d'être  arrêté  lui-même,  il  leur  prouve  que  la  foi  dans 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  n'est  pas  un  crime,  et  qu'ils 
auront  Dieu  pour  juge  s'ils  classent  les  opinions  re- 
ligieuses au  nombre  des  forfaits  punissables  par  la 
loi  du  royaume.  Macard  revêtait  son  énergie  défor- 
mes pleines  de  tant  d'onction  et  de  douceur,  il  se 

t.  Bogisirc  du  Couseil  et  de  li  Compagnie  de»  pasteuri,  fiepteinbre 
iM3;  Lettres  de  la  Compagaie  ;  Portefeuille  de  la  Bibilothèqye  pu- 
blique ;  Correspondance  entre  d'Andeloti  Calvin  et  Jehau  Macard; 
Correspondance  de  Macard  et  Calvin,  40  lelireA  iiiaiiu«crilefl,  hoU 
112,  Dibliotbèqiie  de  Genève. 
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moQlrail  si  persuasif  durant  ces  dangereuses  vîsiles, 
que  les  oiagislrals,  au  Heu  de  signer  Tordre  darréler 
le  pasteur  huguenot,  se  laissaient  arracher  par  lui 
la  permission  de  pénétrer  dans  les  cachots  des  réfor* 
mes.  Macard  emportait  cette  autorisation  avec  le 
bonheur  qu'éprouve  un  accusé  qui  reçoit  sa  grâce. 
Il  soutenait  la  foi  de  ses  coreligionnaires;  et  si  on 
lui  adressail  quelque  louange  sur  son  courage  :  «  Mon 
courage!  disait-il;  si  vous  saviez  combien  je  me 
trouve  humilié  lorsque  je  vois  les  souffrances  et  les 
tortures  de  nos  frères  qui,  par  un  mol,  pourraient 
recouvrer  leur  liberté,  et  qui  persévèrent  jusqu'à  la 
fin  !  Ah  t  devant  ces  martyrs  que  rien  au  monde  ne 
peut  séparer  de  F  amour  que  Dieu  nous  a  témoigné 
par  JésuS'Christ,  je  demande  grâce  pour  les  défauts 
de  ma  foi;  et  le  pasleur  qui  va  revoir  la  lumière  du 
jour  se  trouve  un  pauvre  et  misérable  disciple,  à 
côté  de  celui  qui  demeure  volonlairement  caplif, 
plutôt  que  de  renier  Jésus- Chr ist,  ^  Toutefois,  la 
science  el  les  secours  de  Macard  étaient  d'une  grande 
utilité  pour  les  détenus  réformés,  assiégés  chaque 
jour  par  des  convertisseurs  romains.  Les  prêtres  se 
voyaient  souvent  forcés  d'abandonner  la  partie, 
frappés  d'argumenls  qu'ils  n'eussent  jamais  attendus 
de  la  bouche  de  simples  fidèles.  —  Le  prisonnier 
le  plus  remarquable  de  ce  lemps  était  d'Andelol, 
frère  cadel  de  Famiral  de  Coligny,  Le  roi  attachait 
beaucoup  d'importance  à  son  abjuration.  LesJésui- 
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tes  touroienlaieiit  ce  noble  captif.  Macard  avait  réussi 
à  lui  faire  passer  de  longues  lettres,  où  les  paroles 
de  consolation  se  mêlaient  à  une  sévère  controverse  : 
il  soutint  ainsi  ce  seigneur  dans  les  fers,  jusqu'à  ce 
que,  de  guerre  lasse,  on  renonça  à  cette  odieuse 
persécution. 

Voici,  du  reste,  deux  extraits  des  lettres  de  Ma- 
card, où  sont  dépeints  les  dangers  que  couraient  les 
pasteurs  dans  TÉglise  de  Paris:  «  L'indignation  m'em- 
pêche, peu  s'en  faut,  d'écrire.  Un  certain  médecin, 
qui  depuis  longtemps  faisait  partie  du  Consistoire, 
nous  couvre  de  honte.  Il  a  réussi  à  tromper  T Église  ; 
il  s'est  fait  un  revenu  lucratif  avec  les  sommes  qu'on 
lui  remettait  pour  ses  malades  pauvres.  Se  voyant 
découvert,  il  a  communiqué  au  gouvernement  nos 
noms,  nos  demeures,  nos  signalements  détaillés, 
en  sorte  que  nous  nous  attendons  aux  événements 
les  plus  pénibles. 

*  Je  reviens  de  la  prison,  où  les  juges  menacent 
du  bûcher  ceux  qui  refusent  d'abjurer  TÉvangile. 
Deux  jeunes  hommes  sont  fort  tourmentés  par  un 
prêtre.  Comme  ils  disaient  à  l'interrogateur  que, 
pour  la  Sainte  Cène,  Christ  a  donné  une  règle  com- 
mune dans  ces  mots  :  Buvez-en  tmis^  le  prêtre  ré- 
plique :  «  Comment  répondrez- vous  aux  nombreux 
passages  des  Actes,  dans  lesquels  il  est  dit  que  les 
apôtres  ont  rompu  le  pain,  sans  qu'il  soit  fait  au- 
cune mention  du  vin?..,  La  communion  avait  donc 


r 


I 


456 

lieu  sous  une  seule  espèce.  Les  jeunes  hommes  ont 
SDuri  sans  répondre*  Prenant  ce  silence  pour  une 
adhésion,  Tévéque  les  a  mandés;  il  compiail  sur 
leurabjuralion  positive.  Mais  ils  ont  fait  une  franche 
profession  de  foi,  ils  ont  refusé  de  recevoir  Tabso 
lution;  aussi,  je  crains  fort  de  les  voir  sortir  pour 
aller  devanl  te  imrlail  de  Notre-Dame 

Du  reste,  la  per-spective  du  bûcher  n'arrête  point 
les  missionnaires.  Dans  la  lettre  suivante,  iWacard 
ajoute  :  «*  De  la  Rive  a  été  longtemps  malade;  main- 
tenant il  recueille  ses  forces,  et  prêche  deux  ou  trois 
fois  la  semaine  dans  de  petites  réunions.  Nos  e4>u- 
rageux  serviteurs  de  Christ  travaillent  sans  relâche 
dans  tous  les  quartiers;  mais  nous  sommes  en  trop 
petit  nombre...  Quant  aux  afi'aires  publiques,  tout 
est  bien  pénible;  Paris  est  rempli  d'assassins;  mais 
ils  sont  si  bien  cachés,  que  tout  semble  tranquille. 
Ce  qui  m'inquiète  par-dessus  tout,  c'est  que  les  cour- 
tisans multiplient  les  fêtes  et  les  banquets;  les  gens 
sages  redisent  que  c'est  Taugure  des  plus  grands 
malheurs.  Pour  nous,  qui  avons  notre  ancre  fixée 
dans  le  ciel,  nous  naviguons  au  milieu  de  tous  ces^fl 
orages,  comme  si  nous  étions  tranquilles  au  port. 
Et  cependant  le  roi  multiplie  les  menaces,  et  dit 
qu'il  ne  sera  tranquille  qu'après  avoir  extirpé  de 
son  royaume  jusqu'au  dernier  des  évangéliques; 
«  car,  ajoute-t-il,  si  je  les  laisse  faire,  ces  gens  m'ar- 
racheront la  couronne  de  dessus  la  tète...  ^  Et  ces 
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calomnies  sont  journellemeol  répétées,  bien  que  le 
roi  n'ait  pas  de  plus  fidèles  serviteurs  que  nous...» 

Macaj-d  remplit  les  fonctions  de  pasteur  à  Paris 
pendant  trois  ans;  puis,  TÉglise  de  Genève  le  rappela, 
pour  envoyer  à  sa  plaee  Nicolas  des  Ga! lards.  De 
retour  dans  sa  patrie  adoplive,  le  courageux  minis- 
tre allait  être  désigné  pour  une  paroisse  de  la  ville, 
lorsque  la  peste  se  manifesta  :  il  s'offrit  tomme  con- 
solateur des  malades,  et,  après  quelques  semaines 
passées  dans  ces  périlleuses  fonctions,  il  fut  atteint, 
nous  dit  le  registre,  «  au  faraud  regret  de  toute  la 
République  et  au  grand  dommage  de  rÉglise,  11  s'en 
est  allé  vers  son  Sauveur,  à  la  (leur  de  son  âge,  per- 
sévérant jusqu'au  dernier  sanglot  en  la  confession  de 
foi  qu'il  avait  si  saintement  préchée.  »> 

Dans  d'autres  circonstances,  la  dignité  évangéli- 
que  des  pasteurs  brillait  d'un  pin*  éclat.  Nous  rap- 
pellerons  brièvement  à  ce  sujet  le  Colloque  de  Poissy , 
en  1561,  Théodore  de  Bèze,  admis  à  défendre  la 
foi  réfortnée  devant  le  roi  et  l'assemblée  des  nobles 
et  des  prélats  français,  devait  ouvrir  la  séance  eu 
exposant  ses  principes.  On  s'attendait  à  un  exorde 
où  ii  célébrerait  les  louanges  du  souverain.  Grande 
fut  la  surprise  lorsque  le  Réformateur  commença  par 
ces  mots*  :  «  Sire,  puisque  Tissue  de  toutes  les  en- 
treprises dépend  de  Tassistance  et  faveur  de  noire 
Dieu,  et  principalement  quand  il  est  question  de  ce 

1.  Pr^iDiéri?  harangue  de  Théodore  de  Bésie  au  Colloque  de  Poisty. 
mbliolbéque  de  (ieûève. 
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qui  appartient  à  son  sen  ice,  nous  espérons  que  Votre 
Majesté  ne  trouvera  pas  mauvais  si  nous  commen- 
çons par  invoquer  le  nom  de  rÉternel,  en  disant. . .  » 
A  ce  moment,  Théodore  de  Bèze  s'agenouille,  et* 
par  un  geste,  invite  rassemblée  à  Fimiter,  Il  règne 
tant  de  simplicité  et  d'autorité  dans  sa  personne,  que 
toute  rassemblée  suit  ce  mouvement. . .  Et  Théodore 
de  Bèze  prononce  la  Confession  des  péchés  de  Ge- 
nève:  Seigneur  Dieu,  nous  reconnaissons  que  nous 
sommes  de  pauvres  pécheurs,  elc,  etc.  La  tradition 
ajoute  qu'un  cardinal  dit  en  se  relevant  :  «  Vrai,  il 
parle  mieux  de  Dieu  que  nous.  >  ^É 

La  dignité  chrétienne,  le  dévouement  désinté-  ™ 
ressé  que  nous  révèlent  ces  pasteurs  dont  la  vie  fut 
si  soigneusement  cachée  en  Dieu,  se  trouvent,  du 
reste,  chez  la  plupart  des  ministres  réformés  de  ce 
temps.  Si  les  catholiques  louent  à  bon  droit  la  sou* 
mission  aveugle  de  leurs  missionnaires,  qui  partent 
pour  les  contrées  les  plus  barbares  du  Nouveau- 
Monde,  nous  pouvons  enregistrer  (non  point  par 
orgueil,  mais  pour  y  puiser  d'utiles  exemples)  le 
courage  de  ces  jeunes  ecclésiastiques  qui  sortaient 
de  r Académie  genevoise,  pour  aller  desservir  des 
Eglises  exposées  à  la  fureur  de  Catherine  de  Médieis 
et  des  jésuites  français.  Pour  eux,  le  danger  n'entre 
jamais  en  ligne  décompte;  les  paroisses  qui  postu- 
lent un  pasteur  disent  naïvement  les  dilBcultés  et 
les  périls  qu'il  devra  surmonter  :  la  position  maté- 
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rieile  du  pays,  la  rudesse  ou  la  douceur  du  climat, 
les  circonstances  élrangères  à  !a  mission  religieuse 
ne  sont  jamais  menlionnees.  Des  âmes  à  sauver,  des 
villages  à  convertir,  des  familles  chancelantes  à  ra- 
mener à  rÉvangile,  voilà  les  motifs  de  la  demande 
et  les  travaux  qui  atlendent  le  pasleur.  Il  sera  con- 
duit à  travers  la  France  calholique,  par  un  de  ces 
guides  sûrs  et  dévoués  qui  connaissent  le  pays;  il 
recevra  de  ce  compagnon  de  voyage  des  détails  corn- 
plets  sur  ses  futures  paroisses.  En  acceptant  son  man- 
dat, le  jeune  évangélisle  dit  adieu  à  toute  pensée  de 
la  vie  présente;  la  luUc  incessante  contre  Terreur, 
les  obstacles  suscités  par  le  fanatisme,  la  force  bru- 
tale employée  comme  argument  dœisif,  les  dénon- 
ciations, les  confiscations,  leséchafauds,  les  bûchers, 
tels  sont  les  salaires  humains  de  son  œuvre.  Peu 
importe  ! . . .  Quand ,  avec  le  calme  d'une  foi  sérieuse, 
il  reçut  sa  vocation,  il  ne  vit  qu'une  seule  chose: 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  Les  frères  qui 
lui  imposèrent  ce  ministère  connaissaient,  par  expé- 
rience  personnelle,  les  périls  matériels  et  les  secours 
célestes  qui  T attendaient  dans  les  postes  avancés  de 
la  Réforme.  Les  uns  et  les  autres  s'en  remettaient 
à  Dieu,  se  soumettant  d'avance  à  ses  dispensations 
mystérieuses. 

Genève  revoyait  rarement  les  missionnaires  qu'elle 
envoyait  travailler  sur  la  terre  de  France,  Nos  re- 
gistres et  nos  lettres  sont  semés  d'ordres  de  dé- 


part,  mais  il  n'est  guère  parlé  des  retoufs.  Les 
bommes  duraient  peu  dans  le  ministère,  sous  le 
coup  du  fanatisme  royal;  les  demandes  se  succé- 
daient sans  relâche,  et  les  soldats  de  Jésns^rist, 
volontaires  dévoués,  se  trouvaient  toujours  prêts  à 
répondre.  On  s'étonne  parfois  des  progrès  et  de  la 
persistance  de  la  Réforme  au  milieu  des  rigueurs, 
des  exécutions  et  de  toutes  les  cruautés  qui  rava- 
geaient les  Églises  françaises.  Le  caractère  des  pas- 
teurs protestants  ne  serait-il  pas  une  des  grandes 
causes  de  leur  succès?  Cette  vie  sainte,  pure,  enliè- 
rement  dévouée  à  la  prédication  évangélique,  ne 
frappait-elle  pas  les  esprits  dégoûtés  de  la  démorali- 
sation du  clergé?  La  conscience  frémit,  quand  on  lit 
les  détails  relatifs  à  la  corruption  qui  régnait  à  la  cour 
de  France.  Villeroy  et  de  TÉtoile  semblent  raconter 
Thistoire  de  Rome  au  temps  de  Juvénal,  en  parlant 
de  la  licence  parisienne  sous  Catherine  de  Médicis 
et  Henri  111.  On  n'en  croit  pas  ses  yeux,  en  voyant 
des  prélats  signer  des  traités  de  débauche  ^  ;  on  re- 
fuserait d'admettre  l'existence  de  livres  de  messe 
ornés  de  figures  obscènes,  si  les  preuves  de  ces  scan- 
dales inouïs  n'existaient  pas,  à  la  honte  éternelle  du 
clergé  français  du  seizième  siècle.  Comment  s'éton- 
ner alors  des  succès  des  missionnaires  partis  de  Ge- 
nève, apparaissant,  au  milieu  de  pareils  déborde- 
ments, avec  l'irrésistible  attrait  d'une  vie  conforme 

1.  Mémoires  de  l'Etoile,  (ome  I,  pages  234,  235, 238. 


à  leur  parole?  Les  âmes,  ré  voilées  par  les  bassesses 
cléricales,  s'élançaienl  au-devanl  de  la  prédicalion  ré- 
formée: rÉvaiigîle  se  montrait  comme  un  porl  de  sa- 
lut à  toutes  les  consciences  que  régoisme  et  la  dé* 
bauche  n'avaient  pas  encore  ruinées;  et  la  mission  de 
Calvin,  sans  cesse  décimée  par  le  fanatisme,  s'étendait 
de  plus  en  plus  dans  les  villes  et  les  campagnes,  ral- 
liant tous  les  cœurs  assez  désireux  du  eie!  pour  se 
soumettre  à  quelques  sacrifices  dans  la  vie  présente. 
Genève  n'accomplit  pas  sans  danger  ces  conquêtes 
évangéliques.  En  pareilles  circonstances,  si  Catherine 
€l  Charles  IX  eussent  laissé  notre  ville  en  paix,  il 
faudrait  leur  supposer  une  étrange  bienveillance  en- 
vers celte  audacieuse  cité,  dont  les  agents  entrete- 
naient la  Réforme  sur  tous  les  points  de  la  France, 
malgré  TelTroyable  despotisme  mis  en  œuvre  pour 
anéantir  la  foi  évangélique.  Mais  leur  mauvaise  vo- 
lonté était  paralysée  par  Elisabeth  d'Angleterre  et 
par  les  princes  réformes  d'Allemagne,  qui  proté- 
geaient Genève  en  proportion  des  services  qu'elle 
rendait  à  la  cause  protestante.  Toutefois,  la  patience 
du  souverain  français  fut  de  courte  durée.  A  peine 
Charles  IX  était-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  envoya 
au  gouvernement  de  Genève  un  héraut,  porteur 
d'une  lettre  où  il  se  plaignait  des  troubles  suscités 
par  les  ministres  de  cette  ville  :  il  les  accusait  de  fo- 
menter la  discorde,  de  soulever  les  populations  con- 
tre l'autorité  royale;  il  demandait  qu'on  les  rappelât 
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tous  sans  exception,  ajoutant  que,  si  Genève  refu- 
sait de  donner  satisfaction  à  ses  plaintes,  ii  ne  tar- 
derait pas  à  lui  faire  éprouver  les  effets  de  son  juste 
ressentiment. 

Le  roi  de  Navarre,  informé  de  cette  démarche, 
et  parfaitement  sûr  de  la  fausseté  des  délateurs  em- 
ployés contre  les  protestants,  offrit  de  faire  poursui- 
vre avec  la  dernière  rigueur  ses  coreligionnaires 
accusés  de  sédition,  si  leur  crime  pouvait  être  prouvé. 
Un  silence  signiflcatif  accueillit  cette  proposition.  Les 
misérables  observateurs,  payés  pour  chaque  rapport, 
faisaient  volontiers  leur  besogne,  tant  que  le  secret 
leur  était  assuré;  mais,  lorsqu'il  fallut  se  présenter 
devant  des  tribunaux  intègres  et  passer  au  creuset 
delà  confrontation,  toutes  les  accusations  s'évanoui- 
rent, et  l'affaire  finit  ainsi  en  France. 

A  Genève,  Calvin  remporta  également  une  vic- 
toire signalée  sur  la  cour  de  Paris.  Mandé  en  Grand 
Conseil,  on  lui  lut  la  lettre  menaçante  de  Charles  IX. 
Il  répondit  :  <  Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  très- 
honorés  Seigneurs^  que  depuis  longtemps,  à  la  prière 
des  Églises  françaises,  nous  leur  envoyons  de  Genève 
des  personnes  d'une  probité  et  d'une  piété  exem- 
plaires, pour  la  réformation  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  maison  de  Dieu.  En  rendant  à  ces 
Églises  cet  office  de  charité,  nous  n'avons  jamais  eu 
la  pensée  d'exciter  du  trouble  en  France.  Notre  seul 
dessein  est  d'enseigner  TÉvangile  de  Jésus-Christ; 
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(font  la  doctrine  n'inspire  que  la  paix  et  i*union.  Si 
Fou  forme  quelque  accosation  contre  les  ministres 
de  Genève,  ils  sont  prêts  à  se  défendre  devant  le  roi 
el  à  lui  rendre  raison  de  leur  conduite,  »  ^-  Les  Con- 
seils répondirent  à  Charles  IX  une  lettre  ferme  el 

respectueuse*, el  l'affaire  n'eut  pas  d'autres 

suites. 

L'affaire  n'eut  pas  d  autres  suites.  Voilà  certes 
une  étrange  conclusion,  el,  sans  les  pièces  histori- 
ques les  plus  irrécusables,  il  serait  diflieile  d'admet- 
tre le  support  de  Charles  IX  el  de  Catherine  envers 
Genève,  Quoi!  des  souverains  acharnés  contre  ta 
Réforme,  jusqu'à  verser  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus 
noble  de  France,  font  des  menaces  vaines  à  cette 
ville  qui  se  pose  en  adversaire  irifatigable  de  leur 
foi  et  de  leurs  projets!  Les  Genevois  pourront,  mal- 
gré la  colère  royale,  envoyer  des  missionnaires  pro- 
testants sur  tous  les  points  du  royaume!  Cette  pro- 
pagande évangéliquc  coniinuera  lorsque  le  roi  peut, 
d'un  signe,  faire  investir  Genève  par  une  puissante 
armée,  et  la  détruire  avant  que  ses  amis  d'Angle- 
terre ou  d'Allemagne  aient  le  temps  d'en  être  infor- 
més! et  rien  de  pareil  n'arrive!  Charles  IX  se  con- 
tente de  la  réponse  froide  et  digne  des  Conseils 
genevois;  Calherine  garde  le  silence  sur  ce  défi  que 

t~       lui  porte  Calvin,  de  prouver  la  culpabilité  politique 
1,  Pièces  justiûcalivei  î  Lettres  de  Cbarles  IX  aa  Cooseil,  et  Ré- 
ponte des    magîfitraU  geoefoi».    La  rédaciioQ   de  celle  lelfre  fui 
confiée  à  Calvin. 
I.  SO 
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des  pasteurs  franeaîs,*.  Oui,  nous  en  convenons, 
ces  faits  sont  contraires  à  la  froide  logique  de  riiis- 
toire.  Si  les  magistrats  genevois  eussent  pesé  les 
événements  dans  la  balance  de  la  sagesse  humaine, 
ils  auraient  intimé  à  Calvin  Tordre  de  rappeler  de 
France  tous  les  ministres  missionnaires;  ils  auraient 
vu  le  danger  de  Genève,  et,  pour  éviter  une  ruine 
certaine,  ils  auraient  fait  violence  aux  principes: 
la  République,  déjà  célèbre  par  le  droit  d'asile  offert 
à  tous  les  martyrs  de  la  liberté  religieuse,  aurait 
abdiqué  pour  toujours  cette  noble  mission,  Llntérôt^ 
la  conservation  de  TÉtal  commandaient  ce  sacriflce. 
Les  Genevois  du  seizième  siècle  en  jugèrent  autre- 
ment. Ils  commirent  une  de  ces  saintes  impruden- 
ces, qui  sont  folie  aux  yeux  des  hommes,  mais  qui 
sauvent  les  nations  assez  héroïques  pour  les  accom- 
plîr.  L'histoire  suisse  est  toute  semée  de  traits  de  ce 
courage  insensé  qui  pousse  le  citoyen  à  mourir^  ^Ê 
[ilutôl  que  de  renier  une  vérité  essentielle  au  bon- 
heur du  pays.  Genève  occupe  une  place  légitime 
dans  ces  annales  du  dévouement  national.  Elle  s'était 
faite  le  représentant  d'un  grand  droit:  la  liberté 
DE  conscience;  elle  donnait  asile  à  tous  les  véritables 
martyrs  de  la  foi;  elle  avait  mis  la  main  à  l'œuvre, 
et  poursuivait  sa  course  sans  regarder  en  arrière* 
Les  politiques  et  les  calculaleurs  sont  libres  de 
voir  une  sorte  de  démence  chez  cette  République 
sans  force  el  sans  richesse,  qui  proclame  la  liberté 
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religieuse  et  morale  en  face  de  ritalîe,  de  l'Espagne 
el  de  la  France,  unies  pour  le  triomphe  du  despo- 
lisn)c  romain.  Mais  le  Dieu  des  fidèles  qui  tiennent 
ferme  dans  la  vérité,  confondit  les  prévisions  humai- 
nes; il  entoura  notre  ville  de  celle  céleste  protection 
contre  laquelle  se  brisent  les  complots  et  les  colères 
des  puissanls*  Ainsi  Genève,  sans  armée  et  sans  ter- 
ritoire, accomplit  sa  périlleuse  mission  avec  Tardeur 
qui  a  poussé  d'aulrcs  Etats  à  la  conquête  de  riches 
provinces;  et,  comme  les  nations  n'ont  point  d'ave- 
nir dans  la  vie  des  cieux,  mais  que  leur  sort  se  pro- 
porlionne  ici-Las  à  la  valeur  morale  de  leui's  actes, 
la  cité  de  Calvin,  restant  Odète  au  principe  de  sa 
nationalité,  se  vit  Tobjel  des  faveurs  divines,  et  jouit 
d'une  prospérité,  d'un  respect,  d'une  sécurité  exté- 
rieure que  souvent  n'oblinrent  pas  les  Etats  les  plus 
puissants  de  ce  monde. 


Tcaialivei  de  réforme  en  Ttalic.  ~-  Eëformatetirf  italiens  :  Sàfo* 
narote,  Bernard  DcfhinOf  l^ierre  Marltr,  Aœnitis  Paleadui.  -^1 
Rérorme  à  Nftptes,  à  Lacques»  etc.  —  Rétuglés  proleslaDls  :  le» 
CalaiidrlnL  Michelî,  etc.  —  ï^enécolfonst  —  Décret  d'assissiaat., 
— ^  Tolérance  du  souTerain  piémontais.  —  Fuite  des  réformés  ita- 
liens. —  ArriTéo  à  Geuève,  —  Caraclére  des  proscrits^  —  Fon- 
dation de  l'Église  îlilienne.  —  Tnfîuence  de  ces  émigrés  lor  la 
République* 


Le  senliniei^t  et  la  vue  des  abus  de  h  papâulé 
ayant  déteroiiné  la  Réforme  religieuse  du  seizième 
siècle,  ce  mouvement  devait  se  produire  en  Italie 
aussi  bien  que  dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  semble 
même  que  ta  conscience  des  peuples  voisins  de  Rome 
dùtse  révolter  la  première,  sous  une  impression  plus 
immédiate  des  scandales  et  des  crimes  ecclésiasti- 
ques, C*esl  ce  qui  eut  lieu.  Le  Midi  devança  le  Nord 
dans  ses  ana thèmes  contre  la  cour  des  papes,  Luther 
et  Zwingli  étaient  encore  enfants,  lorsque  des  voix 
courageuses  dévoilaient  les  vices  des  souverains  pon- 
tifes et  les  bassesses  des  prélats  romains  :  Bernard 
Occhino,  Savonarole,  Pierre  Martir  se  dévouèrent  à 
celle  œuvre  avec  un  liéroïsrae,  une  persévérance 
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qui  les  metteot  au  niveau  des  plus  inlrépides  réfor* 
naaleurs  du  centre  de  FEurope,  Les  historiens  dé^ 
voués  au  calholicisme,  lout  en  regardant  la  Réfor- 
mation  eomme  un  crime  politique  et  religieux,  sont 
forcés  d'en  reconnaître  la  nécessité  V  Le  Napolitain 
Giannmie  le  déclare  :  «^  Les  niœui'S  dépravées  de 
Tordre  ecclésiastique  et  de  la  cour  de  Rome  per- 
suadaient à  bien  des  pei-sonnes  que  les  maux  qu'on 
éprouvait  étaient  en  exécution  des  jugements  de 
Dieu,  qui  venaient  venger  les  grands  abus  commis 
jouniellejnenl,  »  Un  pape,  Clément  VI,  cent  ans  au- 
paravant, pressentait  ces  désastres,  en  disant  à  ses 
prélats  :  «  Coinmenl  parlerez-vous  d'humilité  dans 
vos  chaires,  vous,  si  vains,  si  pompeux  dans  vos 
montures  et  vos  équipages?  Comment  enseignerez- 
vous  à  supporter  l'indigence,  vous,  si  avides,  que 
tous  les  bénéfices  du  moride  ne  vous  suffiraient  pas? 
Vous  haïssez  les  pauvres,  vous  leur  fermez  les  portes 
de  vos  maisons,  qui  sont  ouvertes  à  des  sycopliantes, 
à  des  infâmes.  • 

Les  protestations  contre  la  démoralisation  cléri- 
cale n'étaient  donc  pas  des  nouveautés  inouïes,  lors- 
qu'en  1 490  Savonarole  parut  sur  la  scène  du  monde. 
C'était  un  moine  toscan,  doué  des  talents  les  plus 
remarquables  et  d'une  rare  énergie,  aimé  du  peu- 
ple, malgré  les  dures  vérités  qu'il  lui  adressait.  Il 
porta  dans  les  chaires  de  Florence  une  indépendance, 

I.  Histoire  d«  NapkM^  par  Pierre  GiiûBone,  lame  ÏV,  page  110 
et  fulvanles. 
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une  force  de  parole  que  les  réformaleurs  français  el] 
allemands  n'ont  jamais  dépassées. 

«  Où  est,  disait-il,  la  fidélité  du  pasteur?  Où  sont] 
pieux  exemples  des  prêtres  el  des  religieux?  Il 
^n'est  rien  resté  de  bon  dans  TÉglise  :  TEnnemi  a  toutj 
dérobé  dans  te  lieu  saint.  Nos  prêtres  se  glorifient 
d'avoir  mis  de  côté  la  rigidité  des  règles;  ilssevanlenl 
d'élargir  la  voie  chrétienne;  ils  présentent  leurs  vices 
comme  des  verlus.  Nos  prédicateurs  ont  abandonné 
r Écriture-Sainte  pour  se  donner  tout  entiers  à  Tas-' 
Iroiogie,  qu'ils  prêchent  dans  leurs  teniples,  [I  est 
pourtant  dans  ces  temples  quelque  chose  qui  (laite 
singulièrement  les  yeux  :  ils  sont  si  bien  dorés  et 
badigeonnés!  Notre  Église  a  beaucoup  de  cérémo- 
nies extérieures:  elle  a  des  ornements  magnifiques^i 
des  candélabres  d'or  et  d'argent,  de  splendides  so- 
lennilés!  Pauvre  peuple!  tu  vois  à  raulel  de  gros 
prélais  avec  des  mitres  étincclantes  de  pierreries, 
avec  les  costumes  les  plus  somptueux  ;  lu  les  entends  ' 
chanter  de  belles  vêpres,  de  belles  matines;   tes 
oreilles  sont  dans  le  ravissement;  tu  l'imagines  que 
ce  sont  des  hommes  bien  respectables  et  bien  saints; 

tu  ne  peux  croire  qu'ils  puissent  se  tromper . 

Quelle  différence  entre  les  apôtres  el  nos  prélats! 
Les  apôtres  claienl  humbles  et  pauvres;  ils  n'avaient 
pas  de  gros  évechés  el  de  riches  abbayes,  comme 
ceux  d'à  présent  ;  ils  ne  portaient  pas  des  mitres  d'or  ; 
mais  ce  qu'ils  avaient,  ils  s'en  dépouillaient  pour 
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assister  les  inforlunés,  tandis  que  nos  prélats  déro- 
bent aux  pauvres  ee  qui  leur  est  nécessaire  pour 

[vivre,,.  Dans  FÉglise  primitive,  les  calices  étaieot 
de  bois  et  les  prélats  d'or;  aujourd'hui,  Rome  a  des 
calices  d'or  et  des  évéques  de  bois*,  » 

Telles  étaient  les  paroles  qui  retentissaient  dans 
les  ciithédrales  de  Florence.  Le  peuple  les  éeoutaîl 

lavec  avidité,  et  de  véritables  protestants  se  grou- 
paient autour  du  courageux  nioiue.  Toutefois,  son 

I  arrêt  de  mort  était  depuis  longtemps  signé.  Le  pape 
Alexandre  VI,  dont  il  avait  raconté  les  infamies, 

f  ourdit  une  conspiration  contre  son  lerribie  adver- 
saire :  profitant  d'un  moment  où  Savonarole  était 
abandonné  de  son  parti,  il  le  fît  emprisonner,  mettre 
à  la  torture,  et  le  réformateur  florentin  périt  sur  le 
bûcher,  le  25  mai  1498. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  transcrire,  à 
ce  sujet,  les  réflexions  inédites  de  Tun  des  écrivains 
les  plus  distingués  de  F  Angleterre  :  —  «  Je  parcourais 
Florence  pour  la  première  fois.  Nous  travemons 
une  place  dont  une  vieille  église  de  peu  d'appa- 
rence forme  un  des  côlés,  lorsque  Fami  qui  m'ac- 
compagnait me  dit:  Vous  ne  savez  guère  quelle  est 
la  terre  que  vous  foulez  dans  cet  instant;  c'est  ici 
que  fut  dressé  le  bûcher  de  Savonarole,  le  23  mai 
1 498.  A  ces  mots,  une  étrange  impression  me  saisit, 
la  respiration  me  manqua;  cette  épouvantable  scène 

i.  Voir  Littqueiet  tet  Burtamachif  par  M*  Charles  Kjnarcl. 
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apparui  à  mon  imagioalion  dans  toute  son  horreur. 
Je  crus  voir  le  sublime  martyr,  triomphant  des  tor- 
lures  du  corps  par  ia  puissance  de  l'esprit.  Je  me 
représentais  la  foule  de  ce  peuple  imbécile,  qui  tant 
de  fois  avait  applaudi  à  ses  reproches  contre  Rome, 
et  qui  le  voyait  périr  sans  tenter  un  effort  pour  le 
salut  de  son  héros.  Je  contemplais  les  rangs  de  ce 
clergé  triomphateur,  dont  Tesprit  de  mondanité  et 
de  vengeance  enlevait  tout  caractère  chrétien  à  la 
religion  de  Jésus-Christ;  puis,  réfléchissant  aux  si- 
gnes du  temps  présent,  je  nie  dis  que  peut-être  la 
terre  de  Toscane  n'avait  pas  encore  bu  le  sang  des 
derniers  martyrs  évangéliques,  » 

Savonarole  n'avait  pas  en  vain  remué  les  conscîen 
ces  au  sujet  des  erreurs  romaines.  Son  œuvre  fut 
continuée  par  de  nombreux  disciples.  Des  prêtres 
et  de  jeunes  religieux  florenlins  suivirent  ses  traces, 
et  voulurent,  au  péril  de  leur  vie,  protester  contre 
la  dépravation  de  la  doctrine  el  des  moeui-sV.  Les 
Sainls  Livres  étaient  traduits,  en  1530,  par  Bruc- 
cioUi,  sous  la  protection  du  cardioal  École  de  Man- 
toue.  Dans  la  solitude  des  cloilres,  des  hommes  au 
cœur  bien  disposé,  joignant  la  lecture  de  la  Bible  à 
la  méditation  dfô  œuvres  du  dernier  martyr,  com- 
plélaient  rapidement  leur  réforme  chrétienne.  Reje- 
tant Tautorité  religieuse  de  Rome,  à  cause  de  Vo- 
dieuse  conduite  des  prélats,  ils  repoussaient  bien  lot 

1.  Burlamichî,  letlre  au  cardinal  Spioota,  pa^e  25* 
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tous  les  dogmes  ajoulés  par  les  ppes  k  l'Étaiigile. 
La  puissiince  irrésistible  de  la  vérité  les  entraînait 
ensuite  dans  la  vie  active.  Munis  d'une  permission 
de  leurs  supérieurs,  ils  maui lestaient  leuj*s  croyances 
purifiées,  par  des  prédicalions  semblables  à  celles  de 
Savonarole,.,.. 

Lorsque  nous  voyons  dans  la  France  et  F  Allema- 
gne les  réformateurs,  emportés  par  le  torrent  de 
leurs  idées,  fonder  de  nouvelles  Églises,  nous  éprou- 
vons pour  eux  une  sérieuse  admiration.  Nous  les  sui- 
vons dans  les  villes  qui  s'éleetrisent  à  leur  parole; 
nous  les  félicitons  d'être  soutenus  par  de  nombreux 
compagnons  d'œuvre,  s'enlr'aidant  de  la  manière  la 
plus  efficace  au  moyen  de  la  presse,  des  correspond 
dances,  des  relations  de  bon  voisinage;  nous  applau- 
dissons à  ces  prédications,  qui  convertissent  une 
province  avant  que  les  gardes  soldées  de  Rome  aient 
en  le  temps  d'arriver.  Cette  mission,  entreprise  dans 
des  lieux  où  bientôt  la  majorité  se  déclare  en  faveur 
de  r Évangile,  excite  à  bon  droit  rentbousiasme. 
—  Mais  il  est  une  œuvre  qui  parle  mieux  au 
cœur,  par  son  caractère  à  la  fois  plus  modeste  et  plus 
périlleux  :  c'est  le  dévouement  de  ces  jeunes  prêtres 
toscans,  élèves  secrets  de  Savonarole.  Instruits  dans 
les  saintes  lettres,  sentant  leur  âme  eoibrasée  au  feu 
de  la  vérité  chrétienne,  ils  désertent  leurs  cellules, 
serrant  comme  un  trésor,  sur  leur  poitrine,  quel- 
ques feuilles  de  parchemin  couvertes  des  plus  beaux 
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passages  des  Evangiles.  Us  arrivent  solitaires  dans 
une  ville  lointaine;  ils  n*ant  pas,  comme  les  réfor- 
mateun^  du  Xord,  des  demeures  amies  prèles  à  les 
recevoir,  ou  des  saufscunduits  pour  écarter  les  pre- 
miers obstacles.  Ces  jeunes  iionimes  sont  isolés,  ils 
n'ont  d'autre  guide  que  leur  foi  inébranlable  dans  la 
doctrine  de  Jésus-Chrisl  et  le  désir  invincible  de  la 
répandre.  Ils  demandent  aux  religieux  de  leur  ordre 
la  permission  de  prêcher;  ils  montent  en  chaire,  et, 
malgré  le  souvenir  du  martyre  de  leur  maître,  ils 
annoncent  l'Évangile  dépouillé  des  traditions  humai- 
nes. Ils  parlent!  sachant  bien  que  chaque  aflirma- 
lion  est  une  sentence  de  mori;  ils  parlent  I  et  la 
sympathie  du  peuple  fait  contraste  avec  la  fureur 
muette  des  prêtres.  Bientôt  on  demande  des  nou- 
velles du  jeune  prédicateur, . .  mais  les  oubliettes  des 
couvents  ne  révèlent  jamais  leurs  mystères...  Tou- 
tefois, «  la  Parole  ne  retourne  pas  à  Dieu  sans  effet.  »» 
Dans  cet  assiiut  désespéré  de  la  vérité  biblique  con- 
tre les  erreurs  romaines,  le  supplice  d'un  soldat  de 
Christ  redouble  le  courage  de  ses  com[)agnûns  d 'œu- 
vre, et  bientôt  plus  de  cent  villes  italiennes  sont 
évangélisées  par  ces  réformateurs  dont  la  vie  est 
restée  c<^chée  en  Dieu,  et  dont  les  noms  se  repro- 
duiraient au  grand  jour  si  les  procès- verbaux  des 
exécutions  inquisitoriales  pouvaient  être  dépouillés  * . 

I.  L6  lecleur  pourra  aisëmenl  se  Ta  ire  une  idée  de  réleodae  de 
ta  rérorinatioQ  iUNenni?,  ea  compUnl  les  vitle§c|uî  rournirent  de* 
proscriti  religieux  A  la  seule  république  de  Genève.  Celte  litt^ 
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Parfois,  ces  jeunes  missionnaires  se  trouvaient  fort 
étonnés  de  rencontrer  de  la  sympathie,  dès  leur  arri- 
vée dans  certaines  villes.  Ils  étaient  recherchés  [jar  des 
personnes  possédant  les  Saints  Livres,  et  déjà  séparées 
de  Rome,  Ils  apprenaient  que  ces  fidèles  demeuraient, 
depuis  plus  de  cent  ans,  au  midi  de  l'Italie.  Origi- 
naires des  Vallées  vaudoises,  ou  derniers  vestiges  de 
la  réforme  d'Arnaud  de  Brescia  au  douzième  siècle, 
ces  croyanis,  épars  dans  les  bourgs  de  la  Calabre  el 
de  la  Pouille,  s'unissaient  avec  transport  aux  nou- 
veaux messagers  de  Jésus-Christ,  el  formaient  le 
noyau  de  communautés  chrétiennes  trop  éloignées 
de  Rome  pour  être  immédiatement  détruites. 

D'autres  réformateurs  continuaient  leur  œuvre 
durant  plusieurs  années  dans  les  grandes  cités,  el  le 
succès  de  leur  mission  aux  portes  de  Rome  s'offre  à 
nous  comme  un  véritable  prodige. —  Voici  d'abord 
Bernard  Occhino\  capucin  de  Sienne.  Ce  religieux 
s'acquit  une  grande  réputation  par  son  éloquence  el 
par  rauslérité  de  sa  vie.  Au  lieu  de  prêcher  d'une 
manière  burlesque,  extravagante,  selon  l'usage  reçu, 
il  prononçait  des  discours  pleins  de  feu  el  de  clarté. 
11  jouit  bientôt  de  la  plus  grande  considération  au- 
près des  princes  et  des  peuples.  Occhino  avait  lu 
quelques  traités  de  Zwingli  et  de  Mélanchthon. 
Réformé  dans  le  coeur,  il  propageait  ses  opinions 

serail   bien  plus  nombreuse,  si  noui  possédions  te   catalogue  de§ 
réfugié»  LtaLiens  de  Bâte  et  de  Zurich, 
t.  Giannone,  lome  IV.  page  il. 


p 


476 

avec  tant  d'adresse,  que  nu!  soupçon  ne  s'élevait' 
encore  à  son  égard.  Cependant,  à  Naples,  des  moines 
jaloux  de  son  succès  le  dénoncèrenl,  sans  oblenir  sa 
condamnation,  car  les  tribunaux  craignaient  les 
nombreux  amis  du  prédicateur.  Occhino  vil  qu'il 
fallait  changer  de  méthode  :  il  prononça  des  sermons 
exclusivement  bibliques.  Les  Napolitains  voulurent 
alors  examiner  les  Saints  Livres  pour  y  retrouver  les 
paroles  de  leur  orateur  bien-aimé,  «  Pour  le  coup, 
dit  Giannone,  ce  fut  déplorable  de  voir  les  questions 
sur  la  foi,  les  œuvres,  le  pa|>e,  le  purgatoire,  qui 
n'élaienl  étudiées  que  par  les  plus  fameux  théolo- 
giens, soumises  au  raisonnement  de  tout  le  monde. 
Les  plus  vils  artisans  se  donnaient  la  liberté  de  dis- 
courir sur  les  épitres  de  saint  Paul,  et  la  doclrioe 
d'Occhino  faisait  de  détestables  progrès,  » 

Ce  courageux  missionnaire  demeura  à  Naples 
jusqu'en  1542;  apprenant  alors  qu'on  préparait  son 
supplice  à  Rome,  il  s'échappa,  et  vint  à  Genève, 
d*où  il  envoya  plusieurs  traités  de  controverse  à  ses 
anciens  amis. 

La  communauté  napolitaine  ne  fui  pas  abandon- 
née après  le  départ  de  son  fondateur.  Un  autre  re- 
ligieux, PiEimE  Martirio  Vehmiglio,  chanoine  de 
Florence,  lui  succéda.  —  Jeune  encore  en  1326,  le 
sacrifice  de  Savonarole  avait  frappé s^i  conscience;  il 
méditait  la  vie  de  ce  courageux  chrétien,  lorsqu'un 
Nouveau-Testament  et  quelques  pages  de  Luther 
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i  tombèrent  entre  ses  mains.  Une  révolution  s'opère 
alors  dans  son  àine:  il  savoure  la  doctrine  évangé- 
lique;  ces  idées  nouvelles  fécondent  son  éloquence, 

|€l  un  succès  ioatlendu  accueille  ses  prédications. 

[Envoyé  à  Naples,  il  ravit  son  auditoire,  et,  durant 
un  mois  ou  deux,  les  dévots  auraient  pensé  être  de 

,  mauvais  chrétiens  s'ils  n'eussent  pas  entendu  plu- 
sieurs fois  Martirio.  Mais  un  jour,  quel  scandale, 

[quelle  stupeur  parmi  les  prêtres  entassés  autour  de 
sa  chaire!  Il  prend  pour  texte  le  seul  passage  des 
Saints  Livres  que  Rome  puisse,  au  moyen  d'une 
interprétation  forcée,  alléguer  en  faveur  du  purga- 

[loire  *  :  *t  Le  tenjps  fera  connaître  Touvrage  de  cha- 

icun;  le  feu  réprouvera:  celui  dont  Touvrage  sera 
brûlé,  perdra  le  fruil  de  son  travail;  toutefois,  il 
échappera  lui-même  comme  au  travers  du  feu.  ^ 
Sans  doute,  l'orateur  va  développer  la  doctrine  du 
purgatoire.  Tout  au  contraire,  il  déclare  que  ces 
paroles  sont  un  emblème,  et  point  un  enseignement 
positif...  Les  ecclésiastiques  furieux  lui  font  défendre 
la  chaire.  Vermiglio  quitte  Naples,  laissant  une  con* 
grégation  nombreuse  attachée  à  la  réforme.  En  voici 
les  plus  illustres  membres  :  Galéas  Carraccioli,  Vic- 
toire Colonna-Pescara,  Julie  Gonzague,  el,  dilon, 
la  vice-reine  elle-même.  Don  Pèdrc,  gouverneur  du 
rojaume,  voulut  étaldir  linquisition  pour  étouffer 
r hérésie.    Les    Napolitains    s'opposèrent    à    cette 

I.  Mémoire  »tir  rÉglifie  ilBlienae,  tnariuseril  ;  Bibliothèque  de  Ge- 
nève» i.  T.  li,  —  1  CoriuUi.,  ebap.  111,  verseti  13,  14  el  i^. 
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mesure  avec  une  inconcevable  énergie,  mais  en  vain  : 
les  persécuUons  décimèrenl  les  proleslanls  ;  plusieurs 
nobles  familles  émigrèrenl,  et  vinrent  apporter  à 
Genève,  avec  les  débris  de  leur  fortune,  Fexemjïle  de 
leur  foi  et  de  leur  conduile  chrétiennes. 

De  Naples,  Pierre  Marlir,  soutenu  par  de  nom- 
breux amis  romains,  fut,  après  quelques  censures, 
nommé  abbé  de  Sainl-Fridiano  à  Luc(|ues.  Enfermé 
dans  ce  monaslère*,  le  réformateur  continua  son 
œuvre;  «  il  bouleversa  la  communauté,  »  et  bientôt 
dixhuit  moines,  adoptant  la  doctrine  évangélique, 
sortirent  de  leur  retraite  et  entreprirent  des  missions 
dans  plusieurs  villes  italiennes,  Pierre  Martîr  ne 
borna  passes  prédications  aux  Frères  de  Saint-Fri- 
diano;  il  annonça  la  doctrine  réformée  dans  la  ca- 
thédrale de  Lucques,  et  un  grand  nombre  de  familles 
de  tout  ordre  adoptèrent  publiquement  ta  religion 
délivrée  des  traditions  romaines.  LlnquisiUon  fut 
informée  de  cette  rechute  dans  rhéré^ie;  le  supplice 
de  Pierre  fut  décidé;  mais  ses  amis  purent  le  pré- 
venir h  temps,  et  il  parvint  à  se  réfugier  en  Suisse, 
où  il  fournit  une  glorieuse  carrière. 

L'éloigneraenl  de  ce  courageux  réformateur  n'ar- 
rêta pas  le  mouvement  évangélique  à  Lucques'.  Un 
professeur  de  belles-lettres,  poète  distingué,  .4œHiu^ 
Palearim,  se  chargea  de  !e  propager.  Son  talent 

1.  Mëmoires  mifiaicnts  de  la  ramille  Blîcheli. 
â.  Mémoirei  de  la  rimille  €aUD<iriDi.  Ces  maouscritf  sotiL  entre 
les  main»  de  M,  Loylt  Pictet-Cilandriai. 
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SiipérieiiralliraiUie  uonibreux  élèves;  il  leur  donnait 
le  goût  des  choses  religieuses,  en  leur  faisanl  sentir 
les  beautés  des  Saints  Livres  dans  les  langues  origi- 
mles,  et,  tout  en  aplanissant  les  diflîculiés  du  grec 
et  du  latin,  il  développait  les  dogmes  contenus  dans 
les  passages  expliqués.  Les  parents  approuvaient 
haulemenl  cette  méthode,  et  la  noblesse  lucquoise 
devenait  insensiblement  réformée.  Pendant  trois  ou 
quatre  ans,  jusqu'en  1552,  Flnquisition  ne  prît 
aucune  mesure  contre  cet  enseignement  biblique:  les 
nouveaux  convertis,  ayant  le  pouvoir  entre  leurs 
mains,  se  protégeaient  mutuellement.  Les  choses  al- 
lèrent si  loin,  qu'une  nouvel  le  traduction  des  Evangiles 
fut  faite  à  Lyon  par  Massimo  Théophile  de  Florence, 
dédiée  en  1551  au  prince  François  Médicis,  et  li- 
brement colportée  dans  la  Toscane*.  Mais  cette  om- 
bre de  liberté  religieuse  devait  être  passagère  :  des 
plaintes  oflîcieuseset  desdértonciations  secrètes  arri- 
vèrent à  Rome,  et,  en  1552,  des  violences  parti- 
culières préludèrent  à  la  persécution  générale.  Un 
étudiant,  élève  de  Palearius,  était  précepteur  des 
enfants  de  Julien  Calandrini;  il  les  avait  instruits 
dans  la  doctrine  évangélique,  sous  les  yeux  des  pa- 
rents déjà  secrètement  convertis  par  Martir.  Ce  jeune 
missionnaire  fut  saisi,  chargé  de  cbaines  et  envoyé 
à  Rome*  On  lui  offrit  la  vie  pour  prix  de  son  abju- 
ration; il  refusa  sa  grâce  et  périt  sur  le  bûcher,  cort- 

1.  Uq  eiemplaire  en  eiiite  dans  ta  collection  de  M*  le  profeueur 
€i«u1liear. 
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fessant  jusqu'au  dernier  inslant  «  Jésus  seul  Sauveur 
et  Rédenipleur  des  lioninies,  » 

Celle  viclime  ne  suffisait  pas.  Le  maîlre  étant 
niort,  on  voulut  se  saisir  des  élèves;  l'ordre  fui  Irans- 
rais  au  Sénat  de  Lucques  d'arrêter  Scipion  Calan- 
drioi,  fils  aine  de  Julien,  et  de  le  livrer  à  l'Inquisi- 
tloû.  Le  sénateur  qui  reçut  ce  Irisle  mandat  aimait 
tendrement  Julien:  au  risque  de  sa  vie»  il  garda 
vingt-quatre  heures  la  sentence  dans  sa  poche,  et 
prévint  la  famille  Cala  nd  ri  ni  du  coup  qui  la  me- 
naçait. Le  jeune  homme  fut  mis  immédiatement  en 
sûreté  et  put  s'échapper,  Julien  avait  rendu  de  très- 
grands  services  au  pape;  sa  famille  complail  les  plus 
hauts  dignitaii es  romains  parmi  ses  membres;  mais, 
après  une  trahison  semblable,  les  Calandrini  procla- 
mèrent ouvertement  la  foi  réformée,  ils  abandonnè- 
rent leurs  biens  territoriaux,  et  se  retirèrent  en 
France  et  à  Genève  * . 

Les  Micheli  e migrèrent  à  la  même  époque  :  dès 
longtemps,  cette  famille  professait  les  opinions  évan- 
géliques.  Le  père  du  premier  réfugié  était  gonfalo- 
nier  de  Lucques;  il  laissa,  dans  son  testament,  un 
témoignage  de  sa  foi  et  de  son  courage  chrétiens. 
Au  lieu  d'invoquer,  selon  Fusage,  la  Vierge  et  les 

1.  On  se  fait  y  ne  idée  trèi'imparfajle  des  sacrlOces  accomplis  par 
les  prolestants  îtaliena;  la  famille  Catandrini  seule  abatidoona  troii 
palais  el  onze  terres  seigneuriales.  Les  Burlamachi  et  les  Micheli 
abandonnèrent  également  des  fortunes  prinriéres,  ne  conservant 
que  les  sommes  engagées  dans  le  ct^mnierce  de  ta  France  el  de  U 
Uollande.  —  Lettre  de  Burlamacbi  à  Spinola^  page  50. 
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Saints,  îl  écrivît  ces  paroles  ;  «  Je  remets  mon  âme 
aux  mains  du  Dieu  loiit-puissanl,  pour  qu'elle  soit 
rachetée  par  le  précieux  sang  de  Christ;  je  prie  le 
Seigneur  de  me  recevoir  au  nombre  de  ses  élus,  non 
à  cause  de  mes  mérites,  mais  par  le  pur  don  de  sa 
grâce.  j>  Si  le  nolaire  qui  recul  ce  dépôt  Tavait  com- 
muniqué aux  délateurs  de  riiiquisilion,  le  chef  de 
la  famille  Micheli  aurait  scellé  de  son  sang  sa  cou- 
rageuse confession  de  foi. 

Une  fois  la  persécution  commencée,  elle  prit  des 
proportions  gigantesques.  Rome  voulut  connaître 
toutes  les  villes  infectées  de  Fhérésie,  et  des  légions 
d'inquisiteurs  se  répandirent  jusque  dans  les  bour- 
gades les  plus  reculées*.  De  Reggio  à  Nice,  les  pri- 
sons regorgèrent  de  confesseurs  du  nom  de  Jésus- 
Christ.  L'émigration  fut  générale*  Naples  perdit  un 
grand  nombre  de  ses  citoyens  les  plus  distingués, 
Galeas  Carraccioli,  neveu  du  pape  Paul  IV,  dirigea 
ses  compatriotes  vers  Genève;  il  paya  son  droit 
d'asile  en  notre  ville  par  des  largesses  sans  bornes; 
plusieui's  de  ses  amis  le  suivirent,  entre  autres 
]a  famille  Lomhardi,  dont  les  sentiments  chrétiens 
se  reflètent  dans  le  testament  de  son  chef  \  Brescia, 
qui  a  nourri,  dès  les  anciens  jours,  un  esprit  d'in- 
dépendance  contre  loules  les  tyrannies,  vit  s'éloi- 
gner de  ses  murs  les  plus  généreux  de  ses  enfants* 

1.  Pièces  justiOcAliyes  :  Ca§  d'hérésie  dân»  les  États  sardes. 

2.  Pièces  jiifltifjcalives  :  Testament  de  César  Lombard* 

T.  31 
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Le  comte  Celse  de  MarUnengo  embrassa  le  saint 
ministère,  préféranl  les  fatigues  et  les  dangers  de 
cette  vocation  aux  loisirs  d'une  vie  inoccupée, 
Novare,  Gènes,  Florence,  Ferrare  et  Venise  perdi- 
rent des  familles  nobles,  qui  sacrifiaient  volontiers 
patrie  el  richesses  pour  professer  librenieni  leur 
convicUoii  chrétienne.  Mais  aucune  cité  ne  fournit 
autant  d'exilés  que  Lucques,  En  efl'et,  outre  les  ré- 
fugiés dont  nous  avons  parlé,  vingl-sept  faniillfô  de 
la  première  dislinction  vendirent  leurs  biens  «t  le 
plus  mal  possible,»  et  s'enfuirent  en  Suisse. 

Les  despotes  italiens  ne  pouvaient  voir  sans  un 
extrôa:»e  ressenliment  la  lleur  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie  abandonner  son  pays,  pour  aller  cher- 
cher au  delà  des  Alpes  F  indépendance  religieuse. 
La  vue  des  palais  déserts  et  des  terres  coniis(|uées  était 
un  éloquent  reproche  pour  ceux  qui  préféraient  la 
servitude  rojnaine  à  la  glorieuse  liberté  des  enfants 
de  Christ;  il  fallait  venger  ces  affronts,  et  faire  payer 
chèrement  aux  bannis  leur  courage  et  leur  désinté- 
ressement. La  conDscation  paraissant  une  peine  trop 
douce  au  Sénat  de  Lucques,  il  obtint  de  Charles- 
Quint  un  édit  par  letiuel  tous  les  Lucquois  réformés 
étaient  placés  liorsla  loi.  Leur  tiMe  fut  mise  h  prix 
pour  trois  cents  écus  d'or.  Des  bandes  de  brigands 
ç'organisèrent  par  Tordre  des  chefs  de  cette  répu- 
blique, el  se  répandirent  en  France  el  en  Espagne, 
afin  d'exterminer  les  fugitifs  qu'ils  pourraient  dé- 
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couvrir.  Celle  senlence,  approuvée  par  Pie  IV,  reçut 
soQ  exécution,  et  à  Lyon  des  meurtres  furent  coni- 
mis,  et  les  scélérats,  largement  récompensés,  se 
trouvèrent  revêtus  du  titre  de  serviteurs  de  Dieu. 
Voici  r ordonnance  du  Sénat  lucquois,  qui  érigeait 
l'assassinat  en  principe*  :  «  Pour  empêcher  que  les 
rebelles  hérétiques  déclarés  n'infectent  les  autres 
catholiques,  comme  cela  peut  arriver  facilement 
dans  les  pays  où  ils  se  sont  réfugiés.  Nous  déclarons 
qu'au  milieu  de  février  prochain,  ils  devront  se  re- 
tirer d'Italie,  de  France,  d'Espagne  et  de  Flandre; 
passé  ce  terme,  chaque  fois  que  l'un  d'entre  eux 
sera  retrouvé  dans  les  lieux  susdits,  quicomfiie  le 
tuera  gmjnera  300  écm  iVor,  moyennant  que  le 
meurtre  soi l  {égilimement  cmtstaté.  »  Le  pa()e  Pie  IV, 
recevant  celte  ordoimance,  écrit  aux  seigneurs  luc- 
quois  :  «  Nous  nous  sommes  grandement  réjoui  de 
tant  de  piété  el  de  sagesse,  et  nous  en  avons  rendu 
grâces  au  Dieu  luul-puissant;  on  ne  pourra  faire, 
à  notre  jugement,  une  chose  plus  sainte  pour  la  dé- 
fense de  r  honneur  de  Dieu,  Mais,  comme  il  servi- 
rail  peu  d'avoir  porté  de  semblables  décrets,  si  les 
magistrats  ne  les  faisaient  observer  avec  diligence, 
nous  vous  encourageons  à  en  procurer  T observance 
el  l'exécution  ^  » 

1.  tucquet  €l  l3S  Burlamarhi.  par  M.  Charles  £jiiard,  page  192. 

â.  On  pensait  parfoiâ  dîfTéremment  à  la  cour  de  Turin,  el  yoici  un 
fait  qae  nous  »ommeA  heureui  de  metlre  au  jour.  Le  comte  de  Uoglio,^ 
avaol  préveDu  le  due  CbarleB-EmmâDuel  que  des  proicrils  français 
«'étaient  rérupés  à  Mee^  reçut  celte  réponse  :  it  Notre  Conseil  d'Ëlat 
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Ainsi  Rome  s'est  souillée  d'un  forfait  inouï  dans 
riiistoire  du  monde.  Les  despotes  les  plus  intraita- 
bles, les  républicains  les  plus  fanatiques  ont  respecté  | 
leurs  proscrits  sur  la  terre  de  l'exil.  Les  sociétés  se- 
crêtes,  le  tribunal  sanguinaire  de  la  Sainte-Vehme{ 
seuls  avaient  douEié  au  nioyen-àge  Texempie  d'un 
semblable  crime.  Un  pape  n'a  pas  craint  de  trans- 
former ce  forfait  en  un  acte  religieux  L,  Charles  IX 
et  Catherine  de  Médicis,  quoique  bien  humbles  su- 
jets de  r infaillibilité  romaine,  sentirent  leur  âme 
se  révolter  à  cette  idée  *  :  ils  voulurent  rompre  cet 
infernal  réseau  de  meurtre  qui  s'étendait  sur  le 
royaume,  et  leur  intervention  ne  fut  pas  inutile. 

La  Suisse  réformée  n'était  pas  comprise  dans  les 
terres  mlerdiles.  Le  Pape  savait  qu'une  vigilance 
sévère  était  exercée  aux  portes  de  Bàle,  de  Zurich, 
de  Berne  et  de  Genève;  il  n'osa  lancer  ses  assassins 

a  élé  informé  que  Sa  Majeslé  le  roî  d©  France  a  donné  Tordre  aux 
gens  do  la  nouvetle  religion  de  vider  son  royaume.  Nous  savons,  de 
pluSf  (fuç  plusieurs  d'eutro  oui  ont  pa^ë  la  frontière  et  sedi&poseot 
a  séjourner  dans  nos  Etats.  I]  me  paratt  utile  de  vous  donner  quel- 
ques directions  à  ce  sujet.  Je  vous  demande  de  les  voir»  de  leur  dire 
sans  bruit,  avec  toute  douceur  et  modestie,  que»  pour  des  raisons 
três-g^rairefi  et  des  motifs  dignes  de  respect»  nous  ne  pouvons  pa» 
leur  permettre  un  loug  séjour  dans  nos  Etats.  Après  trois  Jours.  Ils 
devront  en  sortir;  mais  nous  ordonnons  qu'en  traversant  notre 
territoire,  non-seulement  ils  ne  reçoivent  aucun  ennui,  mais  encore 
qu'ils  soient  entourés  de  toute  faveur,  de  toute  commodité  durant 
leur  voyage.  Vous  j  tiendrez  la  main  de  la  belle  manière,  en  ce  qui 
TOUS  concerne,  et  ce  faisant  vous  aurez  notre  approbation.  »  Biblio- 
Ibêque  de  S,  M.  yictor-Ëmmanuel,  Correspondance  des  princes  Û9 
Savoie,  13  novembre  1585. 

1.  I^iiccâ  jusliûcatjves  :  Lettres  de  Charles  IX  et  de  Catherine  aia 
Sénat  de  Lucques. 


sur  les  cantons  proleslanls;  aussi  les  réfugiés  ilaliens 
choisirent  de  préférence  notre  pays  pour  retraite. 
Ces  exilés  partaient  isolément;  ils  gagnaient  la  cité  la 
plus  voisine,  disant  à  leurs  amis  qu'ils  allaient  visiter 
une  possession  éloignée.  Là,  dans  le  plus  grand 
secret,  ils  se  déguisaient  en  marchands  forains,  et 
prenaient  la  route  du  nord  de  lltalie.  Les  grands 
seigneurs,  les  bourgeois,  les  femmes  et  les  enfants, 
quoique  peu  ou  point  accoutumés  aux  fatigues  d'une 
longue  marche,  supportaient  gai  ment  les  peines  du 
voyage.  Lorsqu'un  soupir,  un  accent  de  regret  s'é- 
chappait de  la  bouche  d'un  des  enfants,  le  chef  de 
linnille,  prenant  un  exemplaire  des  Saints  Liwes, 
lisait  ces  paroles  du  Sauveur:  «  Quiconque  aura 
sacrifié  pour  Tamour  de  moi,  des  maisons,  des  frè- 
res, des  sœurs,  ou  son  père  ou  sa  femme,  ou  ses 
enfants,  ou  ses  biens,  en  recevra  le  centuple,  et 
héritera  la  vie  éternelle;  »  et  le  jeune  exilé  compre- 
nait qu'il  valait  mieux  choisir  la  part  des  disciples 
qui  avaient  tout  quitté  pour  suivre  Jésus,  que  le  sort 
de  celui  qui  s'en  retourna  tout  triste,  parce  qu*il 
^  reculait  devant  le  sacrifice  de  ses  biens*, 
^f  Les  appréhensions,  les  dangers  les  plus  redouta- 
m  Lies  accompagnaient  les  pieux  voyageurs;  souvent 

I  ils  étaient  brutalement  interrogés  par  les  agents  du 

I         saint  Office,  répandus  sur  toutes  les  roules.  On  faisait 
I         Tîder  les  balles  de  marchandises,  dans  Tespoir  de 

I  1.  Burlamachi  à  Spinota^  pages  48  et  49* 
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rencontrer  quelques  livres  dénonciateurs.  La  Bible 
étant  Irop  bien  cachée  pour  être  découverte,  les 
proscrits  pouvaient  contiimer  leur  chemin,  rendant 
grâces  à  Dieu  de  cette  marque  de  protection  spéciale. 
Plus  d'une  fois  dans  les  villes,  en  traversant  les  pla- 
ces publiques,  il  fellail  imposer  silence  aux  enfants. 
On  abattait  sur  un  échafaud  la  tète  d'un  criminel; 
les  mots  Évamjidiqm,  Protestant^  circulaient  dans 
la  foule  avec  raccent  de  la  vengeance  satisfaite.  Une 
larme  furtive,  accordée  à  Tinfortune  d'un  frère  mar- 
tyr inconnu,  aurait  trahi  les  voyageurs;  ils  refou- 
laient leur  douleur  an  fond  de  leur  àme,  et  contU 
nuaienl  le  périlleux  trajets.  Enfin,  à  force  de  pru- 
dence, tous  les  fugitifs  atteignaient  la  frontière  ge- 
nevoise.,.  Qu'on  se  représenle,  si  possible,  la  joie, 
le  bonheur  de  ces  proscrits,  lorsque,  des  hauteurs 
du  mont  de  Sion,  ils  voyaient  potir  la  première  fois, 
Genève  se  dessinant  sur  Tazur  de  son  lac.  Sans  doute, 
à  ce  moment,  le  passé  et  toutes  ses  gloires  devaient, 
inonder  leur  cceur  des  plus  vifs  regrels;  mais  la. 
volonté  de  vivre  et  de  mourir  fidèles  à  la  loi  chré- 
tienne dominait  tous  les  souvenirs.  Ils  avaient  souf- 
fert tout  au  monde,  plutôt  que  d'abandonner  Jésus- 
Christ,  La  terre  bénie  de  Tindépeudance  religieuse 
se  déroulait  à  leurs  regards,  et  Favenir,  au  sein  de 
la  foi  réformée,  comblait  tous  leurs  vœux.  Ces  im- 
ptessions  se  retlètciU  avec  une  chrétienne  énergie 
dans  les  paroles  de  Tun  de  ces  exilés.  Lorsqu'il  vit^ 
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de  la  colline  du  Châble,  le  lemple  de  Saint-Pierre 
au  eenlre  de  la  vallée,  il  fit  metlre  à  genoux  ses? 
eofanls,  et,  leur  montrant  le  loiiUain  édifice:  «Voici, 
s'écrîa-t-il,  la  forteresse  de  la  liberté  de  conscieoce. 
Béni  soit  Dieu  qui  nous  en  ouvre  les  portes  t  A 
Tabri  de  ces  tours,  nous  pouvons  le  servir  en  esprit 
et  en  vérité,  sans  plus  craindre  désormais  le  poignard 
ou  le  poison  de  Rome.  » 

Le  sacrifice  de  la  vie  présente  était  complet  chez 
les  réfugiés  évangéliques  de  France  el  dilalie.  Ils 
quittaient  un  admirable  climat,  les  palais  les  plus 
somptueux,  la  vie  artistique  el  mondaine  la  mieux 
organisée;  ils  abandonnaient  ces  vastes  possessions 
territoriales,  ces  fermes  où  les  paysans  regardent  le 
^seigneur  comme  un  père;  ils  renonçaient  au  pouvoir 
'féodal,  à  Tauloritô  dans  les  conseils  de  leur  cité  na- 
tale, pour  vivre  a  Genève  :  non  pas  dans  la  Genève 
d'aujourd'hui,  mais  dans  la  Genève  du  seizième  siè- 
cle, dont  les  plus  étroites  maisons  de  nos  rues  mon- 
tantes offrent  la  fidèle  image.  Qu'on  se  représente 
les  seigneurs  italiens  et  français,  les  jeunes  hommes^ 
les  jeunes  femmes  quittant  des  châteaux  et  des  gale- 
ries prîncières  pour  se  loger  dans  les  sombres  appar- 
tements de  la  Pelisserie  ou  de  la  rue  du  Temple,  con- 
servant à  peine  un  seul  serviteur,  et  veillant  eux- 
mêmes  aux  plus  vulgaires  soins  du  ménage Et 

ces  froides  et  tristes  réalités,  ils  les  connaissaient 
d'avance.  Calvin  n'encourageait  personne*.  «  Il  faut 

1.  CalleclioD  Bounel,  T.  I,  p.  260. 
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que  vous  soyez  averti,  écrit-il  à  un  seigneur  qui  veut 
venir  à  Geoève,  que  vous  n'entrerez  pas  en  un 
paradis  terrestre;  vous  y  trouverez  un  peuple  assez 
rude,  et  vous  y  aurez  des  lenlalions  fâcheuses.  Quant 
aux  nécessités  de  la  vie,  vous  en  prendrez  ce  que 
Dieu  vous  donnera,  vous  passant  de  ee  dont  il  vou- 
dra que  vous  soyez  privé •  Préparez-vous  donc,  en 
suivant  Jésus-Christ,  à  porter  une  rude  croix •  Con- 
tenteZ'Vous  de  ce  bien  inestimable,  qu'il  vous  soit 
permis  de  vivre  en  repos  de  conscience,  de  vous 
occuper  journellemenl  de  votre  salut,  eu  compagnie 
des  fidèles,  et  d'avoir  le  vérittible  usage  des  sacre- 
ments  » 

Ainsi,  la  religion  était  tout  pour  les  émigrés  du 
seizième  siècle,  et  ce  qui  relève  cette  abnégalion, 
c'est  qu'ils  ne  songeaient  pas  même  à  s'en  gluriller. 
Leurs  mémoires  ne  contiennent  aucune  parole  de 
louange  pour  leurs  amis.  Cet  admirable  caractère  de 
la  foi  du  seizième  siècle,  Thumilitc  chrétienne,  le 
besoin  de  rapporter  à  Dieu  le  mérite  de  toute  action, 
est  profondément  empreint  dans  les  souvenirs  des 
réfugiés  évangéliques.  Après  une  simple  et  brève 
énuméralion  des  biens  perdus  sans  retour,  ils  se 
réjouissent  d'être  reçus  dans  la  paix  et  la  vérité  de 
l'Église  de  Jésus-Cbrisl.  «  Notre  ruine  est  grande, 
disent-ils;  mais  il  n'est  pointde  sacrifice  que  Thomme 
ne  doive  faire  à  sa  religion.  »  Du  reste,  la  liste  des 
réfugiés  italiens  et  français  établit  la  position  où  se 
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trouvèrent  ces  martyrs  de  leur  foi.  Trois  cenls  fii- 
milles  ilaliefiiies  vinrent  à  Genève*;  «  plusieurs 
conservèrenl  leur  fortune,  fondèrent  des  manufac- 
tures, et  secoururent  leurs  compalrioles  qui  arri- 
vaienl  dénués  de  tout  au  monde,  »  Mais  celle  pros- 
périté fut  une  chose  rare.  Quatorze  maisons  peuvent 
élre  rangées  dans  cette  catégorie,  et  parmi  les  per- 
sonnes obligées  de  gagner  leur  pain  à  la  sueur  de 
leur  front,  nous  voyons  vingt-sept  noms  qui  appar- 
tiennent à  la  plus  hante  noblesse  italienne.  Les  quinze 
cents  familles  françaises  qui  reçurent  le  droit  d'ha- 
bitation dans  noire  ville  offrent  le  même  résultat, 
€t  des  recherches  héraldicfues  sérieuses  montreraient 
t|uelques4ins  des  grands  noms  de  France  et  de  Sa- 
voie, portés  aujourdlmi  par  d'obscurs  artisans.  Nous 
insistons  sur  ces  détails,  parce  qu'ils  font  compren- 
dre la  valeur  des  sacrifices  inspirés  par  le  sentiment 
religieux  dans  le  siècle  qui  nous  occupe. 

Aucun  genre  d'épreuve  ne  restait  inconnu  aux 
proscrits.  Le  plus  pénible  n'élait  pas  l'abandon  de 
leurs  richesses  et  de  leur  patrie;  ce  n'était  pas  non 
plus  le  contraste  entre  la  vie  sévère  de  Genève  et  les 
jours  brillants  de  lltalie.  Non;  de  toutes  leurs  souf- 
frances, la  plus  cruelle  élait  le  sort  des  enfants,  de 
ces  enfants  portant  les  plus  beaux  noms  de  Lacques 
ou  de  Naples,  et  dont  il  fallait  faire  des  ouvriers  en 
soierie  ou  des  apprentis  imprimeui*s.  Ce  sacrifice,  qui 

1.  Mémoire  sur  rEglise  îUlîenDe,  et  Piécei  justiQcatives,  Buda- 
mac  hi  à  Spii]ola,  page  50. 
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duraîljusqu'àlaniort,  faisait  pûUr,  aux  yeux  des  fu- 
gitifs, les  rigueurs  de  l'Inquisition-  Les  prélats  italiens 
connaissaient  à  merveille  ces  chagrins  de  Texil  ;  aussi 
multipliaient-ils  les  démarclies,  les  séductions,  pour 
obtenir  le  retour  des  enfants.  Ils  choisissaient  les 
moments  où  la  gène,  la  pénurie  se  faisaient  le  plus 
cruellement  sentir;  ils  attendaient  la  raajorilé  des 
jeunes  hommes,  et  leurs  délégués  offraient  les  hon- 
neurs, les  dignités,  les  terres  séquestrées,  à  ceux 
qui  voudraient  rentrer  dans  TÉglise  de  Rome.  Alors 
Oïl  leur  donnait  pour  réponse  des  paroles  comme 
celles-ci*:  «  Sachez  que  loi'squll  est  question  de 
salut,  il  n'est  pas  possible  d'y  parvenir  sans  une 
infinité  de  combats  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  doive 
paraître  trop  rude.  Si  les  hommes  nous  ont  chassés 
de  nos  Jiiaisous.  Jésus  nous  loge  dans  son  sein;  slls 
nous  ont  pris  nos  biens,  Jésus  nous  enrichit  de  ses 
grâces;  s'ils  nous  ont  bannis  de  notre  patrie,  Jésus 
nous  reçoit  dans  son  règne;  s'ils  nous  ôtent  les  êtres 
qui  nous  sont  les  plus  chers  au  nionde^  Jésus  nous 
fait  part  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  dans  le 
ciel.  » 

A  Genève,  l'Église  italienne  fut  promptement 
organisée.  Le  culte  eut  lieu,  pour  la  première  fois 
en  cette  langue,  le  23  octobre  1542,  dans  la  cha- 
pelle des  Macchabées.  Le  pasteur  se  nommait  Ber- 
nard de  Servaz.  Neuf  ans  plus  tard,  en  laî5l  »  la 


1,  Burlamachî  à  SpinoUi  page  187. 
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congrégalion  deTint  si  nombreuse,  que  le  culte  fut 
transporte  à  la  Madeleine  el  à  T Auditoire.  Celse 
Marliuengo  fut  le  second  minisire.  Des  réforaiés 
italiens  entretinrent  toujours  Téglise  à  leurs  frais,  et 
organisèrent  un  comité  de  secours,  nommé  Bourse 
itaiienne,  qui  fut  dès  lors  abondamment  pourvu 
par  la  charité  de  ses  ressortissants.  Les  protestants 
italiens  ont  largement  cotitribué  à  tous  les  sacrifices 
imposés  à  Genève  par  les  infortunes  publiques  et 
par  le  développement  des  institutions  nationales. 
L'Académie,  le  Collège,  THôpital,  les  temps  de 
guerre  et  de  famine  les  trouvèrent  toujours  bienfai- 
teurs généreux  et  désintéressés.  Ces  familles,  incor- 
porées à  la  vieille  souche  genevoise,  fournirent  un 
riche  contingent  de  magistrats,  de  professeurs  et  de 
ministres,  el  la  République  apprit  par  cette  exiïé- 
rience  que,  si  le  droit  d'asile  est  souvent  une  charge 
dangereuse,  il  amène  parfois  sur  les  États  qui  T exer- 
cent les  plus  précieux  avantages. 


Élat  de  rinstrucUoQ  à  Genèye  avanl  la  Eéforme.  —  Collège  Ter- 
sonniy,  —  CoUege  de  Calvin.  —  Fondation  de  FAeadëmie*  Ses 
déTcloppenienlg.  Son  influence  sur  la  République  genevoiie. 


La  Réroroiation  du  seizième  siècle  a  donné  une 
immense  impulsion  au  développemenl  intellecluel 
de  l'humanité:  la  liberté  de  conscience,  établie  dans 
Tordre  religieux,  produisit  bientôt  rindépcndanee 
de  la  pensée  dans  le  champ  des  sciences  humaines; 
Tespril  de  Thomme  s'élança  sur  cette  voie  des  pro- 
grès intellectuels,  dont  les  résultais  ne  nous  frappent 
d'admiration  ijue  pour  nous  faire  attendre  de  nou* 
veaux  prodiges. 

Genève  reçut  une  belle  part  de  ces  bienfaits  de 
r instruction  publique  :  son  Collège  et  son  Académie 
furent  une  pépinière  d'hommes  distingués  dans  la 
théologie,  le  droit  et  les  sciences  naturelles.  Toute- 
fois, Féducation  nationale  n'était  point  chose  incon- 
nue, pour  notre  ville,  avant  la  Réforme.  En  exami^ 
nant  les  efforts  de  Fesprit  genevois  vei*s  la  conquête 
de  la  liberté  politique  et  civile,  on  a  pu  supposer 
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l'existence  d'une  certaine  culture  intellectuelle,  sans 
laquelle  tout  progrès  vérilable  est  impossible.  Cette 
hypothèse  est  confirmée  par  les  faits.  Le  dernier 
concile  de  Latran  (décret  81)  ayant  ordonné  que 
chaque  cathédrale  eut  un  docteur  pour  enseigner  la 
jeunesse,  les  évéques  Pierre  de  Sesson  et  Aimon  du 
Quart  fondèrent  et  régularisèrent  en  notre  ville  cette 
instiluïion,  qui  fut  gratuite. 

Plus  tard ,  en  1 503 ,  F  empereur  Charles  IV  donna 
une  bulle  qui  établissait  à  Genève  une  Université,  où 
l'on  instruirait  les  étudiants  dans  les  arts  libéraux, 
la  Ihèologie  et  la  médecine;  il  affecta  une  dotation 
considérable  à  cette  fondation.  Mais  le  conservateur 
de  la  nouvelle  académie  devait  être  le  duc  de  Sa- 
voie, déjà  nommé  vicaire  de  Terapire  et  protecteur 
de  Genève.  Le  Conseil  Général  ne  voulut  pas  accep- 
ter un  bienfait  entouré  de  conditions  aussi  dange- 
reuses, Atin  de  ne  pas  blesser  le  prince,  il  mani- 
festa la  plus  grande  intjuiétude  relativement  aux  dé- 
sordres qu'occasionneraient  les  étudiants.  L'empe- 
reur révoqua  la  bulle,  et  reporta  sur  Avignon  ses 
dispositions  universilaires. 

Le  Conseil  Général,  pour  mieux  établir  le  sens 
de  son  refus  et  la  crainte  des  empiétements  de  la 
maison  de  Savoie,  décréta,  le  28  février  4428*, 

1.  On  a  cru  que  Jean  de  Brodai  avait  éUblr  cette  première  aca- 

demie  genevoise  ;  maïs  un  inventaire  de  pièces  relatives  à  Tëvéché 
de  Genèire,  rapporté  de  Eome  par  M*  Ri^aud  de  Constant,  prouva 
que  ce  Tul  Jean  de  ta  Rocfaetailléc  qui  obtint  du  pape  Martin  V 
rantorisation  de  fonder  ce  cattége  à  Genève. 
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r érection  d'un  grand  bâtiment  d'école,  sur  un  ter- 
rain près  du  lac,  devant  le  monastère  des  cordeliers 
de  Rive...  L'intention  était  bonne,  mais  la  pauvreté 
de  rÉtal  ne  permettait  pas  de  la  réaliser.  Dans  cette 
pénible  circonstance,  le  patriotisme  ne  fit  pas  dé- 
faut. Un  riche  marchand,  François  de  Versonnay, 
se  chargea  de  la  conslruction  et  de  Tentretien  du 
nouveau  collège.  Ce  bienfaiteur  national  doit  être 
rangé  au  nombre  des  Genevois  qui  s'élevèrent  au- 
dessus  de  resprit  du  temps.  Il  eût  opéré  une  véri- 
table réformalion,  si  les  tendances  du  clergé  de  cette 
époque,  dans  son  pays,  n  avaient  pas  paralysé  com- 
plètement tout  essai  d'aflranchissemenl  intellectuel. 

Dans  le  préambule  de  Facte  de  fondation  du  col- 
lège, François  de  Versonuay  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
regarde  instruction  comme  une  œuvre  salutaire, 
qui  chasse  Tignorance,  dispose  à  la  sagesse,  forme 
les  mœurs,  donne  des  vertus,  et  favorise  ta  bonne 
adoiinislration  des  affaires  publiques.  Cependant 
Genève  a  été  presque  entièrement  privée  jusqu'ici 
de  ce  bienfait,  parle  manque  d'un  local  public  con- 
venablement situé  et  capable  de  contenir  tous  les 
élèves.  C'est  pour  y  remédier  que  je  fais  Tabandoo 
d'une  partie  des  biens  que  !a  Providence  m'a  accor- 
dés. »  —  La  générosité  de  Versonnay  ayant  vaincu 
les  difficultés  matérielles,  le  collège  fut  établi  sur 
les  bases  suivantes  : 

«  Il  sera  tenu  perpétuellement,  dans  la  maison 
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bàlie  à  cel  effel,  des  écoles  de  grammaire,  de  logi- 
que el  des  autres  arls  libéraux.  — ^Tous  les  écoliers 
seront  obligés,  sous  peine  de  la  règle  ou  de  la  verge, 
de  réciter  chaque  malin,  ù  genoux,  uti  Paier  et  un 
Ave  [)our  le  salut  de  l'àme  du  donateur  et  des  per- 
sonnes qu'on  leur  indiquera;  les  enfanls  prendront 
ainsi  des  habiludes  de  dévotion.  —  Les  maîlres  en- 
seignant dans  ce  collège  ne  pourront  exiger  ni  re- 
cevoir aucun  salaire  des  écoliers;  ils  jureront  entre 
les  mains  des  syndics  l'observation  de  ces  clauses.  » 
—  Les  magistrats  devaient  inspecler  fréquemment 
les  classes,  et  plusieurs  deslitulious  attestent  leur 
vigilance. 

Ce  collège  fut  assez  florissanl  durant  le  quinzième 
siècle.  On  y  enseignait  la  grammaire,  la  logique  el 
les  arls  libéraux.  Il  est  ditïlcile  de  comprendre  quelle 
élait  la  nalure  des  études  grammaticales  dans  un 
temps  où  la  langue  vulgaire  n'élaît  qu'un  malheureux 
patois  sans  régies  fixes.  Quant  à  lalogi([ued'Aristote, 
elle  apprenait  aux  élèves  à  soutenir  le  pour  et  le 
eontre  dans  chaque  question  ;  la  justesse  du  raisoime- 
menl  était  le  moindre  souci  des  professeurs.  Enfin, 
«ous  le  titre  d'arts  libéraux,  ot»  comprenait  la  poésie 
et  la  contiaissance  des  auteurs  anciens.  Les  professeurs 
ne  furent  pas  très-distingués,  si  l'on  en  juge  par  les 
échantillons  du  lalin  en  usage  de  leur  temps.  Néan- 
moins, malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections, 
rétablissemenl  de  Versoonay  fut  un  grand  bienfait 
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pour  Genève.  Jusqu'alors  les  eeclésiastîiiues  avaient 
seuls  reçu  quelque  instruction,  el  ils  s'en  elaieiit 
servis  pour  accroître  outre  mesure  leur  influence. 
Le  collège  répandit  la  lumière,  donna  à  tous  les 
citoyens  le  goùl  de  la  réflexion;  les  aflaires  publi- 
ques furent  traitées  par  des  hommes  éclairés,  et, 
vers  la  fin  du  siècle,  des  magistrats,  armés  d'une 
science  égale  à  leur  patriotisme,  purent  faire  valoir 
les  droits  de  Genève  à  la  liberté  politique. 

Toutefois,  la  prospérité  du  collège  Vcrsonnay  ne 
dura  guère  plus  que  la  vie  de  son  fondateur.  Vers 
1A50,  la  maison  d'école  tombait  en  ruine;  on  re- 
cueillait tant  bien  que  mal  les  enfants  dans  des  salles 
particulières;  les  régents  exigeaient  des  élèves  de 
fortes  contributions,  malgré  les  règles  établies  à  ce 
sujet.  Les  Conseils  demandèrent  à  l'évéque  rautori- 
sation  d'élever  une  nouvelle  demeure  pour  recevoir 
les  étudiants;  mais  Tévéque  renvoyait  d'une  année 
à  Tautre  un  conscnlement  alors  nécessaire;  la  peste 
et  les  guerres  épuisèrent  les  finances  de  l'État,  el 
ce  fut  seulement  en  1496  que  Ton  mit  la  main  à 
Tœuvre.  Le  malheur  des  temps  rendit  la  construc- 
tion difficile;  toutefois,  an  bout  de  cinq  ans,  !e  nou- 
veau collège  était  prêt.  On  Tinaugura  en  laOi ,  el 
voici  les  nouvelles  ordonnances  qui  attestent,  sous 
le  rapport  intellectuel,  un  progrès  égal  au  dévelop- 
pement de  Tesprit  politique*;  «  Afin  de  former  les 

1.  Registre  du  Conseil,  3  avril  1502;  ordonnance  rédigée  parles 
•jndics  Lévrier  el  Janiu. 
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eiifanls  à  la  science  et  à  la  vertu,  le  Principal  frec- 
ior  ncolanimj  lira  aux  élèves  tous  les  jours  de  fôte 
uo  chapitre  des  Évangiles  et  des  Épi  très,  ou  une 
vie  des  saints.  Le  dimanche,  les  maîtres  inférieurs 
(pedagogi  seu  baccalmirei)  lui  amèneront  leurs  éco- 
liers, qu'il  conduira  au  culte  de  midi.  — ^  Si  les 
élèves  se  montrent  inexacts  et  désobéissaûts,  s'ils 
font  récole  buissonnière,  le  recteur  peut  les  punir 
elles  chasser;  et  si  les  parents  font  résistance,  il  les 
renvoie  aux  syndics.  — Tous  les  élèves  doivent  jouer 
pendant  une  heure,  après  le  second  repas,  —  Cha- 
cun d'eux  garde  sa  plac^  déterminée  dans  l'école, 
sans  pouvoir  prendre  celle  de  son  camarade.  Les 
plus  avancés  devront  payer  au  recteur,  d'après  Tor- 
dre du  Conseil,  trois  sous  par  quartier;  les  plus 
jeunes,  six  quarts  (un  sou  six  deniers).  » 

Ce  collège  devint  florissant,  car,  le  1*'  janvier 
iSlÛ  *,  le  Conseil  arrête  d*en  confier  la  direction  à 
un  homme  supérieur,  «  vu  que  la  demeure  des  éco- 
liers  est  bâtie  avec  magnificence,  et  contient  un 
grand  nombre  de  chambres  pour  loger  les  enfants.  » 
Par  suite  de  cette  décision,  un  maître  ès-arls,  aspirant 
à  cette  place,  afficha  des  thèses  sur  la  porte  de  Saiot- 
Pierre;  il  les  soutint  pendant  un  jour  dans  les  salles 
de  récole,  el  on  raceepla  après  cette  épreuve. 

Le  collège  fut  en  voie  de  prospérité  jus([u'eu 
4531 .  A  cette  époque,  le  mouvemcut  à  la  fois  po* 
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litique  el  religieux  qui  déteioiiDa  la  Réformation 
jela  le  Irouble  dans  les  éludes.  Le  3  janvier  1551, 
«  le  rccleur  ayant  quille  la  ville,  et  personne  ne  se 
présenlant  pour  une  place  que  le  pelit  nombre  des 
élèves  rendait  peu  profllahle,  le  Conseil  décida  de 
fermer  Fécule  jusqu'à  nouvel  ordre,  parce  que  les 
enfants  la  délruisaienl-  »  Un  an  plus  tard,  Fromment  ^Ê 
ouvrait  sa  salle  d'éludé  el  multipliait  les  séances 
dans  la  môme  journée,  vu  le  nombre  des  auditeurs 
de  tout  âge  qui  se  pressaient  à  ses  leçons.  Les 
magistrats  rétablirent  alors  des  maîtres  réguliers 
dans  le  collège.  «  Mais,  dit  le  registre,  des  hommes 
atlacbés  à  la  nouvelle  doctrine  enseignant  malgré 
les  ordonnances,  en  1555  la  grande  école  est  de 
nouveau  presque  abandonnée  ;  le  recteur  se  plaint  des 
pertes  nombreuses  qu'il  a  failes;  sur  quoi  le  Conseil 
lui  alloue  une  indemnité  pécuniaire  et  la  jouissance 
de  quelques  chambres  dans  le  couvent  de  Rive,  pour  ^j 
s'y  retirer  avec  les  élèves  qui  lui  restent.  »  ^H 

Nous  avons  vu  comment  Farel  organisa  de  nou- 
veau rinstruction  publique  dès  1556;  nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  la  décadenee  du  collège  pendant 
le  règne  des  Articulants.  Il  faut  maintenant  étudier 
en  détail  la  fondation  académique  de  Calvin.  £n 
1542,  le  Réformateur  proposa  aux  Cona^ils  d'éten- 
dre et  de  perfectionïier  le  collège,  puis  d'élablir  une 
Acadéniie  ou  les  dloyens  et  tes  étrangers  pussent 
faire  des  études  solides  et  complètes.  Il  réitéra  ses 
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sollicita  lions  dans  les  années  suivantes,  el  la  Sei- 
gneurie acheta  en  1552,  des  nobles  de  Viry,  une 
maison  el  des  butins  provenant  des  Bolomier,  et 
s'étendanl  des  bàlîmenls  de  Sainle*Claire  au  bas  de 
la  rue  du  Vieux-Collège,  il  fallait,  cooime  au  temps 
de  Versonnay,  trouver  les  fonds  nécessaires  à  la 
conslrucUon  du  nouvel  élablissemenl.  Les  circons- 
tances étaienl  singulièrement  pénibles.  Des  complots 
€onlre  la  République,  des  dissensions  intérieures, 
la  mauvaise  volonté  des  Bernois  poiu*  le  renouvelle- 
meni  de  ralliance,  des  années  ruineuses  pour  TÉlat 
el  les  particuliei"s,  tout  se  réunissait  pour  rendre 
impossibles  des  déi»eoses  nouvelles.  —  Calvin  con- 
naissait mieux  tpie  personne  ces  dillicultés;  mais  les 
obstacles  n'élaient  pour  lui  qu'une  occasion  de  dé- 
ployer son  énergie,  11  voulail  élever  la  moyenne  des 
inlelligences  à  Genève;  il  voulait  entretenir  dans  sa 
patrie  adoplive  un  éclatant  foyer  de  science  et  de 
lumières,  el,  certes,  une  question  d'argent  ne  pouvait 
r arrêter.  Délivré  des  embarras  suscités  par  les  Li- 
bertins, il  s'adresse  au  patriotisme  des  citoyens  les 
plus  aisés.  A  sa  demande,  le  9  septembre  4  558, 
le  Conseil  arrête  de  mander  tous  les  notaires  pour 
leur  ordonner  expressément,  quand  ils  recevront  des 
testaments,  d'exborter  leurs  clients  à  faire  des  legs 
en  faveur  de  rentrelien  du  collège'.  Les  magistrats 
affectent  au  même  but  une  grande  partie  des  araen- 

1.  Regisire  da  Conseil,  9  septembre  &t27  octobre  1558. 
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des  proiiooeées  par  les  tribunaux.  Calvin,  de  son 
€Ôté,  fait  des  quêles  à  domicile,  el,  six  mais  après, 
il  présente  au  Conseil  la  somme  de  dix  mille  vingt- 
quatre  florins*.  Les  magistrats  pensèrent  qu'on  pou- 
vait immédiatement  mettre  la  main  à  Tceuvre.  «  Les 
i>  butins  de  Bolomier  seront  aplanis,  en  mettant  le 
»baut  en  bas  pour  Tégaler;  on  bàlira  des  classes 
»  devers  le  coté  d'occident  et  levant,  en  mode  de 
»  potence,  le  mieux  que  cela  pourra  se  faire;  on 
»  laissera  un  lieu  pour  se  promener  du  côté  de  bise, 
»  duquel  seront  les  entrées,  d'autant  que  ce  lieu  est 
»  au  beau  regard  et  bien  aéré,  pour  être  salubre  et 
»  alègre  aux  étudiants.  »  Une  fois  cette  résolution 
prise,  Calvin  développa  sou  plan  d'instruction  :  il 
demanda  sept  classes  pour  le  collège  ;  le  Conseil  les 
accorda.  Alors  le  Réformateur  fit  passer  son  énergie 
dans  r esprit  et  les  bras  des  travailleurs.  Atteint 
d'une  grave  maladie,  il  se  faisait  transporter  sur  les 
chantiers;  il  animait  les  constructeurs  par  sa  pré* 
sence;  il  multipliait  les  appels  à  leur  patriotisme. 
Ses  exhortations  eurent  un  succès  complet.  Au  bout 
de  six  mois,  le  bâtiment  du  collège  pouvait  recevoir 
les  élèves,  et  sa  consécration  solennelle  eut  Heu  dans 
Saint-Pierre,  le  5  juin  4  559.  Calvin,  faible -et  con- 
valescent, voulut  présider  cette  cérémonie.  Il  invita 

1.  Reglslre  da  Cooseil,  9  tnan  îb^9.  Premiers  doitaleurs  pour  le 
cotlége  de  Calvin  ;  EliennÊ  do  la  Fayo,  50  écus;  Pierre  d'OrsIère*»^ 
312  florins;  par  IcslaiDenl,  Mathieu  de  ia  Hoche,  2(i0  0orios;  Ga\ 
Caraccioli»  2i^54  florins,  (liosel,  Mamucrii  Êttr  l€t  affuirtê  du  Co{fé|^#*j 
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le  peuple  à  la  sanclifier  par  la  prière;  puis,  le  se* 
crélaire  d'État,  Michel  Rosel,  lut  «  tes  ordonnances 
de  r école,  »  lu  nouvelle  confession  de  foi,  ainsi  que  les 
serments  exigés  des  régenls  el  des  élèves.  Il  annonça 
la  nominalion  de  Théodore  de  Bèze  comme  recteur; 
celui-ci,  parlant  en  cette  qualité,  fit  un  discours  sur 
rulilité  des  éludes  en  général.  Enfin,  Calvin  repre- 
nant la  parole»  exposa  les  avanlages  que  Genève 
devait  retirer  du  nouvel  établissement,  et  il  termina 
en  implorant  les  bénédictions  divines  sur  cette  grande 
entreprise •  Ce  fut  la  première  fête  des  Promotions, 
devenue  dés  lors  un  des  bons  souvenirs  de  noire 
vie  nationale. 

Voici  les  règlements  intérieurs  el  le  mode  de 
vivre  adoptés  dans  le  collège  genevois,  au  seizième 
siècle.  —  La  Compagnie  des  pasteurs  et  les  profes- 
seurs  de  l'Académie  nomment  les  régenls,  qui  sont 
confirmés  par  le  Petit  Conseil.  Ces  maîtres reçoiveni 
4eux  cent  quarante  florins,  et  sont  logés,  aux  frais 
de  rÉtat,  dans  les  maisons  de  la  rue  Verdaine.  lis 
doivent  prêter  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  dcm'ac- 
quilter  loyalement  de  la  fonction  qui  m'est  commise, 
à  savoir  de  travailler  pour  la  charge  de^  enfants  et 
auditeurs;  de  faire  les  lectures  qui  me  seront  ordon- 
nées par  les  statuts  de  nos  seigneurs  et  supérieurs, 
et  en  général  de  mettre  peine  pour  (jue  T école  soit 
conduite  en  bon  ordre,  el  de  procurer,  selon  qu'il 
me  sera  possible,  que  les  écoliers  vivent  paisiblement 
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et  profilent  aux  bonoes  lellres,  à  Thonneurde  Dieu 
et  au  bénéfice  et  repos  de  la  ville.  »  —  Le  PriocipaU 
qui  fut  longtemps  le  premier  régent  du  collège,  pre- 
oail  le  même  engagement;  il  devait,  en  oulre,  te- 
nir en  ordre  la  bib!ioth(kine,  et  donner  les  leçons 
pour  les  maîtres  malades.  —  La  police  des  classes 
était  confiée  au  corps  électoral  académique,  dont 
nous  avons  parlé.  Le  Conseil  adjoignit  un  de  ses 
menfibres  pour  présider  rassemblée;  on  le  nomma 
scolarque.  Ce  fonctionnaire,  accompagné  du  chef  du 
Consistoire  et  d'un  pasteur,  devait  visiter  chaque 
semaine,  à  rimprovîste,  les  classes  du  collège.  Celte 
commission  surveillait  également  le  matériel  deTédi- 
fice,  et  administrait  les  revenus  de  T instruction  pu- 
blique. 

Le  mode  de  vivre  suivant  fut  adopté  pour  le  col- 
lège. Les  enfants  venaient  en  classe  à  six  heures  du 
matin;  ils  travaillaient  jusqu'à  sept  et  demie;  une 
prière  interrompait  les  leçons,  puis  les  élèves  avaient 
une  demi-heure  pour  déjeuner;  le  travail  se  termi- 
nait à  midi  par  TOraison  dominicale  et  une  courte 
action  de  grâces.  Les  régents  des  deux  classes  infé- 
rieures reconduisaient  les  écoliers  chez  leurs  parenls. 
D'une  heure  à  quatre  heures  les  leçons  étaient  re- 
prises, La  journée  se  terminait  par  un  rassemblement 
dans  une  salle  commune,  ou  les  maîtres  intligeaient 
les  peines  et  décernaient  les  bonnes  notes.  Les  plus 
âgés  des  enfants  récitaienl  la  Confession  de  foi  et  les 


503 

dix  Comjnandênienls,  puis  tous  se  reliraienl  dans 
le  même  ordre  que  pour  la  sortie  de  midi .  —  Quatre 
fois  la  semaine,  le  collège  recevait  des  leçons  de 
musique,  pour  familiariser  les  écoliers  avec  le  chant 
des  psaumes. 

Au  temps  des  vendanges,  on  donnait  trois  semai- 
nes de  vacances  à  loute  Fécole*,  Le  premier  lundi 
d'avril,  on  dictait  aux  élèves  des  cinq  classes  supé- 
rieures réunies,  un  thème  français  qu'ils  devaient 
traduire  en  latin,  sans  aucun  livre,  dans  l'est>ace 
de  cinq  heures.  On  y  ajoutait,  pour  les  élèves  de 
première  et  de  seconde,  une  sentence  qu'ils  devaient 
traiter  et  amplifier,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Les 
jours  suivanls,  jusqu'au  1^'  mai,  le  recteur,  appe- 
lant à  lui  les  professeurs  de  T Académie,  corrigeait 
tous  les  ihèmes,  puis  chaque  élève  comparaissait 
pour  entendre  le  rapport  sur  le  concours  et  sur  son 
travail  de  Tannée,  et  Fou  déterminait  ensuite  quel 
degré  d'avancement  pouvait  lui  être  accordé  dans 
ses  éludes.  Quant  aux  écoliers  des  deux  dernières 
classes,  on  les  examinait  en  leur  domiant  à  écrire 
quelques  parties  du  thème diclé  à  leurs  devanciers;  on 
leur  faisait  lire,  en  français  el  eu  latin,  des  fragments 
adaptés  à  leurs  connaissances.  — Le  premier  lundi  de 
juin,  le  collège  entier  s'assemblait  au  temple  de 

I.  Lei  Contée  des  moiâtons  De  paraisse dI  avoir  été  étiblii  que 
dans  lo  siècle  suivant.  Quaol  au  congé  au  jeudi  a[>rès  midi,  il  fut 
ocifojé  ao  eollé^e,  mt  la  «iemaDde  de  la  Vénérable  Compagoie, 
le  IK  août  1777. 
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SainlPierre,  à  midi,  en  présence  d'un  des  syndics, 
de  quelques  conseillers»  du  recteur,  des  minisires, 
des  professeurs  et  des  régenls.  Les  hommes  étaient 
seuls  admis  à  cette  cérémonie.  Les  Promotions  com- 
mençaient par  la  prière.  Le  recteur  faisait  une  courte 
harangue,  puis  deux  écoliers  de  chaque  classe, 
jugés  les  plus  avancés,  se  présenlaient  au  syndic, 
«  afin  de  recevoir  de  sa  main  quelque  étrenne  (proe- 
fuiolum),  telle  que  la  Seigneurie  Tavait  jugée  con- 
venable, »  Le  recteur,  reprenant  après  cela  la  parole, 
louait  les  écoliers  sages  et  diligents,  encourageait  les 
autres,  et  indiquait  les  degrés  d'avancemeol;  puis, 
il  terminait  la  séance  par  la  prière, — Quelques 
années  plus  lard,  on  décida  que  deux  élèves,  pris 
dans  la  première  et  la  seconde  classe,  réciteraient 
une  poésie  ou  une  harangue,  et  qu'un  des  profes- 
seui*s  Ira  lierait  une  question  proposée  pr  un  des 
auditeurs. 

Le  jour  des  Promotions  et  le  lendemain,  il  y  avait 
vacances  :  c'étaient,  avec  les  trois  semaines  des  ven- 
danges, les  seuls  congés  du  collège  au  temps  de^i 
Calvin.  ^| 

Nous  avons  vu  que  l'ordonnance  de  4  559  éta- 
blissait sept  classes  dans  le  collège  ;  les  deux  derniè- 
res furent  destinées  à  la  lecture  et  à  l'écriture;  mais^ 
dès  la  première  année,  deux  cent  quarante  enfants 
s'élant  présentés  pour  apprendre  à  lire,  on  comprit 
qu'une  seule  classe  ne  suffirait  pas  pour  cet  office  » 


SOS 
cl  Ton  en  ouvrit  deux  nouvelles,  afîu  que  les  enfants, 
après  avoir  été  exercés  dans  la  première  à  connailre 
les  caraclères  de  l' alphabet  el  à  assembler  les  sylla- 
bes, apprissent  dans  la  seconde  à  lire  couramment 
et  à  former  les  lettres.  —  Depuis  la  cinquième  classe 
à  ta  première,  il  n'était  question  que  de  latin  et  de 
grec;  les  étudfô  d'histoire  se  bornaient  à  la  traduc- 
tion de  Tîte-Live,  de  Xénophon  et  de  Thucydide. 
La  part  des  sciences  naturelles  élail  presque  nulle; 
mais  ce  n 'élail  pas  la  faute  de  Calvin,  vu  que  celte 
branche  des  connaissances  humaines  se  trouvait  aiors 
dans  Tenfance,  et  qu'il  était  difficile  d'en  faire  un 
corps  d'enseignement  régulier. 

Quelques  modifications  furent  apportées  au  collège 
en  4  562.  Le  Petit  Conseil  décerna  des  prix  régu- 
liers pour  chaque  classe  :  au  lieu  des  étrennes  accor- 
dées aux  meilleurs  écoliers,  les  récompenses  se  don- 
nèrent en  argent,  el  non  en  médailles.  Les  élèves  de 
la  première  recevaient  1  florin  5  sous;  ceux  de  la 
seconde,  1  florin;  de  la  troisième,  \Q  sous;  de  la 
quatrième,  9  sous;  de  la  cinquième,  8  sous;  delà 
sixième,  7  sous;  de  la  septième,  ti  sous;  de  la  hui- 
tième, 5  sous.  Ces  récompenses  en  argent  monnayé 
forent  remplacées  par  des  médailles  en  1616. 

Une  sévérité  lacédémonienne  dirigeait  les  usages 

du  collège.  Les  enfants  ne  devaient  apporter  que  la 

I    nourriture  la  plus  simple  pour  leur  repas  du  matin, 

I    qui  se  mangeait  sur  les  bancs  de  la  classe;  les  élèves 
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riches  ne  pouvaient  se  distinguer  des  pauvres.  Les 
soins  pour  la  santé  semblaient  superflus:  les  salles 
des  classes  étaient  ouvertes  à  toutes  les  intempéries 
de  la  saison.  En  novembre  1S64,  un  régent  ayant 
demandé  qu'on  mit  des  vilres  aux  fenêtres,  le  Con- 
seil répondit  «  que  les  enfants  n'avaient  qu'à  coller 
du  papier  aux  ouvertures  voisines  de  leurs  places.  * 
Les  chambres  d'école  n'élaient  cbauffées,  dans  les 
jours  de  grand  froid,  que  par  des  brmières,  dont  il 
élait  permis  de  s'approcher  quelques  instants,  lors- 
que décidément  les  doigls  roidis  refusaient  leur  ser- 
vice. Les  parents  ne  se  plaignaient  nullement  de  ces 
rigueurs  :  les  enfanls  de  toutes  les  classes  subissaient 
la  même  loi.  Ce  rude  apprentissage  de  la  vie  les 
préparait  aux  sacrifices  el  aux  dévouements  néces* 
saires  à  la  conservation  de  la  République,  et  le  col- 
lège rendait  un  immense  service  au  pays  en  formant 
des  citoyens  qui  présentaient  un  double  caractère^ 
rarement  uni  chez  le  même  individu  :  un  corps  ro- 
buste el  une  intelligence  bien  cultivée. 

Après  avoir  relevé  la  fondation  de  Versonnay^ 
compromise  par  Tincurie  et  la  mauvaise  adminis- 
tration du  clergé  romain,  Calvin  voulut  compléter 
son  œuvre,  en  donnant  aux  Jeunes  hommes  un  dé- 
veloppement intellectuel  suffisant  pour  fidre  avancer 
Fesprit  du  siècle.  Dans  ce  but,  il  établit  rAcADouE 
GENEVOISE.  Ce  fut  le  24  octobre  1538  que  le 
Réformateur  en  fil  la  proposition  aux  Conseils;  elle 
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fut  adoptée  sans  discussion,  et  Ton  décréta  renseî- 
gnement  régulier  de  la  théologie,  de  Thébreu,  du 
grec  et  de  la  philosophie.  Théodore  de  Béze,  d'a- 
bord chargé  de  l'étude  du  grec,  se  joignit  à  Calvin 
pour  les  sciences  théologiques.  Les  autres  profes- 
seurs  furent  : 

Antoine  Chevalier,  langue  hébraïque; 
I  François  Berald,        —      grecque; 

^^      Jean  Tagaul,  philosophie  furliumj. 
I    Leurs  honoraires  s'élevèrent  à  500  florins.  Ces  pro- 
I    fesseurs  furent  élus  par  le  même  sénat  qui  nommait 
1^  régents,  et  ils  durent  prêter  un  serment  analogue 
à  celui  des  maîtres  du  collège, 

La  tendance  de  l'Académie  de  Calvin  fut  émi- 
nemment théologique.  Le  but  de  son  fondateur  était 
de  former  des  ministres  érudils,  capables  de  proté- 
ger vigoureusement  la  Réforme.  L'État  entra  dans  les 
vues  du  grand  pasteur,  et  il  y  resla  fidèlement  atta- 
ché. Soixante  ans  après  la  mort  de  Calvin,  l'Église  de 
Genève  écrivait  à  un  s}node  français:  «  Nos  véné- 
rables magistrats  oui  résolu  de  coalribuer  de  plus  en 
plus  à  rencouragcment  de  notre  Université,  laquelle 
n'a  jamais  eu  d'autres  vues,  dès  sa  fondation,  que 
de  préparer  des  inslrunienls  capables  d'édifier  le 
temple  du  Seigneur.  » 

Un  éclalanl  succès  marqua  les  premiers  temps  de 
notre  Académie.  Les  leçons  se  donnaient  dans  une 
salle  du  cloître  de  Saint-Pierre:  l'alTluence  des  étu- 
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^  e  le  Conseil  affecta  ^ 
usage  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Neuve,  qui  prit 
dès  lors  le  nom  d' AuDixomE.  Cent  neuf  élèves  réga- 
tiers  suivaient  renseigtienienl  des  nouveaux  profes- 
seurs, et  plus  de  huit  cenls  évaugélistes  eiUouraienl 
la  chaire  de  Calvin.  Ces  derniers,  fds  de  réfugiés, 
se  vouaient  à  la  propagation  de  rÉvangile;  ils  rece- 
vaient une  instruction  approfondie  sur  rexplication 
des  Saints  Livres,  puis  s'en  allaient  en  France  el  en 
Allemagne  remplir  la  lâche  des  colporteurs  bibliquei 
de  nos  jours. 

Cet  heureux  développement  se  consolida,  malgré 
les  guerres  et  les  persécutions  dirigées  contre  les  li- 
bres penseui*s  ;  des  professeurs  étrangers  maintinrent 
les  études  genevoises  à  un  niveau  très-élevé;  Hiabi- 
tude  du  travail  intellectuel  devint  un  caractère  dis- 
tinctif  des  citoyens.  Les  artisans  et  les  personnes  que 
leur  genre  de  vie  devait  le  plus  tenir  éloignées  de  la 
science,  reçurent  l'éducation  du  collège,  et  conser- 
vèrent cette  supériorité  que  donne  en  toute  occasion 
un  esprit  cultivé.  Les  études  académiques  imprimè- 
rent, en  outre,  une  heureuse  impulsion  à  la  vie  poli- 
tique; tous  les  Genevois  possédant  une  large  mesure 
d'instruction,  devenaient  aptes  àgérerlesaflairesde 
l'État .  Aussi,  les  magislrats  et  les  conseillers  étaient 
choisis  dans  toutes  les  professions:  le  fabricant,  le 
négociant,  T industriel  quittaient  leur  travail  pour 
remplir  les  fonctions  publiques,  mises  à  leur  portée 
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par  des  coonaissancfis  sérieuses  et  eomplèles,  L'îadi- 
TÎduaiité  du  Genevois  se  earaclérisail  toujours  mieux 
au  milieu  des  temps  fâcheux  de  la  République. 
Celle  inslruclion,  généralement  répaudue,  préservait 
Genève  des  inconvénienls  des  classes  sociales;  la 
seule  aristocratie  qui  existait  dans  la  cité  de  Calvin, 
c'était  celle  qui  naît  du  talent^  de  la  moralité  et  du 
dévouement  au  pays.  Celle  aristocratie  se  recrutait 
de  tous  les  bons  citoyens,  et  le  parti  du  gouver- 
nement se  composait  des  gens  universelleuieot  res- 
pectés. Les  avantages  de  ce  mode  de  vivre  se  mani- 
festaient surtout  dans  les  jours  de  crise:  la  confiance 
étant  parfaite  entre  les  citoyens,  toutes  les  forces 
vives  de  la  Mtion  se  tournaient  contre  Tennemi,  et 
la  résistance  devenait  possible  à  la  faible  Républi- 
que, malgré  Ténorme  supériorité  matérielle  des 
puissances  acharnées  à  sa  perte, 

A  cette  heureuse  influence  intérieure,  l'Académie 
joignait  d'autres  bienfaits  :  son  lustre  s'étendait  au 
loin;  les  familles  tes  plus  distinguées  envoyaient 
leurs  enfants  étudier  à  Genève,  et  dès  lors  la  protec- 
tion des  cours  étrangères  se  trouvait  acquise  à  notre 
ville.  Les  Universités  oubliaient  leur  jalousie  pour 
féliciter  Genève.  Celles  des  Pays-Ras  déclarèrent  par 
lettres  patentes  qu'elles  recevraient,  comme  s'ils 
eussent  étudié  dans  leur  sein,  les  docteurs  de  Genève; 
m  ils  seraient  traités  avec  d'autant  plus  de  distinction, 
que  cette  ville  était  estimée  l'emporter  sur  les  autres. 
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comme  la  plus  célèbre  par  sa  science  et  sa  persévé- 
rance en  la  foi^  » 

Tels  furent  les  résultats  généraux  de  Tœuvre  in- 
tellectuelle de  Calvin.  Une  prospérité  permanente 
couronna  les  efforts  du  Réformateur,  tandis  que  le 
développement  scientifique  et  religieux  qui  distin- 
^a  Genève  dès  les  premières  années  de  son  Âcadé- 
mie  fut,  pour  cette  ville,  une  légitime  compensation 
aux  tourments  qui  avaient  accompagné  les  der- 
nières luttes  en  faveur  de  T Evangile. 

1.  L*ëtendae  de  ce  yolume  m*oblige  à  renvoyer  au  tome  second 
la  publication  de  ces  lettres  ;  alors  j'exposerai  les  déYeloppements 
de  rinstruction  publique  sous  Théodore  de  Béze.  —  Les  personnes 
qui  désireront  compléter  cette  esquisse  de  notre  Académie,  devront 
consulter  le  remarquable  travail  de  M.  le  professeur  Cellérier  : 
BuUetki  du  protestantisme  français,  mai  1855. 
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CHAPITRE  XVII, 


£A  FMX  SE  ^'iOLin.  —   1555  à  1564. 


DescriplioD  de  Genève  religieuse  après  la  chute  des  Libertins.  ^- 
OEuTre  poliliqoe  et  civile  de  Calvin»  U  rédîge  la  constilalion  de 
1542;  it  régie  les  afTaires  iudasirtetles  el  les  dcvetoppe;  tl  fonde 
des  fabrique»  pour  occuper  les  pauvresi;  il  doiitie  des  règlements 
ianilaires,--  înlluetice  politique  eiitérieiire  de  Calvin  ;  il  rédige  les 
pièces  diploEoatique»  les  plus  imporlanles  ;  il  réconcilie  Berne  et 
Genève  en  1513.  —  Calvin  et  St«-Cbarles  Btirromée. —  Délivrance 
de  Genève*  —  Les  finesses  du  roi  de  France.  —Opinion  de  l'Es- 
pagne el  du  Piémoni  »ur  les  services  de  Calvin.  ^  SoulTrances  et 
travaux  dn  réformateur*  Ses  épreuves  domestiques;  mort  de  sa 
femme  ;  pauvreté  et  désinléressement  de  Calvin  ;  opinion  du  pape 
à  ce  sujet;  chiure  de  la  fortune  de  Calvin.  —  Dernière  maladie  ; 
Tîsite  des  magistrats  et  des  pasteurs  ;  visite  de  Farel  ;  mort  de 
Calvin  ;  son  oraison  funèbre  à  Genève  et  à  Rome. 


Si  nous  avons  éprouvé  un  sentimenl  des  plus  pé- 
nibles en  raconUinL  les  luttes  de  Calvin  avec  les  Ge- 
nevois qui  ne  voulurent  point  acceiiler  la  réforme 
morale,  nous  sommes  heureux  maintenant  d  avoir  à 
pré5<^nter  l'œuvre  du  grand  pasteur  sous  un  point 
de  vue  absolument  opposé •  Les  actes  du  Consistoire 
et  du  Conseil  ne  préiienlant  que  les  infractions  à  la 
discipline  et  les  faits  blâmables  des  «  malvivanls,  » 
il  serait  souverainement  injuste  de  juger  lÉglise 
genevoise  d'après  les  procès  des  Libertins.  D'autre 
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part,  l'usage  assez  général  au  seizième  siècle,  de  ae 
rien  écrire  sur  les  bonnes  actions  des  individus  ou 
des  communautés,  a  produit  une  pénurie  de  ma- 
tériaux qui  rend  cette  partie  de  notre  tâche  très- 
difficile  à  remplir.  Heureusement  qu'un  docomenl 
précieux  nous  permet  de  combler  celle  lacune.  Ua 
des  plus  célèbres  réfugiés  italiens,  le  marquis  de 
Vergerio  écrivait  à  ses  amis  demeurés  catholiques, 
et  voici  comment  il  dépeint  Genève  en  1556  *:  «  H 
y  a  vingt  ans  que  celle  ville  a  banni  les  superstitions 
et  les  idolâtries  du  papisme,  et  je  vois  avec  plaisir 
que  les  principaux  citoyens  cherchent  à  maintenir 
et  à  étendre  cet  heureux  état  de  choses.  J'ai  visité 
un  grand  nombre  des  Églises  qui  se  sont  réformées, 
mais  je  n'en  ai  point  vu  d'aussi  avancées  que  Ge- 
nève. 11  y  a  huit  ministres  dans  la  ville;  chaque 
dimanche  ils  donnent  entre  eux  dix  heures  de  pré* 
dication,  et  deux  heures  chaque  jour  de  la  semaine. 
Le  vendredi  malin  ils  font  dans  la  cathédrale  un  ser- 
vice appelé  cmigrégation,  auquel  assistent  tous  les 
ministres  et  beaucoup  de  citoyens.  Un  pasteur  lit  un 
texte  de  TÉcrilure;  il  l'explique  brièvement;  un  de 
ses  collègues  dit  là-dessus  ce  qu'il  a  dans  l'esprit, 
puis  tous  les  membres  de  l'assemblée  qui  veulent 
présenter  des  observations  parlent  k  leur  tour.  Vous 
voyez  que  c'est  une  imitation  de  la  coutume  de  FÉ- 

1.  Archives  de  Zurich.  Lettre  du  marqniiYer^erJo,  en  ilatîen,  copté« 
parM.  le  clo<;teur  CbAfionnière*  fiauÊ.  laissons  à  r«aleur,  parent  do 
pape^  la  respousabiUté  de  «e»  juge  ment  t. 
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glise  de  Corhithe,  donl  parle  saiiil  Paul,  el  j'ai  reçu 
une  grande  édification  de  ces  dialogues  publics. 

»  Les  uiinislres  fonl  de  plus,  chaque  dimanche, 
un  calçchisnie.  Ils  rassemblent  dans  un  temple  les 
enfants  des  deux  sexes;  ils  expliquent  un  point  de 
la  doctrine  ou  de  rhistoire  sainte,  puis  on  interroge 
les  jeunes  assistants.  Ceux  ci  doivent  répondre  aux 
principales  questions  qui  leur  sont  adressées  sur  la 
religion  de  Jésus-Christ,  et  ils  sont  ainsi  nourris  de 
l'aliment  qui  dure  en  vie  éternelle.  Celte  œuvre 
simple,  claire,  à  la  portée  des  enfants,  est  excellente, 
et  les  fait  rapidement  avancer  dans  la  science  du 
salut.  àMais  nos  papistes  charnels  ne  veulent  pas  pren- 
dre une  semblable  peine;  aussi  n'en  trouverez-vous 
pas,  chez  eux,  un  sur  mille  qui  sache  rendre  compte 
de  ce  qu'il  croit.  Les  prêtres,  il  est  vrai,  cherchent 
à  échapper  à  ce  reproche  en  disant,  «  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  au  chrélien  d'expliquer  sa  foi;  qu'il 
suffit  qu'il  dise:  Je  crois  comme  croit  rÈylise  ro- 
mam^.  »  Pourtant,  dans  beaucoup  d'écrits,  cette 
Église  avoue  qu'elle  est  pleine  d'abus,  de  supersti- 
tions et  d'erreurs. 

^  J'ai  vu,  à  Genève,  une  institution  qui  me  parait 
singulièrement  avantageuse .  Chaque'jeudi  les  minis- 
tres s'assemblent  avec  douze  citoyens,  qui  sont  les 
anciens  de  l'Église,  et  là  sont  mandées  et  censurées 
toutes  les  personnes  accusées  d'avoir  dit  ou  fait  quel- 
que chose  contre  le  respect  du  à  la  Divinité  ou  à  la 
1.  S3 
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|)rofessîon  chréiienne.  On  averlil,  oo  instruit  avec 
!a  Parole  de  Dieu;  au  besoin,  on  prive  de  la  sainle- 
cène  ceux  qui  onl  une  aulre  doclrine  que  le  corps 
des  miiiislres.,.  Mais,  direz-vous,  c'est  semblable  à 
rinquisidoii  d'Espagne,  de  France  el  diUilie. , .  Non  ; 
voyez  la  dilli^rence  :  les  inciuisiteui-s  punissent  avec 
les  cachots,  les  galères  et  le  feu  ceux  qui  confessent 
la  pure  doctrine  de  Jésus-Chrisl,  el  qui  blâment 
ridolàîric  romaine;  le  Consistoire  genevois,  au  con- 
traire^ essaie  avec  charité  et  douceur  de  gagner  les 
gens  à  la  vérité,  de  les  tirer  de  leurs  erreurs  invo- 
lonlaires,  erreurs  qui  naissent  de  la  diversité  des 
esprits.  Outre  les  affaires  de  doctrine,  les  pasteurs 
travaillent  à  détruire  les  scandales  et  les  désordres 
de  rÉglise.  Ils  onl  surtout  soin  des  mariages;  ils 
défendent  les  unions  ehuidestines,  disproportionnées 
quanta  Tàge,  ou  formées  contre  la  volonté  des  pa- 
rents; ils  admettent  le  divorce  pour  cause  d'adul- 
tère ;  enfin ,  ils  sont  d'une  si  charitable  sévérité  contre 
tous  les  abus,  que  ce  Consistoire  me  paraît  semblable 
à  une  pioche  qui,  chaque  semaine,  arrache  les  mau- 
vaises herbes  que  le  vieil  homme  fail  naître  en  nous 
el  dans  le  champ  du  Seigneur.  Ce  défrichement  des 
campagnes  de  l'Évangile,  cette  culture  qui  doit  les 
faire  blaïïchir  et  les  préparer  pour  la  moisson,  vous 
savez  que  les  papistes  en  parlent  avec  des  expres- 
sions magnifiques.  Entre  autres,  dans  un  décret  du 
Concile  de  Constance,  ils  la  déclarent  nécessaire  pour 
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extirper  les  abus,  les  vices,  les  superstitions  qui 
pullulent  de  mieux  eu  mieux  de  nos  jours.  Mais, 
en  fait,  depuis  tanlôt  soixante  ans,  ils  élouffeut  les 
plaintes  et  ne  prennent  aucune  mesure  convenable. 
S'ils  sont  un  moment  entraînés  par  les  cris  des  prin- 
ces et  des  peuples,  au  lieu  de  détruire  les  abus,  ils 
les  cousûlident  de  bien  en  mieux,  comme  ils  ont 
naguère  fait  à  Trente.  Mais  qu'ils  pei^évèreut,  s'ils 
le  veulent,  dans  leur  voie  maudite;  une  bonne  partie 
du  monde  chrétien  a  ouvert  les  yeux,  et  ne  se  les 
laissera  plus  fermer.  Voici  Genève  qui,  sans  davan- 
txige  attendre  les  promesses  en  Tair  des  papes,  a 
voulu  se  réformer  elleiuéme;  elle  a  institué  un  con- 
eile  régénérateur,  qui,  chaque  semaine,  prend  soin 
de  rame  de  ceux  qui  lui  sont  confiés.  Userait  temps 
que  les  princes  dltalie  suivissent  cet  exemple;  mais 
ils  y  viendront  tôt  ou  tard,  soyons-en  surs. 

ï»  Dans  le  culte  genevois,  je  vois  qu'on  prie  pour 
les  rois,  les  princes,  toutes  les  autorilés  constituées. 
La  ville  est  inléressante  à  voir  dans  les  jours  de  la 
semaiiie.  On  fait  un  sermon  chaque  après-midi*  A 
peine  la  cloche  sonne,  que  toutes  les  boutiques  se 
ferment,  les  amis,  les  passants  cessent  de  parler 
d'affaires  et  se  dirigent  vers  T église  voisine.  Tous 
sortent  de  leur  poche  de  petits  livres  cotilenant  les 
psaumes  de  David,  mis  en  musique;  ils  chantent  ces 
hy urnes  en  langue  vulgaire,  avant  et  a|*rôs  le  sermon, 
comme  cela  avait  lieu  dans  la  primitive  Église  (voyex 
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la  ietlrede  Pline  el  Terlullien).  L'expérience  prouve 
qu'on  recueille  beaucoup  de  fruil  el  de  consolation 
de  celle  coulume;  cela  n'a  pas  lieu  chez  nous,  quand 
les  ofliciants  marrnoUenl  des  paroles  qu'eux-mônies 
souvenl  ne  comprennent  pas* 

»  Après  le  sermon,  Ton  célèbre  le  baplème  des 
petits  enfants;  le  peuple  s'arrèle  pour  y  assister,  el 
la  cérémonie  a  lieu  avec  la  simplicité  de  1  Éi^lise 
apostolique.  Le  père  du  nouvciiu-né  est  accompagné 
d'un  ami  qui  sert  de  parrain. 

I»  La  Sainte  Cène  ou  la  communion  a  lieu  quatre 
fois  Fan  :  à  Noël*,  à  Pâques,  à  Pentecôte,  et  le  pre- 
mier dimanche  de  septembre.  Cet  acte  de  culte  est 
empreint  de  toute  la  dignité  vantée  par  les  plus  an- 
ciens Pères.  Deux  pasteurs  donnent  le  pain  et  le  vin 
aux  fidèles,  qui  placent  eux-mêmes  les  symboles 
sacrés  dans  leur  bouche*  Le  clergé  genevois  n'a  pas 
adoplé  rusage  de  porter  ce  sacrement  aux  malades 
dans  les  maisons  particulières.  On  n'admet  à  la  Sainte 
Cène  les  enfanls,  que  lorsqu'ils  sont  en  élal  de  com- 
prendre le  sens  de  cette  cérémonie.  Ils  doiveot  non- 
seulement  rendre  compte  de  leur  foi,  mais  |)rouver 
par  leur  conduite  qu'ils  sont  de  bons  clirétiens.  Pour 
s'assurer  autant  que  possible  des  sentiments  de  ceux 
(|ui  viennent  comnmnier,  voici  ce  que  font  les  pas- 
teurs (et  plùl  à  Dieu  que  cet  usage  fût  adopté  par 

i»  La  communion  de  Noël  fut  toujours  régulière  m  eut  réiébrëe, 
fuiii  la  fête  de  Koël  ne  fui  établie  qu'après  de  lon^uei  dUeussion», 
yen  la  un  du  17*  siècle.  La  principale  objection  ëlait  rinecrtilude 
<lu  ji>ur  précis  de  la  uaii^saiice  de  nuire  Sauveur. 
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toutes  les  Eglises  chrétiennes!)  La  semaine  qui  pré- 
cède le  dimanche  de  la  Sainte  Cène,  les  pasteurs 
partagent  la  ville  en  divers  quartiers.  Accompagnés 
des  anciens  du  Cunsisloire,  ils  vont  de  maison  en 
maison,  interrogent  tous  les  habitants  sans  excep- 
tion, louchant  Timportance  que  chacnn  doit  mettre 
à  cet  exercice  religieux*.  Ils  engagent  paternclle- 
nienl  à  s'abstenir  les  personnes  ma!  préparées;  ils 
dissipent  souvent  les  terreurs  de  quelques  conscien- 
ces effrayées;  ils  leur  font  comprendre  toute  reten- 
due et  les  conditions  de  la  miséricorde  en  Jésus- 
Christ. 

»  Quand  il  doit  se  faire  un  mariage,  les  pasteurs 
l'annoncent  en  chaire  pendant  trois  dimanches  de 
suite,  demandant  si  pei'soune  n'apporte  d'empêche- 
ment à  celle  union;  si  tout  le  monde  se  tait,  les 
noces  sont  célébrées;  mais  la  cérémonie  a  lieu  dans 
réglise,  et  non  pas  à  la  maison,  comme  cela  se  pra- 
tique chez  nous. 

»  Les  morts  sont  enterrés  dans  deux  cimetières, 
hors  de  la  ville.  Dans  ces  tristes  jours,  on  ne  fait 
aucune  cérémonie,  aucune  dépense;  il  n'y  a  point 
de  service  religieux,  on  ne  sonne  point  les  cloches. 
Deux  hommes  salariés  par  FEtai  emporlent  le  cer- 
cueil sur  un  brancard  ;  ils  sont  accompagnés  par  les 
amis  et  les  parents  du  défunt.  Les  malades  sont  vî- 

1.  Ce»  joterrogaloires  se  lonl  maîotenus  Jusqu'au  milieu  du  18* 
iiècle.  Cette  cotituioe  est  rorïgine  des  Yisites  régulière»  de  paroistse» 
usage  négligé  par  eertaioes  Eglises,  et  âe  Tabsence  duquel  souffreot 
graTemeut  plusieurs  ^ramûê  corps  ecclésiastiques. 
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sîlés  et  consolés  avec  beaucoup  de  soin  par  les  pas 
leurs;  ceux-ci  ne  viennent  point,  ve!"s  les  personnes 
souffrantes,  avec  ces  certaines  huiles  rancesque  vous 
connaissez;  mais  ils  prient  le  Seigneur  de  répandre 
sur  eux  la  sainte  onction  de  sa  grâce,  qui  seule  peul 
forlifier  et  protéger  les  malheureux. 

»  Lorsqu'il  faut  élire  un  ministre,  les  pasteurs 
font  faire  au  candidat  un  examen  sur  la  doctrine; 
ils  prennent  de  sérieuses  infomialions  touchant 
ses  mœui^s.  S'ils  jugent  la  personne  digne  de  la 
charge  ecclésiastique,  ils  la  présentent  aux  magis- 
trats. Ceux-ci  racceplenl;  le  dimanche  suivant  on 
prêche  un  sermon  sur  les  devoirs  du  ministère,  après 
quoi  ou  présente  Télu  au  peuple,  en  rexhorlant  à  le 
recevoir  comme  pasleur,  puisqu'il  a  été  jugé  pieux, 
savant  et  de  bon  exemple.  Ainsi  se  faisaient  les  or* 
dinations  des  anciens  évoques,  tandis  qu'aujourd'hui 
ils  sont  sacrés  avec  tant  de  variétés  dliabits,  de 
dorures,  de  galons,  d'huile,  de  cérémonies  païennes, 
qu'on  ne  sait  plus  à  quoi  cela  ressemble. 

»  Les  chapelles  elles  temples  sont  purgés  de  toute 
marque  de  superstition  et  d'idolalrie;  on  n'y  voit 
que  la  chaire  et  les  bancs;  les  édiflces  qui  logeaient 
les  moines  (les  frères  sont  partis,  mais  plusieurs  ont 
tourné  du  côté  de  rÉvangile),  ils  en  ont  kni  des  éco- 
les, où  les  enfants  apprennent  les  lettres,  le  latin ^ 
le  grec,  l'hébreu,  et  surtout  la  science  religieuse  de 
la  vie.  Ces  couvents  sont  ainsi  devenus  des  sénai- 
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naires  de  verlu  et  de  piélé,  tandis  que  dans  notre 
pauvre  Ilalie,  hélas!  vous  connaissez  ces  repaires 
de  lurpiludes  el  de  débauche.,, 

»  Quant  aux  pauvres,  je  n'ai  point  vu  faire  de 
quête  dans  les  églises  pour  eux.  On  ne  secoue  pas 
à  grand  bruit  une  bourse  aux  oreilles  des  assistants; 
mais  je  n*ai  pas  rencontré  un  seul  mendiant  dans 
les  rues.  J'ai  parcouru  Fhôpital,  et  j'ai  compris  que 
la  misère  n'avait  pas  besoin  d'implorer  publique- 
ment la  charité,  pour  être  amplement  secourue  par 
les  bons  frères  genevois. 

»  Eu  somme,  s'il  passait  dans  ces  lieux  un  papiste, 
et  surtout  un  de  ces  larrons  de  la  gloire  4e  Dieu 
nommés  Auditeurs,  Légats,  Inquisiteurs,  et  qu'il 
contemplât  ce  que  je  viens  de  décrire,  il  s'enfuirait 
plein  de  colère,  criant  que  ces  Genevois  sont  lulhé- 
riens,  hérétiques,  excommuniés;  et  si  on  lui  de- 
mandait  la  raison  de  ce  jugement  :  «  Je  n'ai  vu  chez 
eux,  dirait-il,  ni  eau  bénite,  ni  statues,  ni  images, 
ni  bulles,  ni  indulgences  placardées  dans  les  églises, 
ni  tableaux,  ni  reliques,  ni  ex-voto  d'or  ou  d'argent, 
ni  jambes  ou  têtes  de  cire  témoins  des  miracles,  ni 
fumée  d'encens,  ni  cierges,  ni  lampes,  ni  croix,  ni 
bannières  saintes,  ni  capuchon  de  frère,  ni  robe  de 
moine,  ni  jupe  de  religieuse,  ni  enfant  de  chœur» 
ni  diiïérence  dans  les  aliments,  ni  observance  des 
fêles  sur  semaine,  ni  madone,  ni  saints  couronnés; 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  forme  l'Église  catholique 
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visible,  Genève,  béni  soit  Dieu  qui  a  délruil  ce  pa 
ijanisme  dans  les  murailles!  qu'il  te  conserve  tou 
jours  le  culte  d'esprit  et  de  vérité!  » 


Ainsi,  Calvin  avait  réalisé  son  programme,  et, 
dans  les  limites  de  Hmperfection  humaine,  il  voyait 
Tignorance,  le  vice  et  le  mallieur  remplacés  par  les 
meilleures  promesses  de  la  vie  présente. 

Si  Genève  était  dans  une  posiliou  prospère,  si  elle 
était  aimée,  respectée  au  dehors,  si  elle  jouissait  à  Tin- 
térieur  deson  indépendance  nationale,  Calvin  était  le 
principal  artisan  de  ce  grand  ouvrage.  Il  avait  rendu 
les  plus  éminents  services  dans  la  politique  extérieure 
et  dans  les  alïaiies  civiles  el  sociales  de  radminislra- 
tion  du  pays,  a  II  ne  se  décide  rien  sans  que  les  magis- 
irats  preimenl  son  avis,  j>  disait  en  raillant  un  de  ses 
adversaires;  et  cette  raillerie  fut  une  vérité  durant 
vingt-cinq  années.  Ses  lalenls  et  ses  grandes  idées  se 
développèrent  tout  à  la  fois  en  1542.  loi-sque  les 
Genevois  voulurent  remplacer  leurs  franchises  incer- 
taines, mal  définies,  par  une  charte  politique,  par 
un  code  législatif,  complet  et  précis.  Calvin  fut  le 
principal  rédacteur  de  ces  édits.  Le  15  mai  1342, 
ou  le  choisit  pour  travailler  aux  ordonnances  civi- 
les, el  bientôt  ce  labeur  roccupe  tellement,  *  qu'il 
ne  prêchera  plus  qu'une  fois  le  dimanche*.  >* 

1.  Aegiitre  dei  Cantells,  15  mai,  lîiepleiiibre  et  3  décembre  1$4S. 
Pièces  hislorjquea  §ur  le  là*  stécle«  conectiou  Sordel. 
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Calvin  professait  des  principes  Irès-avancés  en 
nialière  de  gouveniemenl.  Ses  théories  se  fondaient 
sur  une  vue  de  l'avenir  tellement  claire,  qu'elle  au- 
rait passé  pour  une  prophétie  auprès  d'esprils  supers- 
titieux. Ses  collaborateurs  reslaieul  confondus  à  Touïe 
des  conséquences  lointaines  qu'il  déduisait  d  un  fait 
ou  d'une  loi.  L'exemple  le  plus  remarquable  eut  lieu 
lors  de  la  discussion  du  principe  électoral  pour  les  corps 
chargés  de  gouverner  le  pays.  Auparavant,  le  Conseil 
Général  élisait  le  Deux-Cents;  laconunission  de  ï  542 
proposai!  le  mode  suivant  :  Une  fois  pour  tou(es,  en 
commençant,  le  Conseil  Général  nommerait  le  Deux- 
Cents,  Celle  élection  primitive  étant  faite,  le  nouveau 
Conseil  élirait  le  Petit  Conseil,  qui,  i\son  tour,  clioisi- 
rait  les  nïembresduDeux  Cents*  — Cette  mardi e  dé- 
plut fort  à  Calvin;  il  transmit  de  sérieuses reinésenta- 
lions  aux  magistrats:  «  Je  vous  conjure,  Messeigneurs, 
disait-il,  de  faire  toujours  nommer  le  Deux-Cenls  par 
le  Conseil  Général  ;  n'abandonnez  pas  le  principe  ré- 
publicain, d'après  lequel  tout  pouvoir  doit  sortir  de 
l'assemblée  des  bourgeois.  Sans  doute,  tant  que  la 
ville  sera  en  danger,  le  magistrat  travaillant  de  toutes 
ses  forces  avec  les  citoyens  au  salut  du  pays,  per- 
sonne ne  songera  à  débattre  sur  Tautorité;  mais,  si 
la  paix  prolongée  amène  le  bien-être,  vous  vous 
ménagerez  mutuellement  avec  les  Deux-Cents;  alors 
le  peuple  causera,  les  citoyens  perdront  confiance, 
et  le  Conseil  Général  reprendra  toi  ou  tard  le  droit 
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que  vous  lui  ôtez  aujourd'hui. , .  »  Ce  fut  pcul-élrc  la 
seule  occasion  où  Cîilviu  ne  fui  pas  écoulé.  Il  prédi- 
sait juste.  Si  l'élection  du  Deux-Cents  avait  été  lais- 
sée au  Conseil  Général,  les  révolulions  du  dix-hui- 
lième  siècle  n'auraient  jamais  fait  couler  le  sang  sur 
la  lerre  genevoise. 

Les  profondes  connaissances  de  Calvin  en  matière 
de  droil  rengagèrent  dans  une  foule  de  consultations 
sur  des  affaires  civiles.  Après  avoir  considérablement 
travaillé  pour  la  rédaction  des  édils  et  des  lois,  il 
fut  choisi  comme  arbitre  dans  tous  les  procès  im- 
portants. Les  tribunaux  lui  envoyaient  les  pièces  de 
la  plupart  des  causes,  et  nos  archives  contiennent 
une  foule  de  dossiers  annotés  de  la  main  de  Calvin» 
Ses  conclusions  sont  toujours  sévères,  sa  rigueur  est 
outrée;  it  n'admet  point  de  différence  entre  une  faute 
grave  et  un  tort  léger •  Le  seul  cas  où  il  incline  à 
rindulgence,  c'est  lorsque  le  coupable  est  entraîné 
par  des  circonstances  malheureuses,  indépendantes 
de  sa  volonté;  mais  les  hommes  qui  ont  joui  des 
bénéfices  d'une  éducation  soignée  sont  les  objets 
de  ses  plus  dures  appréciations.  Calvin,  doux  et  fa- 
cile pour  le  pauvre  et  Tignoranl,  frappe  sans  pilié 
sur  Tétre  qui  dénature  les  meilleurs  dons  de  la  Pro- 
vidence. 

Les  affaires  générales  et  les  questions  d'une  haute 
portée  judiciaire  n'étaient  pas  les  seules  occasions  où 
les  magistrats  recouraient  aux  lumières  de  Calvin. 
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Les  registres  du  Conseil  nous  donnent  le  droit  de  dire 
que  le  Réforma  leur  faisait  le  ménage  de  la  Républi- 
que, Les  autorités  prirent  lliabitude  de  le  consulter 
sur  les  questions  les  plus  insignifiantes,  et  nous  en 
citerons  quelques  cas,  afin  de  montrer  le  degré  de 
confiance  dont  Calvin  était  entouré.  Ainsi,  on  requé- 
rait son  avis  pour  les  afl'aires  industrielles.  Des  ou- 
vriers étrangers  demandaient-ils  un  permis  d'éta- 
blissement: si  leur  métier  était  délicat,  on  les  con- 
duisait chez  M.  Calvin  pour  qu'il  les  fit  travailler 
en  sa  présence;  munis  de  son  approbation,  ils  trou- 
vaient tout  de  suite  beaucoup  d'ouvrage.  Cette  in- 
tervention se  conçoit  pour  un  étal  comme  Timpri- 
merie:  Calvin  était  maître  consommé  dans  cet  art, 
et  Robert  Eslienne  doit  à  ses  avis  une  partie  de  sa 
célébrité.  Mais  que  Calvin  dut  prononcer  sur  le  mé- 
rite d'un  orfèvre  ou  d'un  mécanicien,  c'est  au  moins 
étrange;  et  voici  Tun  des  cas  les  plus  bizarres.  Un 
eienliste  tàvrive  à  Genève  en  1556;  nul  ne  connais- 
sait cette  industrie.  Le  Conseil  renvoie  ro|)érateur  à 
M,  Calvin,  pour  qu'il  juge  de  son  mérite  et  prononce 
sur  la  moralité  du  métier.  Le  dentiste  voulait  donner 
des  leçons  publiques  sur  Fart  de  préserver  les  mâ- 
choires. Calvin  Tenlendit,  fit  sur  lui-même  l'épreuve 
de  son  adresse,  le  recommanda  aux  magistrats,  et 
Fartiste  put  demeurer  dans  la  ville'.  Un  autre  jour, 
c'est  un  chirurgien,  maître  Pierre  de  Valence,  qui  se 

1.  Regialre  de»  Conseils,  4  jailtet  1544. 
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présente,  et  le  Conseil  ordonne  que  M.  Calvin  Texa- 
ritinera  avec  les  docteurs  en  médecine. 

Dans  les  afiiiires  industrielles,  Calvin  rendit  un 
immense  service  à  la  République.  Au  lemiis  de  la 
Kéforme,  les  fabriques  éUiient  insigniûanles  dans 
Cenève,  el  las  ouvriers  fournissaient  à  peine  les  ob- 
jets nécessaires  pour  la  consonunalion  journalière 
du  peuple.  Les  pauvres  se  multipliaient*,  leurs  bras 
restaient  inaclifs,  car  les  forlificalions  étant  très- 
avancées,  on  y  travaillait  peu.  Calvin  se  présente 
au  Conseil,  le  29  décembre  1544.  «  Messieurs,  dit- 
il,  il  est  nécessaire  de  mettre  ordre  sur  les  pauvTes 
et  de  trouver  un  inoven  de  faire  travailler  les  indi- 
gents.  Je  propose  qu'on  leur  enseigne  un  métier,  et 
qu'on  leur  apprenne  à  tisser  des  draps  de  laine  et 
de  velours.  »  Le  Conseil  adopta  cette  mesure  avec 
empressement,  et  Calvin  fut  chargé  d'aviser  aux 
moyens  d'exécution •  Deux  mois  plus  tard,  il  revint 
avec  un  plan  bien  mûri.  «  La  ville  prêtera  au  syn- 
dic Jean-Ami  Curlet  500  livres  (17,000  francs) 
dont  il  paiera  bon  intérêt  et  donnera  caution;  au 
moyen  de  cette  somme,  il  élèvera  une  maison  avec 
des  métiers,  où  viendront  travailler  les  pauvres  el 
tous  les  oisifs  que  l'hôpital  est  obligé  de  nourrir,  » 
Ce  projet  fut  misa  exécution;  la  nouvelle  fabrique 
|>rospéra  ;  les  draps  et  les  velours  genevois  eurent 
grande  réputation  en  France,  jusqu'à  ce  que  Henri  IV 


I.  Begistre  de»  Conioilis,  2f>  cl  31  décembre  154-»;  19  oiarB  1545 
Tîiier  de«  fulnioeA,  orlâdes  et  demi-urladcfi. 
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eût  élabli  les  métiers  de  Lyon,  ce  qui  força,  ceol 
ciiKjuante  ans  plus  lard,  nos  industriels  à  remplacer 
peu  à  peu  le  travail  sur  la  soie  par  Thorlogerie. 

Les  idées  élevées  de  Calvin  lui  iuspirèrent  les  plus 
sages  règlements  sur  le  bien-ôlre  extérieur  \  Au  sei- 
zième siècle,  et  plus  lard,  la  propreté  était  chose 
iDconnuc  dans  les  villes:  on  purifiait  les  rues  à  la 
hàle,  en  temps  de  peste;  là  se  bornaient  tous  les 
soins.  A  Genève,  des  ordonnances  rigoureuses  exis- 
taient dès  le  quinzième  siècle;  mais  elles  étaient 
demeurées  sans  eflet*  Calvin  changea  ce  mode  de 
vivre;  il  fit  adopter  les  règlemenls  les  plus  sévères 
pour  la  stdubrité  des  rues  et  des  maisons.  Bientôt 
la  ville  prit  un  aspect  d'ordre  et  de  propreté  qui  élon- 
nait  les  voyageurs.  Des  abus  pernicieux  s'étaient 
introduits  sur  les  marchés:  les  matières  corrompues 
demeuraient  pèle- mêle  avec  les  objet:^  de  bon  aloi. 
Calvin  fit  établir  des  inspecteurs  chargés  de  jeter  au 
Rhône  tous  les  vivres  ou  légumes  gâtés;  ^  et  si  les 
marchands  faisaient  résistance,  le  reste  de  la  cor- 
beille était  confisqué  au  profit  de  rhopital.  » —  Un 
jour,  on  lui  fait  un  rapport  sur  le  nombre  extraor- 
dinaire d'enfants  morts  en  bas  âge,  par  accidents 
ou  chutas.  Calvin  réfléchit  sur  le  cas,  et  dit  :  «Vrai, 
les  objets  qui  nous  crèvent  les  yeux  sont  les  derniers 
aperçus,  •  11  signale  le  défaut  des  fenêtres  qui  n'ont 
point  d'appui,  et  demande  qu'à  l'avenir  «  on  éUi- 

I.  Notes  iiiT  âeti  fatU  TeUUfs  a  a  IG"  liècle,  par  M*  Sordel,  ancien 
arrbi>itile  de  iieueve. 
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blisse  à  toute  croisée  de  solides  barreaux,  jusqu'à 
hauteur  d'esloniac,  afin  que  les  enfaïUs  ne  chulenl 
point  sur  le  pavé.  »  Nous  pourrions  mulliplier  ces 
faits  de  détail,  mais  ce  que  nous  avons  dit  prouve 
suffisamment  runiversaliléde  rinlluence  de  Calvin. 

influence  politique  exlérkure ,  Si  Calvin  dirigeait 
les  affaires  intérieures  de  Genève,  son  action  au  de- 
hors était  prodigieuse;  elle  ne  sera  complctemenl 
connue  que  lorsque  toutes  les  correspondances  diplo- 
matiques de  45il  à  1564  auront  été  déchiffrées. 
Les  lettres  du  Réformateur  nous  a|)prenncnt  peu  de 
chose  sur  ce  sujet*,  car  il  avait  une  répugnance  in- 
vincible à  parler  des  services  qu'il  rendait;  mais  les 
registres  des  Conseils  et  les  dépêches  officielles  de 
Turin  comblent  en  partie  cette  lacune.  Nous  y  voyons, 
en  effet,  la  preuve  que  rien  d'important  ne  se  trai- 
tait à  Genève  sans  que  les  magistrats  eussent  consulté 
Calvin;  les  pièces  les  plus  délicates,  les  lettres  offi- 
cielles les  plus  épineuses  étaient  confiées  à  sa  ré- 
daction, et  ces  missives  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
prudence,  de  clarté  et  de  justesse^  En  4342,  il  dé- 
buta dans  des  circonstances  singulièrement  graves. 
Les  Bernois,  irrités  des  supplices  infligés  aux  Arti- 
culants, avaient  déclaré  qu'ils  retiraient  leur  bon 
vouloir  et  leur  protection  à  leurs  alliés,  et  qu'ils  fe- 

i.  Letlrcs  àe.  Catvin,  par  J.  Bouiict;  T.  M,  p.  345»  il  dicte  ao  pro- 
gramme politique  au  roi  de  Navarre;  p.  373,  lIjuAtilîe  Ici  Genevaii 
lyprèft  du  roi  de  France. 
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raienl  sentir  aux  Genevois  le  poids  de  leur  colère 
s'ils  n'accordaient  pas  tous  les  arlicles  du  traité*, 
Calvin  conseilla  de  prendre  Bàle  pour  arbitre.  Il 
avait  d'cxcellenls  amis  dans  celle  ville;  ils  prirent 
chaudement  le  parti  de  Genève,  el  suivirent  les 
inspirations  du  Réformateur.  Celui-ci,  «  qui  était 
lous  les  jours  en  Conseil  pour  celte  aflaire,  dressa 
les  réponses,  en  sorle  que  Messieurs  de  Berne  s'en 
conlentêrenl;  »  et  grâce  à  son  influence,  à  son 
crédit,  non -seulement  Genève  recouvra  F  autorité 
sur  nos  villages  proleslanls,  mais  Berne  oublia  ses 
prétentions  exagérées,  et  rendit  son  amitié  à  la  Ré- 
publique ^ 

Les  ennemis  implacables  de  Genève  redoutaient 
Calvin  au  dernier  point.  Les  ambassadeurs  espagnols 
et  les  diplomates  piémontais  rappellent  constamment 
rbomme  de  Genève,  le  proteeteur  de  Genève,  Saint 
Charles  Borrumée,  dont  b  haine  contre  les  réformés 
dépassait  le  zèle  qu'il  déployait  envers  ses  fidèles, 
saint  Charles  Borromée  voulait  à  tout  prix  s'empa- 
rer de  notre  ville.  En  1560,  il  organise  contre  elle 
une  formidable  croisade.  Le  roi  de  France  et  Phi- 
lippe IP  promettent  d'envoyer  des  corps  d'armée 
nombreux  pour  détruire  celle  Genève,  «  source  de 

1.  Eefjstrc  des  Conseils,  3  el  20  seplsmbre,  23  octobre  et  30  dé* 
cemhre  ISW. 

2.  Ce  fut  à  ceUe  occasion  que  Eertbelîer  et  ses  amis  msultèrent 
Calvin,  ns  auraient  voulu  que  Berne  cédât  tout  sans  compensation. 
fteiristre  du  Conieïl,  20  septembre  15i3, 

3.  Pièce»  JusIiricattveB  :  Lettres  de  Charles  Borromée  au  p»pe  et 
Aui  souverains  catbullqaes. 
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tous  les  malheurs  de  ta  France,  réceplacle  de  tous' 
les  hérétiques,  el  la  plus  redoulahle  ennemie  de 
Rome.  »  Nul  projet  n'est  plus  digne  de  leur  gran- 
deur que  ^  ranéantisseoieiit  de  ce  foyer  de  men- 
songe, 11  faut  disséminer  aux  venlsde  la  terre  tous 
ces  damnés  hérétiques.  »  Effeclivenient,  le  pape  en- 
voie 20,000  sequinsaux  cantons  catholiques  pour 
tenir  en  échec  Berne  et  Zuricli,  pendant  qu'on  mar- 
chera sur  Genève.  Le  duc  de  Savoie  recevra  une 
somme  pareille;  la  cavalerie  romaine  agira  promp- 
lement;  les  garnisons  françaises  du  Piémont  arrive- 
ront par  Chambéry Celle  formidable  coalilion 

n'aboutit  pas,  el  les  dépêches  de  Mg'  Allardel*,  qui 
avait  échoué  l'année  [jrécédente  dans  ses  «  pratiques 
contre  Genève,  »  nous  en  apprennent  la  cause.  «Tanl 
que  ce  Calvin  dirigera  la  République,  dil-il,  il  est 
inutile  de  chercher  à  la  surprendre;  il  a  des  moyens 
diaboliques  pour  déjouer  nos  plans...  »  El  six  mois 
après  la  mort  de  Calvin,  le  comte  de  Graovelle,  am- 
bassadeur d'Espagne,  confirme  pleinement  ce  fait  *  : 
«  It  serait  temps,  écrit-il,  de  profiler  de  la  mort  de 
rhommedc  Genève.  11  faudrait  rassembler  tous  les 
États  catholiques  pour  mettre  fin  à  toutes  nos  misè- 
res, el  forcer  les  hérétiques  à  sMiumilier  devant  nous. 
Sa  Majesté  est  toute  prête  à  s'employer  activement 
pour  cette  alliance.  » 


1.  Voir  volume  U  de  celte  histoire,  page  392. 

2.  Archives  de  Turin  ,  correspondàDceii   de  Madrid,  GraoTelle^ 
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Ainsi,  Genève  entourée  de  la  prolection  de  l'Eu- 
rope réformée,  Genève  dirigeant  les  Églises  de  France, 
Genève  refuge  des  martyrs  de  la  foi  évangélique, 
Genève  enrichie  d'une  Académie  de  premier  ordre, 
et,  par-dessus  tout,  Genève  adoptant  la  vie  chré- 
tienne :  telle  fut  Tceuvre  de  Calvin. 

Le  Réformateur  ne  jouit  pas  longtemps  du  succès 
de  ses  travaux  :  l'ouvrage  avait  tué  Touvrier.  Lors- 
qu'il arriva  pour  la  première  fois  dans  sa  future  pa- 
trie, sa  santé  était  assez  délabrée  pour  réduire  à 
l'inaction  un  homme  ordinaire.  Mais  Calvin  savait 
dompter  la  souffrance  par  l'énergie  de  sa  volonté; 
Tobligation  d'agir  suspendait  les  progrès  de  son  mal. 
Il  se  produisait  en  lui  ce  phénomène  qu'on  observe 
parfois  chei  les  commandants  militaires,  qui,  dan- 
gereusement malades  la  veille  d'une  bataille,  re- 
trouvent la  sanlé  et  les  forces  à  l'instant  où  leur  pré- 
sence est  nécessaire  à  leurs  soldats.  Seulement,  ces 
actes  exceptionnels  de  puissance  intellectuelle  étaient 
pour  Calvin  l'état  normal.  Atteint  de  plusieurs  mala- 
dies, sujet  à  des  migraines  fréquentes,  abattu  par 
des  accès  de  fièvre  quarte,  tourmenté  par  la  goutte, 
épuisé  par  un  «isthme  opiniâtre  et  des  crachements 
de  sang,  il  travaillait  comme  un  homme  robuste. 
Son  estomac  ne  pouvait  supporter  les  plus  légers 
aliments.  Pendant  dix  ans  il  se  priva  de  son  repas  du 
milieu  du  jour,  et  s'accorda  seulement  un  peu  de 
nourriture  le  soir.  Dès  que  ses  douleurs  de  tête  te 
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saisissaient,  il  demeurait  trentesix  heures  sans  man- 
ger; alors  sa  faiblesse  devenait  telle,  qu'il  ne  pou- 
vait tenir  la  plume;  mais  ses  travaux  n'étaient  pas 
inlerrompos  pour  «si  peu  de  chose;  ^  il  s'inclinait  sur 
les  Saiuts  Livres,  et  dictait  à  un  secrétaire  ses  expli- 
cations et  se^  commentaires  de  la  Bible. 

Quatre-vingt-seize  ouvrages  ont  été  composés  par 
Calvin  au  milieu  de  ses  souffrances  t  !  !  En  vérité,  si 
nos  bibliothèques  ne  présentaient  ces  collections  d'in- 
folio  sortis  de  la  plume  du  Réformateur;  si  nos  ma- 
nuscrib  ne  contenaient  sa  correspondance,  (jui  suf- 
firait pour  occuper  les  forces  d'une  intelligence  or- 
dinaire; si  nos  archives  ne  raconiaienl  ses  actes  ad- 
ministratifs, qui,  par  leur  dilliculté  et  leur  impor- 
tance, consliluent  à  eux  seuls  une  carrière  des  plus 
pénibles,  on  n'userait  pas  allirmer  que  ces  travaux  gi- 
gantesques su  ni  l'œuvre  d'un  seul  liomme.  Une  espèce 
de  vertige  vous  stiisit  à  la  pensée  d'une  vie  humaine 
ainsi  remplie.  On  comprend  la  vénération  profonde 
des  contemporains  pour  leur  ihcf  spirituel,  leur  in- 
dulgence pour  ses  toris  et  pour  sa  sévérité  outrée. 
Les  amis  d'un  grand  hoinme  ne  peuvent  se  défendre 
à  son  égard  d'une  admiration  passionnée,  qui  voile 
les  défauts  et  les  taches  inévitables  en  ce  monde, 

La  santé  et  la  conservation  de  Calvin  préoccu- 
paient les  Églises  protestantes,  et  des  témoignages 
d  affection  lui  arrivaient  de  toutes  paris.  L'un  des 
plus  limchants  fui  une  lettre  d'Edmond  Griiidall, 
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évêque  de  Londres*.  Il  écrivait  eo  1563:  «  Noire 
Église  el  notre  nalion  vous  sont  grandement  rede- 
vables, illustre  frère;  aussi,  nous  avons  appris  avec 
le  plus  amer  chagriu  le  déplorable  élal  de  votre  santé, 
el  les  attaques  de  goutte  dont  vous  avez  tant  à  souf- 
frir. Vous  avez  irop  travaillé;  vous  avez  vécu  autixol 
qu'un  ceiilenaire.  Ménagez-vous  pour  étrelongienips 
ineore  la  colonne  de  l'Église,  cl  conservez- vous  à 
notre  allée  lion  et  à  celle  de  notre  reine,  » 

Des  chagrins  de  cœur  avaient  frappé  Calvin,  el 
cet  homme,  qui  paraît  concentré  lout  entier  dans  la 
vie  active  et  les  affaires  du  monde  religieux,  avait 
une  âme  ouverte  aux  plus  douces  affections  de  la 
famille*  En  1539,  il  épousa  à  Strtisbourg  Ideletle 
de  Bure,  veuve  d'un  anabaptiste  qu'il  avait  converti. 
Cette  personne  était  douée  d'un  rare  otérîte,  el  fut 
d'un  grand  secours  à  son  mari,  durant  les  plus  pé- 
nibles années  de  son  ministère.  Un  seul  enfant,  qui 
ne  vécut  pas,  naquit  de  ce  mariage.  Mais  Ideletle 
(le  Bure  avait  eu  de  son  premier  époux  plusieurs 
fils,  à  qui  Cîdvin  servit  de  père.  En  1349,  cette 
union  fut  brisée  par  la  mort;  el  voici  ce  que  Calvin 
écrit  à  Virel^:  «J'ai  perdu  l'excellente  compagne 
de  ma  vie,  femme  d'un  singulier  exemple,  celle  qui 
ne  m'eût  jamais  quitté  dans  Texil,  ni  dans  ta  misère; 
et  tant  qu'elle  a  vécu,  elle  m'a  fidèlement  aidé  a 

1*  Lettres  d&  Zurich,  édition  angflaisfl. 

%,  Calvin  à  Viret  et  à  Farel,  pages  111  et  112.  Calv.  epist,,  éd.  do 
Genève. 
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remplir  mon  devoir.  Jamais  elle  u'a  été  pour  moi 
une  peine,  ni  un  obstacle.  Elle  ne  s'occupait  point 
d'elle-niénie;  aussi  n'a-t-elle  pas  voulu,  durant  sa 
maladie,  me  lourmenter  pour  ses  enfants.  Craignant 
qu'elle  ne  renfermai  ce  souci  au  fond  de  son  cœur, 
je  lui  en  ai  parlé  moi-même,  trois  jours  avant  sa 
morl,  et  je  lui  ai  promis  que  j'en  aurais  les  plus 
tendres  soins.  —  Je  les  ai  déjà  recommandés  à  Dieu, 
me  dit-elle,  — Mais  cela  u'empéche  pas  que  moi  aussi 
je  m'inquiète  de  leur  sort.  — ^Je  m'en  vais  tranquille 
sur  ce  point:  je  sais  que  tu  ne  négligeras  pas  ce  que 
j'ai  recommandé  à  Dieu.  » 

Le  jour  de  sa  mort,  Idelette  de  Bure  avait  à  peine 
encore  l'usage  de  ses  sens;  toutefois,  lorsqu'elle  eut 
entendu  la  prière  que  le  pasteur  Bourguin  pronon- 
çait, elle  iît  de  pénibles  eflbrts  pour  articuler  ces 
mots:  «  0  Dieu  d'Abraham  et  de  nos  pères!  les 
fidèles  ont  espéré  en  toi  depuis  tant  de  siècles;  aucun 
n'a  été  trompé  dans  son  espérance.  Je  veux  aussi 
reposer  dans  cet  espoir,,.  J'attendrai...  »  La  voix 
lui  manqua;  alors  Calvin  lui  adressa  quehjues  paroles 
touchant  la  grâce  en  Jésus-Christ  et  la  vie  éternelle, 
puis  elle  rendit  l'esprit. 

Cette  morl  laissa  une  tristesse  irréparable  dans  le 
cœur  de  Calvin;  sa  vie  en  devint  plus  sérieuse  cl 
plus  sévère,  si  possible.  Les  choses  extérieures  n'a- 
vaient aucun  prix  pour  lui.  Les  auteurs  utlramon- 
tains  lui  reprochent  ses  ricli esses,  voire  même  son 
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luxe.  Cette  accusation  excitait  le  rire  au  seizième 
siècle  * .  Voici  à  ce  sujet  les  paroles  de  Calvin  ^  :  «  Les 
uns  sèment  des  bruits  et  font  courir  propos  frivoles 
de  mes  trésors;  les  autres,  d'une  trop  grande  auto- 
rité et  puissance  infinie  qu'ils  disent  que  j'ai;  les 
autres  parlent  de  mes  délices  et  magnificences.  Mais 
quand  un  homme  se  contente  d'un  petit  ordinaire 
et  dliabillenienls  communs,  et  observe  la  même 
frugalité  qu'il  requiert  des  plus  petits,  dira-t-on 
qu'un  tel  soit  trop  somptueux  et  trop  brave?  Et  s'il 
y  en  a  que  de  mon  vivant  je  ne  puisse  pei-suader 
que  je  sois  riche  et  pécunienx,  ma  mort  le  monlrera 
linalemenl.  » 

Sa  mort  le  montra  en  effet.  Son  bien,  tant  en 
argent  qu'en  vaisselle,  n'atteignit  pas  le  chiiïre  de 
deux  cents  écus^;  Son  Irailement,  qui  équivalait 

f .  Calvin  â  Farel,  pnge  81,  II  dispute  en  Conseil  avec  un  anabap- 
tiste. <i  Celui-ci  le  UaUc  cTavare;  à  co  mot  un  grand  éclat  de  rire 
part  de  rais  emblée.  » 

2,  Corametilalre  des  Psaumes, 

3.  TealamenL  de  Cahiu  :  Legs  au  Collège»  10  éciisi  à  la  baurse  des 
pauvres  étrangers»  10  écus;  â  une  àe^ei  sœurs,  lOéctiit;  à  deui  ne- 
veux» 80  ëcus;  à  deui  tilèceSt  60  ^cus  ;  à  un  autre  neveu»  S5  écus. 
Total  :  195  écus* 

ifobiller  de  Calvin,  rendu  à  la  seigneurie  ;  un  rhaliet  de  noyer 
point  minusé;  une  table  de  noyer  carrée;  un  banc  de  plane  au|irês 
de  celte  table:  un  bufTel  de  nojer  ferré;  le  bois  d'un  lave-iuaiu  de 
ooyer;  un  eolTre  de  nojer  ferré;  une  chaise  à  dos  de  noyer  mi- 
tittsée  (probablement  celle  qui  est  dans  la  cbatre  actuelle  de  St.- 
Pierre);  une  table  de  bois  carrée;  un  bahut»  un  banc  de  plane;  une 
autre  table  de  noyer  carrée;  un  cbalict  de  noyer  ;  quatre  tables  eu 
«apio:  une  douzaine  d'escabelles»  tant  bonnes  que  méchantes;  un 
pupitre  à  livres. 
I  Calvin  a  habité,  durant  son  premier  séjour  à  Genève^  à  la  rue  des 
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près  à  6000  francs  de  noire  raonnaîe,  élaît 
enlièrenient  employé  à  des  œuvres  de  charité.  «  La 
grande  charge  de  passants  qu'il  supporlait,  »  absor- 
bait ses  ressources^  el  plusieurs  lois  son  dt^isînléres- 
semenl  esl  inscrit  dans  nos  registres,  (25  janvier 
15AC.)  Messieurs  ayant  eu  connaissance  de  ta  ma- 
ladie de  M,  Calvin  (R.  C),  lequel  n'a  pas  de  qm, 
lui  font  un  présent  de  dix  écus.  Comme  M.  Calvin 
ne  les  accepte  pas,  arrêté  que  «  M.  Ami  Perrin  eu 
achètera  un  bossol  de  vin  du  Mont,  en  dessus  de 
Rolle,  et  que  M,  Calvin  le  prenne  en  bonne  part,  » 
Le  14  mars,  Calvin  étant  rétabli»  accepte  le  vin* 
mais  emploie  dix  écus  de  son  salaire  «  an  soulagement 
des  plus  pauvres  ministres.  •  —  Dans  sa  dernière 
maladie,  le  4  juin  1564,  on  lui  porte  son  trimes- 
tre, M.  Calvin  le  refuse,  «  déclarant  qu'il  ne  Fa  pas 
gagné.  »  Du  reste,  ce  désintéressement  était  telle- 
ment populaire  en  Europe,  il  donnait  à  Calvin  un 
si  grand  crédit,  une  si  haute  puissance  niorale,  que 
le  pape  prononça  sur  lui  ces  paroles:  «  Ce  qui  a  fait 
la  force  de  cet  hérétique,  c'est  que  F  argent  n'a  ja- 

(ihanoines,  dans  la  maison  qui  appartient  aujoard'hui  à  H,  Admn 
XaTÎUe.  An  retour  de  l'eiil  el  jusqu'à  sa  mort,  ïi  habita  la  maison 
qui  su  il.  Ce»  maison  !«  ont  élé  compté  lemeut  ra<iéeji  &t  rebâties  an 
commencement  du  iB^  siècle.  Celle  où  vécut  et  mourut  Calvin  a  élé 
achetée  en  1834  par  le  eurc  catholique  de  Genève,  qui  y  a  établi  let 
Sueurs  de  la  Charité.  Voir  les  rechercbea  de  M.  Tarrhiviste  Théophile 
Heyer,  Mhnoires  de  la  Société  dHitioire  de  Gn^we^  tome  IX,  18,î5.^ —  Il 
est  trisle  que  les  Iravàui  de  M-  Heyer  n'aient  pa»  eu  lieu  vio^t  aita 
plus  lù\;  on  peut  croire  que  la  sentiment  national  oaurait  pus  UU»é 
s'accomplir  celle  vente.  Maïs  alors  on  ignorait  la  place  réelle  de  la 
demeure  de  Calvio* 
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mais  été  rien  pour  lui.  Avec  des  serviteurs  pareils, 
je  serais  raaîlre  des  deux  rives  de  rOcéan*,  » 

Tant  que  les  forces  corporelles  purent  le  soutenir, 
Calvin  continua  ses  leçons  de  itiéologie,  ses  fonctions 
ecclésiastiques,  ses  sermons;  mais  le  6  féwier  1564 
une  violente  liémorrhagie  se  déclara  pendant  qu'il 
précbail,  et  dès  lors  tout  service  public  lui  fut  in- 
terdit. Sa  maladie  s'aggrava  d'une  manière  alar- 
mante: il  resta  parfois  plusieurs  jours  sans  manger, 
ne  buvant  qu'un  peu  d'eau  froide*  Au  milieu  de 
ces  angoisses  mortelles,  jamais  Calvin  ne  prononça 
une  parole  indigne  d'un  cbrétien.  Lorsque  les  ar- 
deurs de  la  souffrance  le  forçaient  à  interrompre  son 
travail,  et  que  la  puissance  de  sa  volonté  succombait 
sous  rétreinte  de  la  douleur,  il  répétait,  à  mains  join- 
les:  «  Oh!  mon  Seigneur!  jusques  à  quand  boirai-je 
encore  ce  calice?»  El  cette  pressante  invocation  lui 
redonnait  un  grand  calme.  Comme  ses  amis  lui  re- 
procbaient  de  consacrer  à  Fétude  ses  moments  de 
bien-être,  il  leur  dit;  «Vous  voulez  donc  que,  lors- 
qu'il viendra,  le  Seigneur  ne  me  trouve  pas  veillant .  » 
Si  les  accès  de  ses  douleurs  redoublaient,  il  répétait 
avec  une  humble  soumission:  «Je  me  suis  tu,  Sei- 
gneur, c^r  c  est  toi  qui  Tordonnes;  voici,  la  main 
me  brise,  mais  je  soufïre  avec  patience  la  sainte 
volonté.  » 

iejour  de  Pâques  (2  avril),  quoique  ^  souffrance 

1.  Turin,  Archives^  Lettres  rumaiiies,  1551,  et  ciUlion  de  Cardoini. 
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fût  extrême,  il  se  fit  porter  au  temple 
sainte-cène  de  la  main  de  Théodore  de  Bèze,  cl  toute 
l'assemblée  fut  émue  en  voyant,  sur  le  visage  altéré 
du  Réformateur,  Tempreinte  d'une  courageuse  et 
paisible  résignation. 

Le  27  avril,  il  voulut  rendre  une  deriiière  visite 
aux  conseillers.  Les  magistrats  prévinrent  son  désir, 
et  se  transportèrent  auprès  de  son  lit,  Calvin  leur 
parla  avec  une  douceur  qui  n'affaiblissait  nullemenl 
les  hautes  vérités  qu'il  leur  léguait  comme  teslameal 
politique*  Toujours  simple  et  droit  dans  ses  pensées, 
il  résuma  brièvement  les  conditions  essentielles  au 
bonheur  d'une  nation.  Son  extérieur  était  presque 
transformé;  la  rudesse  et  Tàprelé  du  langage,  qui 
tant  de  fois  défigurèrent  ses  meilleurs  enseignements, 
avaient  fait  place  à  une  affectueuse  persuasion;  le 
calme  anticipé  de  la  vie  future  eÛiieail  les  imperfec- 
tions de  son  caraclère.  Il  faisait  une  confession  sin- 
cère de  ses  fa u les,  et  s'humiliait  profondément  dans 
le  sentiment  de  sa  misère  ^  :  «  Je  vous  remercie,  disait- 
«  il  aux  magistrats,  de  ce  que  vous  m'avez  fait  plus 
»  d'honneur  qu'il  ne  m'appartenait,  el  m'avez  sup- 
*'  porté  en  plusieurs  endroits,  comme  j'en  avais  bien 
'•  besoin.  Tenez-moi  pour  excusé  à  cause  de  oies  in- 
»  firmilés,  lesquelles  Dieu  me  garde  de  nier*  Veuillez 
"  prendre  à  gré  mon  petit  labeur,  et  que  ce  bon  Dieu 
"  nous  conduise  et  nous  gouverne  toujours,  et  aug- 
'*  mente  ses  grâces  sur  nous  et  sur  notre  peuple  1  » 

1.  (Jales  Boniiel).  Dernier  discours  de  Cahiu.  Lettrei  i 
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Aux  pasleurs  qui  viennent  lui  faire  les  derniers 
adieux,  il  manifeste  les  raôoies  senlimenls.  Après 
avoir  rappelé  les  principales  phases  de  son  minis- 
lère  et  ses  combats  avec  les  liérétiques,  il  se  replie 
dans  ce  senlimeol  d'imperfection  qui  s'élève  chez  le 
chrétien  avec  d'aulanl  plus  d'énergie,  que  son  œuvre 
fut  plus  grande  aux  yeux  des  hommes,/ J'ai  eu 
beaucoup  d'infirmités,  dit-il,  et  même  tout  ce  que 
j'ai  ftut  n'a  rien  valu.  Les  méchants  prendront  bien 
ce  mol;  mais,  je  le  dis  encore,  je  suis  une  miséra- 
ble créature.  Mais  si  mes  vices  ont  déplu,  je  puis 
dire  que  la  racine  de  la  crainte  de  Dieu  a  été  en  mon 
cœur,  que  ratï«ection  a  été  bonne,  et  je  vous  prie 
que  le  mal  me  soit  pardonné;  mais  s'il  y  a  eu  du 
bien,  que  vous  vous  y  conformiez  pour  le  suivre.  » 

Cette  humihté  chrétienne  se  manifesta  surtout 
dans  la  visite  que  lui  rendit  FareL  Calvin,  le  sachant 
accablé  d  intlrmités,  voulut  le  dissuader  d'entre- 
prendre ce  voyage.  Le  2  mai,  il  lui  fit  écrire  la  lettre 
suivante  :  «  Je  le  souhaite  une  bonne  sanlé,  mon 
très-cher  frère;  et  puisque  Dieu  veut  que  tu  demeu- 
res eu  ce  monde  aprt?s  moi,  souviens-toi  toujours  de 
notre  union,  qui  a  produit  tant  de  bien  à  l'Église, 
et  dont  nous  recueillerons  le  fruit  dans  le  cieL  Ce- 
pendant, je  te  prie  qu'à  ma  considération  tu  ne  l'ex- 
poses pas  à  la  fatigue  d'un  voyage.  J'ai  peine  à  res- 
pirer, et  je  suis  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir,  trop  heureux  de  vivre  el  de  mourir  en  Jésus- 
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Christ,  qui  est  un  gain  à  ses  enfants  dans 
la  mort.  Je  te  dis  le  dernier  adieu,  et  à  tous  nos 
frères.  »  — Malgré  celte  lettre,  Farel  fit  le  voyage: 
le  réformateur  octogénaire  et  le  pastear  brisé  par  le 
travail  à  cinquante-deux  ans,  s'entretinrenl  une  der- 
nière fois  de  leur  passé.  Quelles  paroles  échangè- 
rent-ils? Supposez  deux  anciens  chefs  militaires  se 
racontant  leurs  campagnes.  Queldéveloppemenl  dans 
les  souvenirs  guerriers!  quelle  fidélité  dans  la  mé- 
moire  des  hauls  faits!  que!  orgueilleux  plaisir  dans  le 
rappel  des  anciens  triomphes!  Certes,  ces  vieux  sol- 
dats de  Jésus-Christ  avaient  aussi  leurs  combats  et 
leurs  succès  à  célébrer.  Semblables  au  guerrier  thé- 
bain,  ils  pouvaient  redire:  Je  laisse  pour  postérité 
dans  ce  monde  les  Églises  de  France  et  de  Suisse, 
organisées  selon  le  Seigneur;  la  vie  chrétienne  en 
honneur  dans  les  cités  et  les  campagnes;  la  science, 
la  charité,  les  lumières  répandues  sur  le  monde  pro- 
testant. Ils  pouvaient,  comme  David»  contempler 
avec  une  joie  religieuse  les  jours  d'autrefois  et  le^ 
années  qui  ne  sont  plus.  Mais  Farel  et  Calvin  n'a- 
vaient jamais  prêché  Jésus-Christ  dans  des  vues  hu- 
maines; aussi,  le  seul  retour  qu'ils  firent  vers  le 
passé,  fut  un  acte  d'humiliation  devant  Dieu  :  ils  se 
confessèrent  mutuellement  leurs  fautes,  ils  reconnu- 
rent leurs  torts  et  leurs  imperfeclions,  ils  s'appuyè- 
rent sans  réserve  sur  la  miséricorde  du  Dieu  qui 
accepte  les  efforts  de  ses  enfants,  les  jugeant  comme 
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un  bon  père,  et  non  comme  un  maître  rigoureux. 
Puis,  tes  deux  réformateurs  se  quittèrent  pour  un 
prochain  rendez-vous. 

Dès  loi-s  l'état  de  Calvin  empira  de  jour  en  jour; 
bientôt  il  ne  put  faire  sans  aide  un  seul  mouvement. 
Le  27  mai,  it  sembla  se  ranimer  un  peu,  et  parvint 
à  se  faire  entendre...  C'était  son  dernier  efibrt,  et, 
sur  les  huil  heures  du  soir,  comme  il  prononçait 
ceUe  parole  de  FApotre:  «  Les  souffrances  du  temps 
présent  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  gloire  à 
venir,..,  »  il  expira  sans  pouvoir  achever. 

La  ville  entière  prit  le  deuil.  Les  citoyens  oubliè- 
rent ses  défauts,  pour  célébrer  ses  services  et  ses 
vertus.  Les  larmes  de  la  foule  furent  la  seule  solen- 
nité qui  marqua  ses  funérailles.  <e  Je  désire,  avait-il 
inscrit  dans  son  teslament,  que  mon  corps,  après 
mon  dècè^,  soit  enseveli  à  la  façon  accoustumée,  en 
attendant  le  jour  de  la  bienheureuse  résurreclion,  » 
Or,  celle  «  façon  accoustumée  »  interdisait  qu'on  pla- 
çât des  monuments  ou  des  inscriptions  sur  les  tom- 
bes; et  la  volonté  de  Calvin  a  été  si  bien  respectée, 
que  Ton  ignore  aujourd'hui  la  place  qui  recul  sa 
dépouille  mortelle. 

Calvin  n'eut  point  d'oraison  funèbre.  Les  chré- 
tiens du  seizième  siècle,  ces  hommes  qui  s'anéan- 
lissaient  devant  Dieu  dans  le  sentiment  de  leur  mi- 
sère, et  cachaient  leur  vie  en  Lui,  ne  connaissaient 
pas  r usage  des  louanges  pour  les  morts.  Voici  ce 


que  conlienneiil  les  annales  officielles  de  noire  Église, 

au  sujet  de  son  fondateur.  Au  V  juin  4  564,  sur 

le  registre  une  croix  (4^)  suit  le  nom  de  Calvin  ;  puis, 

à  coté,  ces  deux  mots  du  Consisloire  :  «  Il  est  allé 

A  Dieu,  le  27  mai  de  la  priIsente  an:vée!  » 

Mais  si  du  tombeau  de  Calvin,  comme  de  celui 

de  Sainte-Hélène,  on  peut  dire  :  Ici  gît Point  de 

nom.. Ton  peut  bien  ajouter: 

,  .  .  Demandez  à  la  terre! 

Ce  nom 

Jamais  d'aucun  morîel  te  pied  qu'un  souffle  efface 
N'imprima  sur  la  terre  une  plus  forte  trace. 

Rome  fut  de  cet  avis,  et  voici  le  jugement  qu'on 
porta  sur  Calvin,  alors  qu'il  n'élail  plus  *  :  «  Calvin, 
une  fois  maître  de  son  Église,  voulut  étendre  par- 
tout sa  fausse  doctrine.  Il  observait  tous  les  événe- 
ments de  France  ou  d'Allemagne  qui  pouvaient  lui 
être  favorables.  De  sa  Genève,  comme  du  trépied 
d'Apollon,  il  donnait  des  réponses  à  tout  le  monde. 
De  cette  fausse  Rome,  il  répandait  ça  et  là  ses  ministres; 
il  les  envoyait  de  toutes  parts  fonder  des  Eglises,  et 
consoler  les  prisonnie!*s  déteims  pour  sii  doctrine. 
De  plus,  il  écrivait  des  lettres  et  des  exhortations 
aux  princes,  surtout  à  ceux  qu'il  sentait  vaciller  dans 
la  foi.  A  plusieurs,  il  envoyait  des  écrits  et  des  am- 
bassadeurs. Aux  peuples  de  France  et  de  Pologne, 
tlégoûlésde  la  couronne,  aux  cités  d'Allemagne  qui 
voulaient  secouer  le  pouvoir  légitime,  il  faisait  dire 


î.  Manuscrit  sur  les  aflfalres  de  Genève;  Arch»  de  Tunn,  12*  catég., 
AfTaireii  de  Geoéve. 
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qu'ils  pouvaient  vivre  en  loule  liberté,  Même  TEu- 
rope  paraissait  à  ce  superbe  aposUU  un  théâtre  trop 
élroit  pour  son  nom  el  sa  doctrine;  il  envoya  des 
disciples  el  des  ministres  en  Amérique,  pour  faire 
sentir  la  force  de  son  poison  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ainsi,  son  ambilion  fut  satisfaite,  et  son  nom 
répandu  par  toute  la  terre,  » 

Pour  nous,  fondés  sur  la  connaissance  intime  des 
actes  du  Réformateur,  nous  dirons  que  Calvin,  par 
la  seule  force  que  donne  la  vérité  à  ceux  qui  la  pos- 
sèdent, a  dirigé  plusieurs  millions  de  chrétiens  évan- 
géliques,  el  voici  trois  siècles  (jueson  caractère  et  sa 
foi  demeurent  imprimés  sur  lesgénérations  réformées. 
Celte  œuvre  n'est  pas  étonnante,  nous  objectera-l-on  : 
ils  sont  nombreux  les  hommes  de  guerre,  les  légis- 
lateurs, les  politiques,  les  inventeurs  de  religions, 
qui  ont  dominé  les  peuples  jusqu'il  leur  léguer  leur 
nom  el  leur  personnalité,  — Cela  est  vrai  ;  mais  la  plu- 
part des  hommes  célèbres  ne  doivent-ils  pas  leurs 
succès,  à  la  manière  dont  ils  flattent  les  goùls  les  plus 
chers  des  nations  sur  lesquelles  ils  exercent  leur 
empire?  Le  guerrier  dirige  un  peuple  en  exaltant 
Tamour  de  la  gloire,  el  cette  passion  satisfaite  im- 
pose sileuce  à  toutes  les  misères  de  la  conquête.  Le 
politique  gouverne  en  distribuant  quelques  lam- 
beaux de  pouvoir  à  tous  les  ambitieux  qui  peuvent 
l'approcher.  L'écrivain  populaire  captive  les  suffra- 
ges de  nombreux  admirateurs,  en  pri^entant  une 
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morale  facile  et  sensuelle.  L'inventeur  d'une  fausse 
religion  entretient  la  foi  de  ses  disciples,  en  caressant 
leurs  passions  favorites.  Mais  ce  pacte  avec  les  prin- 
cipes mauvais  qui  donnent  le  pouvoir  et  le  comman- 
dement, nos  réformateurs  Tont-ils  signé?  N'ont-ils 
pas  fait  une  guerre  incessante  à  tout  sentiment  qui 
dégrade  la  race  humaine?  N'ontils  pas  repoussé  toute 
concession  aux  mondanités  du  siècle?  La  lutte  achar- 
née contre  le  mal,  sous  quelque  forme  qu'il  se  pré- 
sente, ne  fut-elle  pas  le  but  de  tous  leurs  travaux?  — 
Avec  de  tels  mobiles,  s'ils  ont  dirigé,  contenu,  trans- 
formé des  peuples  indépendants,  s'ils  ont  élevé  la 
moyenne  des  intelligences  et  diminué  les  ravages 
de  la  corruption  morale,  assurément  leur  œuvre 
mérite  la  louange  de  tous  les  hommes  droits,  de 
tous  les  cœurs  amis  du  bien;  et  les  êtres  voués  au 
culte  de  la  matière,  ou  les  esprits  aveuglés  par  le 
fanatisme,  peuvent  seuls  leur  dénier  le  titre  de 
Bienfaiteurs  de  l'humanité. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


INTRODUCTION. 


En  4883,  nous  publiâmes  le  premier  volume  de  celle  Hi&- 
loire.  Nous  avions  Iravaillé  d'après  les  matériaux  générale- 
menl  connus  des  personnes  qui  s'occupent  de  rhjsloire  de 
Genève*  Bientôt  de  nouvelles  redierches,  entreprises  pour  la 
compositton  du  deuxième  volume,  nous  révélèrent  une  série 
de  faits  pluB  ou  leoinâ  ignorés  des  auteurs  gei^vois.  Ea  étu- 
diant dans  les  archives  de  Turin  et  de  Berne  les  documents 
relatifs  à  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  nous  trouvâmes 
des  pièees  si  importantes^  touchant  les  années  de  la  Réfor- 
mation  de  Genève,  que  nous  résolûmes  de  retirer  le  premier 
volume  déjà  imprimé,  et  de  le  refaire  entièrement.  —  Nous 
eitprimons  ici  notre  reconnaissance  à  M.  de  Sturler,  chance- 
lier de  Berne;  à  M,  le  chevalier  Cibrario,  ancien  ministre  de 
rinstruction  publique  à  Turin;  à  M,  le  clievalier  Promis, 
bibliothécaire  de  Sa  Majesté  Victor-Emmanuel  II  ;  à  M.  Jules 
Bonnet,  éditeur  des  lettres  de  Calvin;  à  M*  le  docteur  Cha- 
ponnière;  enfin,  à  M-  GaliBe  fils.  Grâce  à  rextrème  obli- 
geance de  ces  Messieurs,  nous  avons  pu  extraire  les  actes  les 
plus  précieux  des  archives  et  des  collections  particulières,  et 
reconstruire,  pur  par  jour,  rhisloire  religieuse  du  seizième 
siècle  à  Genève* 

Ces  travaux  nous  ont  coûté  trois  anné^  de  fatigues,  du- 
rant lesquelles  nous  n'avons  épargné  ni  les  voyages,  ni  les 
dépenses  qui  nous  paraissaient  nécessaires  pour  compléter 
i.  a 


notre  arsenal  de  matériaux  originaux  ;  aussi  espérons-noi: 
que  les  réstiltals  inconlestables  auxquels  nous  sommes  par- 
venu, seront  acceptés  par  les  lecteurs  impartiaux,  et  nous 
prioes  les  auteurs  qui,  plus  tard,  feraient  usage  des  docu- 
ments mis  au  jour  pour  la  première  fois  dans  cet  ouvrage,  de 
vouloir  bien  indiquer  le  nom  de  rexplorateur  qui  les  a  dé- 
couverts. 


Geoève,  septembre  IB57. 


J,  GabBREL. 


LISTE  DES  ÉVÉQUES  DE  GENEVE 

d'après  un  râle  que  fwus  a  conservé  Bonimrd  *,  et  qui  a  iié 
mmpléié  ou  rectifié  par  des  docummU  authentiques. 

Le  rôle  du  prieur  de  SL-Viclor  commen^^ait  par  dire  que 
l'Églke  de  Genève  avait  été  fondée  par  les  êvéquca  de  Vienne, 
Demjs  et  Paracodm,  Ceux-ci  vivaient  entre  350  et  370.  Ce 
ne  fut,  i\  ce  qull  parait,  que  vers  381  que  Genève  eul  des 

évoques  particuliers. 


1.  DîogeuuA.  581 , 
%  laaactis.  S90. 
5*  Domiiiius. 

4.  SaloQiuf  l.  hàî. 

5.  C4Ssiai]U5. 

6.  ElcuthertU5. 

7.  TbeolasUu.  47S. 

8.  Fraler. 

10,  Dmnitiantis  I.  Îf03, 
11*  Maximum.  ttlS. 


13.  Pappdiu  L  549. 
i5.   Grcgorius. 
ik.   Nicetiiu.  558. 

15.  SâloniuA  IL  K67. 

16.  Carielto.  58&. 

17.  Busticiu    602 

18.  Palricius. 

19.  Hugo  I. 

20.  Andreis. 

21.  Apeilînus.  613. 

22.  Pappulus  II.  6S0. 


1.  Ce  rdiet  con^erTé  |iar  Bonlvard,  «viit  été  trouvé  par  lait 
comme  H  le  rapporte,  sur  le  dernier  feuillet  d'une  Tieille  Bible 
manuscrite,  qui  est  probabieitieîit  celle  i|U0  l'oo  conserve  encore 
à  la  Bibliothèque,  et  qui  doit  avoir  apparleiiu  à  l'évoque  Frédéric; 
mais  le  feuitlet  eu  question  a  disparu  depuis  longtemps,  car  U 
n'existait  déjà  plu^  en  1713.  La  Bible  de  la  BibtJotlièquc  parafl  avoir 
ilé  écrite  vers  le  9™*  liéele* 


23.  Robertui  l. 

SA..   AridaDUs. 

95.  £goaddusoii£poayuâ.  670» 

â6.   ALbo. 

27*   HuportunuA.  7tO. 

5IS.  Eucherîiu.  750. 

39.  Guberlus  ou  Griberlus. 

30-  Reneoibertiu, 

51.  Leulberiui. 

52.  Goibernis.  770. 

55.  Waïicrnus.  780. 

54*   Aludus  ou  Apradud  1«  Stû. 
ZU.  Dotai tianus  II. 

56.  Boso.  S&O. 

57.  Ansegûus    850. 

58.  Ûptandus.  881 . 
59*  Apradus  II. 
10,  Bernard  I. 

Ai.  Frauco  ou  Fraudo.  907. 
A2.  Ansclmus.  920. 
A5.  Riculphus.  930* 
A4.  Aldagondus  i.  980. 
45*  AjTOO»  I. 

46.  Gérold  ou  Girard. 

47.  Hugo  U.  9§0. 

48.  Conrad.  1017. 

49.  Aldagondus  II. 

50.  Bernard  IL 

51.  Frédéric.  1023. 

52.  Bor^adus.  1075. 

55.  Guy  ou  Wido.  1079* 


de 


de 


6t 


65 


54.  Hombert  de  Gnmnioftt 

1120. 

55.  Arducius.  1155» 

56.  Nantelmus.  1185. 

57.  Bernard    111    ou    Bernard* 

Chabertf.  1203. 

58.  Pierre  de  Sesaoïii.  1215^ 

59.  Aymon   II    ou    Aymon 

Grandjon.  1216. 

60.  Henri  ou  Ulricb.  1260. 

61.  Aymon  111  ou    Ayrnan 
Meutbonay.  1267, 

Robert  11  ou  Robert  de  Ge- 

tievoia.  1275. 
Guillaume  de  Conllaiu  *. 

1287. 

64.  Marlin  de  StGeriB"»,  1295. 

65.  Aymon   IV   ou   Aymon    du 

QuarL  1304 

66.  Pierre  de  Faucigiiy.  1311. 

67.  Alamand  de  St.-Joîre.  1342. 

68.  Guiliauiue  de  Marcoaaay  ^. 

1566. 

69.  Jeau  de  Mu  roi,  1576. 

70.  Adhéiuar  Fabri.  1385. 

7 1 .  Guillauine  de  Lornay .  1 388. 

72.  Jean   des   Bertrand^  ou    de 

Berlrandis.  1408. 
Jean  de  Pierre-Cise  ou  de  la 

Boche-Taillée.  1418. 
Jetnde  Courte-Cuisse.  1422. 


75 


74 


1.  MM.  de  Ste.-Marlhe  donnent  pour  successeur  à  Bernard  Cba- 
berl  un  évéque  du  nom  ÛHumberî;  maia  rîen  ne  prouve  son  exU* 
tenee,  tandis  <|u'od  a  des  preuves  qu'il  n'y  eut  pas  d'évéque  eutre 
Hymbert  et  Pierre  de  Sessous.  La  liste  de  Bonivard  pi  ace  ^  après 
Bernard  111,  Louis  de  Sl.~€laude;  celui-ci  fut  en  eîTet  nomoié,  mais 
n'accepta  pas;  c'est  ce  que  prouve  une  lettre  du  pape  Innocent  III, 
écrite  en  1213,  et  rapportée  par  Besson* 

2.  tresi  par  erreur  que  Besson  et  quelques  auteurs  après  lui  ont 
douné  Philippe  de  Coinpeys  pour  successeur  a  Cïuîllaume  de  Con- 
flans.  M,  Ed.  Mallet  a  prouvé  que  ce  Philippe  de  Compeys  non-seule- 
ment ne  fut  que  cbanoiue  de  Genève,  mais  encore  ne  vécut  que 
deux  siècles  plus  tard. 

3.  Cest  par  erreur  que  quelques  auteurs  nomment  pour  é vaques, 
après  Guillaume  de  Marcos^ay,  Pierre  Fabri,  Bertrand  de  Cros  et 
I^icod  de  Begninsi.  M*  Mallet  a  prouvé,  dans  les  Mémoires  do  la 
Société  d'histoire,  que  Pierre  Fabri,  chanoine  de  Genève,  ne  fut  pas 
évèqne  de  cette  ville,  mais  de  Riez  en  Provence,  —  Aucun  docu- 
ment n'indique  que  Bertrand  de  Cros  soit  parvenu  à  l'épiscopat  de 
notre  ville,  EnOu.  Nicod  de  Beg^nins,  élu  déjà  par  le  chapitre  en  1366, 
e\  rejeté  par  le  pape,  ne  reçut  pis  non  plus  en  1378  la  conGrmatioo 
du  pontife. 


7ïf.  J«»ii^Brogny  *.  IfetS. 

76.  François  de  Mes  ou  de  Mief . 

Utê. 
77*  Ame  ou  Aiîiéitée  ée  Savoie, 

iKimmé  par  lui-même , 

àhàk. 
7a   Pierre  de  Savoie.  1450. 
7^.  Jean-L*  de  Savoie*.  1&60 


Jean  de  Comptfê,  ih&S  . 
François  de  Savoie.  I&$i. 
Antoine  Champion.  1490. 
Pbitippe  de  Savoie.  1495. 
Chartes  de  Sejssel  ^  1510. 
Jean  de  Savoie.  151  S. 
Pierre  de  fa  Banme.  15tf. 


STATISTIQUE  DU  CLERGÉ  GENEVOIS 

AU   MOYEN  AGE. 


Suivant  la  règle^  le  même  curé  ne  poiAvait  desservir  deiui 
paroisses;  or,  il  y  avait,  en  1458»  457  paroisses  dans  le» 
décanats  ruraux,  savoir: 

Décanal  d'Aubonne églises  7S 

n  de  Seyseiioux  ....  n  3!î 

)»  d'Annemas,se 9  SS 

w  d'Abrye   .......  »  St 

>i  de  Riimilly ..,..,  »  &SE 

M  d'Annecy. »  108 

»  de  Sallanches »  66 

^>  de  Vuliionex »  48 

Tolal.  .  .     487 


1.  Après  Jean  de  Bro^ny,  le  chapitre  de  Genève  ëlol  ponr  évéqae 
liai  d*Albi,  auifuel  il  avait  déjà  voulu  donner  Tévéché  après  la  mort 
de  Jean  de  Courte-Cnisse.  Le  pape  élnl  de  soq  cûlé  François  de 
Mes»  ce  qui  donna  lieu  à  de  longs  détiats,  qui  empêchèrent  Fran- 
^■oi«  ée  Mez  de  prendre  possessioD  de  son  siège  avant  le  mois  de 
juin  1428. 

%  Après  la  mort  de  Jean-Lonis  de  Savoie,  le  chapitre  élut  Ur- 
bain de  Cliivron;  le  duc  de  Savoie  noinma  Farchevéqne  d'Aocb» 
François»  son  oncle;  le  pape,  mécontent,  ne  nomma  ni  Tun  ni 
1  autre,  et  donna  l'évéché  à  Dominique  de  lu  Rovére,  qui  le  céda 
à  Jean  de  Compe^s,  ator^i  évéque  de  Tarin. 

3.  Après  la  mort  de  Charles  de  Seyssel,  Ajinon  de  GIngins»  com- 
mandstaire  de  Tabbaje  de  Bonmont^  fut  élu  par  le  chapitre*  mai* 
Kon  éleclton  ne  fut  pas  approuvée  par  le  pape. 


Sur  la  fin  du  quînzièine  siècle,  le  nombre  des  paroisses 
était  réduit  à  plus  de  moitié,  doit  par  la  fusion  de  plusieurs  en 
une  seule,  soit  par  les  diminutions  qu'avait  subies  le  diocèse. 
(V,  Acledel480,  n^Hl.) 

En  effet,  un  acte  de  1458  permet  d*évaluer  à  588  le  nom- 
bre des  ecclésiastiques  qui,  à  celte  époque,  avaient  le  droit 
de  s5éger  au  synode  genevois,  savoir  : 

i*"  l  évêque. 

2**  Les  32  chanoines,  y  compris  le  prêvosl  et  le  chantre 
de  la  cathédrale, 

3*  Les  12  prêtres  et  rarchiprôtrc  de  ta  chapelle  des  Mac- 
chabées. 

4*'  Les  8  doyens  chefs  des  huit  décanats  du  diocèse. 

5**  Les  7  curés  de  la  ville  et  banlieue,  savoir  :  de  St.- 
Germain,  de  St.  Gervais,  de  la  Madelaine,  de  Ste. -Croix 
(dans  St. -Pierre),  de  Si, -Léger,  de  Nolre-Dame-la-Neuve,  et 
de  St. -Victor. 

6*  77  abbés  ou  prieurs, 

7**  450  curés  desservant  les  églises  paroissiales  des  huit 
décanats  ruraux  *,  — Total  388. 

Il  y  avait  dans  le  diocèse  de  Genève  au  moins  quatre-vingts 
communautés  religieuses,  dont  voici  les  plus  connues  : 

4**  Couvents  de  Palais  et  de  Rive. 

2**  Abbayes  de  Stedaire,  de  Villy  d'Abondance,  d'AuIps, 
du  Lieu,  de  Vallon,  d'Haute-Combe,  de  Ste. -Catherine,  d' Ail- 
Ion,  de  Bonnemont,  de  Chésery,  de  Bonlieu,  d'Arvières,  de 
Bellerive,  d'Entremont,  du  Reposoir,  de  Pommiers,  de  Mélan, 
de  Ripaille,  etc. 

3*  Prieurés  de  Satigny,  de  St.-Viclor,  de  St. -Jean,  deSt.- 
Augustin,  de  Talloires,  de  Belle  vaux,  de  Peillonex,  de  Filinge, 
de  Contamines,  de  Chamonix,  de  Thiez,  de  Mégève,  du  Voi- 
ron,  de  Russin,  deSt,-Masiède,  de  Prévesin,  de Sl.-Hippolyte, 
de  Cointrin,  de  Douvaine,  de  Draillans,  de  Viuz,  de  Faverges, 
de  Cluses,  de  Beaumont,  de  Tordre  de  St. -Benoit,  de  Nezai, 
du  St.-Sépulcre  à  Aneup,  de  Sisseray,  de  Lovagny. 

h^  Une  eommanderie,  de  Compesières. 


t.  iict«  des  ArchlTCi,  N<»63A. 


VENTES  D'HOMMES  PAR  LE  CLERGÉ 

AU  MOYEN  AGE. 
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I3&S.  Guillaume,  comte  de  Genève,  et  Rodolphe  son  fils 
autorisent  Arbert  ffeu  Guilliiuaie  Mcslral  d'Espagny,  à  ven- 
dre an  chapitre  y  Armand  Gentil  de  Valeyrier,  avec  toute  sa 
postérité. 

1251 .  Les  S"  de  Balaison  vendent  à  Girod,  doyen  d'AUnge^ 
Girod  d'Agnères  et  Jean  son  fils,  avec  Pierre  et  ses  frères» 
ses  neveux,  pour  vingt-cinq  livres  genevoises, 

1266.  Guichard  et  Guillaume  de  Cholex»  damoiseaux, 
ffeu  Messire  Guillaume  de  Gliolex,  chevalier,  vendent  un  de 
leurs  hommes  au  chupitre. 

1270.  Dans  une  vente  de  Pontia,  veuve  de  Thomas  du 
Pont,  C.  G.,  il  est  question  de^  murs  qui  descendent  de  la 
Porle-Neuve  vers  le  Rhône. 

1277,  Aymon  de  Graysier,  damoiseau,  vend  a  Messire 
Rodolphe  de  Livron,  chevalier»  Messire  Pierre  de  Folliel, 
chevalier,  son  homme  lige,  pour  17  liv,  10  s.  de  Genève. 
(Galiffe»  Maiér.  pour  VHist,  de  Genève^  t.  L) 


MŒURS  DU  CLERGÉ. 

Ajoul^z  aux  constitutions  synodales  d'Antoine  Champion 
ce  fragment  du  Livre  de  la  Sapiefi€e,  publié  en  1478  (Bibliû- 
Ihèqtie  de  Genève.)  [Baulacre,  p.  4Si2-53.] 

H  Les  pères  espirituels  sont  les  prelas  ei  les  prestres  qui 
nous  doibvent  donner  le  pain  espirituel,  c'est  la  doctrine  de 
la  sainte  escripture,  si  comme  Dieu  leur  commande  en  le- 
vangille.  Mais  las!  le  monde  est  tout  plain  de  preslres,  et  il 
y  en  a  peu  qui  veullent  dire  la  parole  de  Dieu;  hélas!  que 
diront  plusieurs  prestres  au  jour  du  jugement,  qui  ont  prise 
Tordre  de  prestrise,  el  toutefois  ils  n'ont  point  de  honte  de 
vivre  dêsordonnément*  Pour  lesquieulx,  dit  le  Sage,  que  les 
mauvais  prestres  sont  la  ruyne  du  peuple,  par  les  mauvais 


exemples  qu'ils  leur  doonenl.  To  ne  les  trouveras  pas  en 
leglise  pour  enseigner  le  peuple,  mais  pour  recepvoir  les 
offrandes.  Et  aussi  les  trouveras  avec  les  tourbes  de  gens 
dissolus  et  plains  de  mauvaises  meurs,  et  ne  les  eongnoilras, 
ne  verras  differens  de  Thabit  des  hommes  st*culiers,  auxquels 
ils  dussent  enseigner,  et  riens  n'en  font,  mais  sont  es  jeux  et 
es  esbatements  plus  dissolus  sou  van  t  que  ne  sont  les  aultres 
en  dis  et  en  fais,  lllecques  jurent  et  se  parjurent,  et  dient  de 
mauvaises  parolles,  et  des  mors  et  des  vifs.  Les  rentes  et  les 
revenues  demandent  plusieurs  foys  rigoureusement,  et  plu- 
sieurs foys  en  font  grans  dommaiges  aux  poovres  gens,  et 
dient  de  grandes  villainies,  et  prenenl  aulcune  foys  à  deux 
mains.  Us  sont  veslus  de  la  laine  des  brebis  de  notre  Sei- 
gneur, et  menguent  la  cbair,  et  puis  les  laissent  mourir  de 
faim  sans  repaislre  de  la  paroi  le  de  notre  Seigneur  comment 
Us  sont  tenus.  De  laquelle  parolle  plusieurs  ne  scevent  gaires, 
mais  vont  en  tavernes  et  boivent  et  gormandent,  et  souvent 
se  enlreballent,  et  vivent  luxurieusement,  et  despendent  bien 
mauvaisement  les  biens  des  trespassez,  et  petitement  en  font 
leur  devoir, . .  Au  moins,  dit  saint  Grégoire,  s'ils  n'ont  science 
pour  prescher  et  le  peuple  enseigner»  si  vivent  t>ûnnement  et 
tiennent  vie  de  innocence  pour  donner  bon  exemple...  Mais 
plusieurs  en  y  a  si  dissolus,  que  c*est  grand  pitié  pour  leur 
mauvaise  vie  et  mauvais  exemple  qu'ils  montrent  au  monde, 
car  ils  tuent  ceux  qu'ils  deussent  vivifier,  dont  ils  en  ren- 
dront estroit  compte  au  jour  du  jugement  à  notre  Seigneur.  ï» 


mm      uaOCJ 


BONIVARD. 


François  Bonivard  a  bien  mérité  de  Genève,  qu'il  adopta 
pour  sa  patrie,  et  à  la  cause  de  laquelle  il  sacrifia  la  position 
la  plus  élevée.  Ses  connaissances  et  ses  écrits  remarquables 
|>ar  leur  verve  et  leur  originalité  lui  ont,  d'ailleurs,  donné 
une  place  distinguée  parmi  le«  littérateurs  de  son  siède. 

M  naquit  à  Seysscl,  en  ihdZ  *,  de  Louis  Bonivard,  seigneur 
de  Lune^  ou  de  Lenuynes,  issu  lui-même  d'une  famille  noble 

1*  fiooivard  lui-mi^me.  dsoi  un  tesUDaent  en  date  du  14  tep- 
lembre  1556,  dit  quiï  a  passé  55  an§. 


et  ancienne.  Une  partie  de  l'enfance  de  François  Boaivardi 
passa  auprès  de  son  oncle  Je^n-Aimé  ficmivard,  abbé  de  ¥i*^ 
gnerol,  prieur  de  Saint- Victor»  et  chanoine  de  Genève.  Il 
étudia  succeâ8ivement  à  Pignerol,  à  Fribourg  en  Brisgau  ^  et 
à  Turin.  Sur  la  fin  de  Tannée  1514,  it  perdit  son  oncle»  qui,  | 
dès  4S10,  avait  renoncé  en  sa  faveur  au  prieuré  de  Sainl-^H 
Victor.  A  celle  époque^  François  Bonivard  s'attii^a  dqfc^H 
rammadversion  du  duc  de  Savoie ,  en  cédant  h  la  ville  de 
grosses  coule vrines  que  ^n  oncle  avait  fait  fondre,  et  dont 
le  prince  voulait  se  mettre  en  possession.  Dès  1515,  ayant 
reçu  l'approbation  du  pape,  il  prit  le  titre  de  Comnmndéitain 
perpétuel  du  Prieuré  de  Saini-  Victor,  En  4  51  S,  il  visita  Rome, 
et  le  spectacle  des  mœurs  de  celte  ville  lui  donna  riKxasion 
d'eitercer  sa  verve  satirique  dans  son  Adris  et  deins  de  h 
t^annie  papale.  A  son  retour,  passant  par  Turin,  il  faiUit 
être  pris  par  les  émissaires  du  duc,  à  cause  de  ses  liaisons 
avec  les  partisans  de  1* indépendance  de  Genève  et  de  ses  te^i- 
talives  pour  sauver  deux  de  ses  citoyens  '. 

Plein  d'ardeur  et  d'intelligence,  possesseur  d'un  prieuré 
important  [lour  la  défense  comme  pour  rallaque  de  la  ville, 
Bonivard  était  recherché  par  les  deux  partis.  Le  seigneur  de 
la  Val  d'Isère,  son  parent  et  en  même  temps  l'agent  du  duc, 
s'était  chargé  de  le  gagner  aux  intérêts  de  celui-ci  ;  mais  il 
ne  put  y  réussir,  et  les  efforts  de  Bonivard  pour  défendre 
Pécolat,  le  refus  qu'il  tit  d'engager  Bcrlhelier  à  renoncer  à 
la  oombourgeoisie  de  Fribourg,  sa  participation  à  la  restau- 
ration de  la  confrérie  de  Saint-George,  la  part  qu'il  prit  à  la 
défense  de  là  ville,  ayant  fait  comprendre  au  duc  et  à  levé- 
que  qu'il  ne  se  laisserait  pas  corrompre,  ceux-ci  ne  |ïensèrent 
plus  qu'à  le  saisir.  En  1519,  le  duc  voulut  forcer  les  citoyens 
à  rompre  avec  Fribourg,  Bonivard,  connaissant  le  sort  qui 
lui  était  réservé,  s*il  restait  dans  la  ville,  se  confia  à  deux 
personne  qui  se  disaient  ses  amis.  Français  Champio,  sei- 
gneur de  Vaurus,  et  Jean  Brissel,  abbé  de  Montberon,  qui 
lui  promirent  de  le  conduire  à  Tabbaye  de  ce  dernier  et  de 
là  à  Echallens,  ville  ressortissant  à  Berne  et  à  Fribourg.  Le 
S  avril,  jour  où  le  duc  entrait  dans  la  ville,  Bonivard  en  sor- 
tait avec  les  deux  traîtres,  qui  le  retinrent  à  Monlheron,  l'y 

1,  Ce  fut  d«ii6  celle  ville  qu'il  »e  rendit  familier  avec  la  langue 
«Uemande,  qui  le  rapprocha  dct  Suiises  et  îni  fut  trés-ullle  |>oiir 
négocier  la  combourgeoisie  de  Genève, 

S.  Hfavift  et  Blancbet. 
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firrafrenoncefà  km  prieuré,  puis  le  livrèrent  bu  dtic^  Ceîuir 
ci  !e  fil  d'abord  conduire  à  Gex,  où  on  le  força  à  signer  une 
déclaration  qu*il  n'eiitreprendrail  plus  rien  contre  rautorilé 
de  ce  prince;  puisa  Grôles*,  où  il  demeura  un  an.  It  fut  de 
là  transféré  k  Belley,  où  il  resta  encore  huit  mois  prisonnier. 
Au  bout  de  ce  teraps,  le  duc,  qui  ne  voulait  pas  irriter  la 
famille,  consentit  à  ce  qu'il  fut  relâché;  mais,  en  retrouvant 
la  liberté,  Bonivard  ne  put  se  remettre  en  possession  de  son 
prieuré.  Jean  Brissel,  pour  lequel  il  avait  été  forcé  de  le  ré- 
signer» était  mort,  et  le  pape  Tavait  donné  à  Léonard  de 
Tornehous,  son  parent.  Bonivard,  retiré  à  Berne,  réclama 
inutilement;  s' étant  adressé,  en  4^27,  à  l'évéquc  Pierre  de 
ia  Baume,  en  faisant  valoir  que  l'acte  de  violence  qui  Favait 
dépossédé  lui-même,  était  en  môme  temps  une  atteinte  portée 
à  la  juridiction  épiscopale,  il  en  obtint  des  lettres  de  restitu- 
tion. La  ville  de  Genève  s'aida,  autant  que  possible,  h  récu- 
pérer son  bien,  et  envoya  même  pour  cela  des  ambassadeurs 
auprès  de  MM.  de  Berne  et  de  Fribourg;  mais  rennemî  en 
était  en  possession  et  ne  voulait  pas  s'en  dessaisir.  Pour  apla- 
nir les  difficultés  et  se  procurer  un  sort  plus  tranquille,  Bo- 
nivard se  résolut,  en  1S28,  à  renoncer  à  son  prieuré  en 
faveur  des  hôpitaux  de  Genève,  de  Berne  cl  de  Fribourg,  à 
condïlion  qu'on  le  maintînt  dans  la  jouissance  de  ses  revenus. 
Il  adressa  aussi  une  requête  au  duc,  s' offrant  de  lui  rendre 
rhommage  quîl  lui  devait  pour  son  fief.  Le  duc  lui  promît 
d'amples  dédommagements,  s'il  se  retirait  sur  ses  terres, 
mais  aliéna  que  son  concurrent  Tornebous,  nommé  réguliè- 
rement, n  était  point  mort,  comme  le  bruit  s*en  était  répandu. 
En  effet,  celui-ci  obtint  du  pape  un  bref  contre  Bonivard, 
l>ar  lequel  le  pontife  exhortait  le  chapitre  et  la  ville  à  main- 
tenir ledit  Léonard  dans  la  possession  de  son  prieuré,  à  dé- 
faut de  quoi  il  lui  ferait  rendre  justice  par  des  moyens  éner- 
giques. Le  Conseil  de  Genève  était  d'autant  plus  porté  à 
soutenir  Bonivard,  qu'il  savait  que  le  sieur  de  Tornebous 
avait  promis  au  duc  d^anncxer  Saint-Victor  à  sa  chapelle  du 
Saint-Suaire  de  Chambéry.  Aussi,  en  même  temps  que  la 
ville  envoyait  des  ambassadeurs  aux  cantons,  en  faveur  de 
Bonivard,  elle  prêtait  des  armes  à  celui-ci  pour  défendre  son 
château  de  Cartigny,  dépendant  de  son  prieuré  ;  mais  ce  châ- 
teau n'eu  fut  pas  moins  enlevé  par  les  partisans  de  son  rival. 


t.  Bourg  au  bord  da  Rbdoe, 
de  l«Uej. 


au  sud-oueti  el  à  peu  de  diilaoce 
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^l  Bonlvdrd,  complèlemenl  dépouillé,  fui  à  la  charge  de  Ge- 
nève. Au  commencement  de  1530,  il  obtint  un  sauf-conduit 
pour  aller  à  Seyssel  ;  mais,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  et 
u*osant  revenir  à  Genève,  parce  que  le  peuple  s'était  imaginé 
qu'il  était  imrli  pour  traiter  avec  le  duc,  il  prit  bientôt  la 
route  de  Fribourg,  Ayant  trouvé  à  Romont  René  de  Chelais, 
lieutenant  de  ce  prince,  qui  lui  assura  qu^it  n'avait  rien  à 
craindre,  il  ise  rendit  ù  Lausanne,  et  otlnt  à  Sébastien  de 
Montfaucon  de  lui  remettre,  contre  une  pension  de  400  écus 
et  le  paiement  de  ses  dettes,  le  prieuré  de  Saint- Victor,  au 
cas  que  les  trois  villes  renonç-assenl  au  don  qu'il  avait  fait  à 
leurs  hôpitaux.  H  vint  de  là  à  Gaillard  pour  s  entretenir  avi 
quelques  Genevois;  mais  comme  ceux-ci,  dans  la  craîole 
embûches  du  duc,  ne  s'y  étaient  point  rendus,  Bonivard 
remit  en  route  pour  Moudon,  où  il  esiïérait  voir  un  député 
de  Genève*  Comme  il  revenait  de  cette  ville,  le  26  mai  1530, 
le  S"  de  Beaufort,  capitaine  de  Ghitton,  et  Roroy,  bailli  de 
Thou,  embusqués  dans  un  bois  avec  quelques  hommes,  fon- 
dirent sur  lui  près  de  Sainte-Catherine-le-Jorat,  et,  Tayant 
garrotté,  au  mépris  de  son  sauf-conduit,  le  conduisirenl  à 
Chillon.  11  y  fut  captif  six  années,  dont  il  passa  les  quatre 
dernières  dans  un  souterrain  plus  bas  que  le  lac  \  Les  ambas- 
sadeurs de  Genève  A  la  journée  de  Payerne,  de  Noël  1530» 
firent  ce  qu1ls  purent  pour  obtenir  sa  délivrance;  mais  ils 
Ignoraient  alors  ce  qu'il  était  devenu.  En  4536,  les  Bernois 
ayant  occujK^  te  pays  de  Vaud,  investirent  Chillon,  le  27  inârs; 
le  28,  secondés  par  les  barques  genevoises,  ils  le  caDonnè- 
rent,  et,  y  ayant  pénétré  le  lendemain,  ils  y  trouvèrent 
Bonivard  avec  une  joie  facile  à  comprendre.  La  Hotte  de  Ge- 
nève le  ramena  dans  la  ville,  le  1"'  avril,  avec  quelques 
autres  victimes  de  la  tyrannie  du  duc  de  Savoie, 

On  ne  pouvait  rendre  à  Bonivard  son  prieuré,  dont  les 
bâtiments  avaient  été  démolis,  de  1531  à  1534,  pour  la  dé- 
fense  de  la  ville  ;  mais  on  lui  donna  un  logement  convenable, 
on  le  nomma  bourgeois  et  membre  du  Conseil,  et  on  lui  assi- 
gna 200  écus  de  pension  ;  néanmoins,  Bonivard,  habitué  à  une 
position  brillante^  n'était  pas  content  de  celle  que  les  circons- 
tances lui  avaient  faite.  11  adressa  donc  plusieurs  réciama- 

1.  Il  raconte  luf-méttie  que  pendant  let  deui  premières  aanéei 
il  fut  asiei  bien  trailë ,  mais  qu'après  une  visite  que  le  duc  fit  à 
Cbillon,  on  le  fit  éesceuàrc  dans  ie  «oaterrain  bumide  et  rroid»  qu'il 
«îllonna  de  tei  fers  pendant  quatre  années. 


lions  au  ConseiU  au  sujet  de  se«  anciennes  possessions^ 

la  sollicitai  ion  de  MM.  de  Berne,  la  Seigneurie  de  Genève 
conclut  un  nouvel  accord,  par  lequel  elle  convenait  de  lui 
donner  800  écus  pour  payer  ses  dettes,  de  lui  faire  une  pen- 
sion annuelle  de  l^iO  écus,  et  de  lui  laisser,  pendant  sa  vie, 
la  maison  qu*il  habitait  k  Genève.  Dès  ce  moment,  il  semble 
qu'il  aurait  du  vivre  tranquille;  mais,  manquant  d'ordre 
dans  ses  aflfaires,  i!  se  trouva  souvent  dans  la  gêne,  quoique 
le  Conseil  se  montrât  toujours  généreux  envers  loi;  et  d'ail- 
leurs, aucun  des  mariages  qu'il  contracta  ne  lui  procura  le 
bonheur  domestique  ^ . 

Vers  la  fm  de  l'année  154^,  le  Conseil,  cherchant  un 
homme  capable  de  rédiger  les  annales  de  la  ville  (à  la  place 
d'Ami  Forral,  qui  venait  de  mourir),  jeta  les  yeux  surBoni- 
vard.  Celui-ci  s'occupa  dès  lors  de  ce  travail,  qu'il  acheva  en 
4  5S 1  ;  mais  le  Conseil  exigea  qu'il  y  fît  des  corrections»  soit 
ijous  le  rapport  du  fond,  où  il  trouva  des  choses  qui  pouvaient 
blesser  MM.  de  Berne,  soit  sous  le  rapport  du  style,  qu'il 
jugea  trop  familier.  Ces  chroniques  deBonivard  sont  un  ou- 
vrage précieux,  mais  écrit  cependant  avec  plus  d'esprit  que 
d'exactitude. 

Reeonnaissanl  des  soins  de  la  Seigneurie  de  Genève,  Boni- 
vard  fit,  en  septembre  1558,  un  testament  en  faveur  de  la 
ville,  qu'il  instituait  son  héritière  univei*selle,  à  la  condition 
d'appliquer  ce  qui  reviendrait  de  sa  succession  à  rentretien 
du  Ccdlége  ;  ses  livres  devaient  servir  à  commencer  une  bi- 
bliûthè<jue.  Il  confirma  ces  dispositions  générales  par  un  se- 
cond testament  de  1567.  Il  avait  eu.  dans  l'intervalle,  une 
affaire  assez  désagréable;  ciir,  à  roccasion  d'une  chanson 
cynique  contre  les  ministres,  qu'il  avait  faite  ou  seulement 
signée,  il  Tut  appelé,  en  1564,  à  paraître  devant  le  Consis- 
toire pour  y  confesser  sa  faute  et  redemander  la  Cène.  Ses 
dernières  années  ne  nous  sont  connues  que  par  les  secours 
détachés  que  lui  fit  donner  le  Conseil  dans  ses  besoins  et  dans 
sa  maladie.  Après  une  vie  pleine  d  agitations,  il  s'éteignit 
obscurément,  sans  enfants  et  sans  famille,  vers  la  fin  de 
1570  V 


1.  Eo  1539,  avec  Calhedoe  Eatimgartner ;  en  1541,  avec  Jeanne 
Darmain  ;  en  1555,  avec  PerncUe  Ma  rue  ;  eu  15G2«  avec  Marie  de 
Courtarounel.  La  dernière  do  ces  fcmmea,  convaincue  d'aclullère 
en  1565^  fut  noyée. 

2.  Les  regislrei  mortuaires  n*eiîstenl  point  pour  cette  époque  ; 
mais  lei  registres  du  Conseil  portent  que  le  16  janvier  t571  on  arrêta 
Je  vendre  sei  meulklei,  yu  son  décès. 
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Outre  les  Chroniques  dont  nous  avons  parlé,  Bonivard 
composa  d'autres  oovrages,  et  en  particulier  un  Traité  de 
i*ancienm  et  de  ia  nouvelle  police  de  Génère,  soit  du  gouverne- 
ment de  celte  ville  avant  et  après  la  Réformation  ;  un  Traitf 
de  la  noblemej,  de  ses  degrés  et  des  trois  étaîa  politiques  (monar- 
chique, aristocratique  et  démocratique)  ;  un  Advis  et  deiis  ée 
l'état  e^rlésmslique,  m  il  cherche  la  cause  de  Tidolâtrie  et  de 
la  tyrannie  papale,  etc. .  ;  un  Advis  et  devis  de  mensonge ^  où  il 
fait  voir  c^^mbien  peu  la  vérité  est  respectée  ;  un  Advis  et 
dem  des  tangues,  où  il  cherche  Forigine  du  langage,  sa  va- 
nation,  etc.  ;  enfin,  VAmurtigénée,  traité  philosophique  d 
ihcologique,  où  il  explique  comment  le  péché  est  entré  dans 
le  monde*. 

Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  avec  science,  clarté,  bon 
sens  et  finesse.  Us  renferment  beaucoup  de  descriptions  cu- 
rieuses; mais  on  y  trouve  moins  une  critique  impartiale, 
qu'une  satire  outrée  ;  c'est  pour  cela  même  que  Bonivard  a 
plus  de  mérite  œmme  littérateur,  que  comme  historien. 

Quant  à  la  personne  de  Bonivard,  il  a  été  jugé  très-diffé- 
remment par  les  auteurs  :  les  uns  l'ont  exalté  comme  un 
héros,  les  autres  Tout  représenté  comme  infidèle  dans  sa 
écrits  et  poussé  par  une  basse  vengeance.  Tout  bien  considéré, 
il  ne  parait  mériter  ni  un  si  grand  éloge,  ni  de  si  graves  re- 
proches. Né  à  une  époque  où  très-peu  d'hommes  conservaient 
des  mœurs  pures,  il  ne  fut  pas  sans  taches  sous  ce  rapport, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  passions  politiques  régarèrent 
quelquefois.  Mais  il  se  montra  généralement  honnête,  et  soa 
attachement  à  rindépendance  de  Genève  ainsi  qu*auit  prin 
cipe^  de  la  Réforme  »  attachement  hien  désintéressé,  puis- 
qu'il fut  marqué  par  toute  espèce  de  sacrifices,  lui  a  donoé 
des  litres  à  la  reconnaissiince. 


i*  Le»  tecteuri  qttt  délireraient  de»  delà  ils  plus  éteodiu  tvr  BO' 
jiivird  doivent  conâuUor  le  beau  Mémoire  au  docteur  Ctiaponoièfet 
dans  les  Mémoires  de  la  Sociëié  d'htstolre  de  Genève  ;  c'est  un  iravêîl 
Cfïniplel  ftous  liius  tes  rapports. 
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JEAN  DE  SAVOIE  et  PIERRE  DE  LA  BAUME, 

ÉVÊQliES. 

Charles  IIl,  fils  de  Philibert  II,  qui  régna  de  1504  à  4SS3^ 
fut  de  tous  les  princes  de  Savoie  le  plus  dangereux  pour  Ge- 
nève. Ne  se  donnant  pas  même  la  peine  de  déguiser  ses  pro- 
jets, il  encouragea,  dès  son  avènenaent,  les  empiétements  de 
ses  officiers  sur  les  droits  de  cette  ville,  dont  le  Conseil  ne  put 
pas  môme  obtenir  une  réparation  du  châtelain  de  Vile,  qui 
avait  violé  les  franchises  **  La  guerre  s' étant  élevée,  en  1506, 
entre  les  Valaisans  et  la  Savoie,  au  sujet  des  Mmiies  respec- 
tives, le  duc  Charles  demanda  des  secours  ù  Genève,  qui  lui 
accorda,  à  regret,  WO  hommes;  mais,  bientôt  après,  il  de- 
manda encore  six  pièces  de  canon,  qui  lui  furent  d'abord 
refusées  *,  Il  jura  alors  de  se  venger  des  citoyens  qui  avaient 
particulièrement  contribué  à  ce  refus,  et  qu'un  hkhe  conseil- 
ler, nommé  Nicolas  Rolet,  lui  avait  fait  connaître,  Pierre  Lé- 
vrier, Philibert  Berthelier  el  quelques  autres  se  virent  alors 
contraints  d*aller  demander  la  protection  de  Fribourg,  la- 
quelle ne  tarda  pas  à  être  utile  à  Lévrier,  qui,  ayant  été 
arrêté,  ne  dut  son  salut  qu  aux  réclamalions  de  cette  ville. 
Néanmoins,  le  duc  ayant  manifesté  son  intention  de  venir  à 
Genève,  on  crut  devoir  faire  de  grandes  dépenses  pour  lui 
rendre  honneur,  el  les  syndics,  à  la  lêlcdu  Conseil,  allèrent 
le  recevoir,  le  6  avril  1S08,  au  delà  du  pont  d'Arve.  Là, 
après  lui  avoir  adressé  des  félicitations,  ils  le  prièrent  de 
vouloir  bien  jurer  Tobservalion  des  franchises,  ce  à  quoi  il  se 
décida,  après  quelques  moments  d'hésitation.  Le  lendemain^ 
on  exigea  de  lui  qu*il  reconnût  que  sa  présence  ne  devait 
préjudicier  en  rien  à  la  juridiction  de  Févéque,  et  que  ce 
n'était  que  par  une  grâce  spéciale  qu'il  pouvait  rendre  justice 
à  ses  sujets,  sous  la  halle  de  la  maison  de  ville  ^, 

1.  Registre!  du  Ccïtis^il,  mars  1505. 

2.  On  les  refusa  iturlout  &ur  les  représentations  que  Pierre  Le%rï(»r 
Ûl  en  r^onsiml  Généra],  le  22  aTril;  maja  ensoitc,  par  erainte  des 
reisentînienls  du  duc,  od  les  lai  accorda  le  15  mal  j^uivant,  et  cctle 
complaiiance»  qui  n  était  qu'une  Tai blesse  apré§  tiu  premier  refuA, 
n'apaiaa  point  le  re^ftentiment  que  le  prince  avait  conçu  de  celur-ci. 

S.  Actes  des  arcliiTe»^  7i^  852.  On  ejit^ea  eocore  du  duc  de$  déda* 
rations  semblables  eu  1513, 1517  et  1519.  Piécei  historiques,  N«'8T7, 
906  et  1»1S. 
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En  avril  iîîH,  le  duc  voulut  s'arroger  le  droit  de  faire 
grâce  aux  criminels  condamnés  par  les  syndics,  et  le  Conseil 
arrêta  unanimement  de  lui  faire  savoir  qu'il  ne  reconnaîtrait 
jamais  ce  droit  qu'à  Fevéque.  L'année  suivante,  Charles 
manifesta  Tinlention  de  faire  rendre  à  Genève  ses  foires, 
parce  qu'il  y  aurait  trouvé  son  propre  intérêt;  mais,  ayant 
mis  h  cette  restitution  la  condition  qu'il  aurait,  pendant  les 
foires,  la  garde  de  la  ville,  la  seigneurie  directe  et  les  lods 
des  maisons,  etc.,  et,  quelque  tem})s  après,  y  ayant sutjstitué 
celle  que  les  syndics  lui  prêteraient  un  serment  de  fidéUté,  il 
essuya^  de  la  part  de.s  citoyens,  le  refus  le  plus  décisif.  Us 
avaient  tous  conclu,  en  Conseil  Général,  qu'il  imlaii  mieux 
pour  eux  titre  lihreii  et  punmcs,  que  d'être  esclaves  et  riches. 

L'évoque  Charles  de  Seyssel  élant  mort  en  15i3,  le  duc 
parvint,  par  ses  intrigues,  ù  faire  nommer  à  sa  place  }^ti 
DE  Savoie,  bâtard  de  l'ancien  évoque  F ran<;ois  *,  protonotaire 
apostolique  et  vicaire  général  de  Genève,  qu'il  regardait 
comme  un  instrument  propre  à  faire  réussir  ses  projets  sur 
la  ville.  Celle-ci  se  trouva  alors  bien  près  de  la  servitude:  en 
effet,  elle  comptait  dans  ses  Conseils  plusieurs  créatures  du 
duc;  ce  prince  cernait  la  ville  de  toutes  parts,  et  Tévêque, 
avant  son  élévation,  avait  promis  de  lui  céder  sa  juridiction 
temporelle,  cession  à  laquelle,  d'ailleurs,  le  pape  Léon  X 
avait  consenti.  Mais  la  ville  alarmée  s'était  empressée  de  re- 
courir au  collège  des  ciirdinaux,  qui  déclara  que  Tévéque 
n'aurait  pu  aliéner  son  autorité  que  dans  le  cas  où,  ses  sujets 
s'élant  révoltée,  il  aurait  été  lui-même  dans  Timpossibilité 
de  les  punir.  Cette  décision  siiuva  Genève  j  mais  elle  fit  pro- 
bablement naître  dans  Tespril  de  Charles  le  projet  de  rendre 
le  prélat  de  plus  en  plus  odieuK,  afin  d'être  autorisé  lui-même 
à  prendre  le  gouvernement  des  Genevois  rebelles  à  leur  évé- 
que.  Celui-ci,  ayant  pris  possession  de  son  siège  le  17  août 
15(3,  reçut  des  présents  du  peuple  et  du  clergé,  et  jura  les 
franchises  peu  de  temps  après.  Il  fit  même  paraître  d'abord 
les  intentions  les  plus  favorables»  confirmanl  les  concessions 
de  ses  prédécesseurs,  et  diminuant  les  cens  que  devait  lui 
payer  la  communauté  ^.  Le  duc,  de  son  cêté,  affecta  de  faire 
renouveler  par  les  syndics  la  permission  de  résider  dans  la 
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ville,  sous  la  réserve  de  ses  libertés  \  el  il  ordonna  à  si*s 
officiers  de  respecler  la  juridiclioTi  de  Téglise  cl  des  syndics  ^, 
Mais  il  n'avait  d'autre  but  que  d'eadormir  la  défiance.  Bien- 
tôt révoque,  sous  rinHucncc  du  duc,  s'arrogea  des  dnntîs 
qu1l  n'avait  pas,  voulut  donner  des  bourgeoisies,  faire  juger 
par  le  vidomne  des  affaires  criminelle.  Une  plaisanterie  de 
Jean  Pécolat  devint,  en  1817,  pour  Févi^que,  T occasion  de 
supposer  une  affreuse  conspiration,  au  moyen  de  laquelle  il 
pourrait  atteindre  les  défenseurs  des  libertés  delà  ville.  Pé- 
colat, saisi  et  torturé,  ne  dut  enfin  sa  libération  qu'à  Tcner- 
gie  de  ses  amis.  Mais  le  duc  et  Tévèque  étaient  d'accord  pour 
perdre  ceux  qui  aimaient  leur  patrie.  Afin  d'obtenir  quelques 
témoignages  contre  Berthelier,  à  qui  ils  en  voulaient  surtout, 
ils  firent  arrêter,  en  1518,  deux  jeunes  Genevois,  Navis  et 
Blanchet,  en  obtinrent,  par  la  torture,  les  dépositions  qu'ils 
leur  dictaient,  et  les  firent  mourir  ensuite. 

Quant  à  Berthelicr,  protégé  chaudement  par  Fribourg,  qui 
lui  avait  donné  un  sauf-conduit  \  il  put  se  justifier  devant 
les  syndics,  et  échapper  aux  commissaires  que  Tévêque  avait 
chargés  de  le  condamner:  mais,  voulant  faire  aussi  jouir  sa 
pairie  de  la  protection  à  laquelle  il  devait  lui-même  son  siilul, 
il  s'attacha  à  persuader  aux  Fribourgeois,  déjà  bien  disposés, 
qu'ils  trouveraient  dans  une  alliance  avec  Genève  de  grands 
avantages  pour  leur  commerce,  et  parvint  bientôt,  avec 
faide  des  autres  patriotes,  et  en  dépil  des  créiitures  du  duc, 
à  faire  goûter  de  part  et  d'autre  cette  alliance,  que  le  peuple 
de  Genève  accepta  solennellement  le  6  février  1519,  malgré 
Topposition  de  Berne  ^.  Mais  le  duc  de  Savoie,  fort  mécontent 
d'un  traité  qui  détruisait  ses  espérances,  ne  négligea  rien 
pour  le  faire  rompre,  et  y  parvint,  le  4  avril  suivant,  soit 
en  faisant  agir  les  cantons,  soit  en  entourant  la  ville  de  ses 
troupes,  et  la  ràiuisant  aux  plus  tristes  extrémités.  Les  Fri- 
boui^eois  eux-mêmes  conseillèrent  aux  Genevois  de  céder 
pour  un  temps,  et  Ton  suivit  leurs  conseils.  Le  duc,  après 
avoir  promis  de  respecter  les  franchises  de  la  ville,  et  de  n'y 
amener  que  500  hommes,  y  introduisit  son  armée  entière, 
el  8*y  conduisit  en  vainqueur,  feignant  k»ujours  de  ne  vou- 
loir que  [îacifier  la  ville  ^  Mais  7000  Fribourgeois  s'avançant 

1.  Pièces  hiit^riqye»*  N<*  877. 
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rapidement  pour  secourir  Genève,  le  duc  consenlil  à  se  reti- 
rer, à  condition  que  lalliaoce  serait  déctdémeDt  rompue. 

Après  cela,  les  patriotes,  Diimmés  Eidgnos,  avaient  tout  à 
craindre  de  la  part  d'un  prince  cruel  et  perfide,  et  de  Tévê- 
ifue  qui  lui  était  vendu;  néanmoins  Berthelier,  sans  en  être 
Intimidé,  ne  s'occupait  qu'à  relever  le  courage  de  ses  amis. 

Tout  à  ooyp,  le  19  août  1319.  ce  généreux  citoyen  fut 
arrêté  et  presque  immédiatement  mis  à  mort,  sans  que  k 
voix  des  (iinseils  fut  entendue  \  Vil  agent  du  duc,  J 'évoque 
jouissiiit  de  la  terreur  qu'il  avait  inspirée,  et  raugmenta  en- 
core en  faisant  périr  successivement  De  Fons  et  De  Joye,  anùi 
de  Berthelier.  Le  ^7  août,  il  parut  en  Conseil  Général,  ea- 
louré  de  ses  satellites,  et  força  les  syndics  eidgiios  à  donner 
leur  démission.  Dès  ce  moment,  Genève  gémit  sous  noe 
affreuse  tyrannie  :  le  Conseil  Général  fut  dépouillé  de  toute 
participation  aux  affaires  importantes;  le  port  des  armes  fut 
défendu;  les  officiers  épiscopaux  firent  journellement  aux 
citoyens  de  sanglants  affronb,  et  la  délation  encouragée  ré- 
tiiblit  dans  toutes  les  classes  Tinquiélude  et  la  défiancse.  Tant 
d'atrocités,  cependant,  ne  permeltaient  pas  aux  Fribour- 
gcois  de  rester  indillerents  aux  sollicitations  des  Eidgiios,  el 
surtout  de  Besançon  Hugues.  Sur  leurs  plaintes,  les  députes 
des  Ligues,  assemblés  à  Soleore,  malgré  toutes  les  menées 
du  duc  et  de  Tévêque,  leur  intimèrent  de  ne  pi U5  enfreindre, 
iï  Tavenir,  les  franchises  de  Genève.  Néanmoins,  les  citoyens 
de  cette  ville  continuèrent  à  être  opprimés;  car,  suivant 
Bonivard,  on  épargnait  ks  bom  amù  peu  que  les  moêmaiê, 
leur  imposanl  de  faux  crimes  pour  s'en  venger,  et  Ton  emfwv 
smumii,  baUait^  torturait;  en  sorte  qm  c'était  pittê.  L'auteur 
même  qui  nous  fournit  ces  paroles»  fut  saisi  et  détenu  deux 
ans  à  Grolée,  à  cause  de  sa  sympaltiie  pour  la  cause  de  la 
liberté. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1  Mù^  Tévèque  Jean  de  Savoie  étant 
fort  malade,  le  duc  Charles  111  Tobligea  à  prendre  pour  caad- 
juteur  et  pour  héritier  de  ses  bénéfices  Pierbë  de  la  Baume, 
de  la  maison  des  comtes  de  Montrevel,  prolonotaire  aposto- 
lique, chanoine  et  comte  de  Lyon,  abbé  de  St. -Claude,  etc., 
qui  vint  se  faire  reconnaître  à  Genève,  le  21  janvier  1S2I. 
Genève  gagna  peu  à  ce  changement,  si  tant  est  qu'elle  y  gagna 
quelque  chose;  mr,  dit  Bonivard,  De  ta  Bannie  était  grand 

t.  Son  procès  fut  inslruit  en  uu  jour  par  le  liouleDADt  du  ridoaiDe, 

(]ui  1c  fil  iminéiliateioeDt  eiécuter  d«ini  te  cbdteau  de  nie. 
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^  toutes  €kùs€s  super0ei^'  estimûfU  qm 
c*étaU  une  souviraim  mrlu  en  un  prêtai,  de  tenir  gros  plut 
avec  vins  execHmis,  etc.  C*était  aussi  un  cmher  à  Umi  v&nU, 
voulant  chevaucher  l'un  Bt  inetwr  Vautre  par  la  bride ,  etc. 
Ajoutons,  pcior  compléter  et  expliquer  ces  paroles,  qull  était 
haatain  et  tyrannique  pour  ceux  qui  lui  étaient  soumis,  ser- 
vile  avec  ceux  dont  it  avait  besoin,  soupçonneux  avec  tout 
le  monde,  et  que  son  caraclère  faible  et  intéressé  en  fit  cons- 
tamment un  instrument  de  méchanceté,  dont  le  duc  ne  fit 
que  trop  usage* 

Pierre  de  la  Baume,  devenu»  par  la  mort  de  Jean  de  Sa- 
voie, en  4522.  titulaire  de  Tévèt^hé,  de  coadjuteur  qu'il 
était»  fit  son  entrée  solennelle  à  Genève  le  11  avril  1S23  *,  et 
prêta,  le  lendemain,  sur  le  grand  autel  de  St* -Pierre,  le  ser- 
ment de  respecter  les  francliises  de  la  cité  *,  Au  mois  d'août, 
le  duc  lui-même  étant  arrivé  avec  sa  jeune  épouse,  Béatrix 
de  Portugal,  la  ville,  suivant  un  vieil  usage,  leur  fil  une 
réception  brillante.  Le  duc,  loin  d'en  être  reconnaissant, 
traita  les  citoyens  avec  hauteur,  et  permît  à  ses  officiers  une 
Ibule  d'exactions,  11  Taisait  punir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, dont  il  disait  avoir  à  se  plaindre,  attentait  à  la  juri- 
diction des  syndics,  exigeait  pour  ses  gens  des  logements 
gratuits,  et  menaçait  de  faire  de  Genève  le  plus  misérable 
village  de  ses  Élats^.  On  apprit  enfin  que,  sous  le  prétexte 
dlionorer  le  baptême  de  son  iils,  il  voulait  introduire  six 
raille  hommes  dans  la  ville*. 

Au  commencement  de  Tannée  4524,  le  danger  augmenta 
encore,  pat  la  raison  que  le  duc  avait  réussi  a  faire  nommer 
parmi  les  syndics  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués  ^  ;  aussi 
ne  tarda-t'îl  pas  à  violer,  de  la  manière  la  plus  odieuse,  les 
privilèges  de  la  cité,  en  faisant  arrêter,  le  12  mars  1524, 
tramer  à  Bcmne  et  décapiter  le  vertueux  Aimé  Lévrier,  juge 
des  excès,  qui  l'avait  blessé  en  soutenant  que  la  souveraineté 
de  la  ville  n'appartenait  qu'à  Tévéque  *.  Pendant  qu'il  faisait 

t.  On  fîl  de  grands  frais  poar  le  recevoir;  on  para  la  ville,  et  on 
loi  oITot  de  rielics  présenta  ;  le  Conseil  ordonna  même  qaïï  fût 
frappé  une  beUe  raédaiOe  pour  l'honneur  de  l'évétjue  et  de  ti  l'Hic. 
(Armoriai  de  M.  Itlaviguae,  page  116.) 

2.  Pièces  historiques,  N**  Î^ÎK 

3.  Re^'^islre  do  Coni^eil,  octobre  et  novembre  1523. 

4.  Id.  décembre  15IÎ3. 

5.  Savoir  :  Antoine  de  la  Fontaine  et  Françoii  Fornerat, 

6.  Il  ne  raudrail  pas  croire  que  le  Conseil  ne  lit  rien  pour  sauTer 
Lévrier  i  «ses  registres  moulrenl,  au  contraire,  qu'il  ne  uëgligea  au- 
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tomber  âmsT sous  le  glaive  la  iêtc  des  hommes  les  plusencr^ 
giqucs  de  la  cité,  le  duc  en  corrompait  la  jeunesse  en  secon- 
dant son  goût  pour  le  plaisir. 

En  juillet  1S24,  une  nouvelle  mésintelligence  s*éleva  en- 
tre la  cité  et  révt^que,  au  sujet  de  1000  écus  que  celui-ci 
demandait  à  litre  d'emprunt.  Comme  on  ne  pouvait  les  prêter, 
et  qu'en  même  temps  on  craignait  d'irriter  le  prélat,  les 
Conseils  décrétèrent  que  cent  des  plus  riche^s  citoyens  prête* 
raient  chacun  di^t  écus;  mais  quinze  seulement  obéirent,  et 
révê(}ue  resta  fort  irritée  Heureusement  pour  la  \âlle,  le 
duc  se  vit  forcé  Je  rentrer  pour  quelque  temps  dans  ses  Etats, 
que  menaçaient  les  querelles  du  roi  de  France  et  de  l'empe- 
reur; mais  il  était  loin  de  renoncer  h  ses  projets  sur  Genève, 
que  facililailsi  bien  la  servilité  de  levéque.  Au  mois  d*octa* 
bre  1524,  le  trésorier  Boulet,  coupable  de  malversation,  se 
réfugia  auprès  de  ce  prince,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  el 
fit  citer  les  syndics  h  comparaîti'e  devant  son  comoiissaire. 
Ils  furent  condamnés  par  contumace,  et  Ton  se  saisit  dOj 
biens  qu'ils  possédaient  en  Savoie.  Les  Conseils  de  la  ville^H 
décidèrent  alors,  le  10  janvier  15^5^  h  faire  un  appel  à  RonJB 
après  s*étre  iissuré  de  Tassentiment  du  faible  prélat  *.  Le  duc, 
en  rapprenant,  montra  la  plus  grande  colère,  cl  tit  cerner  b 
ville  par  une  multitude  d'archei's,  qui  avaient  Tordre  d'arrê- 
ter Besançon  Hugues,  Ami  Girard  et  quelques  autres  ci- 
toyens dont  il  redoutait  surtout  Ténergie.  Ceux-ci  n'évitè- 
rent la  mort  qu*en  s  échappant  secrètement,  el  par  des  che- 
mins détournés,  i>ourse  rendreàFribourg,  ou  ils  trouvèrent 
de  nouveau  protection  cl  sympathie  pour  leur  Ctiuse, 

Le  duc,  étant  alors  rentré  dans  la  ville,  força  les  syndic^ 
à  désavouer  tout  ce  que  pourraient  dire  ou  faire  les  cituyens 
qui  s'étaient  retirés  à  Fribourg,  el  s  occupa  d'obtenir  la  re- 
connaissance de  son  autorité  par  le  Conseil  Général.  A  cet 
effet,  le  10  décembre  1525,  il  réunit  le  peuple  dans  le  cloître 
de  Saint-Pierre,  au  son  de  la  grosse  cloche,  et  entouré  d*un 
appareil  formidable,  qui  fit  donner  à  cette  assemblée  le  nom 

cune  démarche  tant  auprès  de  Tévëque  qu^auprés  du  duc;  mû$ 
celui-ci  mettjiit  à  la  libération  de  Lévrier  une  condilion  inadiiuf- 
sible,  car  il  voulait  que*  tes  syndics  se  recounu^senl  se&  âcgeU. 
L'évéque  §eul  fut  aisez  Uche  pour  ne  rien  faire,  quoiqull  s'a^t  de 
la  plus  grave  atteinle  à  ses  droits.  Aime  Lévrier  est  le  Als  de  Pierrf . 
déjà  persécuté  par  le  duc  Charles. 

i.  Registre  du  Conseil,  juillet  et  août  1521. 

2.  PîveeB  hîftoriques,  N"»  950. 
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de  Conseil  des  Hallebardes^  il  demanda,  par  lorgane  de  son 
chancelier,  si  l'on  voulait  vivre  sous  son  obéissance  el  sa  pro- 
leclion.  Les  mammelus^  qui  formaient  la  presque  totaliléde 
rassemblée,  répondirent  owi,  tandis  que  les  autres  gardèrenl 
le  silence;  et  le  due,  qui  connaissait  mal  le  véritable  étal 
des  choses,  crut  que  désormais  rien  ne  pourrait  renverser  son 
autorité.  Il  en  eut  peut-être  été  assuré  s'il  fût  resté  dans  la 
\ille,  ou  plutôt  si  celle-ci  n'eût  compté  parmi  ses  enfants  des 
hommes  d'une  grande  énergie.  Les  plus  notables  citoyens,  Jean 
Bandière  à  leur  tête,  protestèrent,  le  22  déeembre,  en  pré- 
sence den  ambassadeurs  de  Fribourg,  contre  ce  qui  s'était 
fait  dans  le  Conseil  des  Hallebardes,  déclarant  en  même 
leraps  qu'ils  reconnaissaient  comme  gens  de  bien  ceux  qui 
s'étaient  retirés  au  pays  des  Ligues,  et  qu'ils  approuveraient 
tout  ce  qui  serait  conclu  par  eux  pour  le  salut  de  la  cité*. 
L^évéque,  qui  craignait  de  se  compromettre,  ne  prîl  aucune 
part  à  ces  faits.  Mais  le  duc,  alarmé,  lui  ordonna  de  venir 
sur-le-champ  occuper  son  siège,  et  lui  donna  deux  de  ses 
surveillants.  Néanmoins,  la  partie  était  perdue  pour  le  duc» 
dont  la  conduite  perfide  et  tyrannique  avait  ouvert  les  yeux 
de  plusieui"s  Genevois;  d'un  autre  ciHé,  la  lâcheté  du  prélat 
n'en  faisait  déjà  plus  qu'un  objet  de  mépris.  L'avilissement 
du  ptissé  disparaissait  devant  un  véritable  enthousiasme  pour 
Besançon  Hugues  el  ses  cfimpagnons^  qu'on  proclamait  im^t/- 
leurs  qm  les  autres  y  parce  qu'ils  ne  s'étaient  point  laissé 
abattre,  et  n'avaient  quitté  la  cité  que  pour  le  maintien  de 
ses  droits.  Malgré  bien  des  intrigues,  le  Conseil  Général  du 
h  fé\Tier  152(5  élut  pour  syndics  des  hommes  dignes  de  am- 
duire  TEtat,  contre  lesquels  même  révéque  s  était  prononcé. 
Un  autre  Conseil  Général,  tenu  le  lendemain,  rempla*;a  dans 
le  secrétariat  de  la  ville  Etienne  BioUey,  créature  du  duc, 
par  Ami  Porral,  que  des  relations  intimes  unissaient  à  Be- 
sancon Hugues;  mais,  ce  qui  était  bien  plus  important,  il 
cassa  tous  les  édits  qui  avaient  été  faits,  pendant  les  années 
précédentes,  à  la  demande  du  duc,  dans  les  différents  Con- 
seils, L'alliance  avec  les  Ligues  prenait  aussi  chaque  jour 
plus  de  faveur.  En  vain  Tévêque,  poussé  par  le  duc,  déclare 
qu'il  s'y  opposera  de  toutes  ses  forces  ;  on  lui  répond  que  son 

Cpouvoir  épiscopal  n'ayant  pu  préserver  les  citoyens  des  atta- 
ques de  leurs  ennemis,  il  est  de  leur  devoir  et  de  leur  pou- 
voir de  contracter  une  alliance,  pourvu  qu'elle  ne  blesse  en 
1.  Pièces  historiques,  N*>  1160. 


rien  son  autorité,  et  ea  même  temps  on  reçoil  dans  la  ville 
quelques  capitaines  suisses,  dont  la  présence  devait  imposer 
au  duc.  L'arrivée  de  Besançon  Hugues  anima  encore  le  zèle 
de^  Eidgnos.  11  apportait  un  gage  précieux  de  sécurité  et  de 
force  dans  le  traité  de  eomboui^eoisie  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  Berne  et  Fritwïurg,  le  8  février  IS26  *. 

Charles  III,  furieux,  voulut  faire  rompre  ce  traité,  comme 
le  précédent;  mais  il  éctioua  dans  plusieurs  Diètes,  et  si,  en 
1529,  il  obtint,  à  force  d'intrigues,  de  Fri bourg  et  de  Berne, 
la  promesse  d'y  renoncer,  en  cas  que  les  Genevois  y  coosen- 
lissent,  Tunanimité  et  Fénergie  de  ceux^:]  rendirent  cette 
promesse  inutile,  et  resserrèrent  même  les  liens  qui  les  unis- 
saient â  leurs  alliés. 

Genève  se  trouva  bientôt  bloquée  par  le  duc  de  Savoie,  qui, 
songeant  même  à  l'attaquer  à  force  ouverte,  faisait  de  grands 
préparatifs,  et  demandait  du  secours  au  roi  de  France,  Mais 
on  se  souciait  peu  de  se  mesurer  avec  les  Suisses,  depuis  qu'ils 
avaient  cliâtié  le  duc  Gharles-le-Téméraire  et  fait  le  siège  de 
Dijon,  et  ceux-ci,  indignés  de  la  conduite  du  due,  lui  décla- 
rèrent qu'ils  renon(;aient  à  ralliance  qu'ils  avaient  contrac- 
tée avec  lui  en  1509-.  Genève»  plus  tranquille,  s  occupa 
alors  de  poursuivre  les  traîtres  qui  avaient  voulu  la  faire 
passersousladorainaliondesesennemis.Cartellier,  Tund'eux, 
convaincu  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  Lévrier  et  de  Ber- 
thelier,  et  d'entretenir  depuis  longtemps  des  intelligenoei 
avec  le  duc,  fut  condamné  à  mort  en  1527;  mais  l'évêque 
lui  ayant  fait  remettre  des  lettres  de  gnVce  ^,  le  Conseil,  par 
respect  pour  les  droits  du  prélat,  se  contenta  d'exiger  de  Car- 
telÛer  une  forte  amende. 

Peu  de  temps  après,  l'évêque,  soit  qu'il  reconnût  ses  vrai» 
intérêts,  soit  qu'il  cédât  à  Tempire  que  Besanç4>n  Hugues 
avait  pris  sur  son  esprit,  se  rallia,  pour  un  moment,  à  la  cause 
populaire.  11  ratifia  ralliance  avec  les  Suisses,  voulut  y  être 
c^jmpris»  demanda  la  bourgeoisie  de  Genève'*,  et  céda  enfin 

t*  Pièces  biitonqucs«  N""  OBi. 

2.  Re|:iMre  du  ConseiU  noYcmbre  1526. 

3.  Pièces  biAloriqnes  tics  arcbivcSp  fi**  074.  Si  Ton  pouviJt  douter 
que  Pierre  de  la  Baume  ail  ëtc,  au  morns  pendant  la  plus  grande 
partie  d&  son  épiscopaU  vendu  à  Charleii  lU.  il  munirait,  pour  s'en 
convaincrez  de  considérer  que  cel  évéquc,  qui  avail  laissé  assassiner 
Lévrier,  déreiiieur  de  rautorilé  épiscopale,  voutail  aauver  CartelUer, 
qui,  en  conîipLrant  pour  Taire  pasiiter  la  souveraineté  sur  la  téie  da 
duc,  préparait  nécessairement  la  perte  des  droits  de  i'Ëglise, 

%.  Le  cautofi  de  Berne  ue  voulut  pa&  que  Tévéque  rût  cotoprii 


aux  syndics  la  connaissance  des  causes  civiles.  On  fut  bien 
mieux  placé  alors  pour  mépriser  les  injonctions  du  duc  au 
sujet  du  rélablissement  du  vidomne  et  des  poursuites  contre 
ses  partisans  ;  mais  le  prince,  pour  paralyser  cet  accord, 
forma  le  projet  d'enlever  secrètement  Tévêque,  et  aussi,  à  ce 
qu'il  paraît,  Besançon  Hugues  et  quelques  autres  citoyens. 
Ce  complot  fut  découvert,  et  l  evêque  se  relira  précipilam- 
nient  et  secrètement  dans  son  ablMiye  de  Saint-Claude,  d'où 
il  écrivit  aux  syndics,  le  I*'  août;  «J'ai  chargé  Besançofi 
Hugues  de  vmts  dire  les  raisom  pourquoi  je  me  suis  absenté 
pour  le  présent  de  ^na  âiè,  etc.  Dès  un  lieu  que  je  ne  puis 
nmnmer,  n  Besançon  tlugues  était  devenu  son  confident»  et 
avait  réussi  à  lui  faire  comprendre  qu'il  ne  devait  pas  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  de  la  ville. 

On  était  fatigué  de  voir  les  mammelus  fugitirs  soulever 
contre  Genève  tous  les  seigneurs  voisins,  intriguer  auprès  de 
toutes  les  cours,  faire  citer  ks  syndics  devant  le  métropoli- 
tain de  Vienne.  Depuis  leur  fuite,  on  n'avait  encore  fait  que 
mettre  les  scellés  sur  leui-s  maisons,  et  casser  les  bourgeoi- 
sies; mais  en  1328  on  procéda  à  leur  jugement,  et  Ton  pro* 
nonça  une  sentence  de  mort  contre  quarante-quatre  d'entre 
eux  \  sentence  impolitique,  qui  en  fit  autant  d'ennemis  irré- 
conciliables. D'un  autre  côté,  révèque  se  plaignant  que  le 
Conseil  usurpait  son  droit  ',  se  réconcilia  bientôt  avec  le  duc 
qui,  vivement  iirité  lui-même  du  refus  que  les  Genevois  lai 
saient  de  son  vidomne,  leur  coupa  les  vivres  et  les  menaça 
de  nouveau,  tandis  que  la  ligue  desCbevalicrs  de  la  Cuillère, 
composée  de  plusieurs  seigneurs  du  voisinage  et  des  mamme- 
lus condamnés,  réiMindait  la  terreur  autour  de  la  ville.  Les 
deux  cantons  alliés  envoyèrent  à  Genève  quelques  compa- 

dans  Ja  coiiibourg:eoisie  des  troU  TÎlle5  (Pièces  historiques,  N^'îTTftj; 
mais  la  baorgeoi^ic  de  Genève  lui  fut  accordée  Je  15  Jyjllel  15:27 
(Actes  de»  arcliives,  M"  Oiiij.  Le  même  Jour,  eu  Conseil  GénéraL 
révéque  céda  Ja  juridictiaii  civile  :  Idem  episcùpu»^  dît  le  Regisire* 
dat  pottitatem  syndiciâ  e(  coneitiariiê  œçuatcendi  in  quibuMmmque  tuutis 
et  que$ii(mibuâ  motit  H  movtmUs  înf^r  Hvts  et  burtjmses,  CepeDdant, 
après  une  déclaration  si  formeUe^  on  voit  le  même  Pierre  de  ia 
Baume  dèfeudre,  Je  16  avril  1528»  aui  syndics,  de  jug^er  les  caoses 
civiles,  et  déclarer  nulles  leurs  décîsians  à  cet  éfard.  (Pièces  hiato- 
ri<îiies,  M<*  1003.) 

1.  Registre  du  Conseil,  19, 20  et  âl  février  152H. 

2.  C'étail  le  droit  de  la  juridiction  civile,  qu'il  avait  cédé  publi* 
quementf  en  Conseil  général,  quelque  temps  auparavant.  Il  lança  à 
ce  sujet  nn  interdit  sur  les  mafistrati,  qui  neo  contiDuérent  pis 
moins  à  rendre  la  justice  en  matière  civile. 
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gnies;  mais  c'était  un  secours  insuffisant:  ee  qui  engagealeé' 
Genevois  à  consentir  à  une  trêve  avec  le  duc,  laquelle  fui 
signée  à  Saint-Julien,  le  10  mars  1529  \  Mais  à  peine  les 
auxiliaires  suisses  eurent-ils  quitté  la  ville,  que  les  gentils- 
hommes de  la  Cuillère  recommencèrent  leurs  brigandages. 
Ils  tentèrent  même,  avec  les  soldats  qu'ils  avaient  pris  à  leur 
solde,  de  faire  Tassaut  de  la  ville,  le  25  mars  suivant; 
mais  ils  furent  défaits»  et  Ton  célébra  longtemps  cette  journée, 
sous  le  nom  de  Journée  rfe«  Echelks;  celle  de  T Escalade,  plus 
mémorable  encore,  Ta  fait  ensuite  oublier*  Le  duc  lui-même 
se  voyant  appuyé  par  levéque,  et  sachant  que  les  Suisses 
étaient  occupés  par  des  dissensions  reUgieuses,  se  montra  peu 
dispo.^  à  observer  la  trêve  et  ù  la  faire  suivre  d'un  traité  de 
paix,  comme  on  en  était  convenu.  Il  intrigua  même  avec 
tant  d^adresse,  que  Berne  et  Frihourg  auraient  rompu  avec 
Genève  sans  l'énergie  que  manifestèrent  les  citoyens  de  cette 
dernière  ville  ^.  Ceux-ci  se  trouvèrent  un  moment  dans  la 
position  la  plus  critique  ;  ruinés  par  les  subsides  fournis  aux 
troupes  auxiliaires  et  par  les  dévastations  de  la  guerre,  ils  se 
virent  décimés  par  Tinvasion  de  la  [)este  la  plus  redoutable. 
Mais  ils  ne  se  découragèrent  point,  résislcrent  aux  injonc- 
tions du  duc,  perfectionnèrent  l'organisation  des  Conseils,  et 
firent  de  sages  règlements  pour  améliorer  la  police  et  rem- 
placer le  tribunal  du  vidomne  par  celui  du  lieutenant  et  des 
audileurs^.  Pendant  ce  temps,  Pierre  de  la  Baume  faisait 
son  possible  pour  entraver  la  juridiction  du  Conseil,  et  don- 
nait, par  ses  plaintes,  un  prétexte  à  Charles  lll  i>our  recom- 
mencer les  hostilités,  auxquelles  les  Genevois  se  préparèreol 
avec  courage.  IL  y  avait  près  de  deux  années  que  les  diffi- 
cultés qui  divisaient  le  duc,  Tévéque  et  la  cité,  étaient  dé- 
battues devant  MM.  des  Ligues.  Les  Genevois,  craignant  avec 
raison  que  Tempereur  Charles-Quint,  beau-frère  du  duc,  et 
sollicité  par  lui,  n'évoquât  cette  affaire*^,  les  suppliaient  de 
porter  une  sentence.  Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  1530, 
ils  prononcèrent,  dans  une  Diète  réunie  à  Payerne,  que  les 
Genevois  n'étaient  point  sujets  du  duc  ;  que  le  vidonmat  de- 

i.  Actes  des  archives,  N*  lO'iO. 

"à*  Regiitire*!  du  Conseil,  tuai  et  juin  I5â9. 

3«  Le  Conseil  des  Deui-Ceiits  approuve,  te  28  novembre  1529, 
les  ordoDiiauces  relaUves  à  la  cour  du  lieutenant  et  ées  atidtieurt, 
<iui  avait  remplacé  ceUc  du  vidomne  (Pièces  historiques,  N°  1030.) 

4*  Charlcft-Quint  avait  déjà  cité  devant  lui  Tévéque  et  le  duc  eik 
novembre  1527.  (Pièces  hii toriques,  N"  989.) 
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vail  rester  à  e^Iui-ci,  les  droils  de  Tévêquc  réserves;  que  la 
comboorgeoisie  de  Berne  et  de  Fribourg  avec  Genève  devait 
être  rnaînlenue,  et  que  le  duc  paierait,  comme  indcmoité, 
sept  mille  écus  à  chacune  de  ces  trois  villes  \ 

Charles  111,  en  aoeeplant  la  clause  relative  au  vidomnat, 
qui  lui  était  favorable,  se  montra  peu  disposé  à  se  soumettre 
aux  autre*.  Mais  Genève,  avant  de  reconnaître  son  vidomne, 
voulut  être  payée  de  la  somme  qui  lui  avait  été  allouée. 
Alors,  après  avoir  de  nouveau  intrigué  auprès  des  Ligues,  le 
duc  s'approcha  de  la  ville  avec  une  puissante  armée,  et  ayant 
attiré  à  Gex  les  députés  de  Fribourg  et  de  Berne»  il  fit  si  bien^ 
qu'il  les  mit  dans  ses  intérêts.  Ceux-ei  vinrent  ensuite  h  Ge- 
nève, où  ils  insistèrent  longtemps  pour  qu'on  renonçât  h 
raUianc€,  faisant  valoir  les  promesses  du  duc  et  les  garanties 
qu'il  offrait.  Les  Genevois  ne  s*y  laissèrent  point  prendre,  et 
rappelant  les  traités  violés  et  les  anciennes  vexations  de  c« 
priBce,  ils  jurèrent,  à  différentes  reprises,  et  en  particulier 
le  2  janvier  et  le  4  février  1532,  de  ne  jamais  renoncer  à  la 
combourgeoisie,  à  Tarrêt  de  Saint-Julien  et  à  la  sentence  de 
Payeree.  Us  se  préparèrent  en  même  temps  à  repousser  les 
efforts  de  Tennemi,  comme  s*ils  ne  piruvaienl  compter  que 
sur  eux-mêmes^.  Cliarles,  comprenant  (lue  les  Suisses  ne 
manqueraient  pas  i\  leurs  serments,  et  que  ce  serait  s'exposer 
aux  chances  d'une  guerre  générale  contre  eux,  s'il  attaquait 
Genève,  renonça  à  son  projet,  et  se  retira  en  Piémont,  où 
d'autres  affaires,  d'ailleurs,  réclamaient  sa  présence.  Depuis 
vingt-sept  ans,  la  ville  était  exposée  à  sa  tyrannie* 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  Tévôque  Pierre  de  la  Baume 
n'avait  pas  paru  à  Genève  ;  mais  les  progrès  de  la  Réforme 
lui  firent  comprendre  la  faute  qu'il  avait  commise  en  déser- 
tant son  troupeau.  Le  duc,  d'ailleurs,  lui  reprochait  dure- 
ment son  indifférence,  Enfin,  le  20  mai  1553,  il  fit  demander 
au  Conseil,  par  le  député  de  Fribourg,  s'il  pouvait  revenir 
en  sûreté.  Malgré  tous  les  sujets  de  plainte  qu*on  avait  con- 
tre lui,  on  lui  répondit  qu'on  respecterait  toujoui's  les  privi- 
lèges de  son  siège»  et  qu'on  punirait  avec  rigueur  le  moindre 
attentat  contre  sa  personne.  Il  ne  rentra  néanmoins  dans  la 
ville  que  le  1"'  juillet  IS33,  avec  les  envoyés  de  Fribourg. 

t.  Voir  cetic  sentence  du  samedi  après  Noël,  Pièces  hisforiques, 
N*  1055. 

2.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'on  compléta  les  fortifications  de  St.* 
Germais,  eu  abattant  plu§leiirs  maisons  derrière  1  eglUe. 


Mais,  après  être  reveuM  d*une  manière  crainlive,  les  assu- 
rances  el  les  honneui's  dont  il  se  vit  Tobjet  ne  tardèrent  pas 
à  changer  sa  pusillanimité  en  hauteur.  Soulignant,  contre  les 
franchises,  qull  pouvait  non-seulement  faire  grâce,  mais 
juger  les  criminels,  il  défendit  au  procureur  fiscal  de  remeitre 
aux  syndics  les  meurtriei's  du  chanoine  Vernly,  et  voulut 
eonnaitre  seul  de  leur  affaire.  Le  Conseil  se  montra  ferme  à 
soutenir  ses  droits,  reconnus  même  par  les  députés  de  Fri- 
bourg,  qui  ne  purent  triompher  de  rentélement  de  t^évéque. 
Gelui-cî  fit  dire  au  Conseil,  par  ses  valets,  qu*étanl  prince, 
il  pouvait  commander  dans  la  ville,  et  que  les  syndics  n'étiuit 
que  ses  officiers,  devaient  lui  obéir.  Mars,  pendant  les  p^mr- 
parlersqu'amenèrent  les  représentations  de  Fribourg,  il  partit 
le  14  juillet,  et  ne  revint  jamais*. 

La  Reforme  n'en  alla  que  plus  vite,  d'autant  que  la  fai- 
blesse et  llnconstance  du  prélat,  sa  servilité  pour  le  duc,  ia 
cotTuplion  et  Tégoïsme  de  son  clergé,  et  de  plus,  l'amour  de 
rindépcndancc  y  avaient  prédisposé  le  peuple*  Pierre  de  la 
Baume  cependant,  de  son  prieuré  d'Arbois,  cherebail  à  en 
arrêter  les  progrès,  et,  sll  n'osait  pas  a^ir  en  personne,  il 
faisait  agir  ses  officiers.  Le  20  novembre  1553,  il  ordonna 
au  procureur  fiscal  de  l'évéché  de  poursuivre  et  de  punir  par 
Texcommunication  et  une  amende  de  cent  livres  tous  ceux 
qui  annonceraient  ou  feraient  annoncer  la  nouvelle  doctrine  *. 

Au  commencement  de  Tannée  1554,  quelques  fanatiques 
ayant  pris  les  armes  et  massacré  plusieurs  réfonnés,  les  syn* 
dics  firent  arrêter  deux  des  assassins,  Claude  Pennet  et  Jean 
Portier,  secrétaire  de  Tévéque.  Le  premier  fut  décapité  le 
même  jour,  parce  que  son  crime  était  cerUiin.  Des  letlrt«  de 
Pierre  de  la  Baume,  prouvant  qu'il  était  Finsligateur  des 
troubles»  avaient  été  trouvées  cbez  le  second,  lequel  avait, 
en  outre,  à  sa  disposition,  un  dipWme  de  gouverneur  de  Ge- 
nève, signé  par  le  duc.  11  fut  aussi  exécuté  quelque  tempi 
après,  malgré  les  lettres  de  grâce  que  sa  femme  vint  présen-  , 
1er  aux  juges,  de  la  part  de  Févéque.  ^^H 

1-  Eien  ne  prouve  qult  couiûl  aii€tin  danger.  Cependant,  et 
faible  prélat  s'échappa  par  udc  voûte  souterraine  qui  de  sa  demeuré 
âbouti^tsalt  à  la  rue  du  Uoule  (aujourd'hui  rue  de  la  Foiiiaine,,  et 
s'embarqua  sor  le  lac.  IJ  n&  donna  presque  aucuu  si^rne  de  son 
eiJttenee  jusqu'à  L'année  suivante,  où,  îe  12  janucr,  il  envoya  la 
nomination  tt'un  lieutenant  de  TëvécUé,  pour  l'administrer  en  »oa 
abience.  (Pièces  historiques,  N"  1093*) 
Pièces  bistoriques,  Â°  10811  6ti. 
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En  mai  1534,  Pierre  de  la  Baume  réussit  à  engager  les 
Fnbourgeois  à  rompre  ralliance  qui  les  unissait  h  Genève. 
Leurs  députés  ne  cachèrent  point  qu'ils  agissaient  sous  son 
iififluence,  et  le  principal  motif  qu'ils  alléguèrent  devant  une 
assemblée  convoquée  à  Lausanne,  c'est  que  les  Genevois  ne 
respectaient  plus  la  souveraineté  de  leur  évéque.  Le  complot 
que  celui-ci  ourdit  avec  le  duc  pour  surprendre  la  ville,  le 
30  juillet  suivant,  et  qui  fut  déjoué  par  ta  vigilance  des  syn- 
dics, acheva  de  ruiner  son  autorité*.  Dès  lors,  on  le  com- 
prend, Charles  III  et  Pierre  de  la  Baume  ne  purent  être  con- 
sidérés par  les  Genevois  que  comme  des  ennemis  publics»  à 
regard  descjuels  ils  étaient  dégagés  de  toute  obligation. 

L'évêque,  après  cela,  excommunia  la  cité  tout  entière  ", 
transporta  à  Ge\  son  officialat  el  son  tribunal  ecclésiastique, 
et  surtout  encouragea  les  brigandages  de  ses  partisans  retirés 
au  château  de  Pêne)*.  Le  Conseil,  à  son  tour,  déclara,  le 
1*"'  octobre  Ui34,  le  siège  de  Genève  vacant,  et  pria  le  cha- 
pitre d*y  pourvoir'*.  De  leur  côlé,  les  Ligues  s'occupaient  à 
faire  cesst^r  des  contestations  qui  prenaient  chaque  jour  un 
caractère  plus  grave.  Après  plusieurs  Diètes,  elUis  furent 
obligées  d'y  renoncer,  et  déclarèrent  seulement  qu'elles  s'en 
rcmeUaient  à  Dieu  du  soin  de  mener  à  bonne  fm  cette 
allai re  **,  Quand  les  Suisses  eurent  renoncé  à  pacifier  les  dif- 
férends, les  Genevois  songèrent  à  se  préparer  h  la  résistmce; 
ils  améliorèrent  leurs  fortifications,  et  rasèrent  leurs  fau- 
bourgs. Cependant,  les  troubles  des  Etats  du  duc  ne  lui  per- 
mirent pas  de  grandes  entreprises;  mais  il  encouragea  el 
aida,  sous  main,  les  séditieux  retirés  à  Pcncy,  dont  on  eut 
Ijcaucoup  à  souffrir.  Le  8  mai  1535,  les  Genevois  sortirent 
avec  de  l'artillerie  pour  enlever  leur  château;  mais  ils  ne 
réussirent  pas.  Le  lendemain,  on  les  cila  tous  5  comparaître, 
et  Ton  décida  l'expulsion  de  leurs  familles,  qui  les  lenaient 
au  fait  de  tout  ce  qu'on  préparait  contre  eux.  Le  6  juillet 
enfin,  on  les  condamna  à  la  peine  capitale,  et  solidairement 
h  une  amende  de  cent  mille  écus.  Cer|)endant,  les  efforts  des 
réformés  enlevaient  chaque  jour  plusieurs  personnes  ù  la  foi 

1*  Pièces  htfltonques,  N''ll€2. 

2.  U  tant»  sa  balle  d'excomtniitiJcalioD  Le  ^0  août  1531. 

3.  Pièces  faislonques^  N««  Um,  1107  et  IIÛS. 

4.  Id.,N*»ltlO. 

5.  Jelie  fui  la  déclaration  de  la  dernière  Dîèle,  lenuo  à  Lucenie 
à  11  fin  de  janvier  1531. 
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romaine  >  La  conversion  du  cordelier  Jacques  Bernard,  qui, 
après  avoir  défendu  vigoureusement  le  cathoUcisiiie,  le  oon- 
battit  ensuite  avec  le  plus  grand  succès*  eut  une  immffwtf% 
influence  sur  la  multitude.  Eniln,  la  haine  qu'tospirèreiil  k 
duc  et  le  prélat  ne  fit  qu'accélérer  Tadoplion  de  la  Réfome» 
laquelle  fut  accomplie  en  août  155S. 

Le  due  puisa  dans  cette  révolution  un  nouveau  motif  de 
faire  la  guerre  à  Genève.  Bloquée  de  toutes  parts,  cette  ville 
se  trouvait  à  deux  doigts  de  sa  perle  dans  ]€s  premiers  jours 
de  1536.  Plusieurs  attaques  avaient  eu  lieu  aux  di£Eereû1e$ 
portes,  lorsque,  le  16  janvier,  un  envoyé  de  Berne  viol  an- 
noncer que  ses  concitoyens,  renonçant  à  des  n^ociatâoos 
inutiles,  avaient  déclaré  la  guerre  au  duc.  En  peu  de  jours, 
le  Chahiais,  les  pays  de  Vaud  et  de  Gex  étaient  déjà  tomb^ 
en  leur  pouvoir,  et  rélernel  ennemi  de  Genève  ne  devait  plus 
compter  que  sur  des  défaites.  Après  avoir  été  dépouillé  par 
les  Bernois  d'une  belle  partie  de  ses  Etats,  il  voulut  pacifier 
les  différends  qui  s  élaicnt  élevés  entre  François  l'%  son  ne- 
veu, et  Charles-Quint,  S4in  heau-frère:  mais,  n'ayant  pas  sa 
rester  neutre,  il  vit  le  Piémont  envahi,  et  fut  accablé  de 
toutes  parts.  Le  chagrin  le  conduisit  au  tombeau  en  1553. 
Quant  à  révéque  Pierre  de  la  Baume,  qui  avait  abandonné 
Genève  lorsqu'on  désirait  Vy  retenir,  il  voulut  y  rentrer  par 
force,  lorsijue  pei^sonne  n'était  plus  disposé  à  l'y  recevoir.  Au 
commencement  de  Tannée  4535,  il  sollicita  du  pape  une  sub- 
vention pour  Taider  à  lever  une  armée,  au  moyen  de  laquelle 
il  pût  remettre  Genève  sous  son  obéissance ,-  mais  il  n*obtinl 
rien,  et  essaya  de  s'y  rétablir  par  des  pratiques  secrètes  avec 
ses  partisans  dans  la  ville.  Il  se  décida  enûn  à  se  rendre  à 
Rome  en  1538;  Paul  111  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal, 
et  remmena  avec  lui  en  se  rendant  à  Nice  pour  s'aboudier 
avec  Tempercur  et  le  roi  de  France.  Ayant  appris,  dans  cette 
ville,  le  bannissement  des  ministres,  Pierre  de  la  Baume 
conçut  de  nouvelles  espérances,  et  représenta  au  pape  que  le 
moment  était  favorable  pour  rétablir  le  catholicisme  à  Ge- 
nève, Le  pape  en  parla  aux  deux  souverains;  mais  il  y  avait 
alors  en  jeu  des  intérêts  si  divers»  que  celle  proposition  n*eut 
pas  d*aulres  suit^quela  conférence  archiépiscopale  de  Lyon. 
Pierre  de  la  Baume  fut  créé,  en  1539,  cardinal  du  titre  de 
Saint- Jean,  Saint- Paul  et  Sainl-Symmaque,  et  pourvu,  en 
1542,  de  rarehevôché  de  Besançon,  dont  il  était  déjà  coad* 
juteur.  Il  mourut  le  h  mai  1544,  à  Arbois,  et  fut  enseveli 
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dans  réglise  de  Saint-Jusl  de  Suze,  de  l'abbaye  de  laquelle  il 
était  commandataire. 


LA  BIBLE  EN 


I      Nous  donnons  le  commencement  d'une  adresse  aux  chré- 
'  liens,  qui  est  imprimée  en  lêle  d'une  édition  en  petit  format, 
de  Lefèvre  d'Etaples.  Octobre  1525. 

Saint  Paul,  parlant  de  la  Sainte  Ecriture  aux  Romains, 
dit  que  toutes  les  choses  qui  y  sont  etàcriptes,  sont  escriptes  à 
notre  doctrine,  afin  que  par  patience  et  consolation  des  Es- 
criptures,  nous  ayons  espérance,  c'est-à-dire  qu'instruits  par 
ses  Saintes  Escriptures,  toute  notre  fiance  soi!  en  Dieu.  Ce 
n'est  donc  point  merveille  si  ceux  qui  sont  touchés  et  tirés 
de  Dieu,  désirent  la  vraie  et  vivifiante  doctrine,  qui  n'est  que 
sa  Saincte  Escriplure.— Auquel  désir,  passés  trente-six ans 
environ,  fut  incité  le  irès-noble  roi  Charles  VllI.  A  la  re- 
quête duquel  la  sainte  Bil>le  fut  enlièremenl  mise  en  langue 
vulgaire  affin  que  aulanteflbis  il  en  put  avoir  quelque  pâture 
spirituelle  et  pareillement  ceux  qui  étaient  soubs  son  royau- 
me. Coopérant  à  son  saint  et  fructueux  désir,  ung  &i:^ivant 
docteur  en  théologie,  qui  avait  nom  Jehan  de  Relp,  constitué 
en  dignité  épiscopale,  grand  annonciateur  de  la  Parole  de 
Dieu,  fit  pour  lors  imprimer  la  dicte  Bible  en  français*  Et  puis 
de  reehief  par  plusieurs  fois,  comme  encore  de  présent  est^ 
et  se  peut  trouver  de  jour  en  jour  aux  Imutiques  des  libraires. 
Présentement  il  a  pieu  à  la  bonté  divine  inciter  les  nobles 
cœurs  et  chrestiens  désirs  des  plus  haultes  et  puissantes  da- 
mes et  princesses  du  royaume  *  de  reehief  faire  réimprimer 
le  Nouveau  Testament  pour  leur  édification  et  consi^lation, 
et  de  ceux  du  royaume,  ce  qui  a  été  fait.  Par  quoi,  très- 
chers  frères  et  sœurs  en  Jésus-Christ,  toutes  les  fois  que  vous 
lirez  ce  Nouveau  Testament,  vous  ne  devez  oublier  les  très- 
nobles  cœurs  qui  vous  ont  procuré  ce  bien  et  salutaire  exer- 
cice tant  béni  et  divin. 

1.  La  iJucbesse  de  Ferrare,  tœur  âe  Fraocois  K;  Jeione  d'Albrel, 
rejoe  de  Navarre. 
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POÉSIE  POUR  PIERRE  DE  LA  BAUME, 

PAR  AMI  PORRAL. 
Le  11  AttU  1523. 

Povres  orphenins,  vesves,  gens  de  mestier 

Ayant  mestier  de  consolation, 

Venes  icy  faire  habitation 

Soub  ce  arbre,  qui  couvre  volontier 

Povres  orphenins,  vesves,  gens  de  mestier. 

Le  dict  arbre  est  droit,  rond  et  entier  : 
Les  bras  ou  vers,  criant  sans  fiction, 
Povres  orphenins,  vesves,  gens  de  mestier. 
Ayant  mestier  de  consolation. 

Si  Dieu  ne  heu  mis  ce  arbre  en  mon  vergier 
Genesve  estM  sans  reacreation  ; 
Je  navois  plus  tronc,  brandie  ny  pilier 
Pour  mapoyer  en  temps  dafliction. 
Dieu  soit  loue  de  sa  production. 
Et  don  il  est  plante  en  ce  quartier, 
Soub  luy  vivront  en  paix  et  union 
Povres  orphenins,  vesves,  gens  de  mestier. 

Povres  orphenins,  vesves,  gens  de  mestier. 
Le  tiendront  cher  comme  leur  propre  corps  ; 
C'est  leglantier,  le  noble  arbre  fruitier 
De  la  Baulme  portant  foibles  et  fors. 

(Là  Genève  parle  a  ly.) 
Très  révérend  et  mon  très  redoubte 
Prince  et  Prelast  très  humble  révérence , 
Lon  me  ha  de  vous  tant  de  bien  racompte 

^  Que  plusque  uncques  suys  en  resjoyssance. 

'  Or,  puisqui  plait  a  Vostre  Excellance, 
Moy  Genève  r^r  benignement. 
De  très  bon  cueur,  ame,  corps  et  cbevance 
Par  ce  bocquest  vous  oultrois  humblement. 


LES  PLAINTES  DE  GENÈVE 

CONTRE   PIERRE  DE   LA   BAUME* 


Premièrement,  quand  fut  évêque  s'en  vint  h  Genève,  el  le 
fit  en  grosse  venue.  Sus  quoy  nos  rendi  mal  pour  honneur 
que  Ton  luy  a  voyez  fel.  Car  il  nous  fit  fère  grosse  venue  à  la 
Dame  de  Savoye,  qui  fut  une  grosse  charge  et  la  tolalle  dé- 
Iruclion  de  la  ville. 

Et  après  pluseurs  jorné,  Bernar  Boulet,  trézoner  de  Ge- 
nesve,  lira  les  sintique,  eonseyl  el  communauté  de  Genesve  à 
ChambérL  qu'est  contre  la  juridicion  de  l'éveque  de  Genesve 
et  les  franehises  d'icelle. 

Par  quoy  fut  prié  le  dit  de  la  Bituma  tamprime  pasteur 
que  son  playzi  fut  menlenir  son  auctorité  et  jurisdieion  el  ses 
povres  brebis.  Par  quoy  fut  avizé  de  luy  baillé  300  écus 
pour  fère  la  poursuyte,  lesqueulx  illat  zeu  el  reecu. 

Les  avoyer  receu  de  ses  brebis,  lesdille  brebis  pensant  que 
leur  pasteur  les  garentit  de  Tobpression  par  le  moyen  des  dit 
300  écus,  le  dit  pasteur  avecque  Fargent  s'en  alla  à  Millan 
en  la  guerre  avecque  Mons'  de  Borbon,  lequel  Borbon  tenoyl 
armé  contre  le  roy  de  France»  et  ne  fit  conte  de  ses  brebis. 

Et  daventage,  pour  ce  que  ses  brebis  avoyent  acheté  de  sa 
cire  verde  pour  excommunié  les  gens  ii  Pâques,  pour 
eslre  poyé  de  leur  débiteur.  Pour  mieux  détruyre  sa  cité  a 
révoqué  tous  les  cxcommuniemens  el  les  at  absous,  sans 
partie  ny  sans  avoyer  poyé  leur  créancier  qu'est  contre 
royson  el  toute  équité  de  justice. 

Et  par  ce  moyen  les  povre  brebis  ont  esté  trompé  en  leur 
pasteur.  El  sella  n'ai  passoffizé  d'une  foycs,  mes  le  fit  troyes 
aut  quatre  ams  suyvent  aul  gro  préjudice  de  la  cité,  des 
habitans  et  de  toute  la  dîosèze,  qu'est  un  mal  irréparable; 
car  il  se  depvoyet  bien  contenter  de  ce  que  Mons^  le  Duc 
avoyel  deOendu  par  tout  son  pays,  sus  poennc  contenue  à 
son  esta  tu. 

Daventage,  ne  ce  contentan  de  cella,  le  temps  que  Ton 
fit  la  borgésie  avecque  rexcellence de  Mess"  des  deux  villes, 

I*  .irchîves,  piécci  hi»toriqQeSt  N»  1047, 
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envoyet  ambassade  vers  les  dicle  Excellence  poureoniredire 
à  la  dicle  borgésie,  et  par  soub  terre  envoyel  lectres  autdit 
fayzeur  de  la  dicte  borgesie  qui  la  fisse,  que  at  élé  cause  de 
gro  mal  de  la  cité. 

Da%  entagc  avoyer  élé  fayte  la  borgésie,  écripvi  lecires  à 
ung  gro  nombre  de  cculx  deGenesve,  qui  s'en  aUisse  à  Berne 
contredire  la  dicte  borgésie,  c^  qui  fire  à  son  mandement.  El 
puys  après  les  at  fet  prendre  par  traytre,  crié  et  chassé  de  h 
ville,  par  lequel  mandement  on  perdu  tous  leurs  biens  par 
sentence  diffinilive.  Et  de  ce  n'at  été  cause,  car  il  voUoyel 
avoyer  les  biens* 

Et  nos  jura  et  promis  nos  tenir  et  mentenir  la  dicte  bourgé. 
sie»  joste  la  teneur  dicelle. 

Et  |)uys  après  s'en  fuyl  en  Bourgotiie  et  layssé  ses  povres 
brebis  seulle. 

Du  temps  que  le  due  de  Savoye  estoyt  en  Gènes ve,  élizi 
ung  son  lieutenant  nommé  Messire  Lévrier  autquel  donnai 
charge  mentenir  son  auttorité.  Mes  il  le  fit  pour  luy  fère  per- 
dre la  vie,  comme  serai  dit  ci  après ,  car  le  dit  évesque  s'en 
alla  en  Piémon,  et  le  duc  fit  venir  devant  luy  le  Conseyel 
épiscopal,  cl  leur  dit  :  Ne  suyge  pas  souverent  de  Gènes veî 
A  quoy  nul  du  dit  Conseyel  épiscopal  ne  oza  rien  respondrc. 
Alors  le  duc  dit:  Questeuy  lat  qui  s'apelle  Messire  Lévrier* 
Alors  il  respondit  :  Sêt  raoy.  Monseigneur.  Alors  le  duc  dit: 
Dicte-vous  que  je  ne  suys  pas  souverent  de  Genesve?  Alors 
il  respondil  :  Monseigneur,  ne  vous  dcplayse ,  car  nos  n'avons 
nul  souverent  ny  supérieur,  fors  que  Tévesque,  comme  U 
bulle  impérialle  le  devise.  Alors  le  duc  dit  :  Ote-toy  de  devant 
moy,  et  vuyde  mon  pays.  Alors  le  dit  Lévrier  ce  retira.  Et  le 
dit  due  le  Btp  rendre  ung  sambedi  matin  II  Genesve,  et  le  til 
mené  en  Bonnaz,  où,  le  dimencbe  après,  le  fit  coppé  la  teste, 
vieu  qui  Testoy  homme  d'église. 

Et  pour  mentenir  rautorité  du  dit  évesque,  le  duc  le  fil 
mori;  mes  jamès  le  dit  évesque  n*en  fil  nul  semblant,  par 
quoy  le  dit  évesque  fut  cause  de  sa  mor. 

Monseigneur  de  Sencl  SoUin  ayant  entendu  que  Ton  vol* 
loyet  prendre  le  lieutenant  que  Tévesque  son  frère  avoycl 
fet,  s'en  retirât  à  Rumillier,  et  ne  vollu  jamès  fère  cootet 
que  donne  bien  à  cognoyestre  qui  Tesloyc  cause  de  sa  mor. 

L*évesquc  se  n'estre  relire  en  Bourgonie  at  mené  beauodp 
de  pacbe  pour  dctruyre  Genesve,  comme  illet  évidant. 

Pluzeurs  foye^  Tat  ton  mandé  qui  vint  vivre  avecque  ses 
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brebis  et  les  gardé,  comme  bon  pasleor,  ce  qui  Tat  refusé  de 
fère,  affin  que  la  ville  tombât  at  pcrplésilé. 

Davantage  l'avons  par  pluzeurs  foyes  requête  qui  nos 
donnas  officier  sommère  pour  insler  autx  cause  criminelle  et 
cognoyestre  des  cause  civillc  soraraérement,  ce  qui  Tat  refusé 
de  fère;  mes  a  dit  :  Fayte-Ie,  mais  je  ne  veulx  rien  savoyer. 

Daventage,  Tavons  pluzeurs  foyes  requête  que  nos  ballias 
officier  de  toute  sorte»  comme  Tancienneté  le  porte,  que 
fusse  gens  de  bien  et  de  bonne  consience.  Ce  que  tojors  nos  a 
ballié  aul  c^nlrayre,  c^r  il  ne  nos  a  ballié  sinon  que  de  tray- 
tre  et  méchans  gens,  réserve  ung,  que  n*on  cherché  que  de 
meclre  la  ville  en  ayne  et  débat,  les  ung  avecque  les  autre, 
et  avecque  révesque  et  le  duc,  comme  de  présent  le  peuH 
Ton  voyer,  qu'est  cause  de  la  destruction  de  Genesve, 


iir   Tùn 
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LETTRE  DE  PIERRE  GÂZZINI, 

ÊVÊQUE  DAOSTK,    AMBASSADEtJE    A    ROME, 

AU  DUC  DE  SAVOIE. 

(Archives  de  Turin,  correspond  an  ce  romaine*) 

Rome,  lelâjuilleU£î29, 

Excellence, 

J*ai  baise  hier  les  pieds  du  pape,  et  lui  ai  exposé  que  nous 
avons  eu  à  Chambéry  un  synode  général  de  prélat»  et  d'abbés, 
touchant  les  affaires  de  la  religion,  et  que  nous  le  supplions 
de  nous  porter  secours.  J'ai  raconté  au  Saint-Père  toutes  les 
occurence^  (sic)  commises  par  les  luthériens  dans  nos  vallées 
de  Savoie.  Je  n'ai  pas  omis  de  dire  que  de  la  Bourgogne  su- 
périeure et  du  comté  de  NeuehiVtel  est  venue  celle  maudite 
secte.  J'ai  raconté  que  dans  le  diocèse  de  Genève,  leur  évéque 
n'ose  plus  y  demeurer,  que  celle  année  ils  n*ont  point  fait 
de  carême,  qu'ils  mangent  la  viande  le  vendredi  et  samedi, 
et  lisent  les  livres  défendus.  J'ai  parlé  ensuite  à  Sa  Sainleté 
d' Aosle  et  de  la  Savoie,  qui  eussent  élé  absolument  pervertis  si 
Votre  Excellence  n'avait  pas  fait  décapilcr  douze  gentils- 
hommes, principaux  auteurs,  qui  sèment  ces  doctrines.  Mal- 
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gré  cela  ,'il "é  înanque  pas  de  médianls  babillarils  qui 
rcpandant  enccjre  ces  maodile^  doclrines  dans  vos  doi 
malgré  la  défense  que  Votre  Excellence  a  faite,  sous  peine  < 
rébellion  et  de  mort,  de  parler  d'une  semblable  secte.  —  ïn 
dit  au  Saint- Père  que  ces  misérables  font  un  mal  e^trème^ 
ils  ne  veulent  pas  même  donner  les  livres  à  prix  d'argent| 
ils  crient  que  Voire  Excellence  n't?st  pas  leur  roi.  Voyant 
malbeur  du  temps  et  les  grosses  dé[)enses  de  la  guerre, 
demandent  à  grands  cris  qu'on  vende  le  peu  de  biens 
siastiques  que  nous  possédons. 

Et  c*est  les  maudites  promesses  que  celte  secle  fait  à 
adhérents. — Enfin,  j'ai  montré  que  Votre  Excellence  rend  1 
plus  signalés  services  au  Saint- Père  en  faisant  partout  dé 
truire  cette  secte  maudite,  et  en  étant  ainsi  le  boulevard  qui' 
lui"  ferme  Tentrée  en  Italie. 

Le  pape  m'a  répondu  :  «  Je  regarde  Son  Excellence  comme 
mon  plus  cher  fils,  et  je  le  remercie  pour  son  zèle  ;  mais  pour 
de  Fargenl,  il  m'est  impossible  d'en  donner  à  cette  heure,  vu 
les  ruines  du  trésor.  Je  supplie  le  duc  d'avoir  surtout  Tœil 
sur  Genève,  qui  se  luthéranise  beaucoup  trop,  et  qu'il  fauL^ 
dompter  à  tout  pri\.  » 

La  situation  s' aggravant,  et  les  Suisses  envahissant  Genè» 
en  1530,  le  pape  trouve  4000  livres  espagnoles  dans  les  \ 
nés  de  son  trésor.  ^ —  Dépêche  du  23  décembre  1530. 


LES  AMATEURS  DE  LA  SAINTE  ÉVANGILE. 
DE  PÂYERNE 

A  CEtîX  DE  GENÈVE.  —  1532. 

(Archives  de  GenÔTe,  porleretiUU  des  pièces  bitlorjqties,  ^ 

dosai  er  N°  1070./ 


S.  grâce  et  paix  en  Jésucrist  nostreseul  saulveurl 

Noz  1res  ehers  frères  cl  bien  aymés  en  Jésucrist. 
avons  entendu  que  le  Dieu  de  gloire,   père  de  miséric 
vous  a  visité  de  sa  grâce  comme  ses  eniïans  esleuz  avant  ta 
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oonstitucion  du  ronnde,  et  maintenant  vous  appelle  de  sa  voix 
éternellement  permanente  et  salutaire,  laquelle  ne  peuH  estre 
congneue  fors  de  ses  vrays  enffans,  qui  ne  sont  point  néz  de 
cher  ny  de  sang,  mais  de  Sainct  Esperit;  vous  démonstrant 
de  sa  grijtee  les  grandes  richesses  de  sa  gloire,  lesquelles  il  a 
préparé  à  tous  ceulx  qui  croyronl  eu  luy  et  ensuyvrout  sa 
sainete  Parolle,  le  congnoissant  seul  et  vray  Dieu  et  icelluy 
qu'il  a  envoyé,  Jésucrist,  délaissant  les  élémens  du  monde, 
la  doctrine  des  hommes,  et  prenant  icelle  de  nostre  seul  Saul- 
veur  Jésucrist,  laquelle  seulle  nous  fait  nouvelles  créatures 
I  et  héritier  du  royaulme  des  eieulx  en  croyant  k  icelle  de 
'  cueur  et  sans  honle  ny  crainte  des  hommes;  la  confessant 
saincte,  bonne  et  juste  et  seule  salutaire,  et  toutes  aullres 
docl fines  contre venans  à  icelle  estre  meschanles  et  dampna- 

Jbles.  Lcs(|uelles  choses  avez  fait  et  faicles  comme  vrays  che- 
valliers crisliens  et  fidèles  en  Jésucrist,  n'ayant  point  esgard 
aux  biens  mondains  et  hommes  transitoires;  ne  craignant  de 
desplaire  à  voz  parens  et  supérieurs  ennemys  de  vérité.  Pa- 
reillement» n*avez  crainte  du  grant  nombre  et  puissance  de  voz 
ennemis,  mais  estes  prestz  pour  Jésucrist,  qui  a  fait  nostre 
rédemption  et  la  rémission  de  tous  noz  péchez  par  sa  grâce, 
non  seullement  hahandonner  voz  biens,  honneurs  et  parens, 
mais  renoncez  à  vous  mesmes,  confessant  avec  le  bon  sainct 
I  Pol  que  glayve  ny  trihulacion,  ny  les  choses  présentes»  ny 
■  les  advenir,  ny  la  mort,  ny  la  vie  ne  vous  sépareront  de 
TEvangille  de  salut.  Nous  doncques  voz  frères  principalle- 
ment  en  la  seconde  génération  spirituelle,  ayant  la  foy  que 
avez  en  Jésucrist  et  voslre  grande  constance,  nous  res* 
joyssons  en  esjîerit  de  vostre  félicité,  et  prions  incessammenl 
le  Père  de  gloire,  duquel  avons  tous  biens,  tant  spirituek  que 
temporelz»  et  sans  lequel  rien  ne  pouvons  faire,  excepté  pé- 
ché, luy  priant  que  son  bon  plaisir  soit  vous  augmenter  vostre 
(foy  et  parachever  ce  qu'il  a  commencé  en  vous,  vous  en- 
voyant Tesprit  de  sapience  et  révélacion,  clarifGant  les  yeulx 
de  vostre  cueur  par  la  vraye  lumyère  de  la  Parolle  évangé- 
licque,  à  celle  lin  que  puissiez  congnoistre  icelluy  trè-s  doulx 

Iel  miséricordieux  Père,  et  respérance  en  laquelle  il  vous 
appelle  et  tous  fidèles,  par  laquelle  puissez  congnoistre  les 
grandes  et  inexprimables  richesses  préparées  à  vous  et  à  tous 
ceulx  qui  sont  sanctiffiéz  par  le  sang  de  Jésucrist.  Lesquelles 
choses  congneues,  nous  ne  douhtons  point  que  incontinent  ne 
I    soyez  tout  prestz  à  renunoer  le  prince  de  ce  monde  et  tous 
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ses  salaliles,  sus  la  bannyère  desquelx  vous  et  nous  avonil 
chemyné,  comme  poures  aveugles,  el  pour  le  service  et  la-j 

beiir  que  avyous  fait  suz  iceuk»  n'actendions  que  la  mor 
spirituelle.  Mais  main  tenant  nostrc  Seigneur  vous  baille  à| 
congnoistre  que  ne  suy  vez  plus  telz  maistres,  pour  le  servie 
desquelx  n'aclcns  que  la  mort»  mais  que  à  luy  seul  bâille 
honneur  et  révérence,  el  que  recongnoissez  qu*il  est| 
Dieu  et  seul  Saulveur,  pardonnant  les  péchez  pour  Ta 
de  luy,  qui  est  riche  en  tous,  donnant  le  royaulnie  des  cieuli 
pour  néant  à  lous  ceulx  qui  croyent  en  luy  sans  avoir  aul- 
cunes  doubles  en  toutes  ses  promesses»  ne  suyvant  plus  la 
doctrine  des  hommes,  ny  ce  que  nous  semblera  beau  et  hon^^ 
mais  tant  seullement  le  commandement  de  Dieu,  nostre  boa^ 
Père,  sans  y  adjouster  nydyminuer,  lequel  seet  que  nousi 
nécessaire  mieulx  que  nous  mesmes,   Pourquoy,  noz  très'' 
chers  frères,  reccpvcz  la  Parolle  du  grant  Pasteur  qui  s'est 
baillé  une  seulle  fois  sacriftié,  en  ostie  vivante,  pour  le  salul 
de  tous  croyans;  et  regardez  que  cesle  grâce  ne  Si^iit  regecléc 
et  foulée  aux  piedz,  mais  qu'elle  soit  escriple  en  vos  cueursj 
la  distribuant  à  lous  vers  li^  aultre^  enc^jpre  ignorans  el  in- 
firmes par  doulce  et  amyable  instruction,  à  celle  fm  que  le 
petit  tropeau  de  Jésucrist  se  puysse  journellement  augmenter 
par  vous  comme  dispensateurs  des  mistères  de  Dieu  et  gard^ 
d'enseigne  en  la  terre,  le  trésor  de  nostre  Seigneur.  Mays 
faictes  qui  soit  communiqué  à  lous  ceulx  qui  le  vouldront 
recepvûir,  el  vous  prions  de  rechief  que  faicles  apparoir  le 
tesmoingnage  de  vostre  foy,  laquelle  est  desjà  annuncée  par 
toul  le  pays  de^à,  par  laquelle  plusieurs  nycodémysans  se 
déclairent  et  manifestent  ayant  bonne  espérance  que  par  vos- 
tre moyen  la  saincle  Evangille  sera  en  plusieurs  pays  niani^^ 
feste.  Nous  vous  prions  que  délaissez  la  crainte  des  homme 
car  nostre  Seigneur  Dieu  est  pour  vous,  contre  lequel  lou 
le  monde  ne  peult  rien.  Il  vous  plaira  sçavoir  de  nos  nou*^ 
velles,  les<}uclles  nous  voulons  communiquer  comme  à  noz 
fidèles  et  bons  amys.  Nostre  cordelier  nous  a  délaissé,  lequel 
a  fait  pys  que  Symon  Magus,  qui  vouloit  aclicler  la  grâc^î  àt^ 
nostre  Seigneur  par  argent;  mais  te  malheureux  caffard  re^fl 
présentant  le  second  Judas,  l'a  vendue.  Et  en  a  prins  uof^ 
somme  d  argent,  et  après  s'en  est  allé  luy  et  son  argent  en 
perdicion.  Quant  à  ceulx  qui  onl  baillé  l'argent,  se  sont  de> 
aullres  Cayphcs  et  annes  et  prcsbtres  de  la  loy,  lesquels, 
cuydant  destruyrc  la  loy  de  Jésucrisl  en  le  faisant  morir  > 
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cxaulœr  leurs  faulces  et  perverses  doctrines,  leur  est  advenu 
tout  au  cMJîilraire.  Ainsi  espérons  que  bien  tosl  adviendra  à 
tous  ces  malheureux  sacrifficateurs,  lesquelx  pourtant  la  clef 
de  scienee,  n'entrent  au  royaulme  des  cieulx  et  ne  veuillent 
perraeelre  les  au I très  y  entrer.  Mais  leur  ypncrisie  est  jà  si 
manifestée,  que  cliascun  la  congnoit.  Vous  adverlissant  que 
de  noslre  Cortlelier  ne  sommes  aulcunement  marryz,  car  il 
ne  nous  presclioit  la  vérité,  et  si  ne  l'entendoit  point  ;  en  quoy 
noslre  Seigneur  nous  a  fait  grant  grâce  nous  en  déjvescher. 
Nous  avons  à  présent  ung  qu'il  nous  presche  et  lyl  en  cham- 
bre tous  les  jours,  qui  est  grande  édiftic^cion  h  la  destruction 
du  royaulme  ()apislicque«  Nous  avons  toule  noslre  espérance 
au  Père  des  lumyères,  duquel  procède  tout  bien  et  toute  do- 
nacion  parfaiete,  que  sa  saîncte  ParoUe,  avant  trois  sep- 
maines  ou  ung  mois,  dedans  noslre  ville,  sera  purement  et 
publiquement  annuneée  en  despit  de  Sathan  et  de  ses  adhé- 
rans,  combien  que  les  papisticquessoyent  troys  foys  plus  que 
nous,  et  si  sommes  circuytz  de  villes  et  villages  de  tous  costéz 
qui  nous  menassent  ;  et  pareillement  avons  de  groz  princes 
et  seigneurs  qui  journellement  ne  cessent  s'efl'orcer  par  or, 
par  argent  et  menasses  et  tous  aultres  moyens  de  sulTocquer 
et  meetre  soubz  les  piedz  la  Paroi  le  de  Dieu,  laquelle  leur  est 
scandalle,  et  à  nous  salut  et  jusliffication.  Mais  à  rentrée  du 
duc,  nous  leur  avons  monstrer  que  voulions  que  un  chascun 
scieust  et  congneust  que  estions  amateurs  de  rEvangîlle.  El 
pour  autant  que  les  hommes  ne  peuvent  congnotslre  le  eueur, 
leur  avons  monstre  par  signe  extérieur.  Car,  sans  craindre 
toutes  les  menasse.s  à  nousestre  faiclcs,  avions  chascun  à  son 
bonnet  une  plume  de  coq  ;  par  lequel  signe  Ton  nous  appelloit 
tous  luthériens.  Mais  nostre  Seigneur  Dieu  qui  en  sa  maiD 
tient  toute  puissance,  les  a  remis  en  telle  sorte  qu'ilz  ne  nous 
ont  fait  ne  dit  desplaisir,  ne  nous  à  eulx.  Et  sommes  plus 
constans  que  jamays.  La  gnke,  nostre  Seigneur  Dieu.  Noz 
très  honorés  seigneurs  et  très  redoubtéz  oiesseigneurs  de 
Berne,  noz  chiersallyézel  confédérez  sont  lousjours  de  plus- 
fort  en  plusfort  délibérez,  de  n^csprgner  ny  corps,  ny  puis- 
sance à  soubstenir  tous  leurs  amys  cl  allyéz,  bourgeois  et 
subjetz  qui  vueillent  tenir  le  saint  Evangille.  Cat  ils  les  veul- 
lent  maintenir  envers  tous  et  contre  tous.  Nostre  Seigneur 
Dieu  leur  veuille  augmenter  et  accroistre  leur  bon  vouloir, 
lequel  les  a  suscitez  pour  tenir  en  crainte,  selon  le  monde, 
les  ennemiâ  de  vérité.  Pourquoy  si  vous  avez  afl'atre  de  leur 
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auctorité  et  puissance,  en  tout  oe  que  pensiez  que  » 
rhonneur  et  gloire  de  Dieu  et  à  l'avanoeineot  de  sa  Pai 
nous  ne  doubtons  point  que  vous  et  nous  ne  les  trouvoi 
nostre  nécessité  en  ayde  et  secours,  comme  bons,  fidd 
loyaulx  amys.  Que  sera  la  fin,  priant  le  Seigneur  INeu 
teur  de  toute  bonté,  vous  donner  la  grâce  que  soyez  p 
vérans  en  la  foy  de  Jésucrist  jusques  à  la  fin. 
Escript  à  Payerne  ce  ÏX*  de  juillet  Tan  1532, 

Par  voz  frères  en  Jésucrist,  les  amaU 
de  TEvangille  en  Payerne. 

Nous  vous  envoyons  une  chausson  spirituelle  sur  le 
commandemens,  par  le  présent  porteur,  composée  par  M. 
thoine  S.  qui  à  présent  est  avec  nous,  avançant  la  sa 
Evangille. 


BRUITS  EN  SAVOIE 

CONTRE   LES  LUTHÉRIENS. 

Lettre  du  Conseil  à  Messieurs  de  Berne], 

20  mai  1532. 

Au  pays  de  Savoye  il  se  fait  gros  bruits  de  guerre,  et  < 
contre  les  évangélistes^  qu'ils  appellent  luthériens.  Déjà  \ 
aulcuns  gentilshommes  assemblés,  et  ne  font  qu'aller  et  y 
tout  armés. 


FRAGMENTS  DU  JOURNAL  DE  BÂLÂRD 

Balard,  magistrat  respecté  de  Genève  au  temps  de  la 
forme,  demeura  toujours  catholique.  Son  opinion  a  don 
plus  grand  poids.  Voici  quelques  passages  de  ses  Même 
édités  par  le  docteur  Ghaponnière  : 

fc  En  ce  moysde  may  1527,  Mons.'  de  Borbon  accom 
«  gne  de  30,000  tant  Espaignolz  que  aultres  gens  entra 
»  dans  Rome  par  force  et  a  lentree  dune  porte  fùst  tue  Mo 
»  de  Borbon  d'une  aquebute  en  la  teste  Ainsi  quil  se  vou 
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w  refrechît  et  lav^r  la  banierp  de  son  heaume  :  Il  cardinaux 
u  furent  tuez  el  tous  les  prestres  quilx  peurent  trouver  Et 
i>  lous  les  pouvres  de  lospilal  du  St  Esperît,  qui  fusl  grande 
w  cruauUe  et  morurenl  tant  diing  cartier  que  daullrc  avyron 
n  de  30,000  hommes  Lesd.  Espaîguolz  aveeques  les  lansque- 
w  nclz  et  a  layde  des  Colongnoys  lune  des  parliesdc  Rome 
i>  furent  maislres  de  la  eite  de  Rome;  nonobstant  que  lesd, 
«  Collongooys  lenyssent  le  party  de  lempereur  ilz  furent 
ïi  aussi  bien  forragez  que  les  auUres  du  parly  des  Ursins  el 
^»  toutes  les  églises  pillées  el  viollees  du  siing  humain  et  des 
n  maux.  Le  pape  fusl  assiège  au  chasteau  St  Ange  el  fort 
>i  menasse  de  ses  euneoiiz. 

M  A  cause  que  les  prestres  sestoient  couehez  au  lîclz  desd. 
Il  pouvres  cte.  Uome  fusl  forrage  et  pille  el  de  la  grand  église 
n  fusl  faicl  ung  estable. 

»  Lesd,  lansquenet/  esloienl  Luthériens  ennemiz  de  leglise 
ri  Romcyne  de  pape  tilement  T""  de  ce  nom.  Pères  et  les  mères 
»  tuèrent  leurs  lillcs  pluslosl  que  elles  fussent  vyollees  et 
w  efforcées  Les  j)etitz  en  fans  estre  mis  au  feu  si  on  ne  leur 
u  donnoit  argent.  Aucunes  femmes  estre  efforcées  en  avoir 
n  faicl  leur  desordonne  voluntc  mettoient  les  aquebules  cbar- 
1)  gf^s  dans  leur  nature  et  le  feu  après.  Ainsi  l(*s  faisoîenl 
yi  mourir  cruellement-  Les  hommes  estoienl  pendus  par  les 
n  collons  el  torraenlez  de  plus/  martyres  de  quoy  ils  se  sa- 
y>  voyant  ad  viser.  Et  tout  est  jugement  el  permission  divine, 
ï)  A  cause  des  grans  péchez  contre  nature  énorme  re|^anl  à 
«  Rome.  Le  comble  des  péchez  regnoit  tant  orgueil,  avarice» 
>'  que  luxure  et  plus/*  aultres  elc.  n 

<i  En  ce  temps  (1528)  fust  du  tout  conclue  a  Berne  la  loy 
H  Luthérienne  Et  faict  jurer  de  la  tenir  et  observer  a  tous 
»>  ceulx  de  1 4  ans  en  sus.  La  messe  fust  du  tout  abolye  les 
>i  autelz  el  y  mages  par  terre.  Et  est  a  noter  que  le  conseil 
»  eslroit  de  Berne  ny  voloit  consentir  Mais  le  popular  le  vo- 
i>  lut;  Chuncq  el  aucuns  des  Cantons  estoient  Luthériens 
n  avant  que  Berne. 

^  Plus/*  des  aultres  Cantons  avecques  Fribourg  ne  vou- 
>»  loyent  point  estre  Luthériens  Mais  voulans  vivre  comme 
V  leurs  prédécesseurs.  Et  mellanl  ordre  au  desordre  que&toil 
Il  aux  gens  deglise  le^iquieulx  estant  trop  enrichis  des  biens 
ij  moTidains  el  en  mal  usant  et  de  n<>n  point  estre  chaslics  de 
i>  leurs  supérieurs  a  cause  que  quant  la  leste  deuil  tous  les 
»  aultres  membres  sen  senleuL 
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>>  Mess."  de  Fribourg  adverlyrenl  et  admonestèrent  lesd. 
»  ambassadeurs  de  Genève  d'adverlyr  leurs  supérieurs  ei 
»  de  leur  part  leur  dire  de  voloir  vivre  comment  eulx  et 
1*  commenl  leurs  prédécesseurs  et  sy  3LU,\lreînent  Hz  faisoient 
w  quil  leur  rendroienl  leurs  leclres  el  roniprojeni  la  bour* 
»  goysic.  )v 

(!550.)  «  Les  premiers  luterîens  lesqueU  avoent  esles  les 
»  premiers  que  ont  aboli  le  Satoclz  Sacrement  du  precieult 
lï  eorj>s  de  Dieu  remirent  et  retornerent  ïed.  S.  Sacrement 
M  et  mirenl  bon  ordre  aux  gens  desglise  par  lesqueK  par 
»  leurs  mauvaise  vie  el  mauvex  exes  furent  cause  de  labo- 
M  lisscment  dud,  Stiinclz  Sacrement.  )j 

«  Le  derrier  daoust  1531  arryval  à  Genève  ung  herault  de 
11  Berne  pourtant  leclres  de  la  part  de  Mess/*  de  Berne,  fay- 
M  sant  mention  quilz  avoyent  cnlenduz  par  leurs  espies  quil 
n  se  faisoit  assemble  de  gensdarmes  pour  aller  contre  Genève 
H  et  quilz  cstoyent  esbahys  de  ce  quilz  ne  tenoyent  compte 
n  de  envoyer  espies  et  leur  fayre  scavoyr  la  vérité  et  quils 
>i  se  forlitiassenl  el  fissent  bon  gueL  —  Ceulx  de  Genève 
w  tirent  responce  quilz  savoyent  que  les  princes  se  prepa* 
n  royent  de  courir  sur  Mess/'  des  Ligues  sil  se  faisoyenl  la 
))  guerre,  a  cause  du  différent  en  quoy  ils  esloyenl,  pour  le- 
1»  quel  sestoyent  tenuz  plus/'  journées  pour  les  appoîncter, 
^  et  Berne  el  Cbui  icq  ne  vouloyent  tenir  ung  article  que  les 
>»  moyens  avoyenl  pronuncez,  — Le  différent  procedoit  de 
»  parolles  injurieuses  que  ceulx  que  ne  voloyent  estre  Lu- 
)ï  tberiens  dirent  aux  Luthériens.  Berne  el  Cburicq  estoieot 
)»  contant  leur  pardonner  moyennanl  quilz  permissent  près- 
»  cher  en  leur  pays  le  vieux  et  nouveau  testament  par  leurs 
n  prescheurs  Luthériens.  Les  aultres  ne  le  vouloyent  per- 
)i  mettre,  mais  voloyent  vivre  comme  leurs  prédécesseurs, 
w  et  ainsi  avoyenl  ordonnez  les  moyens,  qui  estoyenl  Solorre 
ïi  Fribourg  et  Valley  et  que  justice  fusl  faicle  de  ceulx  qui 
n  avoyent  dit  les  parolles  injurieuses.  — Daultre  part  ceulx 
»  de  Cburicq  deslournerenl  a  aucuns  des  suhiectz  des  non 
>*  Luthériens  de  non  bailler  de  vivres  a  leurs  S.^  el  supe- 
»  rieurs,  questoyl  cause  dune  grande  ayne  el  gros  dangiers 
)»  de  guerre  entre  eulx  Dont  ceulx  de  Genève  en  estoieni  en 
»  grand  craincte  silz  se  batloyent  car  ilz  en  seroyent  des- 
1»  truyctz  et  pryoient  Mess."  de  Berne  de  chercher  la  paix 
>ï  pour  Ihonneur  de  Dieu  ou  aultrement  ilz  seroyent  du  tout 
»>  destruys. 
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n  Ceulx  de  Genève  estoient  en  grand  craincte,  Ik  envoyent 
»  espyes  parlout  el  desrouchoentdes  taulxbourgs  ee  que  nuy- 
»  soyl  le  plus  a  la  Ville,  et  forliffioyent  le  bourg  S.*  Ger- 
»  vaix.  » 


RECOMMANDATION 
DES    BERNOIS    POUR   FAREL. 

ArchJTes  de  Génère.  Forlefeoilte^  des  pièces  his loriques. 
Keltres  4e  Berne.  Dossier  N<»  1090. 


Nobles,  magniffiques  seigneurs,  singuliers  amys  et  Irès- 
chiers  combourgeois,  nous  avons  eslés  informés  de  la  vio- 
lence el  force  que  Von  a  voulsuz  fayre  par  cy  devant  à  noslre 
maistre  GuillameFarel,  annuneialeurs  de  la  parolle  de  Dieu 
en  voslre  cité  ;  de  quoy  à  cause  qu'ilz  az  de  nous  commis- 
sion el  lelires  adressantes  à  tous  nous  alliés  et  bourgeoys, 
de  ravoir  par  recoinmandé  cl  le  bien,  pour  Tamour  de  nous» 
Iractier,  summes  eslcs  malconlenls.  Ce  nonobstant,  alheurs 
ne  vous  en  avons  voulsuz  fayre  remonstrance,  espérant  que 
y  meclriês  ordre  nécessayre,  el  y  fériés  punition  deue, 
pieça  summes  ad  vert  is  que  non  seulement  n'y  avés  pour- 
veuz  puisque  tousjours  la  persécution  contre  la  loy  évangé* 
lique  est  plus  horrible,  de  quoy  nous  merveiUons  grande* 
ment.  A  c^^ste  cause»  summes  occasionnés  de  vous  faire  re- 
monstrance  sur  cclla.  IVemièrement  sommes  esbays  que  en 
voslre  cité  la  loy  et  foy  de  Jésu  Christ  et  cculx  que  la  veu- 
lent ensuivre  sont  ainsy  perséquutés  et  molestés,  assavoir 
que  ne  vouUés  souffrir  qoe  la  parolle  de  Dieu  soyl  libéralle- 
ment  annuncce,  ains  dédiasses  les  prêcheurs  d'icelle»  qu'a- 
près  avés  bannis  ung  homme  de  bien  à  jamaix  sur  poinne  de 
mort,  pour  ce  qu'ilz  az  parlé  contre  la  messe  sans  avoir 
estre  ouye  sa  rayson,  el  nonobstant  que  plusieurs  gens  de 
bien  vous  bourgeois  et  hahilans  rière  vous  ayenl  voulsuz 
prendre  la  cause  à  eulx,  voulens  vériffier  cella,  dont  vous 
voulons  prier  el  affectueusement  admonester  sur  ce  advoir 
âdvis  et  y  mcllre  ordre,  considérant  que  sy  en  voslre  ville 
révangilie  de  Dieuz  doyt  estre  ainsy  perséquuté,  laquelle 
parlhye    nous,   vous,  bourgeoys»   tenons  que  cella  voua 


paurres  redouder  à  grand  préjudice  et  inconvénianl,  pour- 
tant vuillés  permeltre  quç  la  vérilé  aye  lieuz  et  que  soyt 
licite  et  loysible  que  ceulx  que  en  vosire  ville  veulent  parler 
et  vivre  selon  le  siiinct  évangille  de  Jésu  Christ,  que  celli 
puis&ent  fiiyre  sans  eslre  molestés  ne  affligés,  et  la  parolle  de 
Dieu  libéralement  annoncée.  Vous  davanlaige  admonestans 
de  vivre  sainctement  selon  le  saincl  évangille  et  perraeelre 
que  les  amateurs  de  la  parolle  de  Dieuz  puissent  résister  et 
publicquement  contrat!  ire  à  iceux  que  en  vostre  ville  prê- 
chent, quant  y  parleront  comme  séduclevi'S,  et  que  ju&tioe 
leur  soyt  ouverte  et  demeurent  adrainistrécz.  Nous  vous 
prions  aussy  que  de  la  lectre  de  recommandation  qu'avons 
donnée  à  ung  imprimeur  et  aux  aultres  que  cy  après  vous 
escriprons»  vuilliés  fayre  fayre  plus  gronde  estime  que  jusque 
icy  aveis  faiel,  aflin  que  puissons  eongnoystre  que  ayes  désir 
de  nous,  en  choses  licites  et  ray sonna Wes,  eomplayre,  el 
affin  que  puissions  de  vous,  nous  très-chiers  bourgeoys,  en- 
tendre que  ne  voutlés  laisser  pei*séquuler  la  loy  de  J^ 
Christ  el  nous  tenir  en  plus  grande  estimation  que  par  cy 
devant  en  eesluy  endroyl  n'aves  faicl.  Désirons  sur  c^  vostre 
response  par  présent  pourteur,  sur  ce  nous  sçavoir  conduisre, 
—  Datum  XX"  martii,  anno  xxxiij.  L*advoyer  et  Conseils  «k 
Berne. 

Celle  dépéehe  est  répétée  verbalement  à  Noël  i  533 


ii^j  i  — (■ 


I 


DEFENSE  FUTE  DE  LA  PART  DE  L  EVEQUK 


DE  CONVERTIU,  TRAriQiER,  ETC.,  AVEC  LES  PRÈCUEI'IIS  DE  LA  SECTI 
LUTUiniËNNE,  L£S  SYI^DIGS,  LES  BOURGEOIS  QUI  LA  FAVORISENT 

13  juin  itiùU. 
Archive!  de  Genève.  Porlefouilleâ  dei  piûcei  hJiloriquet 


Dossier  N*»  1125, 


Causant  les  erreurs  qui  s'engendrent  en  la  cité  de  Geoefvc 
par  les  prédications  et  les  doctrines  d*aulcuns  prêcheurs  lu- 
ihériens,  faulx  interpréteurs  de  la  sainele  évangille  cl 
escriplure,  prévaricateurs  de  noslre  ancienne  saincte  foy$ 
calholique  et  commandement  de  nostre  saincte  mère  TEglise, 
supportés  et  mainlenus  par  les  sindiques  et  aultres  citoyens. 


X 


I 


il 

boiirgoj^  et  habitais  de  la  dite  cité»  qui  par  amonitions 
gralieuses  que  Iheur  soyent  eslé  faicles  ny  si  sont  voullu 
émcnder  ny  corriger,  ayns  ont  reouncés  tous  les  sainet  sa- 
crement de  nostre  saincte  mère  TEglise,  marier  lesprei>lrcs, 
abballus  el  mi§  à  terre  les  croyx,  image  de  noslrc  Dame, 
saincts  et  sainctes  de  paradis  el  les  églises  suy  vant  la  loy 
judayque,  veuillieni  du  tout  aniehiler  la  eresciente  el  mé- 
rnoyre  de  nostre  Rédempli(»n,  la  passion  de  nostre  Sauveur 
€l  Rédempteur  Jésucrist,  veullianl  obvier  que  rinfeclion  de 
telle  meschanle  secte  lulhérienne  ne  soyt  semée  hors  la  dicle 
€i(éel  diocèse  de  Generve,  par  la  conversalion,  fréquentaliûn 
el  familiarilé  que  Ton  porroyl  havoyr  avecque  les  dits  faux  el 
meselians  prêcheurs,  prophètes  de  l'anlecrisl  et  aussi  Sind'ie 
qnes,  ciloyens,  borgeois  et  babitansen  la  dicle  cilé,  (auleurs 
des  dielz  faux,  presclieurs.  Ton  amunesle  de  la  pari  de  1res 
rérévérend  père  en  Dieu  monseigneur  Tevesque  el  prince  de 
Genefve  toutes  manières  de  gens  de  quelque  estât,  condi- 
tion el  prééminence  qui  soyenl  de  cesle  heure  en  avant  ne 
soyenl  ousé  ny  si  ardis  parler,  parliciper,  converser,  mar- 
cbander,  servir,  donner  faveur  ny  ayde  ausdiclz  Sindiques» 
prescheurs  et  citoyens,  bourgeois  et  habilansen  la  dicle  cité 
de  Genève,  tenant  ta  dite  siècle  luthérienne  st'crèlcmenl  ny 
publiquemenl  par  soy  ni  par  autciiog  allié,  ny  venir  en  la  dicle 
cilé  sur  penne  de  excommunication  el  de  \xv  livres  à  de- 
voyr  poyer  sensaulcane  rémission,  la  moytié  à  la  partie  qui 
les  accusera,  et  Taultre  moytié  au  procureur  fiscal  de  nostre 
diel  seigneur  de  Genefve,  pour  un  cbascung  faisant  du  con- 
traire, et  ce  durant  le  temps  que  les  ditls  fauk  prêcheurs 
seront  en  la  dicle  cité,  et  jusques  à  ce  eux  el  les  dictes 
erreurs  soyenl  degettés  el  que  tous  soyenl  retournés  à  nostre 
saincte  mère  T Eglise,  ayant  aultre  mandemcnl  de  mjstre 
dict  seigneur  de  Genève.  Donné  Arbocx  ce  xiij  de  juing 
mille  V,  XXXV,  par  le  dicl  très  révérend  seigneur  évesque  el 
prince  de  Genève,  Pierre,  évesque  el  prince  de  Genefve.  Ma- 
chard. 

Exlraclum  est  summarium  supra  seriplum  et  vulgari- 
zatum  a  propria  originali  in  latino  descripto  débile  signalo 
et  sîgiltalo  prout  acleslor  ego  subsignatus  Régis. 


COPIE  DE  LETTRES  PATENTES 
DE   L'ÉVÊQUE  PIERRE  DE  LA  BAUME 

du  20  novembre  4555. 

Archivei  de  Genève,  Porlefeuitles  des  pièces  bistoriqoef. 
Dossier  N*"  10S9  bit. 


Petms  de  Bauma  Dei  el  sancte  sedis  apostoHce  gralii 
epîscopuâ  el  princeps  Gebennensis,  elc.  Dileclo  procuratori 
fiscali  gebennensi.  Dubitamus  civilateni  nostram  Gebennen- 
sem  non  posse  cîto  erronbust  deslilui  nisi  super  predrcali<>- 
Ejbus  iû  ea  de  celero  faciendis  opportune  provideamus; 
varios  enim  sermonizantes  indies  illuc  occurere  inlelleximus, 
falsa«  clam  et  secrète  in  auJis  et  ortis  et  alibi  doeentes,  el 
sub  quorum  dissimulata  urbanitate  et  inbonesto  lectorio 
grex  nostra  fraudulenter  decipilur  el  a  eultu  Dei  alienatur. 
Ut  aatem  morbo  huic  medalur,  de  nostra  sancla  scieneia 
procerumque  nostrorum  coasiUo,  juxla  quoqiie  nobis  de 
jure  lanquam  antisliti  creditam  fiiculUUem  per  ultimum  la- 
leranse  concilium  confirmalam,  quod  statuimus  el  ordîna- 
mus  neminem  sub  pénis  ab  ipso  jure  introductis  indigna- 
lion  isquc  nostrc,  perpétue  excommunicationis  el  cenlua 
librarum  gebennensium  licere  in  civitale  nostra  predieta  d 
episeopi  conËnibus  clam,  palam,  occulte  vel  publice  sacram 
paginam  sacrumve  Evaiigelium  predicare»  exponere  aut 
alias  quomodocumque  dicere  vel  inslruere,  inslruive,  exponi 
aut  prediçari  facere  per  quemquc  nisiprius  nostra  seu  vicarii 
nostri  generalis  expressa  înlerveniat  auctorilas  el  Ucenlia. 
Tibi  hoc  ideo  expresse  commiUo  de  raandalis  quatenus  ne  q\n$ 
premissorum  ignorantiam  sumat,  noslram  prescriplain  ordi* 
nationem  seu  slatutum  sono  tube  per  carrapbos  el  plakMS 
locaque  dicte  noslre  civilatis  assuela  pnblicari  facias,  per- 
que  universos  et  singulos  subditos  noslros  et  alios  civilalcm 
nostram  degentes  observari  precipi  facias,  sub  pénis  pari  bus 
premissis  in  contra venien tes  procurabis  declaran,  librasque 
sic  declarandas  reparationi  meniorum  dicte  noslre  civilatis 
applicalas  et  applicari,  faciès  cl  cum  ordinatio  nostra  hujus 
modi  in  expulsum  cédai  civilatis  noslre  predicle  errorum  el 
abusiumex  quibus  loi,  orla  jam  sunl  scandallael  rixe.  Beoe- 
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dilectos  sîndicos  dicte  civilatis  nostra  parte  monebis  tibi  taies 
favores  in  premissis  prestari  quod  nostra  prescripla  ordinatio 
patenlesque  nostre  ul  jacent  observantiam  ab  omnibus  pos- 
sint  oblinere.  Date  in  prioratu  nostro  Arbosii  die  vigesioia 
mensis  novembns  anno  Domini  millesimo  quïn^eotesima 
Irieesimo  tertio.  Petrus  episcopus  et  Princeps  Gebennensis, 
P,  Datum  illuc  el  receptiim  de  diclo  Geben.  Episcopo  et 
Principe.  Machard. 


PROCES  INTENTE 
A  BAUDICHON  DE  LA  MAISONNEUVE  ET  A  JAMN 

DIT    LE   COLLOGNIER 

PAR  LES  INQUISITEURS  DE  LYON, 
en  mai  et  juitlet  J534. 

Baudichon  de  la  Maisonncuve  el  Janin  le  collognier  (far- 
murier)  étaient  les  plus  ardents  promoteurs  de  la  Réforme. 
Après  que  le  parti  des  évangélistes  eut  conquis  le  privilège 
de  prêcher  publiquement  leui's  dogmes»  les  deux  chefs  du 
mouvement  crurent  pouvoir  donner  quelques  soins  à  leurs 
affaires  personnelles;  ils  se  rendirent  à  Lyon,  au  moment  de 
la  foire.  Les  chanoines,  les  prêtres  et  révoque  de  Genève 
avertirent  les  inquisiteurs  de  Lyon  de  la  présence  des  deux 
plus  grands  luthériens  genevois,  en  les  invitant  h  leur  faire 
întenler  un  procès  d'hérésie.  Cet  avis  (ut  suivi.  Baudiclion 
el  Janin,  saisis  par  les  suppôts  du  saint  office,  turent  incar- 
cérés ;  leur  proc^  dura  trois  mois.  Pour  les  convaincre  de 
luthéranisme,  on  ramassa  comme  témoins  tous  les  Français 
et  Savoyards  qui  avaient  habile  Genève  durant  les  années 
précédentes.  Os  peï*sonnes  racontèrent  ce  qu'elles  avaient 
vu  dans  les  rues  et  sur  les  places  de  Genève  pendant  les 
luttes  et  les  émeutes  suscitées  par  les  partis  religieux.  Elles 
s'accordèrent  à  représenter  Baudichon  de  la  Maisonneuve 
comme  le  plus  ardent  promoteur  de  Thérésie.  u  SU  revirni 
à  Getu've^  répèlenl-ils  en  maintes  dépositions,  le  catholicisme 
est  perdu,  loule  la  ville  tourne  luthérienne,  lî  Baudichon  se 
conduisit  avec  t»eaucoup  de  fermeté  ;  il  refusa  ioujoui^  de 
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répondre  aux  înlcrropatoires,  disant  que  le  tribunal 
n'avail  aucun  droil  de  juger  un  Genevais,  II  aurait 
du  dernier  des  supplices,  si  les  Bernois  n*avaient  envoyé  une 
députai  ion  qui,  à  force  de  prières  et  de  menaces,  parvint  à 
obtenir  sa  lîberle  ainsi  que  t^ellc  de  son  compagnon. 

En  partant,  les  inquisiteurs  remirent  aux  députés  du 
Berne  une  copie  notariée  du  procès.  Celte  pièce  si  itnpor 
tante  pour  T histoire  populaire  de  la  réforme  à  Genève  a  ëf 
retrouvée  par  M.  de  Sturler,  chancelier  de  Berne,  grâce  i 
rohligeance  duquel  j'ai  pu  la  consulter.  Nous  donnons  ici  te 
parties  les  plus  importantes  du  dossier  qui  ne  figurent  pas 
dans  le  cours  de  noire  récit. 

Ces  extraits  lexluels  et  les  fragments  cités  dans  noire 
récit  contiennent  tous  les  détails  propres  à  intéresser.  Le 
reste  du  dossier  se  compose  d'interminables  formules  judi 
ciaires,  de  répétitions  et  confrontations  qui  n'offi*ent  aucuu 
fait  nouveau. 

lettre  de  Berne,  Archives  n""  HiS. 

Nobles»  magnifficques  seigneurs»  singuliers  aaiys 
très  chiers  combourgcoys, 
Nous  avons  receuz  vous  leclres  louchant  l'affayre  de 
dichon.  Sur  quoy  avons  faicl  dépaiclie  nécessayre,  et  pour  or 
qu'avons  aulcugnemcnl  entendu  que  la  détention  du  dirt 
Baudichon  et  Jehan  Janin  procède  para  van  ture  des  pri- 
ticques  d'aulcongs  chanoynes,  moynes  el  preslres  de  voslic 
ville,  vous  voulons  prier  et  admonester  de  vous  enquester 
de  cella,  et  sy  le  trouves  comme  nous  est  rapourté,  fayif 
lieulle  punition  comme  en  tieul  cas  aparlienl;  et  si  ùe 
pouves  ineonlinant  fayre  1* inquisition»  que  au  moings  fasie^ 
présentement  remonstrances  ausdictz  preslres,  comme  Iteh 
cas  nous  soyt  venuz  à  notice  ;  laquelle  chouse  si  ainsin  €Sl 
qu'elle  soyl  praticquéc  par  aulcungs  d  eux,  que  y  fassent 
réparation  ineonlinant,  affin  que  les  prisonniers  détenuzl 
Lyon  soyenl  mis  en  délivrance,  aultrement  nous  y  metlruib 
tieul  ordre  et  y  aurons  Ueulz  esgard  et  ferons  lieulle  instancr 
et  poursuite  contre  ceulx  que  sont  en  cause  de  la  diète  dé- 
tenlion  que  tout  le  monde  voyra  que  Ta  vous  à  grand  de^ 
plaisir  et  ung  cliascun  y  prendra  exemple  de  soy  dépourter 
de  tieulles  trahisons,  Dal.  î>  maii  153^, 

L*Advoyee  et  Co^nseil  de  Beri^b. 


i& 


Lettres  inédites  de  Faret, 

S'en  suit  la  teneur  de  troya  lettres  missives  saisies  es  pa- 
piers de  Bauclichon. 

A  mou  IrèS'Chier  frère  et  meilleur  amy. 
La  prAce,  paix  et  miséricorde  de  Dieu  nostre  père  par 
noslre  Seigneur  Jésus  seul  Salveur  et  Rédempteur  qui  pour 
nous  est  mort,  régnant  en  gloire  es  eieulx  où  il  le  fault  cher- 
cher, car  luy  seul  est  noslre  droicl  trcs4>r  célesliel  lequel  si 
par  vraye  foy  avons,  ne  nous  peult  eslre  esté  ne  desrobé 
combien  que  tout  se  lève  contre  luy  comme  de  jour  en  jour 
en  avons  l>:st|)érience  selon  qu'il  plaist  au  Père  éternel  nous 
ouvrir  la  porte  pour  advanccr  son  fils,  et  si  Dieu  nous  don- 
noit  plus  de  couraige,  on  verroit  autres  choses,  mais  nous 
avons  tant  de  chevaulx  rétis  qui  au  lieu  d'advancer,  reculent, 
non  seulement  es  tans  peu  servans,  mais  empeschans  les  au- 
tres, tellement  qu*il  me  semble  en  lelz  estre  accomplyz  ce 
que  Jésus  disoit  aux  Pharisiens  qui  prenent  mais  ostenl  la 
clef  de  science  n'enlrans  point  et  ne  laissans  entrer  ceulx  qui 
veulent  entrer;  mais  quelque  croix  qu'il  y  aye  et  tous  les 
empeschemens,  Dieu  ne  lairra  point  son  œuvre  qu'il  ne  par- 
face  sa  saincle  volunlé  et  fera  que  les  meschans  seront  co- 
gneuz.  L'on  nous  a  récité  beaucoup  de  nouvelles  touchant 
le  Royaume  de  Dieu  et  n'y  a  personne  qui  ayme  nostre  Sei- 
gneur, qui  ne  désirât  la  chose  estre  telle  et  daventaige,  mais 
Ton  ne  sçait  à  qui  Ton  doit  croire.  Je  pense  bien  que  vous 
n'en  oyez  guères  moins.  De  par  deçà  ses  balelleurs  ne  ces- 
sent de  controuver  continuellement  nouvelles  inventions  et 
menteries,  mais  Dieu  faicl  que  tout  revient  à  leur  confusion, 
car  mensonge  ne  peut  vaincre  vérité.  Il  fault  que  la  lumière 
luyse  et  que  les  ténèbres  aient  fin.  Le  Seigneur  face  que  les 
pouvres  aveugles  soient  plaîoement  illuminés.  Vous  sçavez 
comment  nostre  Seigneur  a  visité  la  maison  examinant  mes 
frères  et  principalement  celluy  qui  est  nay  après  moy,  lequel 
a  longtemps  qu'il  est  en  prison  eslaol  condampné  à  prison  per- 
pétuelle et  ses  biens  confisqués.  De  quoy  suys  esbay  comme  ce 
pouvre  homme  qui  n'entend  comme  rien  et  qui  n'a  rien  dé- 
servy,  est  ainsi  démainé,  et  fault  que  plus  endure  que  moy. 
Le  Roy  a  eslé  adverly  par  ceuh  qui  ne  Tbaissent  point  et 
qui  valent  bien  qu'on  face  quelque  chose  en  leur  faveur  et 
seroient  marrys  de  demander  autre  que  chose  honnesle,  mais 
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je  ne  sçai  qui  a  telleînenl  emprins  le  feu,  el  vous  proniecU 
que  grandement  me  desplaist  que  jamais  en  fis  aucune  re- 
queste  pour  luy  veu  que  contre  mon  désir  cela  que  pensoys 
servir  à  charité,  est  venu  au  contraire  oo  guère  ne  s'en  fault» 
mais  ce  que  j'eusse  faict  pour  un  autre  selon  Dieu»  n'ay  peu 
laisser  envers  mon  frère.  J'en  rescripl  au  vaisseau  que  Dieu 
a  esleu  ayant  souvenance  des  captifz,  sera  voslre  plaisir 
rendre  les  lectres  et  vous  employer  comme  vouldriez  qu*on 
fit  pour  vous,  ainsi  que  nostre  bon  maistre  commande,  le- 
quel par  sa  grâce  vous  conserve  ferme  en  foy,  la  vous  aug- 
mentant faisant  que  cheminez  tousjours  purement  selon  sa 
bonne  volunté.  De  Gcnesve,  ce  2S  d'avril  1534, 
Le  tout  vostre  FareL 


Au  sainet  Vaisseau  de  Dieu  esleu, 
La  grâce,  paix  et  miséricorde  de  Dieu  nostre  très-bon  père  ' 
par  son  seul  fil z  Jésus  nostre  siilut  el  vie  qui  est  la  pierre  de 
contradiction  contre  laquelle  tant  en  elle  comme  aux  sitm . 
le  monde  dès  le  coramcnc^ment  a  bataillé  et  faict  encor 
fera  mais  en  vain,  car  n'y  a  conseil  ne  prudence  ne  sagi 
contre  Dieu,  et  ne  fault  que  les  iniques  lèvent  leurs  corne? 
car  elles  seront  rompues  et  quelque  chose  qui  puisse  advenir 
aux  justes,  ne  doyvent  perdre  couraige,  mais  avec  le  sainet 
prophète  en  playne  foy  et  asseurance  doyvent  dire  :  le  Sei- 
gneur est  mon  ayde,  je  ne  craindray  point  que  l'homme  me 
face  ;  ô  qu'il  est  heureux  !  à  qui  le  Seigneur  donne  oesle 
grâce,  lors  tout  va  noblement,  el  quant  tout  est  perdu  selon 
le  monde,  lors  est  expérimentée  la  vertu  de  Dieu  qui  puisr 
samment  ayde  aux  siens,  qui  n'ont  fiance  en  autre  qu'en  luy, 
mais  quant  nous  recourons  en  Egypte  et  nous  fions  aux 
hommes,  Dieu  se  monstre  véritable  décîairanl  que  sont  les 
hommes.  Je  Tay  expérimenté  en  mon  frère  qui  a  esté  lon- 
guement détenu  pour  chose  qui  ne  vault  comme  puis  en- 
tendre le  parler,  car  s'il  n'a  autrement  faict  mesmes  que  au- 
cuns de  ses  adversaires  ont  dit  quant  devant  le  pape  et  à 
Romme  l'on  seroit  manié,  mais  qu'ilz  ne  fissent  plus  que  pa- 
ra van  t  il  passeroit  légièrement  mais  voulant  avoir  ayde 
comme  scmbloit  fors  propre,  et  moy  pensant  taire  que  Ta- 
railié  fut  plus  grande  entre  ceulx  que  je  désire,  Dieu  sçait 
comment  il  en  est  advenu.  J'ay  voulu  plus  consentir  au  juge* 
ment  d'autruy  qu'à  ce  que  mon  cueur  jugeroit,  Dieu  en  soit 
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loué,  son  bon  plaisir  soit  faicl.  Si  le  bon  père,  de  sa  bonne 
volunté  le  veuït  délivrer,  il  a  tout  en  sa  main;  il  le  fera.  Si 
autrement  luy  plaisl,  ce  que  semblera  bon  devant  ses  yeulx 
soit  faicl  et  ainsi  sera,  mais  je  ne  veulx  laisser  de  prier  pour 
luy  comme  faisoienl  les  fidèles  quant  Pierre  estoit  délenu, 
ne  aussi  d^uscr  des  aullres  moyens  comme  Pol  en  a  usé. 
Pourtant  pour  Thonneur  de  Jésus  et  la  charilé  fraternelle  la- 
quelle faict  que  si  aucun  membre  souffre,  les  autres  en  ont 
compassion,  je  vous  prie  d*en  parler  là  où  mieulx  savez  qu*îl 
est  expédient  et  en  faictes  parler  donnant  sll  vous  plaist  en- 
tendre que  Ton  a  assez  et  plus  qu'en  toute  rigueur  hoslille  et 
des  enneniys  à  ung  autre  ne  fust  esté  faicl  par  longue  prison 
et  eonsumption  des  biens,  car  Févesque  oultre  ce  qui  a  esté 
dépendu  a  tiré  six  cens  e&cuz;  qu*on  soye  content  et  que  le 
pouvre  personnaige  soit  délivré,  et  ay  espérance  que  de  la 
délivrance  en  viendra  du  bien ,  ce  que  face  le  bon  Dieu  plain 
de  toute  miséricorde  qui  donne  à  tous  vraye  et  parfaicte  in- 
telligence et  plaine  cognoissance  de  sa  grande  bonté,  puis- 
sance et  sagesse  afiin  que  n'ayons  tant  de  crainctc  aux  choses 
de  Dieu,  mais  que  tous  d*ung  noble  et  vraiement  crestien 
cueur  servons,  honnorons  et  adorons  noslre  Uieu,  plus  pure- 
ment que  niivons  faicl  jusques  à  présent,  craignant  plus  ce 
très-puissant  Seigneur  que  n'avons  faict,  et  que  la  craincle 
humaine  soit  chassée  loing  de  nous,  aians  peur  de  la  malé- 
diction de  Dieu  aprestée  sur  tous  qui  n\mt  leur  confiance  en 
Dieu  et  à  deux  mains  prenons  la  bénédiction  aprestée  k  ceulx 
qui  pour  Jésus  soufl'rent,  et  pleut  au  Seigneur  Dieu  que  le 
pouvre  prisonnier  bien  en  fut  adverty  et  que  ayant  plaine 
intelligence  il  pousa  oultre  et  déclaira  ce  qu'il  est  de  dire  du 
bon  Sauveur,  car  tout  ce  que  me  racut,  c'est  pourtant  qu'il 
n'a  esté  guères  insiruict  cl  craings  qu'il  n'entende  rien.  Et 
la  pouvre  vefve,  la  mère,  tant  plaine  d'angoisse,  laquelle 
vous  soit  recommandée  ;  oeluy  qui  tout  peut,  dispose^  tout 
comme  il  cogooist  estrc  à  sa  gloire,  nous  menant  et  condui- 
sant par  son  sainct  esprit,  lequel  il  nous  face  suyvrc  et  dé- 
laisser toute  autre  prudence,  sagesse  et  conduicle,  affin  que 
tout  ce  qui  est  en  nous,  tant  en  i>ensée,  faiclz  et  diclz,  soit 
un  llionneur  et  gloire  de  Dieu  el  advancemenl  de  sa  saine  te 
parolle.  Amen!  11  ne  fault  dire  combien  ceulx  qui  ayment 
nostre  Seigneur  désirent  vostre  bien  et  combien  vous  saluent 
en  nostre  Seigneur  et  quel  plaisir  leur  feriez  en  nostre  Sei- 
gneur si  par  vostre  moyen  le  [wuvre  soit  délivré,  vous  prians 


tous  de  vous  y  employer.  De  Genesve  ce  25  d'avril  153*. 

Le  tout  vostre  en  iiostre  Seigneur. 

A  Baudichon  de  la  Maison  Neufve,  cesle  leclre  soy  doaxké 
à  FrancqucforL 

Baudichon,  je  moy  recommande  bien  à  vous.  Des  nou- 
velles par  deçà,  il  n'y  a  autres  cboses  depuis  que  vous  par- 
tîtes, synon  que  l'on  a  décapité  Portéri  et  le  Barbier  ;  et  sai- 
ehe  que  maistre  Guilliaume  faiet  bien  son  devoir  en  aomi- 
çanl  la  paroUe  de  Dieu  et  oe  nous  a  on  point  faicl  de  def- 
fense.  Il  n*y  a  personne  qui  contredise;  vous  advertissaot 
que  noslre  affaire  multiplie  grandement,  je  ne  vaus  seroys 
que  reseripre  autre  chose  synon  que  Dieu  soy  garde  de  vous. 
Éseript  ù  Genesve  Iroys  sepmaines  devant  Pasques  par  U 
toute  vostre  femme  chéri  le  Baudichone* 

Collation  a  esté  faicle.  Poncuon. 


La  Bible  à  Genève, 

Baudichon  interrogué  respond  avoir  veu  à  Genesve  ung 
livre  en  françoy  intitule  le  Nouvel  Testament  et  des  autres 
comme  la  manière  de  baptesme,  la  cenne  de  Jésucrisl,  la 
vérité  cachée,  la  confrérie  du  saincl  esprit  et  autres,  n'a 
veu  autres  livres  que  le  dict  Nouvel  Testament  et  ung  aultre 
livre  intitulé  le  livre  des  marclians. 

Interrogué  respond  avoir  veu  et  cogneu  à  Genesve  ung 
imprimeur  nommé  Pierrot  de  Vingles  qui  imprima  quelque 
temps  des  Nouveaulx.  Testamens  où  dïcl  lieu,  mais  après  la 
ville  Ten  envoia  et  ii  se  relira  à  Neuf  Chestel.  El  avait  avec 
luy  ung  serviteur  nommé  Grosne  qui  est  ung  â  qui  le  sei- 
gneur Damanchy  coupi*a  les  oreilles, 

Interrogué  respivnd  qu'il  ue  scel  qu'on  apporte  aulcuns  des 
dictz  livres  en  cesle  ville  ne  ailleurs  du  dict  Genesve»  Neuf- 
cbaslel,  ne  de  ailleurs  d'envyron. 


Baudichon  et  Janin  cmivaincm  de  pourmiies  contre  l«« 

catholiques, 

Pierre  Pennet  chausselier  natif  de  la  ville  de  Genesve  i 
présent  habitant  de  L)ou  aagé  de  vingt  et  troys  ans»  les* 
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moin^  etc.,  dit  et  dépose  moiennanl  son  sferemefît  elc,  co- 
gnoistre  ung  jeune  homme  du  dicl  Genesve  nommé  le  Colo- 
nîer  faiseur  de  javelines  et  traicU,  lequel  est  homme  de 
meschante  vye  suyvant  toulellemenl  le  parly  deslulhériens, 
mal  famé  et  renommé-  El  auquel  Colnnier  il  a  plusieurs  fois 
oy  dire  plusieurs  ïmrolles  et  propoz  contre  noslre  siùncte  foy 
catholique,  dt^quelles  parolles  n'est  à  présent  recors.  Dit  que 
iing  jour  de  dymenche  que  fut  en  caresme,  il  y  a  heti  le  ca- 
resme  passé  ung  an,  il  qui  dépose  fut  présent  en  Téglise 
Siiincl  i*ierrc  du  dîct  Genesve  h  ung  sermon  t|ue  faisait  ung 
Jacopin  où  il  y  avoil  grani  peuple,  et  illec  survint  le  dicl 
Colonyer  lequel  conlre  et  nonobstant  les  mhibicions  qui 
a  voient  eslé  faictes  auparavant  en  la  dicte  ville  de  Genesve 
de  non  murmurer  et  parler  contre  la  foy,  le  dicl  Gjlonyer 
estant  assis  près  le  dicl  déposant  et  plusieurs  autres,  se  print 
à  parler  et  tenir  plusieurs  mauvais  propoz  contre  la  foy  et 
entre  autres  que  le  prescheur  ne  savoit  qu'il  disoil,  et  des 
autres  propoz  n'est  présentement  recors.  Quoy  voyant  plu- 
sieurs assistans  escoutans  le  dict  Jacopin,  dirent  au  dicl  Co- 
lonier  qu  il  se  oslast  de  là  car  il  y  avoil  assez  d'ung  près- 
cîheur  ;  dit  avssi  le  dicl  déposant  avoir  oy  dire  que  une  au- 
tres fois  le  dict  Ct»lonier  desment  il  ung  presiîheur  en  plaine 
chaire  dans  Téglisc  des  Jacopins  où  dicl  Genesve,  Dit  co- 
gnoistre  ung  marchant  du  dict  Genesve  nommé  Jehan  Bau- 
ciichon  lequel  souslienl  tou tellement  la  dicte  secte  lulhériennc 
et  est  capitaine  des  luthériens  où  dicl  Genesve,  les  supporte 
et  relire  en  m  maison.  Dit  qu'il  fut  présent  où  dict  Genesve 
ung  jour  dont  il  n*est  recors  que  le  dict  Baudichon  vendit 
ung  cheval  à  ung  marchant  de  la  ville  de  Lozane,  à  payer 
quant  on  ne  célébreroil  point  les  messes  où  dicl  Lozanc, 
voulant  dire  le  dict  Baudichon  que  les  luthériens  les  en  gar- 
deroient.  Dit  aussi  que  despuys  deux  moys  en  ç;\  il  a  ouy 
dire  en  cesle  ville  de  Lyon  à  quelque  personnaige  duquel  il 
n'est  à  présent  recors,  que  le  dicl  Baudichon  vouldroit  ven- 
dre à  quelqu'un  de  sa  marchandise  à  payer  quant  les  pres- 
tres  seroient  en  ceste  ville  de  Lyon  comme  ils  sont  à  Berne. 
Dit  que  ung  jour  par  caresrae  ung  an  est  passé  et  autrement 
n'est  recors  du  dict  jour,  le  dict  Baudichon  comme  capitaine 
des  diclz  luthériens  où  dict  Genesve,  fit  assembler  tous  ieeulx 
luthériens  embaslonnéz  d'aquebutles  et  aullrcs  basions  in- 
vasibles  pour  fourraiger  les  églises,  ce  qullz  eussent  faicl 
n'eusl  ^lé  que  \es  crestiens  ienans  le  party  contraire  ce 


voîans,  s'assemblarent,  à  cause  de  quoy  les  diclz  luthérien^ 
craignans  estre  foibles,  se  retirarenl  ainsi  qu  a  veu  el  sceu- 
le  dit  déposant  qui  esloit  pour  lors  eu  la  dicte  ville  de  Ge-, 
nesve.  Dit  aussi  avoir  bien  sceu  que  k  cause  de  la  dicte  as- 
semblée et  émotion,  despuis  s'est  ensuivie  la  mort  de  quatre 
personnes,  tant  d'uug  party  que  d'autre,  et  la  blessence  de 
plusieurs  autres  personnes  du  cousle  des  crestiens  tenans  le 
party  contraire  aus  diclz  luthériens.  Dit  plus  avoir  ouy  dire 
à  troys  ou  quatre  niarchans  de  Genesve,  des  noms  desquek 
n'est  présentement  recors,  que  le  dict  Colonyer  ameyne  en 
cesle  ville  de  Lyon  des  livres  lesquek  ung  imprimeur  gendre 
d'ung  feu  imprimeur  de  Lyon  nommé  le  dict  feu  le  Prince* 
imprime  en  la  ville  de  Neufchastel,  et  mesmement  qu'il  en 
a  amené  ecste  foyre  de  Pasques  ;  et  plus  n'en  dit.  Et  a  signé 
sa  précenle  déposicion  Pierre  Pennel. 

Gonrald  de  Lorme  coardonnier  filz  de  Guilliaume  de  Lorme 
parroisse  de  Fonsenay  à  une  lieue  et  demy  près  la  ville  de 
Gencsve,  aagé  de  vingt  cinq  ans  ou  envyron,  tesmoingetc** 
dit  et  dépose  moiennant  sou  serement  eîc,  qu*il  a  demeuré 
en  la  dicte  ville  de  Genesve  envyron  Tespaee  d'ung  an  con- 
tinuel fmy  il  y  a  environ  troys  sepmaineslîcsongnant  de  son 
meslier  avec  Esliennc  Forgeul  aussi  cordoannier  du  dict  Gè- 
nes ve  son  beau-pérc  el  demeurant  en  la  maison  du  dict  Es- 
tienne  durant  lequel  lemps  a  veu  que  où  dict  Geoesve  y  a 
heu  el  a  grand  partie  des  gens  suivans  Terreur  et  bérésie  lu- 
thérienne, vivans  à  la  mode  des  Lntbériens  et  taichant  tant 
qu'il?  peuvent  d'accroislre  leur  parly  et  tirer  à  leur  dicle 
manière  les  autres  bons  catholiques.  Et  s'appellent  les  dieli 
luthériens  les  évangelistes,  cl  a|>pellenl  les  autres  les  pa- 
pistes. Et  entre  les  principaulx  el  plus  apparcns  des  diclz 
lulhériens  y  a  veu  et  cogneu  ung  nommé  Baudiclion,  Jehan 
Phillippe  et  autres.  Dit  que  durant  le  temps  que  dessus  il  a 
veu  que  les  diclz  luthcriens  faisoicnt  plusieurs  assemblées  en 
armes  de  jour  el  de  nuyl  pour  les  différens  eslans  entre  euh 
et  les  catholiques  appelez  comme  dessus  papistes,  èsquelles 
assemblées  il  a  souventesfois  veu  le  dict  Baudichon  armé 
d' ung  alletTel  et  embaslonné.  Dit  que  ung  jour  de  dimenche 
qui  fut  environ  la  sainct  Martin  dernier  passé,  ung  chanoim: 
du  dict  Gènes vc  appelé  le  chanoine  Vergle  pource  qu'il  sous- 
tenait  nostre  foy,  fut  tué  où  dicl  Genesve  per  les  diclz  luthé- 
riens, el  premièrement  fut  asstiilly  en  une  place  appelée  le 
Molard,  toutesfois  n'y  esloit  présent  le  dict  déposant  et  ne 
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scet  si  le  dict  Baudichoa  esloît  en  la  eompaignie 
diel  chanoine  fut  assailly.  Bien  dit  eslre  recors  que  le  dict 
jour  il  avoit  veu  le  dict  Baudichon  porlanl  son  espéeet  pas- 
sant par  là  ;  que  de  la  Fuslerie  dit  avoir  ouy  dire  à  son  dict 
beau -père  et  à  plusieure  autres  fïens  et  est  la  commune  voix 
entre  les  catholiques  où  dict  Genesve,  que  le  dict  Baudichon 
fut  à  Berne  quérir  des  prescheurs  luthériens  et  qu'il  est  Tung 
des  prineipaulx  qui  ont  esté  cause  et  ont  pourchassé  d'avoir 
mis  la  dicte  hérésie  en  la  dicte  ville.  Dit  cognoislre  ung  pres- 
cheur  lulhérien  nommé  Pharcllus  demeurant  et  preischant 
où  dict  Genesve.  lequel  il  a  veu  souventesfois  fréquenter 
avec  le  dict  Baudichon,  Dit  que  après  que  le  dict  chanoine 
Vergle  fut  tué,  lendemain  le  commun  bruict  estoit  entre  les. 
catholiques  où  dict  Genesve  que  ceux  qui  Tavoient  tué  s  es- 
toienl  retire  et  estoienl  en  la  maiam  du  dict  Baudichon  et 
disûicnt  plusieurs  des  dictz  catholiques  et  entre  autres  Foyt 
dire  assavoir  à  maistre  Pierre  le  Barbier,  au  sire  Girardin 
présentement  lieutenant  de  tjcnesve,  Thomas  Moyne  et  plu- 
sieurs autres,  que  s*il  n' estoit  pour  craincle  de  perdre  les 
maisons  cireonvoisines  ilz  eussent  adonques  mis  le  feu  en  la 
dicte  maison  du  dict  Baudichon.  Dit  que  notoirement  les 
dictz  tulbériens  mengent  chair  les  vendredy  et  samcdy  et  par 
caresme,  et  ung  jour  de  vendredy  ou  samedy  de  tuiresme 
dernier  paasc,  fut  présent  devant  la  maison  de  Jehan  Balard 
et  oyt  que  le  dict  Baudichon  invita  ung  nommé  Bellia  filz  de 
Denys  Dada  à  menger  d'uiig  chappon  en  la  maison  du  dessus 
nommé,  Amé  Pcrrin  du  dict  Genesve.  Et  plus  n'en  dit. 


Maine  témoin  des  prédiculions  de  FareL 

Vénérable  et  relif^ieuse  personne  frère  Anlhoine  CharnîL 
prieur  de  Sainct-Marlin  en  Velay  de  l'ordre  de  sainct  Be- 
noist,  diocèse  de  Viviei's,  aagé  de  qna rente  cinq  ans  ou  en- 
viron, ainsi  qu'il  dit,  tesmoingelc.  Dit  et  dépose  moiennant 
son  serement  etc.,  que  ung  jour  de  la  sepmaine  dernière- 
ment passée,  en  revenant  de  Ghamhéry,  de  visiter  le  sainct 
suaire,  il  passa  par  la  ville  de  Genesve  et  en  icelle  arresta 
certain  espace*  Dit  que  il  oit  parler  à  plusieurs  gens  et  tant 
dedans  la  dicte  ville  que  aux  champs  près  et  à  Tenlour 
d*icelle,  d'ung  nommé  Baudichon  marchant  du  dict  Genesve, 
lequel  ilz  disoient  estre  prisonnier  à  Lyon  à  cause  de  en 
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qu'on  raceusoit  dVslre  luthérien  el  hérétique,  duque?!  era- 
prisonnemenl  les  dictes  ^ens  se  resioissoienl,  maiildisans  le 
dict  Batidichofi  et  le  donnans  au  diable,  disans  que  c'estoil 
le  principal  qui  avoil  esté  la  cause  pourquoy  Thérésie  pulu- 
loit  où  dict  Genesve  et  qu'il  mesmes,  est  oit  allé  à  Berne  qué- 
rir des  prescheurs  hérétiques,  lesquelz  il  avoil  amené  en  la 
dicte  Ville,  les  avoil  nourry,  entretenu  et  souslenu  en  leurs 
prédications,  dont  esloit  procédé  tout  le  trouble  d'icelle  ville, 
de  sorte  que  grant  partie  des  Imbilans  sont  tombcx  en  la  dicté J 
hérésie,  et  plusieurs  gens  de  bien  ont  esté  eonlrainelz  icell6 
absenter,  et  laquelle  ville  est  présentement  forl  désolée  i 
détériorée,  ainsi  que  veit  le  dict  déposant,  qui  dit  plus  quc^ 
en  la  didte  ville  sont  troys  presclieurs  enseif^nans  la  dicte  hé- 
résie, nommez  l'ung  el  le  principal  PbarcUus,  Taulre  Vird^ 
el  Tautre  Froment,  cl  en  veit  Tung  des  deux,  assavoir  de 
diclz  Virel  et  Froment,  preschant  en  chaire  en  une  église 
dedans  le  couvent  des  Cordelliers,  cl  ne  sçait  vraiemenl  le 
quel  des  deuTt  prescheurs  c*estoit.  Dit  que  les  dictes  gens  de       . 
la  dicte  ville  et  dehors  icelle,  lesquek  toutesfois  il  ne  sçau-^J 
rail  nommer,  pource  qu1l  ne  les  cognoil  et  n'en  s'enquisC  V 
de  leurs  noms»  disoient  en  parlant  du  dessus  nommé  Baudi- 
chon,  qu*il  estoit  cause  de  la  mort  d'ung  chanoine  du  dict 
Genesve  qui  fut  tué  en  la  dicte  ville  pour  la  querelle  de  la 
foy  catholique  et  en  icelle  soustenanL  II  a  signé  sa  déposi- 
tion A.  CharniK 


Dépoaiiion  de  M,  de  Simienjc.  Confronter  avec  tes  derni 
pages  de  la  Chroniq^ie  de  Fromtmntj,  édUmn  Rmlliod, 

Noble  homme  Ânlhoine  de  Dysimieu,  seigneur  du  dict 
lieu  en  Daulphiné,  aagé  de  trente  deuit  ans  ou  environ  ainsi 
qu'il  dit,  tesmoing  etc.,  dit  et  dépose  moyennant  son  sere- 
ment  etc.,  que  il  y  eusl  jeudy  dernier  huit  jours,  il  fut  el 
passa  par  la  ville  de  Genesve  el  en  icelle  séjourna  environ 
demy  journée  estant  logé  où  logeis  de  la  grue,  chieux  Pierre 
Feschu.  Et  il  qui  dépose  estant  en  la  dicte  ville  el  se  prome- 
nant au  devant  son  logeis,  survîndrent  à  lui  environ  douze 
ou  quinze  personnaiges  des  plus  apparens  de  la  dicte  ville* 
lesquelz  après  avoir  salué  le  dict  déposant,  lui  demandarent 
quelz  nouvelles  on  disoit  à  Lyon  touchanl  Baudichon  du  dict 
Genesve,  estant  détenu  prisonnier  où  dict  Lyon»  pourœ  que 


53 

iHiinme  ilz  a  voient  ou  y  dire  il  esloit  prfjcbain  à  eslre  relan- 

<^ié,  El  en  cx)nlinijant  leur  propoz  disoient  que  si  par  aven- 
ture le  cl  ici  Baudichon  estoil  relâscbé,  il  et  tous  les  bons  ca- 
Iholiques  du  dicl  Genesve  estoienl  loutellement  perduz  et 
ruynéz,  el  que  pour  mectre  la  dicte  perdition  et  ruyue  à 
l'xécucion,  k*s  lutbériens  du  dict  lieu,  complices  du  dicl  Bau- 
dichon,  avoienl  faict  leurs  enlreprinscs  el  délibéracions,  ne 
restoil  synon  qu'ilz  aclendoient  préalablemenlle  relascbe  du 
dict  Baudicbon,  ainsi  que  les  dictes  ^cns  apparcns  et  nota- 
bles disoient  avoir  bien  sceu  et  entendu.  Etdaventaige,  pria- 
renl  le  dict  déposant  que  estre  de  retour  à  Lyon  il  luy  pleust 
taire  les  renionslranees  de  ce  que  dessus  à  ceulx  à  qui  en 
.ipperlient  la  eognoissance.  Disoienl  aussi  les  dietz  notables 
que  le  jour  du  sacre  et  fesle  du  précieux  cori»s  de  Dieu  der- 
nièrement passé,  ainsi  qu'on  porloit  le  dict  précieux  corps 
en  procession  parmy  la  ville  à  la  manière  acostumée,  el 
qu'on  passait  par  dcuanl  la  maison  du  dict  Baudicbon,  la 
femme  du  dict  Biiudiebou  estant  aux  fenestres  avec  sa  cham- 
brière, eulx  deux  fillans  leni^s  concilies  la  dicte  femme  disoit 
telles  ou  semblables  parolles  parlant  aux  preslres:  Voyià  des 
belles  chievres  ;  el  après  parlant  aux  femmes  sui vans  la  dicte 
l»rocession,  disoit  autres  telles  ou  semblables  parolles:  Ha 
paillardes,  vous  allez  en  mommcrie  après  ces  preslres.  Et 
aus  dicts  propoz  devant  le  dict  logeis,  csloienl  présens,  avec 
le  dicl  déptïsanl,  M.  Loys  de  Corcelles,  son  frère  le  prieur 
et  M.  le  maislre  Meillau  de  CeysseU  genlilzbomraes.  Dit 
aussi  que  tant  lors  que  aussi  ailleurs  es  lieux  circonvoisins 
il  a  ouy  dire  et  tenir  notoirement  que  le  dicl  Baudicbon 
estoil  Tung  des  principaulK  et  celluy  qui  plus  s' esloit  em- 
ploie à  réduire  la  ville  de  Genesve  aux  bérésies  et  erreurs 
lutbérîennt^s,  au  moyen  desquelles  au  pris  de  la  prospérité 
dlcelle  ville  du  temps  passé  la  dicte  ville  est  empiréc  el  dé- 
sollée  plus  qu'on  ne  pourroit  penser,  ainsi  qu'a  veu  et  sceu 
le  dict  déposant.  El  semblablement  a  ouy  dire  et  tenir  que 
le  dicl  Baudicbon  est  celluy  qui  a  faict  venir  les  prescbeurs 
au  dict  Genesve,  assavoir  PbareK  Viret  et  Fromenl  et  au- 
tres, et  que  aussi  il  les  a  voit  menez  luy  mesmes  à  Lozanne 
pour  semblement  séduire  ceulx  du  dicl  Lozanne,  lesquelz 
loules  foys  cbassarent  les  dicls  prescbeurs.  Aussi  a  ouy  dire 
notoirement  où  dict  Genesve  que  si  le  dict  Baudicbon  est 
relascbé,  cbescun  se  rengera  à  sa  créance»  exlimant  que 
son  l'avoit  trouvé  mauvaise,  un  ne  rauroit  relascbé.  Qui 
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dit  j>liis  que  une  autre  foys  il  y  a  environ  ung  an,  luy  estant 
où  dict  Genesve,  se  trouva  en  compaignie  de  cerlaines  dames 
et  entre  autres  y  esloit  la  femme  du  dici  Baudichoo,  laquelle 
tenoit  quelques  propoz  lulhérknîi  dont  il  nesl  préseulemeot 
n^cors;  et  pource  qu'il  la  redargua,  elle  luy  dit  qu'il  esloil 
bon  papiste  ;  et  le  diol  déimsant  respondil  qu'elle  estoil  bonne 
luthérienne.  Lors  elle  luy  repliequa  telles  ou  semblables  pa- 
rolles  :  Pleusl  à  Dieu ,  Monsieur,  que  nous  feussions  tous  boD 
luthériens,  car  c'est  une  bonne  ehose  et  une  bonne  loy.  El 
aussi  disoil  lors  la  dicte  femme  qulïz  espéroient  en  brief  la 
venue  de  Pharel  et  de  ouyr  ses  sermons,  et  à  ce  estoienl 
présens  M.  de  Flaeieu  et  sept  ou  huit  de  leurs  vallelz,  comme 
il  dit.  Et  plus  nen  dit;  et  a  signé  sa  déposiciun  Dysymteu 


Les  prédimiions  à  domicile. 
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Henrys  Persyn  fromaigier  natif  du  lieu  et  villaige  du 
Grand  Bournand  en  Savoye,  h  présent  habitant  de  Lyon« 
aagé  de  vingt  troys  ans  ou  envyron  ainsi  qu'il  dit,  tesmoing 
etc.,  dit  et  dépose  moiennant  stjn  screment  etc.,  que  par  le 
temps  de  caresrae  dernièrement  pass(*,  il  fut  et  demeura  par 
I  espace  de  sept  jours  eontinuelz  en  la  ville  de  Genesve,  et 
durant  le  dict  temps  passa  deux  foys  à  deux  dyvers  jours, 
par  ré^hse  des  Cordelliers  et  à  chescune  des  dictes  deux  foys 
vcit  que  ung  nommé  Pharel  lus,  luthérien  preschoit  en  la 
dicte  église  et  a  voit  plusieurs  auditeurs  entre  lesquelz  y  es- 
toit  ung  homme  qu'on  nommoit  [kmdichon  lequel  a  voit  aus 
dictes  deux  foys  ung  baston  en  la  main,  meclant  les  gens  en 
ordre  et  faisant  faire  silence.  Dict  aussi  que  ung  jour  du  diel 
temps  en  la  dicte  ville  et  en  la  place  du  Molard,  où  estoient 
le  dict  Baudichon  avec  plusieurs  aultres  lulUériens,  le  dict 
déposant  fut  présent  et  ouyt  que  le  dict  Baudichon  parlant  a 
aulcuns  catholiques  aussi  illec  estans,  dit  qu'il  gaigeroil  vo- 
len tiers  cent  escus  contre  cinquante  k  perdre  les  dictai  cent 
escuz  où  cas  que  le  jour  de  Pasques,  lors  procham  ensui- 
vant, l'on  célébrast  aucune  messe  dedans  la  dicte  ville  de 
Genesve.  Dit  plus  que  la  commune  voix  est  où  dict  lieu  que 
le  dict  Baudichon  est  le  capitaine  et  le  plus  grant  lulhénen 
de  la  dicte  ville.  Dit  aussi  avoir  encores  esté  despuis  Pen- 
fhec4)sLe  en  ça  où  dict  Genesve  oùquel  lieu  la  commune  voix 
esloit  entre  les  catholiques  que  le  dict  Baudichon  et  aussi  ung 
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autre  lulhérien  nommé  le  Colonier  estoient  prisonniers  à 
Lyon,  et  que  les  dictz  calholiques  ne  vouldroienl  pour  chose 
du  monde  qu'ilz  relournassent  au  di(!l  Genesve,  pouree  que 
s'îlz  y  relournoienl  tous  les  dictz  catholiques  seraient  perduz, 
El  plus  n'en  dit. 

Claude  Thcvenon  fromaigier  natif  de  la  paroisse  du  Grand 
Bournand,  diocèse  de  Gènes ve,  à  présent  habitant  de  Lyon» 
aagé  de  trente  quatre  ans  ou  envyron,  ainsi  qu'il  dit,  tes- 
moing  etc.,  dit  et  dépose  moiennant  son  serement,  qu'il  de- 
meura dedans  Gcnesve  à  Tentréc  de  caresme  dernier  passé, 
environ  huit  jours  conlinuelz,  durant  lequel  temps  il  a  veu 
certaines  foys  où  dict  lieu  un  marchant  nommé  Biiudichon, 
lequel  selon  la  commune  voix  esloit  tenu  et  repu  lé  pour  le 
plus  grand  luthérien  du  dict  Genesve.  Diet  plus,  que  dudict 
temps  et  le  premier  dymenche  du  dict  caresme,  il  ouit  dire 
que  Ton  alloit  baptiser  ung  enfant  en  la  maison  du  dict  Bau- 
dichon»  parquoy  y  alla  en  compaignie  d'ung  aultre  fromai- 
geir  nommé  Henrys  Avreillon,  et  eulx  eslre  arrivez  dedans 
la  dicte  maison  veirent  que  plusieurs  gens  s'assemblarenl  en 
icelle,  et  entre  les  autres,  y  estoient  le  dict  Baudicbon  et 
deux  aullres  nommez  Fharel  et  Virel.  Et  illec  veil  que  le 
dict  Viret  baptisa  ung  enfant  qu'on  apporta  de  quelque  autre 
lieu,  luy  meclant  de  Teau  sur  la  leste,  et  disant  in  nùmine 
Pairis  et  (iiii  et  spirUm  aancii^  sans  faire  auleun  signe  de  la 
croix;  et  aussi  disoit  le  dict  Viret  telles  ou  semblables  pa- 
rolles  ;  Dieu  volut  estrc  baptisé  en  Teau  pure  et  nccle,  et 
maintenant  les  caflars  baptisent  avec  eau  buyllcc  et  crachas. 
Dit  plus  que  avant  que  faire  le  dicL  baplisement»  le  dict 
Viret  fil  ung  sermon  en  la  dicte  maison  en  présence  de  grand 
multitude  de  gens,  et  semble  au  dict  déposant  qu1lz  estoient 
bien  troys  cens  auditeurs  et  estoient  en  une  grande  salle  la- 
quelle ilz  avoient  alongée  d'une  autre  chambre  y  joignant, 
au  moien  d'ung  postan  ou  haiz  qu'ilz  avoient  levé,  et  aussy 
y  avoil  des  sièges  faiclz  expressément  sur  quoy  les  dictz 
gens  estoient  assiz.  El  cstoit  le  dicl  Viret  assiz  sur  ung  siège 
plus  bault  que  les  autres,  et  à  costé  de  luy  estoient  assiz  as- 
savoir d'ung  cûusté  le  dicl  Pharel  et  d'autre  couslé  ung 
nommé  Froment  :  lesquek  Pharel  et  Froment  on  disoit  aussi 
eslre  prescheux.  Dit  aussi  que  despuis  Penlhecostes  en  çà» 
il  a  passé  par  le  dict  Genesve  et  illec  a  ou  y  dire  à  plusieurs 
gens  de  bien  et  est  le  commun  bruiol  que  si  le  dict  Baudi- 
cbon et  ung  nommé  le  Colonyer  prisonniers  en  ceste  ville 
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de  Lyon  mni  relâchée,  tous  les  catholiques  du  dict  Gen^¥e 
seront  deflaielz  et  ruinez.  Et  plus  n'en  dit.  (Suit  la  dépatiiim 

citée  dam  le  texte,) 


Propos  tenus  sur  la  religion  par  Bamlichon, 

Discrète  personne  inessire  Jehan  Barbier  prestre  incorporé 
de  réalise  calliédmle  de  Vienne,  aagé  de  cinquante  et  sept 
ans  ou  envyron  ainsi  qu'il  dit,  tcsraoing  etc.,  dil  et  dépose 
îooiennanl  son  serement  elc,  qu'il  y  a  environ  ung  an  et 
demy  durant  une  foyre  des  Roys,  ung  jour  le  dicl  déposant 
vint  de  la  ville  de  Vienne  en  eesle  ville  de  Lyon  pour  cer- 
tains ses  afTaires  en  eompaîgnie  d'uog  religieux  de  Tordre 
de  sainct  Jehan  de  Jhérusalcra  nommé  frère  Lyonnet  Rey- 
iiaull  et  de  Anthoine  Reynumd  lors  serviteur  du  dict  dép> 
sant,  et  allarent  loger  où  logeis  de  la  Couppe  d\>r  près  Sainot 
Pierre  les  Nonnains,  et  le  Jour  mesmes  qu'il  arriva  où  dict 
logeis,  prinl  sa  refeetion  à  llieure  du  disner  en  ieclluy  k>gets 
avec  et  en  présenee  des  dessusdictz,  et  aussi  en  présence 
d'ung  marchant  pelletier  de  Vienne  nommé  maislre  Symoo 
bien  cogneu  au  dict  déposant  et  d'ung  au  lire  marchant  de 
Cenesve  nommé  où  dict  logeis  le  sire  Baudichon,  lesqueli 
disnarent  ensemble.  Dit  que  durant  le  disner,  ainsi  que  les 
assistans  |ïarloient  ensemble,  après  que  le  diet  Baudichoa 
eust  a|3erccu  que  le  dict  déjjosant  estoit  de  Vienne,  îcelluy 
Baudiehon  demanda  au  dict  déposant  s'il  eo^noissoit  M,  Pey- 
roleri  homme  d'église  fort  ancien  docteur  el  homme  de  grand 
savoir  demeura  ni  k  Vienne.  El  après  avoir  tenu  quoique 
propoï  du  dict  sieur  Peyroleri,  le  dicl  Baudichon  se  prinl  à 
dire  que  cerUiin  temps  auparavant  on  a  voit  faict  mourir  à 
Vienne  ung  cordellier  pour  la  foy,  el  demanda  au  dicl  dé|x> 
sant  pourquoy  e' estoit  qu'on  avoit  faict  mourir  le  dicl  cor- 
dellier. Lequel  déposant  lors  se  prinl  k  réx^iter  au  dict  Bau- 
,dichon  qu'il  estoit  vray  que  où  dict  lieu  de  Vienne  despuis 
ung  ou  deux  ans  auparavant  Ton  avoit  faict  par  auclorilé  de 
justice  dégrader  et  après  brusler  ung  cordellier  pource  qo*il 
esloit  luthérien  el  en  ses  sermons  tant  à  Annonay  que  ail- 
leurs avoit  presché  cl  soustenu  qu'il  estoit  licile  en  carcsme 
et  les  jours  de  vendredy  el  samedy  menger  chair»  ensemble 
infmies  auitres  eiTeurs  contre  la  délerminacion  de  nosire 
mère  saincle  église  et  la  commune  observance  de  tous  bons 
eresliens,  Dil  que  lors  le  dicl  Baudichon  dil  et  responditque 
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c'estoit  mal  faict  d'avoir  Ml  mourir  le  dicl  cordellier  el  que 
c*est€Ît  un  grand  homme  de  bien  et  de  grand  science,  aussi 
que  l'église  ne  peull  nous  faire  aulcune  inslilucion,  c^minaa- 
demenl  ou  deÔence  sur  peyne  de  péclié  morlel,  el  mesme- 
menl  que  réglise  n'a  voit  peu  deffendre  l'usaige  de  menger 
chair  où  dicL  temps  de  caresme  el  èsdiclz  jours  de  vendredy 
et  samedy,  ne  semblablemenl  instituer  le  jeusnes.el  plusieurs 
au  lires  propoz  mal  sonans  tenoil  et  disoit  lors  le  diet  ïlaudi- 
chon,  desquelz  n'est  à  présent  recors  le  diet  déposant,  lequel 
de  toute  sa  fwssibilité  se  mit  à  debvoir  de  reraonslrer  audict 
Baudichon  qu'il  parloil  mal  el  luy  allégua  plusieurs  raisons, 
mais  n'aperceut  que  par  ieelles  le  dicl  Baudichon  oiuasl  au- 
cunement son  propoz.  Tellement  que  h  ouir  le  dicl  Baudi- 
chon, le  dicl  déî>osanl  extime  que  icelliiy  Baudichon  n>st 
bon  crestien  et  qu'il  est  mal  sentant  de  la  foy-  Dit  plus  que 
lors  où  dict  disner  esloieni  présens  plusieurs  aultres  iiicognuz 
audict  dcposcint,  qui  plus  n'en  dit.  Ainsy  ay  déposé  Bar- 
berii. 


Lettre  de  Pierre  de  la  Bmàme  faisant  allusion  à  des  faits  anté- 
rieiêrs  à  4532, 

A  Messieurs  le^  officiauU  de  la  primace  et  ordinaire  de  Tar- 
ée ve  se  hé  de  Lyon,  mes  bons  frères  el  amys. 
Messieurs  je  suis  informé  qu'avez  en  vez  prisons  ung  mien 
subjecl  nommé  Biiudicbon  de  la  Maison  Neurve  détenu  pour 
la  secte  el  hérésie  luthérienne,  de  laquelle  desj^  aultrestois 
se  sentant  enlaché  m'en  demanda  marcis  et  pardon  promec- 
lant  jamais  n'y  retourner,  ains  en  l'aire  pénitence,  sur  quoy 
aim  nemiui  grtmium  ei'clma  dandatr  je  fus  content  luy  par- 
donner en  le  comminant  in  cnmm  resmnmalioms  d'eslre 
bruslé.  Si  d'aventure  n'avez  deslibérc  en  faire  justice,  par 
la  présente  vous  prieray  le  me  vouloir  reinectre  comme  à 
mn  su|)érieurel  juge  ordinaire,  pour  en  faire  jusliee  selon  le 
debvoir,  au  contentement  de  Dieu  el  du  monde  el  entrete- 
uement  de  nostre  saincle  foy.  Et  à  celle  fin  qu'aicz  meilleur 
matière  de  procéder  contre  luy,  vous  envoyé  le  beau  père 
l^ardien  du  couvent  de  Sainct  François  de  cesle  ville  avec 
ung  des  religieulx  du  couvent  de  Genesve,  informez  de  Sii 
vie,  pour  les  luy  confronter,  ensemble  aultres  dépositions, 
f  ûsans  à  la  maliëre.  El  de  mou  coslé  je  vous  adv\sfc  eik  Vsr^ 


de  prélat  que  c'est  cclluy  qui  est  promoteur  de  la  dicte  secte 
dedans  la  ville  du  dict  Genesve,  el  le  premier  qui  y  a  amené 
les  prescheui^  luthériens  et  logez  en  sa  maison.  Par  quoy  je 
vous  prie  avoir  nostre  foy  pour  recommandée  en  puniâsaot 
tek  meschantz  hérétiques  ensuivant  le  bon  plaisir  du  roy 
qui  s*est  monstre  à  ce  bien  fort  affectionné  par  les  lectrcs 
roynulx  qui  en  ont  eslé  oclroyées  et  publiées,  avec  ce  que 
ferez  œuvre  de  grant  mérite  envers  Dieu  auquel  après  roe 
estre  recommandé  à  vous  de  Irès-bon  cueur  je  prie  vous 
donner  Meî?sieurs  ce  que  désirez.  De  Chambery  le  tréziesme 
de  juillet  xv*,xxxutj.  Le  tout  voslre  frère  et  arays  Tévesque 
el  prince  de  Geiiesve. 


p 


LES  PENEYSANS. 

Archives  de  Genève.  ForlefcuiUeB  des  |>iéc«i  historiques. 
Ilasiïer  N»  1145« 

Rôle  des  condamnés  penuymm. 

Les  noms  des  eondampnés  de  l'an  mille  cinq  cens  treote 
et  cinq. 

Michiel  Guilliet,  de  Thonon  {b>urg'  de  Genève).  NycoJ 
De  Prato,  notayrc.  Franc*  Régis.  Franc*  Kegis  le  jeune  (de 
Saconnex  au  de  là  d'Arve,  bourg*  de  Genève).  Claude  Bis  de 
Jehan  Baud  (ciloyen  de  Genève),  Bizanson  du  Mur,  Frao- 
çoy  el  INycolas  Pcnnet,  nolayres.  Pierre  fils  de  feu  Pelre- 
mand  Malbuisson,  drappier.  Nycolas  fils  de  feu  Henri  Du 
Nanl.  Jehan  Oddet  et  Bartholom.  Du  Crest  frères.  Mons'  Do- 
minique Suchet,  docteur  en  droit.  Claude  fils  de  feu  Pcr- 
ccval  Mersier  dict  Guilliard,  Bizanson  Jornal,  pécheur.  Roi- 
land.  Taccou.  Permet  Des  Chaos  (fils  de  George).  Loys  Pon- 
fal  (?)  not".  Pierre  Testador,  nor  (Pelrus  Capitis"^  Auri). 
Jehan  Du  Monl  appelé  Perceval,  chausatier  (fils  de  fea 
Louys).  Jehan  Régis,  notaire,  dict  De  fonte.  Thomas  Fem 
(fils  de  feu  Louys,  chausatier).  Mons' Jehan  De  labrisa,  doc- 
teur (en  droit,  bourg'  de  Genève).  Mons'^  Claude  De  furno» 
docteur  (en  droit).  Mons'  Pierre  Blanchet,  docteur  (eo  droit» 
dicl  Mermet).  Jaque»  Grand  Champt,  excolfier,  Pierre  Vcr- 
deilel,  excoftier.  Françey  De  leschaux,  appelle  Cliandellel, 
excoffier.  Jaques  Mulalier  dict  Foissiaz  (excoffiier).  Claude 
Vulliard,  drappier  (autrefois  curé  de  Vulienex).  Pierre  Bm- 
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met,  notaire.  Pierre  de  Lacra,  notaire*  Beruartl  De  la  palu, 
notaire.  Jaques  Goil,  dict  Redam.  Gonin  Mestrat»  excoffîer. 
Nycolas  GriiTon,  drappier  (bourgeois  de  Genève),  Thoniaz  Mc- 
runé,  iirappier.  Fran*;*  Du  Crest,  ehaussalier.  Jehan  Blanch, 
admodieur  de  bénéfices.  Jehan  Lcvrat  le  jeune,  chaussa- 
tier.  —  38. 

DeiLJC  Peneifsans  seuk  se  trouvent  aa  fwmbre  des  eidgfw^  li- 
birateun  de  Genève. 


LISTE  DES  RÉFORMES  GENEVOIS 

CONDAMNÉS  PAR  LÉVÈQUE. 

Arcbivei  de  Geoève.  Forlcreuilies  des  pièces  hiitorique». 
noftsier  N«  1134.  —  (Juiilcl  à  septembre  1535.) 

Citatiom  et  sentences  rendam  par  le  procureur  fiical  et  con^r- 

mées  par  k  vimire  fjménd  pour  la  samv  Jes  bietus  de  497 
permnnes  tiommées^  qui^  citées  pour  crhmA  dliérésie  et  de 
rébeUimè  contre  Vévéque,  ont  été  déclarées  contumaces. 

Jehan  Philippe,  Michel  Sepl.  Ânii  de  ChaiM'aurouge.  J"  1/ 
Bléehcret.  Ami  Bandiéres.  h  LiiHin.  Franc*  liUlUn.  j"  Co- 
quet. J'  Ami  Curlel.  El"'  De  Ghapeaurouge.  Hudriod  Du 
MoJlard.  J"  Du  Mollard,  V*  liusselaz.  J"  Uossellaz.  Claude 
Sakimon.  Claude  Bernard.  Thomas  Vandelle.  L*  Bernard. 
J"  Hugonin,  Charfe  Du  Nant.  P"  Delapierre  alim  B4inhoud. 
Ami  Porral.  Nicolas  Pcnral.  Claude  De  hi  Rue.  Franc*  Foret. 
Franc*  Béguin.  J'  Delapiilud.  Ami  LeveC  Ami  Vuillerin.  Fr* 
Fabri.  J"  Fabri.  Ami  l^errin.  El'"'  Dadaz,  Bemneitn  Dadaz.  J" 
Lambert,  escoftier.  J"  lauiberl,  clerc  J"Goy  le .  Amblard  Corne. 
Claude  Savoex.  Michel  Varro,  J"  Vuarreon.  J' Sourd,  le  jeone. 
J"  Levrael,  liiillcur,  J"  Chappuis,  M.  L'  Bcljaquet.  Claude 
Roset,  notaire.  Cl''  GniueC  Fr'  Servand.  Cl''  Sillimand. 
Fr*  Rossel.  Henri  Dolens,  Pelremao  Fahiuel.  Thétibald  Co- 
quet, Jacques  Des  Arts,  dil  Thonon.  J"  Veîllard.  P'^'  Ragez. 
Biiudiehon  de  la  Maisonneuve.  J"  Cullogny,  Robert  Coltogny* 
Ami  De  Chambouz.  l^""  Vandelle,  Philibert  de  Cnmpeis.  Louis 
Chabud.  Ilu^jonet  Chakid.  Franc'  Chabod.  J"  Delamer,  J"  Bâ- 
tard. André  Viennesu.  Fr'  Vulliens.  P'*"  Lenliii.  Jacquets  de 
Vigneis,  El"  Tissdt,  P'*  Tiss^»t.  Jacq^  Maly.  Matthieu  Maly. 
J"  Marchand.  P''  Durand  dit  le  Rouge.  Ami  Mag^t^,  m\iv^^. 


Franc*  Caroli.  Gabriel  Pastoris  dit  Galouz.  Jacques  Palrut. 
Bernardin  Patrut.  J"  Uarloz.  Dominique  Darloz.  Gabriel  Mo- 
nakm.  Gab^  Bel.  Philibert  Marel.  J"  de  fonève.  Claude 
Emoz,  dooné  (donatm).  CV^  fils  de  Plûlil>ert  Mantellon.  Ri- 
chard VeliuL  Matlbieu  Carreon.  P'*  Massons.  J"  Peccolal, 
J"  Cliaiiltemps  dit  Pulioz.  1^  Gringallet.  Ami  Chanut,  Jaaf 
Vandelle.  Joseph  Fauxon.  1"  Mantillion.  Bernardin  Perret. 
George  Peiret.  P"  Perret.  P'"  Vernaz.  J"  Orenge  dit  d'Orbe. 
P"  Ameau*  P'*  Ginul  dit  Jaiiuet  le  jeune.  Thericus  CurstUat. 
Ami  Rosset,  pâtissier.  George  Galley,  gantier.  J"  Mabuft. 
George  Des  Bois.  Gi^-  Viandaz.  Cl^'  Vourey.  V'""  Ruffi.  J"  AH», 
pâtissier.  P'%Je  Vîgneis.  Cl'  Vincenl.  Pananus  Paqael.  Ro- 
let  de  Chambmiz.  Cl-^'  De  Planis,  notaire.  J'^  Veillard.  P"^ 
Cliarbonnier.  Marin  De  Lestellev.  Cl**'  Colletoz.  El-  Bc^fl 
Joachim  HelbranL  P'"  de  Biolley.  Cl^  Ptrrin.  Franc»  P^ 
nod.  J"  Dupré,  escofficr.  Françiiis,  son  fils.  Odet  Chanallat. 
Cl"*^  Perlemps.  Amblard  Cornaz.  J"  Cohcndoz.  Ami  Gervais. 
Franc'  Gervais.  Laurent  Perrel  P^*  J"  Dypin.  J"  Meynneito. 
NfcoJas  Dorsin.  Nyeod  Berod.  Martin  De  Combes.  J"  Fahri. 
Jawiue^  Fichet.  P'^*  De  Marcelle.  Ami  de  Beno.  )•*  Losserand. 
J"  Vallon,  chapelier.  P"  Barhier.  J"  Cusin.  P'*"  Veyron.  Mi 
chel  GalMpiu.  P'°  Df?sirez,  Ami  Di^irez.  J"  (iuniel  le  jeune. 
J"  MoreK  Cl'*  MoreL  Michel  MoreK  Claude  i;iétnenl.  J"  Clé- 
ment. Ami  Tacam.  L'  Melleri.  Bncius  Glavel.  Guill**'  Câ* 
dod.  George  Tevenin  dit  Redam.  J"  Mugner.  Cl*^  Foural. 
P^'  Jaquet  fiîm  Mavuard.  J"  Albi,  barbier.  L'  llostellier. 
L,  liéohod.  Paul  Charex.  P''  GirtKl.  Cl'*^  Testuz.  Antoine 
Darbey.  L*Gaioz.  P^"  Lencl-  Fides  Coquet.  Conrad  Delapale. 
George  Déclé.  J"  Des  Monts,  apothicaire.  J''  Fnmd.  l*  Bu- 
Uni.  I**^-^  Bulini.  Rulel  Pelex.  Matthieu  Viloz.  V'""  Mallagnût 
Amblard  ïîolard.  Claude  Jaquar.  Perrel  Dupré.  L*  Taberlet 
Cl''*  Bel  let.  J"  Curlet.  France  Curtet.  Cl'''  Curtct.  Aoloim 
Chicand.  J"  Fabri,  donatus,  boucher.  P""  Pollet,  garde*  V 
Comte.  Barlhélrmi  Bramerel.  CV'  Magnin,  hôte.  P^"*  Rosscl, 
pâtissier.  Jacq*  Mugner,  pâtissier.  Fr*  t^heynallal.  P''*  Lie- 
quin,  Rolet  Garin.  P^*"  de  Bellessert.  Jullien  Ricod.  P^*'  De- 
cosler.  L*  Deeoster.  L*  Balmes.  Fr*  Chamf>e\.  P™  Duraoïi 
dit  ftwouz.  André  Destan.  Ami  Foural,  [k\ lissier.  Fr*  Tabt 
zan.  l*erronel  tJesfosses.  ThetHiole  Porpan,  mercier*  André 
Dorsin  dunalaa.  j"  Vicier,  drappier.  Claude  Levrael,  IxHh 
dier.  Aimonet  Dupuis.  Oddet.  —  ^^5. 
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PREMIERS  PROTESTANTS- 

Ami  Perrin,  Aray  Bandière.  Ami  Portai.  Michel  Sept. 

Claude  Savoie.  Fnm  Bt^^^uin.  Luis  el  Girardin  Chabt>d. 
Jean  Favre,  Jean  Janin  le  Cologner,  Thomas  et  Pierre  Van- 
cieL  Roland  Reymond,  Baslian  Bes^onnet.  FraricousVuillens. 
Pierre  Vintlret,  Henri  Doleris,  Eliennc  Pecrillat.  Jaques  Mu- 
lîier.  Bofiirace  Offixer*  Etienne  Dada.  Hudriod  Dumolard. 
Mailhieu  Carrier.  Jelian  Luilin,  Antoine  Chicand.  Claude 
Genève.  Jaques  Pattu.  Amhiar  Conseil.  Louis  Mellier. 
Jean  Goula,  Jean  Lambert.  Claude  Bonna  (Pertemps). 
Amblard  Coma.  Jean-Ami  Curtet.  Louis  Bernard.  Claude 
Deleslras.  La  Maisonneuve.  Nicholas  Boulai.  Jean  Por- 
ral.  D.  Darlod.  Amy  Des  Arls.  Claude  Bernard.  Girar- 
din De  la  Rive  (le  dernier).  Claude  Salomon,  Jaques 
Clavet.  Etienne  Chapeau  rouge.  Claude  Serez.  Claude  Coliel. 
Louis  Tabellel.  Amy  Rages.  Philibert  Gentil.  Jean  PoraL 
Pierre  Sermod.  Ami  Maystre,  Léger  BechoL  Pierre Cougnard, 
El.  Dunant.  Amable  Jesse.  Jean  Menens.  P.  de  Veyrier. 
Claude  Magnin.  Louis  Goge.  MoneL  Collomb.  Thierry  Cur- 
sillat.  Jean  Sourd.  Louis  Dufour.  Aymons  LeveL  Claude 
Roset,  Richard  VelluL  Michel  Varro.  Jean  Marchand.  Pierre 
Peltsson,  Amy  Désiré.  Thévenin  Lmibert.  Claude  Curlet. 
Amy  Chapeaurouge.  Louis  Dufour.  Jean  Blanc.  —  77. 

€aiholi(iu€s. 

GuilL  Dupuis.  Perceval  de  Pesme.  Jaqu^  de  Malbuisson. 
Amy  Girard.  Jaques  Gay.  Claude  Mercier.  Nicod  du  PraL 
G.  Desehamps,  Griffon.  André  Viennois.  Henri  Vuarrier. 
Anl.  Chieand.  André  Gcrvais.  Nicolas  PenneL  Fran^\  Des- 
champs. Michel  Guillet,  de  Monlhoux.  Jean  Porlier.  Tho, 
Ferrai.  Nieoiin  Ducresl.  2  Malbuisscm.  Jean  Lect.  Ant.  Ger- 
bel.  Ant.  Prudhom.  Bero.  Faulcon.  Ami  Andrion.  Ferd. 
Rey.  P.  et  G.  De  la  Rive.  Pierre  Navelaz.  Jean  VandeL  Ma- 
rin Versonnay,  J.  Ramel.  Vindrel.  Claude  Baux*  Pierre 
Baux.  BcUheral.  GuilL  Pensabin.  Jean  LeObrt.  Jean  Recor- 
don. BallexerL  Jean  Levral.  F.  Duvillard.  Jornal.  Vuillard. 
Moine.  Richardet.  Bonifoce  Hoffixer*  —  47. 
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L'ESCALADE  DE  1554. 

Archirei  de  G«néTii.  Forlefeuilles  des  piécet  bifttorfqoes, 
Dofifier  N*"  1102. 

Sonimaire  des  procès  de  ceulx  qiiil  sont  esté  pris  à  cause  de  la 
trahijmn  H  enlreprime  fakte  de  invaéir  Getiéve^  de  Ta» 

45:U,  en  la  fin  dejuUiei, 

Le  devant  dernier  de  juillet  453fi  bien  lard  en  la  nuyt. 

Mess""*  les  sindieques  furent  advertis  comme  havoit  beaucopt 
de  gens  d'armes  près  la  ville  pour  taire  quelque  chose.  IceUc 
naesme  nuycl  la  ville  se  mysl  en  armes  en  bon  ordre. 

Le  tier  jour  du  moy  d'ousl  suy%^anl,  fust  prist  Jt»baQ  Bo- 
QnvA  le  jeune,  pource  que  quant  son  disennier  le  demanda  ik 
ne  le  trouva  point,  combien  que  t^jour  bien  tard  ilzfustea 
la  ville  et  aussi  pource  que  tiist  trouvée  une  lettre  escripl^ 
Despato  qui  avoit  pourlée  cherchant  des  harmes  pour  perler 
audit  Depralo  à  Galliard,  deux  jours  devant  que  le  cas  fust 
révellé.  Lequel  a  confessé  comme  cy-après. 

Premièrement  ha  confessé  avoir  iwurté  la  dite  lettre  mis- 
sive pour  avoir  une  coctc  de  mailles  pour  ledit  pnxîureur 
Deprato. 

ïlem  ha  confesse  que  mardy  le  ving  et  vuytz  dudil  julliet 
ilz  fust  à  Gaillard  avecque  Johan  Levracl.  Johan  du  Creslz, 
Françoys  du  Grestz  et  Oddel  du  Crestz  frères,  Françoys  el 
Nyeolas  Pennet  frères,  avecque  aussi  Mauloz  Caslellain  de 
Galliard,  Nycod  De  Prato  procureur  fiscal  de  Genève  là  oui 
ik  fust  vehue  une  lettre  et  résolu  de  mander  â  Michiel  Guil- 
liet  d*es[re  prest  avecque  ses  gens  et  la  découverte  de  Teo- 
treprise  de  niectre  des  gens  dedans  la  ville  par  sus  le  lac  cl 
comment  aulcungs  de  la  ville  les  debvoyent  reeepvoir,  mes- 
mesment  les  Mahuyssons  et  les  Pesmes  et  leurs  complices, 
el  se  debvoyent  faire  des  signes  dedans  la  ville  pour  advertir 
ceuk  de  dehors  quant  ilz  seroit  temps  de  venir;  el  debvoyent 
estre  admenez  par  le  bally  Rossey  el  Mauloz  et  Mons*"  de  Si- 
mon  qu'il  devoit  aller  ovryr  la  porte  de  Ryve  pour  faire  eDlré 
les  aullres  gens  de  piedz. .  - . . 

Hem  qu'il  ilz  estoit  cslèz  à  Chamberyer  vers  Mons*"  Téves- 
que  de  Genève  auquel  ilz  avoîl  parler  qu'il  luy  bailla  une 
lettre  pour  apjiorté  à  Micliiel  Guilliet,  el  laquelle  ilz  apporta 
et  luy  envoya  à  Gatliard  par  lehan  du  Crest,  mais  pour  ce 
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que  le  dit  Guilliet  ne  se  trouva  pas  la,  Mauloz  la  receupt  et 
la  déflosyt.  A  cause  de  ceste  lettre,  a  esté  oultre  interrogué. 
Et  a  confessé  comment  à  Thonon  ilz  entend  y  t  de  Michiel 
Guilliet  Fenlreprise  qu^esloyt  qu*il  avoit  amassé  des  gem  et 
les  cuydoit  desjà  mettre  dedans  la  ville  dix  ou  douze  jours  pa- 
ravaut,  mais  le  cas  estoit  esté  prorogué,  pour  ce  que  Mons*' 
l'évesque  n'avoil  pas  ses  gens  prest,  et  aussi  comment  son 
cas  estoit  prest  et  que  Tom  porroil  bien  venir  par  susTeaue 
de  nuyct  et  comment  Mons'  Tévesquc  debvoit  bavoir  des 
gens  estrangier  et  devoil  venir  en  Genève  en  armes  et  h 
forces  et  luy  bailla  une  lettre  pour  pourté  îi  1  evesque;  et  ilz 
la  pour  te  et  fust  à  Chambery  vers  révesque,  duquel  Hz  en- 
tendyt  lentreprise  et  comment  ilz  faissoienl  venir  troys cens 
homme  de  guerre  du  Dauphîncz  et  qu'il  en  avoyt  délivn» 
Iroys  e^ns  es4::us  et  qu'il  les  amcncroit  avec  soit  en  Genesve. 
et  les  aultres  que  Michiel  Guilliet  avoil  amassé,  et  comment 
ilz  entreroient  de  nuyctz  par  sus  le  lac,  et  comment  ilz  se- 
roit  à  Genève  ilz  feroit  tenir  ung  c-imseil  général,  et  luy 
bailla  une  lettre  missive  comment  est  dessus,  pour  aporté  à 
Michiel  Guilliet. 

Item  a  confessé  comment  en  Genève  le  jeudy  devant  der- 
nier dydil  julliet,  luy,  Johan  Du  Crest  et  Jehan  Levract  par- 
larent  ensemble  au  Mol  lard  de  tout  TalTaire,  et  comment 
ioban  Levract  et  Jeban  du  Crest  luy  referrent  qucil  esloient 
estez  à  Gaillard  et  à  Veyrier  cbieulK  Mons'  de  Simon  piirler 
à  luy,  à  Michiel  Guilliet,  à  Mauloz  et  aultres,  et  comment  le 
cas  estoit  tout  prest,  que  révest|ue  venoit  et  ses  gens,  que 
Michiel  Guilliet  estoit  prest  et  ses  gens,  cl  que  ce  dit  jeudy 
envyron  la  mynuîct  ik  se  gèlerions  dedans  la  ville  par  sus 
le  lac^  ainsi  que  le  monde  serait  endormys  avec  une  ban- 
dière  rouge  au  Mollard,  et  comment  debvoyent  eslre  faict 
des  signes  par  feu  au  Molard  et  aussi  ex  tours  vers  Sainct 
Pierre  pour  mieuU  faire  queil  le  cas  venyr  à  effect,  entre 
soy  estoit  arresté  de  soy  tenir  en  armes  luy  et  ses  c^implic^s 
par  des  maisons,  dont  fust  arreslé  queil  seroit  cbieuK  Pierre 
Baud  avecque  quelque  compaignic  par  luy  nommée,  et  les 
aultres  aultre  part  ;  et  que  quant  lesdils  gens  seroyenl  venuz 
et  armez  au  Molbrd  et  queil  kiy  et  ses  complices  se  trouve- 
roient  là  desoubtz  la  bannière  ù  crier  chascung  vive  Tévesque 
de  Genève  pour  gagnycr  Tartillierie  et  pour  soit  deflendre 
contre  ceulx  de  la  ville  qu'il  n  estoyent  pas  de  l'entreprise 
^t  crier  c'est  Monseigneur  nostre  prince.  Monseigneur  de  Ge- 
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nève  affin  que  le  petit  peulplc  adhérisse  et  se  joingnisse  avee-' 
queeulx.  Et  commeol  les  dites  geos  d'armes  estanl  au  Mo- 
krd  se  debvoycnl  estendre  jusque  à  la  porte  de  Rive  pour  la 
ovrir  aux  aultres  queil  venoyenl  par  terre.  Et  eomment  estoîl 
arreaté  avecq  Franç.ois  Espaula  garde  de  la  tour  sus  le  lac 
queïl  ne  tyreroit  pt>int  et  qucil  feroit  le  s<^»urd.  El  que  celle 
mesme  nuycl  tout  l'affaire  se  debvoil  faire  et  que  tout  estoit 
preslz. 

Plus  ha  confessé  qu*il  compla  tout  raffaire  troys  foys  à 
Perceval  de  Pe«;raes,  en  après  à  Marin  Versonay  et  à  Pierre 
Baud,  et  les  adverty  de  soit  tenyr  lous  prest  pour  celle 
heure.  Et  comment  Pcsme  lu  y  promis  soyt  lenyr  prest,  aum 
fiât  Guill™*  De  Pcsmes,  et  queil  harionl  cheulx  eulx  deux 
serviteurs  de  Mons'  de  Brandix  et  Audoier  M  et  des  com- 
paignons  de  mesliers.  El  comment  entre  eux  Marin  Versonaj 
et  Pesme  ilz  arreslarenl  de  la  col  lisse  du  pont  du  Rosne  que 
Marin  debv(»it  faire  mettre  bas,  et  eomment  pour  cella  ilz 
fust  chieux  le<tit  Versonay  avecque  ledit  Pesmes 

Ha  confessé  comment  ilz  a  voit  reeeu  argent  de  Tévesque 
et  des  preslres  pour  practicquer  et  assembler  des  compai- 
gnons  du  temps  qu'il  faisoyenl  les  tumultes,  duquel  ilz  a 
poyés  plusscurs  l>anquectz,  et  lousjours  Perceval  de  Pesroe* 
avecque  luy.  aulquel  ilz  avoit  conté  le  tnnl  et  auquel  ilz  ne 
ne  céloit  rien 

L*on  ha  voit  indices  contre  François  Espaula  qui  la  nuycl 
de  rinsulte  que  Mess"  les  sindieques  alarent  vers  Uiy  de- 
mandé s'il  rartillerie  que  havoit  estoil  preste,  ilz  respondy 
que  oys  et  quant  ilz  montarent  vers  luy,  ilz  ne  se  trouT» 
pas  vray  mais  se  trouva  qu'il  n*havoil  point  de  monitions: 
l'on  ha  tenuz  cela  secret  jusques  au  trentiesme  du  moy  de 
Juing  de  Tan  mille  cinq  cens  trente  cinq,  que  Jaques  Ma- 
buysson  ha  dict  que  Johan  Levraet  avoit  accordé  avecque 
luy  et  qui  feroit  le  sourd  ;  alors  est  esté  prîst  el  lia  contesé 
que  Johan  Levraet  luy  dict  l'alTaire  el  luy  promis  dix  eseus 
queil  fisl  le  sourd  et  qu'il  ne  tirasse  poinct  et  luy  diet  qu'il 
se  feroyent  des  signes  sus  Sainet  Pierre  et  au  Molard  avec- 
que du  feu  et  que  les  gens  d'armes  qui  debvoient  venir  vien- 
drions sus  le  lac  droit  aux  Motard  gaigner  rartillerie,  ei 
comment  ilz  estait  esté  deux  foys  par  ledit  Levraet  advertir 
et  comment  ilz  luy  promis  le  tenir  secret  et  de  faire  ce  que 
ledit  Levraet  luy  havoit  dictz 

Plus  ha  confessé  que  quant  ï\z  virent  que  le  cas  n 'avoit 
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pas  bien  prisi,  il  se  relira  et  ses  frères  hors  la  ville  aveeque 
les  aullres  lesquieulx  boni  heu  II  le  chasteaux  de  Pigney  et 
mandcincns  de  Mons'  de  Savoye  aux  genlilshoraraes  des  les 
faire  forls  et  aux  chaslellains  de  presler  prisons,  d^mpuis 
boni  pris  les  prisoniers,  formé  procès  el  faicl  niorir,  honl 
heuhl  leltres  de  Tévesque  et  places  de  Mous"'  de  Savoye 
de  prendre  les  biens  de  ceux  de  Genève  honl  heublz  par 
ord  dudil  de  Savoye  et  mandemens  par  Mons'  Barralis  de 
soy  faire  forts  aux  chastel  de  Pigney.  D'empuis  honl  prist 
des  vasches,  du  bled,  du  vin,  des  ehevaulx,  des  genls  et  aul- 
lres, comment  font  tous  les  jours,  disans  et  se  monlrans  Mi- 
chiel  Guilliel,  Depralo  et  leui^  complices  de  rexcellence  de 
Mess"'  de  Berne  et  dient  nous  sumines  raullre  Genève,  nouz 
bourgoys  de  Berne  viennent  vers  nous  aussi  bien  que  vers 
les  auUres,  prenons  ce  que  nous  porrons,  il  aceorderonl  tout 
que  aura  pris. 

Et  bcancopl  de  choses  comment  en  son  procès, 

Aveeque  ce  prestre  fust  prist  Audoier  Fornel  de  Thorens 
quil  lu  y  aidoil  ix  dentraver  le  jument  el  alioit  aveeque  luy 
au  larressin. 

Ileni  Amye  Jacquier  de  Thonon  qu'il  semblablement  alioit 
aveeque  luy* 

Les  aullres  s'ent  fuyrenl. 


VIOLENCES  DES  PENEYSANS. 

Archives  de  Genève.  PortereDiUei  des  pièces  historiques* 
Dossier  N»  1115. 

Enqtiéte  au  stijet  des  violeneas  commmB  par  retêx  qui  s*étaient 
réfmjiés  au  châkau  de  Peney.  iSSff  et  4535, 

Dix  et  neux  decembris  du  dit  an.  Nycod  Deprato  et  ses 
complices  de  Piney  ronqjireot  la  granj^e  à  Michiel  Baptisard 
a  Chansiez,  cniptïrtarcnl  les  Ions  et  traleisons. 

Le  protbonotaire  de  Ivucingoz  print  le  ble<i  au  secrétaire 
Johann  Amye  CurtcL  en  radmodiation  qu'il  tient  à  S*-Cierges. 

Ibid  ceulx  de  Piney  hont  envoyé  un*^  de  leurs  garsons 
pour  mettre  le  feuz  en  la  uiaison  de  la  ville  et  quaul  W  wçi  V  vv 
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peu  faire,  il  ha  robe  une  balle  de  draps  sus  les  chers  d'Aile* 
maigne,  où  il  fust  prys  el  nous  compta  sa  charge. 

Le  vingt  et  sin  de  décembre  Hemoz  Lornier  de  estain,  fin 
fnandé  par  nous  porte  de  lettres  à  nostre  ambassade  à  Berne 
et  ha  voit  aussi  quelque  charge  pour  des  marcha  ns;  les  traie- 
ires  le  suyvirent  et  luy  ostarent  tout  ce  qu'il  portoit  el  le 
contrenirent  s'en  relornc  de  prest  Lausanne. 
,  Le  tiert  jour  de  janvier,  Loys  Rey  notaire  de  Veyrier  pas- 
sant par  Sacconex  de  là  d'Arve,  fust  prist  par  Françoy  et 
don  Johann  Régis  fugitiffs  et  complices  de  Piney ,  luy  ostarent 
les  lettres  qu'il  portait  et  le  heubssent  mené  à  Piney,  s'il 
n'beusse  là  auprès  de  ses  parents. 

Le  neufz  de  febvrier  du  dit  an  1335,  au  village  de  Berocx 
douzes  acquebutiers  de  ces  traiètes  de  Piney  prirent  prison- 
niers trois  cordelliers  venans  de  France  à  Genève,  Item  trois 
aultres  compaignons  deux  imprimeurs,  Tung  d'Argentine, 
l'aultre  Normand  et  Heustache  Chappuys  sallier  de  Genève, 
les  menarent  à  Piney  par  force;  le  lendemain  il  les  lacbia- 
rent  excepté  un  cordellicr  qu'il  se  dict  que  il  hont  nyé  et  le 
battirent  fort  le  jour  qu'il  le  prirent. 

Le  neufz  de  febvrier  il  prirent  Humbert  Exerlon  de  Ge- 
nève exécutant  des  lettres*  pour  procéder  pour  justice,  luy 
ostarent  ses  lettres. 

Le  second  de  mars  du  dit  an  il  prirent  el  battirent  le  fih 
de  Urbain  Bcsson  esgardenlier  et  le  filzde  Briganton  bochier 
à  Sacconay  de  là  d'Arve;  cela  firent  les  Régis  fugitinz. 

Le  vingt  et  sept  de  mars  du  dit  an  4535,  il  robarent  tout 
le  bien  de  la  grangerie  de  Johann  de  la  Pallu  à  Challes  el 
monlarent  tout  à  Piney. 

Le  premier  de  avril  il  prirent  le  filz  de  Begoz  borgois  de 
Genève  et  le  menarent  à  Piney  où  il  le  tiennent. 

Le  cinq  de  avril  Françoy  de  la  Planche  et  ses  compaignons 
furent  prist  par  don  Johann  Everard  Deprato  et  les  aultres, 
menés  à  Piney  et  interrogués. 

Ce  jours  mesmes  il  prirent  Henry  Goula  qu'il  détiennent 
tousjours. 

11  furent  à  La  Bouche  pour  prendre  Johann  Darlod  avec- 
que  des  lettres  ducales,  épiscopales  et  comitales,  mais  les  en- 
fans  de  la  Roche  le  sauvarent. 

Le  sèze  dudit  moy  de  avril,  Deprato  et  les  aultres  de  Pi- 
ney venirenl  à  Privissin  et  prirent  tout  le  bien  de  Estieone 

1.  U  se  trou  Te  ici  uq  mot  qui  parait  dire  c^ostoHques, 
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Chapeau  rouge  ciloyen  de  Genève  et  clés  enfans  pupilles  tie 
feu  Pierrn  (Ihnpeiiumu;rcs,  o{  le  toul  il  menarent  il  Finey. 

Le  dix.  el  vuyl  «le  îivrll  155S  ces  tmielres  de  Piney  iilla- 
reni  à  Tmlhr,  mandemenl  de  Chiimtml,  ronipirenl  le  loiiaz 
de  Claude  llosct  inmlre  ciloyen  et  destruysireut  toul  ee  qu*il 
esloil. 

Le  vinf^t  el  diHi\  de  avril  I55îî  fust  prisl  Le  Fondu  ser- 
viteur (\n  nia^idriiniue  M^'s;4ret  qu'il  se  tien!  si  Genève  el  luy 
donna  reitl  h  Finey  trois  Inûel/.  de  cordt\  pu  y  luy  londirent 
la  nioylie  de  la  lesle  el  h  nitiylié  de  la  barbe,  ^mys  le  ren- 
vnyarenl  en  France  Inul  gasié  pouree  qu'd  venoilù  Genève. 

Le  dil  jour  vuigl  et  deux  de  avriK  ces  Iraielres  de  Finey 
venirenl  jusqnes  sns  0011/,  franehise,  pour  prendre  Tivent 
Chenu  noslre  bourgois,  et  quanl  il  ne  le  peureul  liavuir  il 
battirent  tant  sa  servante,  qu'il  la  cni<larent  tuer. 

Le  vio*il  el  quatre  dudil  inoy  de  avril  iri5?i  il  Irovarent 
Johann  Metli**r  laborier  liabitanl  de  Gen<^ve  qu'il  al  loi  l  k 
Challex,  U  le  prirent  et  le  inenareul  i\  Finey,  le  interroga- 
R*nlet  donnarenl  trois  Iraictz  de  oorde,  tant  qu*il  en  ha  ung 
bras  gaslé. 

LVxeidlenee  de  Mess^*  de  Berne  eî^t  esté  bien  informéi*, 
tant  [Kir  ses  ainhassadeui^  que  par  les  leelre^  de  ceulx  de 
Genève  drs  vyolerïees  à  eulx  faicles  tant  par  les  Savoyens 
que  par  eeidit  qu'il/,  sonl  au  ehasleauK  de  Finey. 

Hh^nieinent  eonimenl  dès  lecommaneeuienl  du  ntoy  d^augst 
en  sa,  il  nous  hont  détenu  les  passaî^^*s  lant  que  n'avons 
penlt  tenir  foyies  ny  de  Lyon  ny  aullre,  Hont  prysl  nouz 
biens  Mir  lei*  champs,  boni  gardé  de  laborer  nouz  terres,  hont 
desloroé  les  gens  dafqiorter  vivn^,  boni  prys  nouz  citoyens 
prisonnier?;,  et  les  détiennent, 

El  mesmrnnMd  dès  que  fusl  eomniencé  à  journoyer  à  Tho- 
non,  ii  boni  luèa  ung  noslre  offieîer  sus  te  pont  d'Alva; 
haltu  urtganltre  en  Plainpalais;  nous  boni  contrainct  mettre 
bas  les  (aulsbonrgs;  boni  dépontonèz  le  potit  d'Alve,  deslor- 
nanl  tes  vivres,  et  nous  boni  eontrainet  norrîr  ung  six  vingt 
hommes  de  guerre  T espace  de  quallres  k  cinq  moys  que  nou& 
couste  beaucoup. 

Et  après  que  bavons  longtemps  enduré  et  pansions  qu'il 
soy  deulissent  désistir,  quant  est  venu  auprès  de  Fasques,  il 
sont  vemi  à  Cballes,  liont  forraigé  et  prist  tout  le  bien  de 
Johann  De  la  palbi  h  Frévissin  cl  Russin»  les  heufz,  les  va- 
cher, la  pasture,  le  bled,  le  vin  el  voyer  le  pani^'^Aç^  u\^^- 
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sons  de  MiehicI  Batasard,  de  Amye  Chapjïeauk  R«)uge,  de 
Esiienoe  Cbappeaulx  Bouge  et  des  enfans  pupilles  de  feu 
Pierre  Ghapp. -Rouge,  elc,  et  les  vaches  de  Pierre  du  Mar- 
seil.  Noo  conleas  de  cela,  se  tiennent  sus  les  chemins  et  prc- 
nenl  tes  nr^stres;  honl  prys  dès  Pasc|ues  le  filz  de  Bègue  du 
ScK  (V)  nostre  citoyen  et  Henry  Goula  qu'il  délieonent,  pri- 
rent près  Cursilles  quatlres  hochiers»  ils  les  laissèrent  aller 
pour  ce..*  (m,) 

H  honl  prisl  à  Bernex  un  Françoys  allant  à  Lyon  dès  Ge- 
nève, riiont  torturé  et  puys  murlry  et  pendu. 

Hz  sont  venus  ]us(]ues  à  nous  portes  en  armes  nous  as- 
saillir. Il  s^jnt  venus  robes  les  naviolz  de  nos  peseheurs  jus- 
que en  nous  faulsbourgs;  hont  pris  et  détenus  des  marehans 
estrangiers  veufinsen  Genève,  mesmement  de  ceulx  de  Aile- 
maigne  ;  honl  cherché  cl  gaslé  la  marchandise  sur  les  champs 
et  tout  a*cy  par  le  port  des  Savoyens,  comment  bien  apart 
par  l'oultraige  faict  au  seig'  Biscoflz  don  sont  informés.  Com- 
ment aussi  se  apparl  par  les  gestes  de  ceulx  de  Gex.  qu'il 
hont  faict  lieu  tenant  du  grand  capitaine  général  Michicl  Jot- 
tens  de  Lausanne  à  chescung  cogncust,  et  d'au  lires  pour 
nous  dcbvoir  venir  dessus. 

Le  lundi  tiers  de  raaii  de  cest  an  1535,  ils  prirent  Thomas 
de  kl  Maison  Nova,  Johann  Lect  et  des  au  lires,  non  pas  par 
euk,  mais  par  des  Savoyens  leurs  complices,  les  meiiareot 
en  Chcserier,  s'il  ne  fust  qu'il  fussent  tant  estrangiers  que 
aultres  non  résident  il  les  hculïssent  retenus. 

Le  vingt  iiij  de  ce  moy  de  may  1555,  il  Irouvarenl  Grille 
du  Boycs,  marchant  de  [*arys  venant  en  Genève.  Il  le  vol- 
lurent  destourncr  il  venir,  et  ne  peurent,  mays  il  en  firent 
relorné  quatlres  venans  avecque  luy  par  menasses  et  faulses 
parolles,  dès  la  ville  de  Sai net-Claude. 

•26  de  may,  les  Grenans  de  Cartinier  hont  battu  le  serrail- 
lion  de  la  Fuslerie  à  Carlignier,  en  tant  qu'il  est  a  fessé  de 
mort.  Ce  Grenant  est  celluy  qu'il  batty  le  pouvre  Françoye 
escripvain. 

Vingt  et  sept  dudil  moy,  Deprato  et  les  aultres  qu'il  se 
tiennent  à  Piney  hayans  assi*mhlée  de  grosse  campaigne,  se 
porlirent  trente,  allirenL  tenir  les  chemins  de  Annei&sier, 
prirent  ung  serviteur  de  Estienne  Dada,  le  firent  prisonnier, 
luy  hostarent  tout  le  sien,  le  menarent  dans  Anncî^ier  pour 
monstre  qu'il  plaisl  an\  Savosicns.  Joçoye  qu'il  escluippa 
tout  desptàllé  de  leurs  mains,  d'une  chamhre  où  il  estoit  en- 
serré, voyés  que  c'est  (\Mant  il  hont  prison  Annessier* 
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Ce  jours  racsme  despaillarenl  le  filz  de  Cuvât  (?)  qu*est 
serviteur  de  Johann  Sourd  l'ansien  auprès  Annessier  ;  prirent 
Urbain  Besson  et  Lyonnard  le  raessaigîer,  leurs  ovrirenl  leurs 
lettres  prcsl  Afinessier,  leur  meUanl  la  corde  au  col  infâme- 
manl  au  prest  de  Annes&ier  sus  le  pays  de  Savoye. 

Hier  que  fusl  lungdi  dernier  de  ma  y,  ces  larrons  qu*ils  se 
tiennent  à  Piney  au  nombre  de  quarante  bien  armés,  alla- 
rent  à  Col  longes  prest  la  Cluse  et  là  prirent  et  robarent  à 
Loys  Dulour  nostre  bourgois  cl  conseilîier,  cornmenl  il  nous 
ha  diel  qu'il  s^*ayt  pour  vray,  dix  hossolz  seu  dî\  chairs 
chargée  de  vin  que  luy  monloienL  plus  de  trois  ecnU  llorins 
et  rhont  mené  à  Piney  où  il  sont  beaucoup  de  gens. 

Le  diet  jour  se  strnl  trouvés  six  ou  vuyl  chcvaulcbeurs  en 
rbostellerie  de  TAnge  ù  Lausanne  altendans  s'il  passeroit 
quelcung  de  Genève  et  voyant  qu'il  estoit  passé  nng  pouvre 
compaignon  venant  de  Berne,  monlarenl  à  cheval  luy  cori- 
rent  au  devant  à  Rôle  et  de  là  le  voyant  il  le  suyvirenl  jus- 
que» il  la  cha|)pelle  de  la  Maladare,  là  où  il  le  cherchearenl 
et  luy  oslarenl  quatlre  escus  d'or  qu'il  portail  à  Michel  Varo 
de  Genève,  il  se  appelle  Johann  Bien;  c'est  le  dernier  mes- 
saigier  que  bavons  envoyé  à  Berne,  Il  bavoil  caché  ses  let- 
tres qu'il  nous  portoil  detlans  ses  snlliers,  pourquoi  il  les 
saulva.  Ledit  Bien  a  entendu  que  partout  de  ey  à  Lausanne 
ha  de  telles  gens,  soit  à  Rôle»  à  Nyon  et  CopjxH. 

Par  les  garsons  qui  corent  les  [msles,  bavons  sceu  corn- 
menl  ledit  jour  et  le  jour  devant,  ilz  sont  estes  détenus  et 
cberclîés  leurs  pacquetz  du  Roy  et  au  lires  par  celles  gens 
qu'il  se  disent  de  IMney,  sus  les  chemins  de  cy  à  Lausanne. 

1535,  Dè^  le  six  jusques  à  douze  de  ce  moy  de  juing,  un 
homme  appelle  don  Bonin  Mersier  de  Genève,  habitant  de 
Neufz  Cbastct  fust  prist  s'en  allant  de  Genève,  par  ceulx  de 
Piney»  el  croyons  qu'il  Thaurons  faiet  morir. 

Le  douïe  de  juing,  ces  gens  de  Piney  sont  venus  trouver 
Fran^*oy  l^ietet  de  Vernier  à  ta  cliarrue  et  luy  ont  donné  plu- 
î^eurs  coups  d'espée,  tuy  disans  que  lant  qu  il  trouveront 
de  ceulx  qu'il  laborent  les  terres  de  ceulx  de  Genève,  il  les 
tueront. 

Le  quinze  du  dit  juing,  ces  gens  de  Piney  hont  tenus  les 
passaiges  de  Gex  et  sus  les  chemins  honl  destrossé  Jenéta 
Verua»  femme  de  Pierre  Gleret  de  Genève,  luy  boni  osté  mn 
argent,  son  frommaige  et  son  burre;  aussi  boni  il  faiet  à  sa 
compaigne  nomniée  Janne  Ponaré,  femme  de  Genève,  Va.- 
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quelle  pour  ce  qu'elle  s'en  pleinioit  au  vilaige  de  Sessye  il 
Thont  là  tuhée  et  mise  à  mort. 

Le  16  dudit  moys  bavons  heub  nouvelles  et  lettres  que 
révesque  ha  faicl  prendre  Françoy  Buet  (?)  et  serviteur  de 
Johann  Phillippe  Arboyes  mener  au  chasteaulx  Sainct-Sorlin 
et  se  craint  (?)  fort  des  polices. 

Le  dit  sèzes  de  juing,  entre  Nyon  et  Rôle,  hont  destrossé 
Hemoz  Pernet  de  Megiva,  habitant  de  Genève,  auquel  il  hont 
osté  deux  escus  d'or  et  des  procès  qu'il  venoil  de  conseiller 
de  Lausanne. 

Ledit  sèzes  de  juing,  au  villaige  de  Bernex,  il  trouvarent 
don  Anlœnne.Ailliod  prebstre  de  Genève;  il  le  prirent  et 
menarent  à  Piney,  Thont  examiné  de  qu'il  hont  voulsu, 
puys  riionl  laissé  allé. 

Ledit  jour  prest  Piney  il  trouvarent  Françoy  fils  de  Johann 
Boulât  de  Genève;  il  le  destrossarent  et  luy  ostarent  trois 
florins  et  six  solz,  c'est  ung  pouvre  compaignon  niagnin  qu  il 
n'havoit  que  cela. 

Nous  havons  sceu  par  nouz  espies,  comment  ces  gens  de 
Piney  boni  faicl  faire  vingt  et  cinq  charretz  ferrez  pour  aller 
recuillir  nouz  bledz  et  nostre  prise  qu'il  le  pculvent  faire; 
nous  ne  osons  bouger  et  il  hont  dix  de  nous  cbevaulx  des- 
queulx  il  se  porront  servir,  ce  sont  les  cbevaulx  de  Pe- 
tre de (?)  Franch  et  Johann  Genevet. 

Le  vingt  de  juin^j  havons  heub  une  missive  du  filz  de 
Hemoz  Bonna  comment  l'on  luy  détient  xxi  polices  de  grosse 
somme  en  augste,  à  l'instance  de  Pierre  Goujon;  nous  pan- 
sons que  ce  ne  soit  sans  puyssance  ducale. 

22  de  juing,  prisl  Pierre  Jacquet.    . 

Le  dit  jour  prisl  celluy  que  après  brularenl  de  Paris. 

23.  Guillaume  de  la  Salla  les  rencontra  gros  nombre  cl 
aussi  cheu  Faulcony  ilz  poya  le  vin  pour  eulx  à  Léluyset  el 
luy  dirent  comment  il  tiennent  les  paissaiges. 

Ledit  jour,  Martin  nostre  guex  fusl  prisl  par  eulx.  Item 
les  vaches  de  Léonard,  —  les  vaches  du  Bégoz. 

24  junii,  entroynant  Johann  Collomb,  fusl  frappé  de  la 
alabard. 

Le  dit  jour  en  la         de  Faulcon  les  deffenses  des  vivres. 

26,  pris  à  Amye  Ghapeaurouge  six  vaches  en  la  mon- 
taigne. 

28,  brularent  le  Parisien. 

29,  Mauloz  avecque  ung  sergent  deffent  les  vivres  au  pont 
d'Alve. 
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h  juUii,  les  vachrs  de  Ç.  Siilii  prisej;  en  Chaslelaîne. 

5  Jullii,  Reiml  Villiez  de  Peyloz  prisât  c\  (ihiinsier  loy  os- 
larent  5  escuz.  — -  7  jullii  coururent  Joh..  de  Gex. 

8.  RoHn  Guîlla  prîsl  h  Veroier,  ne  le  peurenl  mené  con- 
traitict  à  ......  Uu  dit  jullii  prisl  Jo.  de  Gcra  prest  le  poet 

d'Alva. 

i2  jullii  prirenl  Jo.  Michallel,  leur  eschappa,  Pety  Sac- 
conex . 

1^1.  Jo,  Cr»mpto  escliappa  en  Mollu  sola,  Picca  Raison  prist 
loul  ee  de  trois  mais^ms  à  C.  Itosel  ;\  Oiommont  el  h  Tyolla. 

l(i  jullii.  Deux  frères  de  Farel  el  pluss«^urs  aullres*  prisl  à 
Faver^es, 

2i  jullii,  sus  ce  examiné  Antoe.  Chevriet  de  Cur^^ille^ï. 

"ih  jullii,  Goniu  Chivallier  de  Ar!>usî«rn!er  presl  de  la  Ches- 
mn  clierché  ri  delïeiidu  ne  veiur  eu  Germve  aussi  enlendy 
du  ponlonier  Estraoîlîières  que  Ton  luy  osteroll  son  eheval. 

Le  ^5  du  dil  julliet,  fust  deslrussé  i^aurense  vefve  de  Ur- 
bain B^myati  presl  du  Vengeroii  el  luy  oslarent  5  pars  de 
polios. 

Le  dil  jour  Pierre  servileur  de  George  de  l^éclez  fusl  prys 
presl  de  Gex  el  menez  a  Piney.  Le  dil  jour  les  qualtoi^ses 
femmes  revtiideresses  furent  en  venant  de  Gex  par  les  dits 
de  Piney  des  tressées. 

irîjt).  Le  dil  dernier  jour  de  jidliel  fust  prys  le  servileur 
de  Frunçuy  Vullens  a  Huule  par  Moas"  de  Beaumoul  qu'Use 
tienl  h  Morf^es  el  Johann  Papan  de  Mnrges. 

Le  liert  jour  du  inoy  d'augsl,  h  Piney  tirent  morir  le  |k>u- 
vre  Antoenne  Ridieomy  de  Genève  siins  eause  ny  rais<jîL 

Le  quinzieusme  jour  du  dit  nioy  d*aousL  furent  prises  les 
vaehes  de  eeulx  de  Genève  en  la  nionlaigne  de  S«ilfevoz  par 
eeulx  de  Piney. 

Le  séze.H,  tious  esl  révellé  eommenl  les  offieiers  du  duc  de 
8iivoye  boni  levé  tous  les  biens  de  Johann  Cocquel  esxessés 
el  deffendu  de  ne  luy  en  bailler  rien. 

Le  vin^^t  el  deux  du  dil  moy  d'augsl,  Pierre  Grillion  de 
Porrenlru,  servileur  de  Mous'  de  Koguiac  deslrossé  par  eeulx 
jde  Piney  presl  de  Nyon. 

Sont  venus  les  mmvellt^  de  la  prise  de  Audoier  Phillippe 
prisl  en  Franee  el  mené  à  Pniey  par  Johann  Uu  Cresteldes 
.aultres. 

Le  vingt  et  quallre  du  dil  moy  d'augsl  esl  eslé  prys  su» 
le  ebemin  de  Lyun  Beriiardin  GûlTel  et  menez  à  Piney  do- 
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nobstant  qti*il  menasse  la  marchandise  de  Mess*^*  de  Fribotirg. 
Aussi  est  esté  prysl  par  ceulx  de  l*iney  Johano  Le  tracliez 
prest  Thonon  et  est  détenu  prison  nier* 

Le  vingt  et  cinq  du  dit  moy  d'augsl,  la  femme  de  Tivenl 
Sajous  et  aultres  sont  eslées  destrossées  en  Bcmna  par  les 
Bondrys  de  Âiias. 

Le  vingt  sept  du  dit  moy,  Martin  filz  de  feu  Johann  de 
Cluse  de  Genève  destrossé  en  la  montaigne  sus  Ges  par  les 
dils  de  Piney. 

Le  vingt  et  vuyl  du  dit  moy  d  augst  Depralo,  Levracl» 
Pennel  et  leur  complices  hont  pryst  les  balleaulx  à  Nernier 
le  vin  de  Claude  Saddoz  et  de  Françoy  de  Camp. 

Le  vingt  et  neuFz  venu  à  sçavoir  la  prise  de  la  mareban' 
dise  de  Antoenne  Gerbel . 

Le  dernier  dau^st  hont  prys  à  Gex  Pierre  filz  de  Pierre 
Ballexerl  menez  à  Piney  comment  larron.  (Il  se  dici  que 
ceulx  de  Gex  1  liont  faicl  relaxé.) 

Le  second  de  scptemlre  du  dit  an»  Ciauda  fille  de  feu 
Pierre  Thïjma  et  sa  compaigne  dicte  la  Vanlellma  el  An- 
toenne ser vente  de  la  relaissce  de  Falconz  Vacbon,  sont  eslées 
destrossées  vcnans  du  marché  de  Donna  par  les  bandix. 

Le  licrt  du  dit  sc}ttcmbrc,  la  voix  publicque  des  eircum- 
voisins  ha  rapporté  que  lungdi  passe  il  pendirent  à  Piney 
Pierre  Feu  serviteur  de  George  Uesclefz  et  serviteur  de  ville 
quant  il  fust  prys. 

Le  dit  jour  est  esté  battu  T  homme  de  Jo.  Vectier  à  Piuey 
et  prist  son  bled. 

Tencs  pour  certain  que  Pierre  fust  serviteur  de  George  de 
Clefz  et  de  ville,  qu'il  fust  prys  à  Gex  et  mené  à  Piney  est 
esté  pandu  d'empuys  vuyt  jours  en  sa»  les  seigneurs  BischoBi 
et  Roufy  en  sont  informées  à  Piney  mesmes. 

Le  dit  jour  quart  septembre  prirent  le  iilzde  Claude  Hum* 
berl,  le  composarcnl  à  dix  escus. 

Le  cinquiesme  de  septembre  hont  prys  les  balles  sus  le 
lac,  pour  Taultre  foy  à  Nernier  et  mené  à  Grillier  ou  à  Gex, 
comme  sçavcnl  lesdits  scig'*  ambassadeurs. 

Par  toute  vérité,  par  tout  à  Tenlour  Genève  sont  esié 
faictcs  cries  de  la  part  cl  par  les  chastellains  de  Mons"^  dg_ 
Savoye  que  nulz  ne  soyt  ausé  ny  si  ardys  de  venir  ny 
tiquer  en  Genève  homme  des  sept  ans  en  sus,  sur  pcienne  < 
la  vie  pour  la  tierce  foy  s.  Ce  qu'est  esté  faict  le  jour  de  la 
sainct  Félix  à  Presinge»  que  fust  trente  de  augst,  d'empuys 


à  Gex,  à  Gaillard,  à  Villa,  à  Ternier,  et  toal  à  Fenlour.  Et 
plus,  car  il  mes!  aux  cries  que  si  quelcung  de  Genève  se 
V€ult  retirer  sur  son  pays  pour  vivre  eomme  ses  subjeclz, 

que  il  soit  seur  et  luy  S4)il  l'aicl  tout  plaisir,  serviee  et  ayde 
et  laveur,  laquelle  chose  est  bien  pour  despupler  Genève. 

Par  les  dmses  dessus  suœessivement  escriptes,  quant 
aullre  chose  ne  se  trouveroit,  porroit  Texcellence  de  Mess*^' 
des  Ligues  assez  veoir  et  cognoistre  de  quelle  affection  le 
dessus  dil  illustre  seig'  duc  de  Siivoye  est  allé  envers  la  dicte 
ville  de  Geiiève  et  comment  jamais  il  n'Iia  observe  absey, 
cognôissanct%  ordonnance  ny  sentence  que  leur  excellence 
haye  fa  ici,  ains  plus  lost  pendans  les  journées  ha  faict  com- 
ment à  cesle  heure  pysque  par  avant,  maximement  d'em- 
pu  y  s  la  sentence  de  Fayerne  en  sa  d'un  cousle  h  la  dicte 
ville  plus  de  deux  centz  mille  es^'us  d'or  que  une  chose  que 
aullre»  il  n'y  lia  plus  rien  et  si!  ne  peuvent  Iraffiquer  m 
aller  et  ne  vieirt  persimne  verseulx,  ny  foyre  ny  marché, 
pou  riant  cery  doïlit^^e  estre  remonslré  h  rexcellencede  Mess'* 
en  général  que  de  leur  f^râce  et  clémence  leur  plaise  pour 
Thonneur  de  Uieu  havoir  pitié  de  leurs  pouvres  serviteurs  et 
remonslrer  au  dit  illustre  seîg^  les  dites  atTaires  el  les  ayder 
I      à  pouvoir  eslre  réccmipansés  et  satiiTaictz  de  luv  et  prieront 


JUSTIFICATION  DES  PENEYSANS. 

Archiveit  de  Genève.  Portereuines  des  piécei  bialoriques. 
•  Dossier  N"  H 14, 


L  A  Im  pimmm,  nmgnif(i(iHes,  redonblh  et  Irh  honorés  sei 
gnieurs  Messieurs  Vmlvoyer  el  Comeitz  df  Bernc^  du  4  m- 
vembre  (î^rïH), 

Très  puissans  magnilïiques  redoublés  et  très  honorés  sei- 
gnicurs,  tant  humblement  que  fère  povons  nouz  recoman 
dons  à  vouz  btinnes  grâces. 

Très  puissans  seignieurs,  nous  avons  aujourd*huy  receut 
la  lettre  qui  vous  az  pleut  nous  escripre  par  Tung  de  vous 
héraulx,  en  laquelle  nous  faiclcs  mention  que  par  vostre 
commis,  le  sire  Jasque  Tribollet»  serions  plus  à  plain  infor 
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mes  ;  et  pour  ee  que  n*avons  vheu  ny  ouy  If*  «lîr'l  seig'  Tri- 

bollet,  ne  povons  enlenLiro  de  vous  dki(»s  seij^iiories  simm 
ce  que  par  voslrr  tlicte  leclrc  tmius  av(»s  eseripl .  à  ia<|uelle 
disons  qu*avés  eslcs  mal  informés  de  nous  isus  les  violences 
que  nous  eseripvés  avons  foicle  à  Ikiplasar  et  son  grangier, 
auqueyk  ny  à  aullres  avons  laid  ny  [iroposims  jamaiii  1ère 
violenee;  aîns  si  riens  leurs  m  esté  fai<*l,  ce  ax esté  ï>ar  voye 
de  justice.  Touelmnl  les  lauk  procès  que  est*ripvés  avmis 
faict  fcre,  vous  seigniones  sunl  estes  au&si  mal  infurinéi-s, 
e^ir  nouz  ne  nouz  incslons  poeinl  des  (nrmacions  des  procès, 
ains  sont  les  oriicicrs  de  noslre  (rès  révérend  sei^^neur  et 
prince  Monseigneur  de  Genève,  qui  sont  siige  et  prudeiis  pour 
procéder  en  matière  de  justice  aultrenienl  que  vous  dites  sei- 
gnories  n\mt  estes  informées,  ainsi  que  croyons  feront  appa- 
roistrc  quatit  tem()s  et  lieu  sera/.;  suppliant  vous  dictes  sei- 
pnories  ne  volnir  cnïvre  a  beaucop  de  faulx  nifioi^  que  1***0 
vous  po['roit  tère  de  nous,  et  nous  avoei"  lousjour  pour  re- 
commandés conuuanl  vous  liumbl*  s  et  loyaul\  comburgnb, 
priant  IJieu  ipie  h  vous  très  puissants,  ma^tufllqurs,  redoublés 
el  très  luKUîorésseii»neursdoeinl  bonnes  vies  et  1  n^^iies.  Du 
château  de  Pigoey  ce  iilj  de  Ui>vcïubrc.  Par  les  tous  vostres 
très  humbles  coinbur^oys  et  serviteurs,  les  bons  cbrcsticn* 
de  Genève  résidant  en  Pit^ney. 


IL  Copie  di*  lettre  etivtjfjée  à  Monseigmur  ie  daCs 
du  5  juillet  f /«5// 
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Très  illustre,  très  excellent  el  nostre  1res  redoulité  sei 
gnieur,  tant  et  si  1res  humblement  que  fère  levons,  nous 
recomandons  à  vostie  lïonne  grâce. 

Mon  seigneur  aujourd'buy  a  estez  ici  Mons^  le  eollaleral 
Milliet,  lequel  de  la  part  de  vostre  1res  excellente  sci^niorte 
nous  a  moustié  une  lellre  cjue  revcellence  de  Mess"  de  Berne 
vous  a  escripU\  faisiins  phiinlifz  etnitre  nous,  que  sus  vous 
païs  donnions  empêches  aux  marchians  en  leurs  niarchatK 
dises,  aux  postes  el  aultres  messagiers,  délornans  les  dites 
marchandises  de  leurs  propres  pas&ages  par  sus  voslre  dit 
pais,  qui  lomlmyt  à  gros  dommayges  tant  de  vtjslre  dile  très 
e\ccllcnle  seigniorie  que  de  tous  Mess'*  des  Ligues,  tant  à 
cau&(^  des  péages  que  aultres;  et  nous  a  prohiber  ledit  Mons* 
le  collatéral,  de  la  part  de  vostre  dile  très  excellente  seignio* 
rie,  de  non  plus  il  procéder. 


Monseigneur,  ceulx  qui  onl  informiis  rexeellenee  4los  dis 
H*!^^*  de  Berne,  lïml  faiel  (xmlre  la  venté,  pour  ee  que  ne 
bavons  |>as  fa  ici  el  si  se  eonsie  bavons  riens  faicl  sus  vouz 
païz,  ee  a  eslé  eonlre  nouz  ennemis  résidans  en  Genève,  en 
exéquulion  des  senlenses  qu'avons  obtenues  contre  eulx  par 
devant  oonz  et  leurs  juges  ordiimyeres,  que  ujoyeroos  ne 
vnultlriés  em()èelic,  ny  aussi  les  dits  seij^neurs  de  Berne» 
quant  serons  bien  informés  de  la  vérité  des  grandes  exlor- 
cions  et  lillrayges  nous  onl  faicl  el  font  tous  les  jours  les  dis 
de  Genève,  (el  nrm  |H>ur  auUre  sinon  pour  ee  tiue  ne  nous 
sûmes  vollu  joindre  avee  eulx  faisans  monopolie  eonlre  nostre 
très  révérend  seigneur  el  prince  noslre  singneu;  il  (ienève)» 
qui  méeliamment  ont  tués  nouz  frères  et  parens,  pilliés  el 
forra*iés  nouz  bier*s,  ablmtus  tiouz  maysons,  dont  sununes  estez 
conlraiiis  pour  la  eoTisiMvation  de  n*ni/.  personnes,  par  le 
consentement  de  nostre  dil  très  révérend  si^igneur  Monsei- 
gneur de  Genève,  nous  retirer  eeans;  la  nous  st»nt  venusl 
pluisseurs  joysen  gros  uiunlire  de  gens  en  armes  assiiiti  el  si- 
gnamment  le  jour  de  la  feste  aseenlicrn  m^sUe  Seigneur  der- 
nièrement  passés,  là  m  nous  n'esli<»ns  que  vingt  el  deu\, 
vicndrent  en  nomîjre  plus  de  vuyt  cens,  en  armes,  de  nuyl, 
À  grosse  artillieric,  nous  assiéger  el  baetre  le  tdiasleau  de 
eéans,  et  depuys  plusseurs  foys  sortis  sus  ximi  dit  puis  en 
plusse  urs  lieux  loniger  el  pilliez  nnui  ma  y  sons,  bal  us  tîouz 
femmes»  enfans  el  serviteurs,  prins  auleuns  de  noslre  com- 
paignie  sus  vostre  dil  pais,  mesine nient  ung  prestre  qui  rae- 
nèrenl  en  Genève  et  de  première  venue  luy  donnèrent  six 
trayt  de  corde  non  iwur  aultre  que  pour  luy  1ère  déceler  ntiuz 
eonfessions»  el  fais  b«*aucopl  d  aullres  ultniyges  ainsi  que 
bien  ferons  a ppareslre  par  bonnes  inforjnations,  dons  ne  pu- 
\(ms  eri»yere  si  les  dis  seig'*  de  Berne  (qui  sont  vous  sel* 
gneurs  de  justice  et  qui  ont  te  debvoyer  à  nous  qui  sûmes 
leur's  ptivures  condHjurgtiys  autant  <\un  ceuK  qui  sm\i  dans 
(ienéve)  estoyent  véritaldemenl  informes  des  ullrayges  et 
extortionstpji  mms  s*mt  estez  fais  voullissenl  [lorter  nouz  dis 
enneinis  contre  lunis»  ains  nous  serions  eu  aide  et  secours. 
D<m  supplioris  1res  liumlïlemenl  vostre  dite  1res  excellente 
lieigniorie  en  volloyer  estre  véritablement  informée  et  nous 
flvoyer  lousjuurs  pour  recomandés  et  non  penneelre  que  sus 
vouz  pais  leulx  ultniyges  et  vitdenees  nous  soyent  fais.  Et 
quant  véiityldemenl  Ht  consterat  en  hayons  pieur  faiet»  en 
voilons  demurer  à  la  cognessanee  el  ngour  du  droyt,  sans 
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nulle  lïiems,  cl  ferons  toul  ainsi  que  vostre  boa  playsirsse- 
semt  nous  comamltT  de  noslre  petil  povoyer,  aidant  le  Créa- 
teur, lequel  prions  très  illusïre,  très  excellent  et  noslre  très 
redoublé  seïj^neur,  vous  dtmner  bonne  vie  et  longue.  Du 
chaste]  de  Figney  ce  V**  jour  de  juillet.  Par  les  tous  vosUies 
irès  huTiibles  et  ol>éissaû8  subjès  el  serviteurs  les  procureur 
fiscal  el  auUres  conipaignons  de  Genève  résidans  en  Pignej, 
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Très  magnîffiques,  puissans  et  très  redoubtés  seigneurs 
1res  huinblemenl  que  fères  povons,  nous  nous  recomandai»si 
vous  l>one.s  grâces. 

Magniffiques  sei^neui's,  nous  avons  reœu  vous  lettres  da- 
Ices  du  dîïiesme  j<iur  de  juillet  et  avons  entendu  le  bon  vol- 
loyer  que  vous  excelleoses  on  envers  nous,  don  grandement 
et  très  humblemeni  vous  remercions.  Quanl  à  se  que  vous 
excellenses  on  estes  informés  que  avons  faicl  pkiseurs  injures 
et  déprèdacions  de  biens  non  lant  seullemenl  à  ceu\  de  Ge- 
nève, mcys  ausy  aux  cslrangiers  passans,  vous  dites  excel- 
lences on  esté  mal  informés  et  conlre  toute  vérité;  cart  nous 
n'avons  loclié  à  persone  du  monde,  fors  que  à  ceux  de  Ge- 
nève, et  se  que  leurs  a  esté  fayt,  a  esté  fajt  par  bonne  jus- 
tice, comment  a  enté  cogneu  el  ordoné  par  deux  sentenses 
lïinl  pari  les  ofiiciers  et  juges  ordinayres  des  dit  de  Genève, 
eonimenl  pari  les  officiers  el  juges  de  Vienne,  par  Icsqueulx 
on  eslé  condampné,  li\  où  les  dit  de  Genève  avoyent  appelle. 
Et  ne  voudrions  avoyer  fayt  autrement,  et  ne  heussons  nul- 
lement procédi  contre  eux,  si  hcussenl  voussu  obtetn[>érc  et 
observé  l'ordonnance  part  vous  magnifficences  avec  Mess" 
de  Valloys  donée  au  lien  de  Thonon,  ou  quel  lieu  et  pour  le 
dit  affère  vous  dites  excellences  prindrenl  hcaucop  paiones  el 
labeurs;  meys  les  dit  de  Genève  n'ont  voussu  nullement  te- 
nir ny  observer  voslre  dicte  ordonnance,  ny  pareillement 
selle  de  Lucherne,  ains  contrevenant  à  vous  dites  ordo- 
nances,  on  procédy  contre  nous  part  forces  cl  violences,  en 
déchassant  nous  femes  et  en fans  bors  de  nous  maystms  de  la 
dicte  ville  de  Genève,  on  prins  et  forragésnous  biens  estant, 
aux  dites  maysons  et  puis  en  on  défrocbc  la  plus  grande 
partie  en  tant  que  sommes  estes  contrain  nous  retiré  aux 
chastel  de  noslre  révérend  seigneur,  Munseig'  de  Genèvet 
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ïioslre  prince  et  seigneur,  aul  quel  sommes  de  présent  vîvans 
assé  pourement  poor  les  grandes  exlorcions  nous  on  fayl  tes 
dit  de  Genève,  nous  adversayres;  car  eux  non  eslans  con- 
tins des  injures  et  viollences  à  nous  faites  dans  la  ville  de 
Genève,  sont  pluseurs  foys  sorty  en  armes  à  fjçrand  puys- 
sances  avec  arlillierie,  cl  nous  sont  venus  assally  icy  au  dit 
chastel  en  Iculle  sorte  que  si  Dieu  ne  nous  heu  préservé, 
estions  tous  perdus  et  mors,  et  si  on  part  pluseurs  foys  pilliés 
et  forragés  nous  maysons  qu'avons  aux  villages  part  le  pays, 
enlor  la  dicte  ville  de  Genève,  cxqueulles  avoyenl  retiré  nous 
femes  et  enfans,  et  on  Imslu  nous  dites  femes  tant  ensainctes 
qu'autres»  jusques  à  leurs  fè.re  perdre  le  (ruytde  leurs  ven- 
tre, que  sont  choses  fort  contre  Dieu  et  le  monde,  et  de  nous 
ne  voudrions  leurs  fère  le  moindre  cas  qui  on  fayt  et  per- 
pétré, naeys  se  leurs  fassons  de  tojoi^s  informé  de  nu^ssonges, 
€l  se  ne  sont  que  certain  parlieulliers  du  dit  Genève  que  se 
sont  fayl  gouverneurs  de  la  dite  ville,  qui  tiennent  le  reste 
de  la  dite  ville  en  si  grand  subjeetion  que  à  penne  la  gaslenl 
et  du  tout  et  s'en  s^irlissenl  tous  les  jours  les  gens  de  biens 
pour  se  qui  ne  peuvent  enduré  la  tirannie  des  dits  gover- 
neurs.  Don  plérazà  vous  dites  excellences  avoyer  égard  sur 
nous  et  nous  avoyer  pour  recomandé  en  nostre  t)on  droyt 
aussy  qu'avons  nostre  parfayte  iiance  duquel  ferons  appa- 
restre  à  vous  magnifficenccs  en  temps  et  lieu  et  aussy  aiéz 
pour  recomandé  la  poure  ville  de  Genève  laquelle  sans  vostre 
ayde  s'en  va  du  tout  à  ruyne  et  non  que  par  le  mauveys  go- 
vernement  des  dits  governeurs.  Et  nous  prions  le  Créateur 
du  monde,  très  magnifliques,  puiss4vns  et  très  rcdoubtés  sei- 
gneurs pour  la  sainteté  et  pros{>érilc  d-icelles  voslres  magnif- 
ficences  et  seignories.  Du  chastel  de  Pigney,  se  xvj  jour  de 
julliet  1555,  —  Les  vostres  très  humbles  serviteurs,  les  pou- 
res  gens  sorty  de  Genève  habit^ms  aux  chastel  de  Pigney. 


LES  REBELLIONS  DES  GENEVOIS. 

PLANTES  DE  PIERRE  DE  LA  BAUME. 
ArchJTCft  de  Berne. 
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I       Et  premièrement  boni  prins  et  détiennent  en  prisons  le 
I   Beaulpère  Jacopin  qui  ha  voit  presché  radvent  à  Sainct-Piec^e, 


el  ne  rfutnl  volliu  lïicher  ijarcommandemans  qu'il  leur  haye 
esté  ïiiïiiU  àe  leur  diet  seijzneur  et  prinee. 

Hem  estanl  délenu  le  (iil  Jaeopin  en  prison,  ilz  hont  prias 
Loys  l'imjiil  citoyen  de  Genève  qu'il  revenoil  d'Arbtiex  por- 
tant ynj:  paeqiiet  de  nnoiidiet  sri^i'  de  Genève  qu'il  luy  osla- 
renl  et  Thont  détenu,  annuel  [mcquel  estoyenl  les  Jeltrt^dc 
la  relaxation  du  diet  lieaulpère  Jaccùpin  et  d*aullres  lelli 
add rossantes  au  conseil  épist*opal,  chappitre  cl  aultres 
de  biei»s,  les  advertissanl  du  dpspartement  de  son  balliflz,  ^ 
quel  est  délenu  h  B<'rne,  el  delTentlircnt  sus  grosses  poeriiN» 
au  dit  Poujal  qu'il  n'en  diet  rien,  ains  qu1l  diel  bavoir  bi 
ic  dit  paequcl  par  crainle  que  Ion  ne  le  luy  ostasse. 

Item  horil  ctmsliloé  nouveauW  ufficiers,  fairl  uuuvea 
trilujnaL  imposé  ^ahelles.  faiclz  invenlaîres,  admys  les  ci 
pables  de  la  mort  de  feu  Mons'  l*icrre  Werly  à  leurs  deffeni 
extra  carceres,  ce  que  seulement  ap[)er tient  h  leur  diet 
gneur  el  prince. 

Item  î^ruil  entré  de  nuytz  en  la  maison  de  révesciiée,  Tbont 
forrai^ée,  pillez  el  rompiLs  lous  les  seci^  et  emporté  les  til- 
tresa|ïpertenens  à  leur  diet  |ïriTie<*. 

Item  liont  prins  le  secrétaire  Forleri  serviteur  el 
de  leur  diet  s<?igneur  et  prince  dedans  Sainet  Pierre, 
estoit  clerc,  pour  ce  seul^mi'nl  que  par  cas  de  fortune  se  « 
trouvé  en  la  présence  quarit  le  soulilain  de  leur  diel  seigri 
el  prince  qu'il  s'appctloil  Claude  Pennet  frappasl  Ny 
Chouderon  cba()pellicr  du  Perron,  sim  corps  deO'endanl,  d 
la  mort  s'en  suyvyt,  lequel  souldain  bout  faiet  morir  sans  If 
voloir  oyr  en  ses  deffenses,  en  moins  de  tt^miii^  de  vin^l  t*t 
quattres  heures,  et  tiendrenl  les  portes  de  !a  ville  serr 
et  tous  les  lutbériens  jour  el  nuyt  esLins  en  armes  parmj 
ville  à  sons  de  taborins,  crians  à  baulte  voix  luee,  tue  ;  et 
faisans  grosses  émotions,  lenans  les  crestiens  et  j^ens  de  biens 
à  grosse  subjection  et  crainte  de  mort,  jusques  h  Tljeure  que 
l'on  coppasl  la  teste  au  diet  souldain.  Et  lequel  Porteri  ne 
hont  seuïlemenl  interrogué  pour  le  cas  qu'il  bavoil  esté  prys^ 
ains  sus  pluseurs  aultres,  sans  bavoir  aulcunes  m  formai  ions 
contre  luy  ny  partie  denunçant^  h  la  forme  de  leurs  fran- 
chises. 

Item  les  sindicques,  pety  el  grand  Conseil  à  la  poursuyte 
des  culpahlesde  la  mort  du  diet  feu  messire  Werly  coiifessè- 
rent  à  nos  seigneurs  de  Fribourg  cinq  cas  qu'il  s'ensuy  vent. 

Le  premier  que  aullre  ne  appertenoil  prendre  aulcunes 
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in  forma  lirins  secrètes  dcJans  Genève  contre  les  crimiTiauk 
que  seulejnent  au  procureur  fiscal  de  leur  seigneur  el  prince, 

l^e  second  que  h  auHre  n'ujip**!  tenoil  la  eapture  de  délin- 
quatis  dedans  Gt*néve  i^ue  au  diel  procureur  fist^aL 

Le  tieri  que  à  aultre  n'ap]>erlenoit  faire  instance  [lar  de- 
vant lesdîelz  sindietiues  contre  les  délinquans  que  au  dict 
procureur  fiscaL 

Le  quarl,  que  auHre  n'appertenoil  mettre  en  exéquuUon 
les  sentenees  criniiiiales  des  dielz  sindicques  dedans  Genève» 
que  au  diel  procureur  (ise^i!  tout  ainsi n  que  a  esté  faiel  de 
l*ierre  Lliosle. 

Le  ein(]ueusuie,  que  quanl  Ton  ha  volt  print  un^^^  homme 
dedans  Geiiève,  estant  en  prison  l'on  ne  le  doibt  ny  \wuil  m- 
terroguer  sur  point  d'aultre  cas,  comliien  Ton  hauroil  iMmnes 
mfor  mal  ions,  sinon  sur  eelluy  pour  lequel  sennt  esté  prys», 
et  que  premièrcmcnl  le  failloil  rotidempner  ou  absouldre  et 
metlre  hors  des  prisons  et  puys  le  reprendre. 

Tout  le  eonlraire  honl  otiservé  à  la  mort  des  deu\  de  vaut 
dieli  Porleri  et  Peniiét,  serviteurs  et  ofliciers  de  leur  diel 
seigneur  et  prince.  Car  premièrenienl  les  honl  prins  sans  in- 
formations, leur  luml  formé  leurs  procès,  interrofrue  le  diel 
Porleri  de  pluseurs  auitrcs  ca^  que  de  cclluy  pour  lequel  fust 
prins,  les  ont  myst  A  mort  oui  Ire  le  voloir  de  leur  dict  sei- 
giteur  et  prince  et  sans  évocqucr  s<m  dict  procureur  liscaL 

L'on  leur  ha  pressente  deuK  ** races  fa i êtes  au  diel  Porleri 
par  leur  dict  sei^''  et  prince,  que  huitcs  deux  honl  retire  à 
eulx  sans  la  voloir  rendre  ny  obéir,  ny  aussi  à  pluseurs  aul- 
tres  lettres  et  mandemans  tant  de  leur  dict  seigneur  et  prince 
que  de  Mess"  les  vicaires,  officialz  et  juges  des  excès  ccmcc- 
dées  eu  faveur  de  pluseurs  bons  crestiens  et  gens  de  hicns 
qu'ilz  par  leurs  plaisirs  liont  détenu  long  temps  en  iJrison 
aiitsy  que  bien  se  consleroil  et  que  l'on  fera  apparoîlre. 

Item  oultrc  les  delïenses  que  leur  hont  esté  faictes  de  la 
pari  de  leur  dict  seigneur  et  prince,  su  y  van  l  les  anciennes 
cxjusl urnes  de  non  presehcr  ^lire  ny  jH^rmetlre  prescher  en  sa 
cité  de  Genève  point  de  prcdiciiteur  quelqu'il  feu,  sinon  par 
son  consentement  ou  de  Monsieur  son  vicaire,  hont  faict  et 
font  jornelleinenl  pres^lier  pnbliequement  au  couvent  de 
Hive,  aux  (jordelliers  de  Geoève  au  son  de  la  douche,  Fa- 
rel,  Fromer»t,  Virel  el  auUres  gens  lenans  la  sctte  luthé- 
rienne, simbverlissant  le  peuple,  rompant  les  pierres  sacrées 
des  auUiei^s,  prenant  les  corporaulx  et  soy  moucher  cl  ccaxr 
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chant  contre  les  ymages  de  Noslre  Dame  et  aultres  saincU  el 
sainclcs  du  paradys. 

Et  toutes  ce^  choses  et  pluseurs  aultres,  honl  faîctes  cl 
perpétrées  que  sont  contre  rauclorilé  et  junsditîon  de  mon 
dict  seigneur  et  prince,  conï revenant  à  la  bourgeoisie  faiclc 
entre  mes  devandicli  seigneurs  de  Frihourg  el  lesdictzde 
Genève,  laquelle  auelorilé  et  jyrisdilion  loy  fust  expressé- 
ment réservée,  ainsy  qu  il  s  en  c^nsle  par  la  teneur  d'ycclle. 


>OOC3»$#EPCHH. 


I 


EMPOISONNEMENT  DE  VIRET. 

Arcbivei  de  Berne,  Genrer  Biich, 

Le  summnire  de  ce  qiw  la  prisonnyêre  nommée  Anihiyni, 
fmime  de  ijnp  Frananj!;  et  fitîe  de  feu  Guillaume  de  Vas 
de  Bfmrg  en  Bresse,  a  confessé  entre  les  mah^  de  lajmtkê 
de  Génère,  au  mop  de  mars  45S5, 

Premièrement  confesse  avoir  commys  plusieurs  larrecins 
tant  à  Genève  que  alieurs. 

Item  dit  que  ung  nommé  Thérosme  Barbier,  serviteur  de 
révesque  de  Maunane,  lequel  elle  avoit  aultresfois  veu  et 
cc^neu  à  Burg,  estant  servante  de  Mons^  île  Cbale  ncpveii 
dudit  éves(|ue  et  esleu  de  iMauriane,  luy  vint  dire  à  Genève 
devant  Noël  au  relourt  de  la  journée  de  Thtjnon  après  plu- 
sieurs parolles,  qu'il  failloit,  puis  qu'elle  el  son  mary  estoient 
de  l'évangille,  famillters  des  prédicans,  qu'elle  les  empuy* 
sonnasse  ;  et  que  p+nir  ce  faire  luy  envoyrait  de  la  put  son 
nommée  sublimé,  et  que  si  Ton  s'en  api>erce|)Vi)it  riens, 
qu*elle  se  retirasse  et  conseillasse  illec,  au  chanoine  Gruet 
secrétaire  de  Monscig"^  de  Mauriane,  que  bien  co^^noissoil*  Et 
ainsy  estre  demeurés  d'arrcsl  trouva  façon  d'eslre  eham- 
brière  de  la  maison  de  Claude  Bernard,  bosle  desditz  prédi- 
eans;  et  puis  après  sept  ou  huyt  jours,  receul  par  ung  jeuoc 
gars  laccaix  de  Monseig'  de  Châles  ladite  puison  dedans  ung 
papier,  laquelle  perdit,  mais  elle  en  recouvra  de  Taultre 
semblable  par  subtil  moyen  ché  un  appothieaire  où  elle  avoit 
demeure  paravant. 

Après,  confesse  que  d*y celle  puison  voulsit  premièrement 
mettre  de<ians  le  pot  et  la  suppe  d'ung  cuturier  nommé  niais- 
tre  Ànthoiae^  demeurant  à  Genève,  fugitif  luy  et  sa  famille 
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de  Lyon  pour  la  parolle,  mais  qu'elle  se  réadvisa  U>ul  soub- 
dain,  ainsy  qu^ellesloit  preste  à  faire  le  cas,  et  ny  en  mil 
poinl  par  le  vouloir  de  Dieu. 

Item  el  que  puis  après,  ung  samedi  viij  de  mars  myt  et 
bouta  de  la  dile  puyson  sublime  au  gros  de  une  useille,  de- 
AiDs  la  suppe  de  moislre  Pierre  Virel  prédicant,  qu'elle  luy 
avoil  cuysené  dVspinars  à  pari,  pour  son  estomac,  el  que 
premièrement  agousta  un  peu  de  la  dite  suppe  pour  sçavoir 
si  ellestoit  fort  amère;  mais  qu'elle  allast  tout  inconlinant 
boyre  de  leau  froide  après  cela,  sçacbanl que  c esloil  le  pré- 
servatif eonlre  ladite  puyson.  Et  ainsy  dressa  et  [Miurta  la 
dile  suppe  au  dil  Virel»  laquelle  mangea  devant  elle  ainsy 
acoustrce  pour  le  faire  mourir,  combien  que  jamais  ne  luy 
heul  fait  desplaisir. 

Ilem  dit  qu'elle  en  vouloil  bien  faire  aultant  à  maistre 
Guillaume  Farel,  mais  pour  ce  qu'il  voulsil  de  la  supi>e  du 
ménaige  qu'estoit  elaire,  n'y  en  ousa  meltre  craignant  qu*il 
ne  le  cogne usse* 

Item  dit  que  cinq  ou  six  jours  après,  estant  de  ladite  mai- 
son déchassée  pour  quelque  larrecin  qu'elle  y  avoil  faicl» 
voyant  el  sçachanl  que  ledit  maislre  Pierre  Virel  esloil  fort 
malade,  allasl,  ce  soir  qu'elle  fusl  prise,  cbercher  ledit  cha- 
noine Gruet  en  sa  maison,  mais  il  s'en  esloil  desjà  fuy. 

Item  dil  que  le  ditchanoyne  luy  avoit  dit  par  avant  te- 
nans  proposl  de  ce  affaire,  faicz,  faicz  ardimenl,  ne  le  soucye. 
Inlerroguée  si  elle  avoit  jamais  usé  ne  veu  user  paravant 
de  celle  ny  aullre  puison,  re^pond  que  premièrement  passés 
IX  ans  en  ouyl  parlé  à  Lyon  ebé  Nycolas  Le  Villain  où  elle 
esloil  servante.  A  ung  serviteur  de  léans  qui  en  ptiurloil  de- 
dans un  afinm  Dei.  et  que  tousjours  despuis  a  heu  dcsir  d'en 
avoir,  mesmemcnl  quant  ellestoit  courrousée  contre  sou 
mary  [jour  rempuisonner,  et  aussy  pour  s'empuisonner  soy 
mesmes  afin  d'eslre  hors  de  ce  monde,  et  s'il  elle  en  avoil  à 
présent  qu'elle  s  em[iuisonneroil. 

Item  respond  que  du  temps  qu'elle  esttal  servante  à  Bourg 
en  Bresse  cbé  ung  (jellilier  ncmimé  Pollial,  vid  et  sceul 
comme  sa  maistresse,  femme  dudit  pelletier  avoit  obtenu  de 
la  dile  poison  sublimé  d^ung  médecin  yspagnol  qui  est  en- 
coures u  Bourg,  et  (]ue  d  Scelle  pyis<>n  sa  mai  stresse  avoit 
mis  ung  jour  di^daos  la  su[ïpe  de  son  jnary,  mais  qu'elle  eu 
heul  pitié  et  housta  ladite  suppe  de  devant  son  maistre  et  la 
bailla  à  ung  chien  qu'en  mourut  tanlosl  après.  Et  (\;a^  %vik:c 
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ce  U*  dît  marj-  cslrc  enforraé  du  cas,  fil  la  ni  qu'il  heul  de  li 
dite  pu}Son  et  puis  après  eslaos  en  un^  vilaige  là  auprès,  ea 
mil  dedans  la  suppe  de  ^\  femcne,  lellemeot  qu'elle  eo  kdou- 
rut  trois  jours  après. 

Item  respond  que  le  dit  seigneur  de  Chalex  esleii  évesqoe 
de  Maunane,  du  lemps  qu  eUe  ie  servoil,  qu'il  luy  batUiât 
garde  un  coroet  plein  de  la  pïuidre  de  la  dite  puisoo  sublimé, 
et  que  huyt  jours  après,  esUns  à  Cuysery  jirè^  du  pool  d* 
Vaulx  pour  bauquester  ché  le  mary  de  sa  mère,  son  dil 
maistrc  Muiis'  de  Chalex  luy  dit  eu  la  eu  v  sine  ;  Ântbaior 
baillés  moy  ce  que  je  vous  bailly  Faultre  jour  :  el  après  k 
luy  avoir  baillé,  en  lit  ainsi  qu'il  vcmbiU  toutesfois  quek 
croil  i\u\\  en  donnasse  ii  nunigcr  au  mar\  de  sa  oière,  cv 
il  tréptissa  trois  jours  après  e(  fusl  son  t  orps  ouverl  par  b 
enurgieus  qui  dirent  après  I  ad  voir  visité,  qu*il  avoil  esté 
empuisonné. 

Item  après  ce  el  par  eoTulusion  a  dil  auv  sindicques  «4 
seigneui^s  de  la  lus  liée  de  ijenève  :  Messeigneurs  prenés  \'M 
j^arde  île  voz  serviteurs,  qu'jlz  ne  vous  euipuiâOQiieiUi  t*f  J 
se  meinenl  heaucopt  de  praetieques. 


REFUTATION 

DES   THÈSES   DE   BEEÎVAKD  «. 

Pendant  ces  luttes  sanglantes,  dans  lesquelles  le  pafli 
proscrit  se  consumait  en  ellbrls  impuissanls  cl  désespéra, 
le  jour  de  la  grande  dispute  était  venu  ;  les  iQlellîgeDcr^ 
allaient,  à  leur  lour,  se  livrer  une  lutte  qui  devait  décider  et 
la  religion  à  Genève.  Les  tlièst^s  que  les  réformés  s  offraiewl 
de  soutenir  et  de  prouver  élaienl  les  suivantes  : 

i'*  11  ne  taul  chercher  d'être  justifié  de  ses  péchés  qu'en 
Jésus-Christ. 

2**  11  ne  faut  rendre  qu*t^  Dieu  radivraliim  religieuse. 

S**  Le  gouvernement  de  T Eglise  ne  doit  être  réglé  que  par 
la  [jarole  de  Dieu. 

^i*^  Il  a  été  suflisiimmenl  stilisfiiit  pour  nos  péchés  par  U 
seule  ohlalion  faite  par  Jésus  Christ. 

t.  L'abbé  Maguiu,  Uûtoir*^  de  la  Hfforme  à  Genève,  fuge  "JL 
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S"  JésuS'Chriâl  est  le  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les 
ImmmeR. 

Et  de  ces  doctrines  les  réformés  concluaient  : 

l*"  Ceux-là  errent  qui  attribuent  à  leui^  œuvres  la  vertu 
de  justifier. 

2**  C'est  une  idolâtrie  d'adorer  les  saints  et  les  images. 

3"  Les  traditions  humaines  et  les  constitutions  qu'on  ap- 
pelle de  l'Eglise,  et  qu'on  doit  iippeler  plut*M  romaines  ou 
papales,  sont  non-seulement  vaines,  mais  même  pernicieuses. 

h""  Le  siieriliee  de  la  me^sse,  les  j)iières  pour  les  morts  et 
celles  qu'on  leur  adresse  sont  contre  la  parole  de  Dieu  et 
inutiles  pour  le  salut. 

5"  liCS  saints  ne  sont  pas  nos  avocats  ou  nos  interces- 
seurs, et  c'est  par  Faulorité  des  hommes,  et  non  celle  de 
Dieu,  qu'on  a  introduit  dans  TEglise  la  doctrine  de  leur  in- 
tercession , 

Ces  dix  pro|iosilions  font  assister  en  quelque  sorte  à  l'ori- 
gine et  aux  premiers  pas  de  la  doctrine  réformée  à  (jenève. 
Les  cinq  premières  n'offrent  point  encore  un  sens  décidément 
hérétique,  mais  quelque  chose  de  va^xne  et  de  flottant.  Les 
conséquences  correspondant  aux  cinq  premières  tlièses  pré- 
sentent un  mélange  d'erreur  et  de  %rai.  trahissant  des  intel- 
Irgences  qui  ont  perdu  1rs  traditions  primitives  de  leur  foi, 
et  qui,  faibles  et  incertaines,  s'efforcent  de  les  rétablir;  ainsi, 
de  cette  proi>osJlion  juste  et  vraie  :  H  ne  faut  clterclur  d^ire 
justifié  de  se  fi  péckê»  qu'eu  Jêsm-Chrisi,  elle  tire  une  consé- 
quence où  le  faux  se-  trouve  mêlé  au  vrai.  De  ce.  qu'en  Jé- 
sus-Christ seul  est  la  justification,  il  ne  s  ensuit  pas  qu'il 
n'ait  pu  l'attacher  à  une  œuvre,  et  la  justitication  n'exclut 
pas  de  sa  nature  toute  œuvre.  Jamais,  d'ailleurs,  FEglise 
caLlioljque  n'enseigna  que  les  tidèles  sont  justifiés  par  leurs 
œtivres,  ni  même  simplement  par  les  œuvres  ;  cette  proposi- 
tion :  Ceitx-là  errent  qui  atîrihueiit  à  leurs  muvres  la  vertu  de 
jmitfitr,  ne  saurait  donc  lui  être  opirnsé^e  ;  mais  il  y  a  en 
germe,  sous  ces  expressions,  la  doctrine  de  la  justification 
par  la  foi  seule,  et  le  choc  ne  lardera  pas  à  l'en  faire  jaillir. 
—  Ce  caractère  d'informe  et  d'indéfini  que  présente  dans  ces 
thèses  la  doctrine  réformée,  est  encore  plus  frappant  dans  la 
suivante  :  il  ru?  faut  rendre  quà  Dieu  l'adoratùm  religieuse, 
D*oii  C4,^tte  conclusion,  que  c'eM  une  idoldirie  d'adonr  te* 
mintâ  et  len  images.  Il  n*y  a  nulle  dissidence  sur  c^tte  ques- 
tion, [Kïndant  qu'elle  reste  posée  dans  ces  termes.  L'E^Ins^ 
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catholique  a  toujours  hautement  reconnu  el  professé  la  con- 
séquence aussi  bien  que  le  principe. — Elle  recooDalt  aussi  ei- 
pressémenl,  cuinme  dogme,  la  troisième  thèse  :  Que  le  gm- 
rernemeni  de  r église  ne  ioil  être  réglé  que  par  la  parole  di 
Dieti.  Mais,  loin  d'en  conclure,  comme  la  Réfornie,  que  Ut 
cmisUlalions  d^  VEglise  sont  mm-seulenmU  vaines^  fnais  mlm 
ptrumemes,  elle  y  découvre  au  contraire  la  raison  des  cens- 
tilutions  qu'elle  peut  faire.  Car  s'il  y  a»  comme  le  suppose 
le  principe,  un  gouvernemenl  de  TE^Iise,  ee  gauvernemenl 
ii  nécessai renient  le  droit  de  hire  des  consti  tu  lions  :  il  n  est 
gouvernement  qu'à  cette  condition,  et  la  raison  ne  saurait 
le  concevoir  sans  ce  droit* —  //  a  été  mffisamîtient  miisfait  pour 
nos  péchés,  dit  la  quiitrième  thèse,  ;^f/r  la  seule  oblatkm  faitf 
par  Jésus-Christ  ;  et  la  Réforme  en  conclut  que  le  sacrifice  ii 
la  ^msse  et  ks  prières  pour  les  morts  sont  contre  la  parttle  ii 
Dieu.  Qu'est-ce  à  dire?  La  satisfaction  suffisante  el  surabon- 
dante de  Jésus4]hrist,  que  les  catholiques  proclament,  aussi 
bien  que  les  réformés,  dans  des  transports  d'amour  et  de  re- 
connaissance, oiière-l-elle  donc  Icsalul  de  riiomnoe  sans  son 
concours  et  sa  participalion?  La  peine  attachée  au  péché  est- 
elle  ttjyjours  etfacée  avec  la  souillure  du  péché  elle-méine? 
L'Ecriture  sainte  nous  montre  riiomme  ayant  à  satisfaire  i 
la  justice  de  Dieu,  même  dans  Tétat  de  justilicaiion,  après  la 
rémission  de  son  péché  :  comment  les  prières  pour  les  morU, 
qui  ont  encore  des  peines  temporelles  à  expier,  siTaienl-elIcs 
contre  la  parole  de  Dieuîf  Et  quant  au  sacrifie*^  de  la  messe, 
comment  serait-il  contraire  à  Toblalion  faile  par  Jésus-Chrisl, 
lorsqu'il  n'est  lui-même,  selon  renseignement  cattiolique, 
que  immolation  du  Calvaire  sans  cesse  renouvelée  et  per- 
pétuée au  milieu  de  nous»  que  roblation  permanente  de  Jé- 
sus-Christ dans  stm  Eglise  V  —  Enfin,  de  ce  que  IcsusChrist  csl 
notre  seul  médiateur,  les  thèmes  concluent  que  les  saints  ne 
peuvent  être  nos  avocats  ou  nos  intercesseurs.  L'iovacatioo 
des  saints  que  TEglise  propose,  non  comme  nécessaire  au 
sîilut,  mais  comme  bonne  et  utile,  loin  d'être  opposée  à  la 
médiation  de  Jésus-Ctirist,  Texalte  et  la  rehausse  bien  plutôt, 
puisque  nom  n^obtenom  que  par  Jésm-Christ  et  en  isou  nom 
ce  qm*  nom  obtenons  par  l'entremise  des  saints;  paisqm  la 
suints  eux-mêmes  ne  prient  que  par  Jésm-Christ  et  ne  KMil 
ûjaucés  qu^en  son  nom.  Telle  est^  ajoute  Bossuel,  la  foi  4ê 
V Eglise,  que  le  eoneile  de  Trente  a  clairement  expliquée  en  pm 
de  paroles.  Après  quoi  nom  ne  Cûucsvmis  pas  quon  puij^e  nom 
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objecter  que  fWtM  nom  éloignons  de  Jéms-Christ  quand  nous 
prions  ses  membres  qui  mnt  aussi  les  nôtres,  ses  enfants  qui 
sont  nos  frères^  et  ses  saints  qui  mnt  nos  prémices,  de  prier 
avec  notts  et  pour  nous  notre  commun  îmiire,  au  nom  de  notre 
commun  médiateur.  Commeiil  ne  pourrions-nous  pas  solliciter 
les  prières  des  stiints  dans  le  ciel,  lorsque  les  premiers  ré- 
formés croyaient  pouvoir  implorer  les  prières,  sur  la  terre, 
des  uns  pour  les  autres"^  Bullinger  écrivait  h  Calvin  :  Priez 
pour  uot*s.  Calvin  écrivait  h  des  réformés  français  ;  Aidez- 
nous  auprès  du  Seigneur  par  vos  prières  ;  demandezAui  pour 
nous  que  nous  ne  faibtîssions  jamais.  Un  ami  de  Faiel  lui 
écrivait  :  Souven^z-mm  de  moi  dans  vos  prières. 

Les  erreurîi  que  contiennent  ces  thèses  proviennent  de 
Texafîération  de  cette  doctrine  vraie^  que  Thomine  est  sauvé 
par  la  foi.  Notre  justification  a  sans  doute  la  foi  pour  prin 
cipe;  mais  elle  a  en  même  temps  pour  moyen  la  vertu  des 
sacrements;  comme  aussi  elle  a  pour  condition  de  ta  part  de 
rhomme  son  libre  concours»  sa  coopération  active,  et  pour 
complément  les  œuvres  ou  la  soumission  à  accomplir  les  œu- 
vres, auxquelles  toutes  les  pages  de  T Ecriture  montrent 
iMiomme  pécheur  condamné.  Saint  Paul  dit  h  la  vérité  que 
nous  sommes  sauvés  par  la  foi,  mais  il  dit  aussi  un  peu  plus 
loin  que  nous  sommes  sauvés  par  Tespérance.  Faudra-l-il  en 
conclure  aussi  que  Tc^péi  ancc  seule  suflit  pour  la  justifica- 
lionV  Saint  Pierre  en  disant  :  La  rhariié  eotivre  ta  multitude 
des  péchés,  a-t-il  à  son  tour  exclu  les  autres  vertus  Ihéola- 
gales?  Nous  disons  tous  les  jours  que  nous  avons  été  sauvés 
par  Jésus-Christ,  et  personne  ccj)endant  ne  se  promet  le  bon- 
heur du  ciel,  sans  aucune  appropriation  de  ses  mérites.  Il  en 
est  de  même  de  la  foi  :  elle  est  le  premier  élément,  le  prin- 
cipe et  non  le  complément  de  la  justificaliun  (1555). 

Mais  la  Réforme  se  trouvait  sur  ce  point  fatalement  en- 
traînée dans  Terreur,  par  Thomme  qui  marchait  à  sa  tête. 
Luther,  aprè^  avoir  attaqué  les  abus  dans  les  indulgences» 
s'était  laissé  aller,  dans  la  chaleur  de  la  luUe,  à  attaquer  le^ 
indulgences  elles-mêmes.  Mais  nier  les  indulgences,  c'est  nier 
la  peine  attachée  au  péché»  c'est  nier  la  satisfaction,  nier  par 
conséquent  dans  la  justifiealion  la  coopération  de  T homme  et 
la  réduire  à' la  foi  seule.  C'est  ainsi  que  Luther,  ne  reculant 
devant  aucune  des  conséquences  qu" entraînait  une  première 
négation,  avait  cru  découvrir  que  la  foi  seule  opère  notre 
justification.  Cet  aperçu  le  frappa  comme  un  éclair^  coiama 


tin  rayon  soudain  de  lumière  qui  ^rail  venu  du  ciel  Fillu- 
mîner  au  milieu  des  léuèbres,  et  il  s  y  atlacha  avec  d'auUoI 
plus  d*ardeur  qu'il  exallail  davantage  à  ses  yeux  l'efficadlé 
du  mystère  de  la  croix,  l'amour  iminense  de  Dieu  pour  nous. 
Dans  l'ivresse  de  son  sentiment,  Thomme  disparut  erilière* 
ment  à  ses  yeux,  et  il  ne  vit  plus  dans  la  juslificatioo  que 
Jésus-Christ  couvrant  Thomme  de  sa  justice,  comme  d'un 
manteau,  et  le  justifiant  ainsi,  sans  effacer  cependant  soo 
péché.  Luther,  au  Heu  d'un  abîme  d'erreurs,  n'y  vit  qu'uo 
abime  de  lumières  et  de  grâces.  Son  enthousiasme  pour  celle 
découverte,  et  Tun  de  ces  jugements  redoutables  d'en-baut 
qu*il  est  impossible  de  ne  pas  voir  ici,  purent  seub»  dérober 
à  sa  vue  les  oppositions  de  son  système  avec  les  textes  te 
plus  clairs,  avec  toutes  les  pages  de  TEcriture,  et  ses  oonsé- 
quences  déplorables.  En  effet,  il  frappe  au  cœur  le  code  en- 
tier de  la  morale,  toutes  les  bonnes  œuvres  cl  la  liberté  hu- 
maine ;  et  ce  qui  sera  à  jamais  un  sujet  d'étonnemenl  à  k 
fois  et  de  terreur,  c'est  qu'aucune  de  ces  coï^séquences  n'é- 
pouvanta Luther.  Aucam  autre  chose  qite  la  foi,  dit-il,  n'm 
comtnafidée  ou  défendue.  Ne  dtles  fms  que  Dieu  pténira  It  fé- 
thi:  la  loi,  à  la  vérité,  le  dit  aittsi ;  nuiis  quai- je  à  fair^  ^me 
la  loi?  Je  mm  libre...  Il  n'r/  a  quun  péché  qui  puisxe  damner, 
Vincréduliié...  La  voie  du  ciel  est  étroite;  si  vous  voulez  y  ptu- 
«er,  jetez  tw  bonnes  œuvrer.  —  El  quant  h  la  liberté  :  U 
franc  arbitre,  dil-il,  eM  un  vain  titre.  Dieu  fait  eti  noui  k 
mal  comme  le  bien  :  te  secret  de  la  foi  est  de  croire  que  Diêit 
est  juste,  encore  bien  que  par  sa  tokmté  il  nous  retide  si  nèeei' 
^sairement  damnabks,  qu'il  semble  se  plaire  atu:  tourtnen^U  te 
damnés,  et  s'il  nous  plait  eu  couroujmnt  des  indignes^  il  ne  doU 
pas  nom  déplaire  en  damnant  des  innocents. 

C'est  à  ce  principe  qu'il  faut  remonter  pour  saisir  dana 
leur  ensemble  et  leur  liaison  les  autres  doctrines  de  la  Ré- 
forme; elles  y  ont  toutes  leur  raison  et  leur  source.  Comiue 
le  dogme  catliolique  de  la  juslification  domine  tout  le  chriî*- 
tianisme,  et  que  toute  réconomie  religieuse  s'y  rattache,  de 
quelque  point  qu  on  rcnvi^juge,  de  môme  k^  conséquence* 
de  Terreur  de  Luther  sur  oe  point  culminant  furent  infinies. 
En  effet,  si  T homme  n'a  à  coopérer  par  aucune  œuvre  à  sa 
justification,  alors  pourquoi  les  expiations,  les  jeûne^s,  les 
bonnes  oeuvres,  les  sacrements?  Pourquoi  les  prières  pour 
les  morts,  le  purgatoire,  les  indulgences?  Si  Dieu  seul  le 
couvre  de  sa  justice  sans  sa  partieipatton,  Thomme  n*est  plus 
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qu*une  pure  machine  nnlre  ses  mains  toiite^'puissaetes , 
qu'un  être  purement  passif,  qu*i1  damne  ou  sauve  à  son  ^ré. 
Que  devient  alor&  la  libre  activité  Je  rinleiligeiiee  et  de  la 
volonlé  humaine?  S'il  est  ainsi  sous  la  direction  immédiate 
et  irrésistible  de  rEspril-Sainl,  alors  pourquoi  l'autorité  du 
pape  et  des  évéquesï  EHc  n'est  plus  qu'une  atteinte  impie  et 
stierilege  à  celle  que  Dieu  exerce  par  lui-même;  alors  le  pré- 
tendu chef  visible  de  l'Eglise  n'est  plus  que  la  person  ni  Ges- 
tion de  Satan  :  il  est,  dans  la  rij^iieur  du  terme»  rAntechrist. 
Ainsi  tout  s'explique,  jusqu'au  fanatisme  du  langage  :  Tardre 
se  fait  dans  le  désordre,  et  les  doctrines,  en  apparence  inco- 
hérentes de  la  Reforme,  n'apimraissent  plus  que  eomaie  de 
rigoureuses  e4)nséquences. 


DECOUVERTE  DES  FAUX  MIRACLES 

DE  SAINT-GEKVAIS. 

Hwîie,  siculi  essemus  in  presenti  Consilio,  mundalores,  seu 
exeuhatores  templi  quod  dicitur  St.-Gervais,  invencrunt  de- 
ceptionem  sacerdotalem,  seu  presbyleralem  egregiam,  in 
crola  dicti  templi,  in  (|ua  asî?erel>anlur,  sepuHa  corpora  Na- 
zarii  Celsi  et  Pantaleonis,  sic,  videlieel  revolvendo  aUare  in 
eadem  crota  exislens,  in  t*jus  medio  exislebat  Ibramcn,  per 
quod  bnne  vetule  mulieres  qua-  dieebant  *irationcsscu  chappe- 
let,  solebant  su  os  chap]xilelos,  in  eas  quas  credelïanL  ibidem 
esse  sanclas  relîquias  demergere,  confectum  lapide  ru  pâli  ad 
modum  euspidis  diamantini  seu  dentium  piscis  scissum,  adeo 
ut  facile  retineret  ehappelletos  ibidem  demersos,  sub  quo  fo- 
ra mine  rei>erierunl  lapidem  scissum  ad  modum  vasis  dieti 
nmj  phei  in  vacnodirti  allansexislentem,  tandem  in  duobns 
angulis  dicli  allaris  duo  vasa  lerrea,  ad  modum  bombieorum 
continentie  quatuor  quarteronum  vini.  Quœ  vasa  erant  ex- 
eoperta  et  vacua  inlro  et  habebant  ab  ostio  eorum,  vaginam, 
seu  eonduclum  lerreum  per  médium  allaris,  de  uno  ad  alium, 
exislebatque  in  vagin  a  seu  condueto  pritMlicto,  fora  m  en  ut 
fieri  solei  in  fistulis  tirgant>rum,  perque  foramina  omnes  qui 
viderunl  exislimant  dabalur  sonus  a  diclis  vasis,  adeo  ut 
vasa,  sic  sibi  respondentia  resonarenl  ad  modum  murmuTO 
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hominis,  seu  motus  vocalis  hominis.  Quœ  premissa  credun- 
tur  causasse  illa  slulta  verba,  que  tam  diu  in  bac  civitate 
prolata  sunt  a  toutes  les  nuycts  de  Noël,  les  corps  saines  de 
St.-Gervais  chantent.  »  Item  u  les  corps  saints  de  St.-Gervais 
plaignent  de  ce  que  Ton  a  esté  la  messe.  »  £t  hoc  persuade- 
bat  certa  vok  quœ  manabat  a  dictis  vasis  cum  quis  prope 
foramen  altaris  predicti  loquebatur. 

{Frœès-^erbal  de  la  iéance  du  Grand  Conseil  du  0  déeemhre  iôSS. 
Voir,  poor  compléter,  les  chapitres  35  et  36  de  la  Chronique 
de  Frommeni,  édilkta  Re?ilUod.} 


LA  BATAILLE  DE  GINGINS, 

RACONTÉE  PAR  LES  ENVOYÉS  BERNOIS. 

Advenerunt  duo  Oratores  Bnorum  Bernatum,  videlicet 
Ludovicus  de  Diesbach,  et  Joh.  Rodulphus  Neiguely,  qui, 
commendationibus  factis,  fuerunt  sic,  organo  dicti  Diesbach, 
loquuti. 

Vrai  et  nous  Seigneurs  et  Supérieurs,  saichans  se  estoit 
foicte  une  assemblée  de  gens  sur  la  Vaulx  travers,  ayants 
entendu  icelle  estre  conduicte  par  ceulx  de  Neufchastel  par 
les  montaignes  pour  venir  en  ceste  ville,  non  pas  sans  dan- 
gier,  à  cause  du  peu  de  gens  qu'il  estoit,  car  ils  ne  pouvoint 
estre  en  tout  (et  si  il  y  en  avoit  plusieurs  des  subjects  de 
Messeig")  que  &50  hommes,  ayants  affaire  aux  nobles  et 
aultres  gens  du  pays,  assemblez  de  tous  coustez  sus  les  che- 
mins, en  nombre  plus  trois  à  quatre  milles  ;  Nous  hont  en- 
voyez à  nous  donner  garde  s'ils  porroient  asseurement  venir, 
ou  vrayement  pour  les  admonester  s'en  retomer,  et  foire 
qu'ils  fussent  en  asseurance.  Bon  nous  venismes;  et  quant 
nous  fumes  à  Coppet  nous  trovasmes  les  Gentilhommes,  et 
le  Gouverneur  de  Vaulx,  avecque  lesquels  nous  parlasmes, 
et  sceumes  comment  nous  gens  estoient  le  Dimenche  matin  at- 
tendus; dont  demorasmes  d'arrestde  les  aller  trouver,  et  les 
&ire  retirer  en  asseurance  à  leur  pays,  aux  dépens  de  Mon- 
sieur de  Savoye,  combien  que  nous  y  heubssions  bien  affaire, 
lesquels  Gouverneurs  et  Gentils  nous  entretenirent  ung  pety 
treux  le  matin,  tand  que  fust  tard  quand  nous  arrivasmes  à 
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Gingin  vers  les  dictes  gens.  Et  trovasmcs  desja  s'estoînt 
faicles  deux  ou  trois  batailles,  ont  par  vérité  furent  beaucoup 
morts  de  gens  d'ung  couslei  et  d'aulLre,  loutesfois  plus  d'ung 
costet,  car  des  Savoysiens  il  demora,  eommenl  Ton  dict> 
plus  de  six  vingt,  oys  deux  cents,  et  plus  avanlure  beaucoup. 
Nous»  voyans  cela,  les  fismes  cesser,  car  ils  volions  lousjoui^s 
courir;  et  les  Savoysiens  estoinl  beaucoup,  et  tout  prests 
pour  les  recepvoir  bien.  El  ainsi  parlasmes  aux  noslres,  et 
leur  fisnies  commandement,  de  la  jtart  de  nous  Supérieurs 
de  soy  retirer;  sinon  qu'ils  voulsissent  et  puyssent  venir 
dedans  Genève,  pour  la  garder  tant  seulement  sans  point 
corir  auUre  part.  Puis  parlasmes  à  part  aveeque  eeulx  de 
Neufehastel,  et  leur  donnasmes  d'entendre  comment  les  Sa- 
voysiens eslûint  beaucoup,  et  que  il  y  avait  du  dan^ier  à  ve- 
nir, et  que  mieulx  seroil  qu'ils  se  retirassent  pour  le  coup, 
aveeque  bonne  victoire,  que  se  mectre  en  plus  gros  dangier: 
haians  regard  à  ce  que  ils  havoient  esté  deux  jours  sans  man- 
ger. Et  fusmes  d'arrest,  et  leur  fusl  donnée  par  Mons'  le 
Gouverneur  asseuranc^;  cl  venirenl  à  Fonnex,  où  leur  fusl 
baillé  à  boire  et  à  manger.  Fuis  après  en  seurelé  soy  sont  re- 
tirez, et  sen  vont  en  leur  pays.  Nous  sommes  revenus  à 
Ci*up|>et,  aveci|ue  Mons^  le  (jouverneur  et  aultrcs;  puis 
avons  parlé  de  mectre  ces  affaires  en  quelque  tracté.  Pour- 
tant vous  demandons  nous  mamlenant  que  nous  respondez  si 
vous  volez  estre  C4>ntans  que  eeulx  de  Piney,  de  Jussier  et 
aultres  se  desporlent  de  plus  vous  piller,  routier,  et  moles- 
ter; et  que  vous  faictes  le  semblable,  c'est  à  savoir  que  ne 
sortez  point  sur  eulx. 

Quibus  auditis,  factis  prins,  remerciationibus,  et  remon- 
stralionibus  sicuti  miramur  ipsos  succursum  noslrura  revo- 
casse,  eu  m  scirenl  nos  lanta  calamilate  reclusos  ;  respondi- 
mus  nos  nibil  velle  cum  talibus  productoribus  de  Jussier  et 
de  Piney  tractare,  verum  i|)sorum  Oratorura  Superiores 
supplices  deprecaraur,  velint  ni  ibis  esse  auxilio,  pro  talium 
producloru  m  repu  Isione . 

(Regiiiréi  du  CoMiil,) 
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ÂimESSE  AU  PEUPLE  BERNOIS 

POUR  PORTER  SECOURS  AUX  GKÎVKVOIS. 


Tridiiil  mot  pour  miit  de  rallemanct  benioiji  du  iS*  liécle» 
par  M.  de  Tavel  de  VerdL 

Le  ST  décembre  1535. 

«  Ville  el  campagne, 
>i  Les  Avoyers,  Conseils  et  Bourgeois  de  Berne  à  nos  Ho- 
I)  norés.  Chers  el  Fidèles,  noire  gracieux  salut. 
M  vons  bien  comprendre  que  vous  désirez  avoir  entière  eon- 
)t  naissance  quant  aux  longues  négociations  et  aux  affaires, 
n  soil  terminées  soit  encore  pendantes,  entre  Son  Altesse  se- 
H  rénissime  de  Savoie  el  nos  conciloyens  de  Genève,  et  bien 
>^  que  vous  puissiez  avoir  appris  quelque  chose  de  temps  eo 
>*  lemps  [Mr  la  rumeur  publique,  nous  ne  nous  en  voyons 
n  pas  moins  dans  la  nét^essilé  de  vous  éctaircir  là-dessus  en 
)i  toute  vérité  par  les  présentes  en  un  rapide  aperçu,  et  donc 
)ï  il  en  est  ainsi  ;  Loi*^iue  la  XXX"'*'  année  dernièrenienl 
H  passée  nous  vînmes  avec  nos  concilojens  de  Fribour^» 
)»  avec  force  armée  en  aide  aux  susdits  nos  C4*nciloyens  de 
M  Genève  et  les  sauvâmes  alors  avec  le  secoure  du  Toul- 
»  Puissant  d'injuste  violence  et  con  train  le  et  fîmes  lever  le 
lï  siège  et  les  délivrâmes  de  leurs  ennemis,  il  fut  fait  en  ce 
»  temps  par  nos  fidèles  et  chers  confédérés  un  convenant  et 
)ï  une  paix  à  St. -Julien,  dont  furent  donnés  lettres  et  scellé^; 
>j  portant  que  pour  d'autres  articles  qui  ne  pourraient  être 
>j  réglés  pendant  la  campagne,  il  serait  fixe  un  jour  de  jus- 
>i  tice  à  Payerne  qui  a  eu  lieu  el  a  été  effectué  et  auquel  ont 
H  assisté  toutes  les  parties  et  où  nos  confédérés  et  les  hono- 
^y  rables  députés  des  Conseils  de  quelques-uns  des  pays  alliés, 
11  après  audition  des  plainte,  défense,  réplique  et  duplique 
>ï  de  toutes  les  parties,  ainsi  qu'après  production  das  témoins, 
»  lettres  et  scellés  el  autres  protestations,  ont  rendu  sur  ser- 
vi ment  leur  jugement  cl  décision  légale,  ainsi  que  tout  cela 
M  est  contenu  et  a  été  distinctement  exprimé  et  établi  alors 
w  dans  des  documents  dûment  sciîllés,  sans  que  tout  cela  n'a 
M  eu  d^autres  effets  sinon  que  la  susdite  Altesse  sérénissime 
»  de  Savoie,  en  empêchant  leur  libre  commerce  oniinaire  el 
>i  leur  interceptant  les  vivres,  de  même  que  par  des  atten- 
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>>  tais  sur  leurs  pcrsnnnfîs  afm  de  les  faire  prisonniers  ou  df* 
»  les  loer,  en  détruisanl  leurs  maisons,  retenant  ou  dévas- 
»  tant  leurs  terres,  a  insulté,  molesté  et  affligé  en  telle  sorte 
»  nos  ooncrtoyens  de  fîenève  qu'ils  ne  peuvent  plus  en  souf- 
^  frir  davantage;  outre  cela  plusieurs  bourgeois  de  Genève 
ï»  fugitifs  |M)ur  cause  de  cri  tue  et  de  trahison  se  sont  rendus 
1»  dans  un  château,  nommé  Pi*îney,  d'où  non-seulement  les 
>»  Genevois,  mais  aussi  d'autres  étrangers,  allemands  et  fran- 
>ï  çais,  sont  altaqu»%,  laits  prisonniers»  tués,  brûlés  et  où  ils 
»  agiss*?ni  en  voleurs  de  ^rand  chemin  de  telle  sorte  que  la 
«  route  n'est  plus  sûre,  ce  qui  fait  que  tes  marchands  alle- 
1»  mands  prennent,  à  notre  j^rand  dçtrimeïit  ainsi  tpi'à  celui 
»  de  la  Confédération  commune,  d'autres  routes  avec  leur 
i>  marchandise.  De  quoi  nous,  ainsi  que  nos  concitoyens  sus- 
>•  mentionnés  de  Genève,  avons  h  plusieurs  reprises  porté 
!•  plainte  devant  nos  confédérés  en  Diète,  mainte  fois  et  ins- 
1»  tamment  prié,  tant  oralement  par  nos  ambassadeurs  que 
H  par  écrit,  le  due  de  Savoie  et  ses  ambassadeurs  de  mettre 
«  lin  à  tout  cela  et  d<*  nous  laisser,  ainsi  que  les  susmentionnés 
>♦  de  Genève,  dans  la  jouissance  tranquille  des  droits  acquis 
»i  mentionnés  ci-haut,  de  faire  évacuer  le  repaire  de  brigands 
)>  à  Pigney,  en  lui  offrant,  qu'au  cas  que  lui  ou  qui  que  ce 
w  soit  eut  à  faire  quelque  réclamation  auprès  de  nous  ou  des 
))  Genevois,  de  poiter  sa  cause  devant  les  confédérée  et  ceux 
»  nos  alliés  qui  ont  aussi  déjà  prononcé  sur  cette  matière: 
w  sans  que  jusqu'ici  suite  aucune  n'y  ail  été  donnée.  Or  sur 
>»  les  Ciilrcfaites,  nos  mainte  fois  nommés  concitoyens  de  Gc- 
»  nève  ayant  embrassé  la  Parole  divine  et  bien  extirpé  le 
ï)  papisme,  non-s(*ulement  ie  duc  de  Savoie,  mais  aussi  leur 
w  évoque  et  d^iutres,  sont  par  là  plus  que  jamais  aigris  et 
»  animés  d'un  esprit  hostile  eontr'eux  el  bien  plus  qu'aupa- 
>>  ravant  répriment  leur  c^îmmeroc,  leur  coupent  les  vivres, 
w  les  assiègent,  les  enfeinient  et  les  font  prisonniers,  tant 
»  qu'aucun  d'eux  n'ose  S4»rtir  de  la  ville  qu'au  péril  de  sa 
M  vie  et  que  même  à  toute  heure  ils  s'attendent  h  une  sur- 
M  prise,  si  bien  que  plusieurs  fois  ils  nous  ont  exhortés  et  in- 
>i  voqués  en  vertu  du  traité  d'alliance  comme  aussi  de  la 
»  charité  chrétienne  et  fraternelle  et  pour  la  gloire  de  Dieu 
>»  comme  membres  du  Ghrisl,  de  leur  venir  en  aide  et  de 
ï»  faire  lever  le  siège.  Pour  lors  prenant  en  considération  le 
ï)  temps  présent  avec  ses  préoccupations  et  dangers,  troubles 
)»  et  pratiques,  et  nous  rappelant  avee  cela  qu'ils  n'ont 
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en<^rê"ënlîêpemenl  payé  la  solde  qyi  est  due,  et  que 
M  présenlemenl  il  e'y  a  pas  d'argent  disponible,  et  qu'à  nous 
î»  et  à  vous  il  est  onéreux  de  faire  la  guerre  à  nos  frais,  et 
«  que  pourtant  malgré  cela  vous  pouvez  bien  juger,  que  les 
>»  sus-mcnlionnés  de  Genève  se  trouvent  en  pareille  détresse 
»  pour  avoir  embrasse  la  parole  de  Dieu  et  qu'on  ne  veut 
1»  leur  laisser,  leur  maintenir,  ni  leur  procurer  les  drc»iU 
»ï  qu'ils  ont  acquis  et  qu'on  leur  a  olîerts;  qu'en  outre  nous 
»  le  devons  et  qu'il  Uenl  éminemment  à  noire  honneur  de 
>ï  considérer  ce  cas,  nous  avons  voulu  vous  en  informer  et 
T»  wus  faire  mmir  en  niéme  temps  que  pour  les  causes  sm- 
»  menHonnée&  et  mitres  bonnes  raiwns  mm  nous  trotwans  êf^ 
)»  gagés  de  ràiilier  rallmnc^  que  nom  arom  avec  le  dit  duc  di 
>ï  Savoie  et  de  lui  renvoyer  k&  traités  d'aUiance,  et  ensuite  de 
M  voir,  aviser  et  faire  ce  qui  conviendra  Uint  à  notre  honneur 
»  qu'aux  exigences  du  moment  dans  re^ipérnnce  indubitable 
M  et  avec  ta  ferme  conviction  que,  comme  cela  touche  avant 
»  tout  à  la  gloire  de  Dieu  et  ensuite  à  la  nôtre,  et  considé* 
»  ranl  que  si  nous  devions  abandonner  les  susmentionnés  de 
>»  Genève  dans  ce  dernier  danger  de  guerre  et  de  famine,  on 
î)  nous  le  reprocherait  en  toute  éternité,  vous  ne  notis  ferez 
w  défaut  en  rien  dans  cette  cireomtame,  mais  bien  que  voui 
1»  mm  montrerez  et  appûraitrez  en  celle  occmion  en  braves  et 
>^  obéissants;  ultendunl  là  dcssm  par  écrit  votre  prompte  did- 
M  mn,  cette  atîaire  ne  souiTianl  pas  un  long  délai.  Datum 
»i  XX Vil  Deeembris,  ineunte  anno  XXX VP.  » 


Protoc4}k  du  Comeil,  jeudi  43  janvier  4S36. 


(c  Présents  :  les  Avoyers  et  Conseils, 

11  En  outre  les  Bourgeois  convoqués  par  la  cloche. 
»  Entendu  les  réponses  de  la  Ville  et  Campagne  concernani 
la  révolte  et  le  secours  armé  à  accorder  à  ceux  de  Genève, 
i>  Par  les  Conseils  et  Bourgeois  il  fut  volé  de  secourir  les 
Genevois  et  de  prendre  en  mûre  considération  comment 
celte  affaire  duil  être  traitée  quant  à  sa  forme  et  aux  pro- 
portions qu^elle  doit  prendre  relativement  aux  frais  ainsi 
qu'aux  forces  à  employer.  *» 
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FRAGMENT  D'UN  DISCOURS  DE  FAREL 

EN    ÎM6, 

LA    TIHAITiriE    DES    DUCS    DE    SAYOIB. 

A  iou$  cenlx  qui  désirent  fi^avmr  et  entendre  de  lu  Gtierre  et 
Délivrance  d'une  ville  de  Gmeve^  Salut,  ]mr  timtre  Seigneur 
Jésm-Chri$t. 

Et  ceulx  qui  ont  vouUu  maintenir  les  libertés  et  fran- 
chises,  les  faysoil  mourir  miserablemciil  :  les  envoyant  qué- 
rir du  Piémont  à  foy  et  fiance,  et  les  faysoit  mourir  et  chap- 
peler,  et  qui  plus  est  les  ranvoyer  salles  dans  tonneaux  en 
toutes  derrision  et  moequerie.  Tellement  qui  n  a  jamais  cessé 
de  persécuter  cette  pouvre  Ville,  serchanl  tous  ie^  moyens 
qu'il  a  s^eu  trouver  pour  la  destruyre  et  ruyner  tant  par  fa- 
mines, guerres,  que  autrement.  Mais  Dieu  qui  a  eu  pitié  des 
siens,  n'a  vollu  parmeltre  telles  injures  leur  estre  faictes, 
les  inspirans  à  congnoislre  ce  bon  cl  vénérable  Prince  ;  leur 
donnant  eueur  d'aller  faire  alliance  avec  Messieui^  de  Berne 
et  Friboure,  pour  et  à  celle  fin  qu'ils  fussent  maintenus  en 
leurs  Franchises  et  libertés,  en  toute  justice  et  équité,  comme 
a  esté  faict.  Mais  ce  due  voyant  bien  qu'il  pcrdroil  se^plus- 
mes»  comme  il  a  faiel  par  ses  derniers  jours  :  a  tant  faict  et 
machiné  deçà  el  delà  qu'il  a  eu  grandes  alliances  avec  plu- 
sieurs Princes  et  seigneui^.  Mais  tout  n'a  rien  servy,  sinon 
de  soy  estre  prophète,  c'est  de  ce  qu'il  a  voit  peur  de  perdre 
son  pays*  Car  ce  que  T homme  craint,  luy  tombe  sus  la  leste . 
La  crainte  ne  luy  a  pas  esté  sans  dommaige.  Car  ung  ches- 
cun  luy  a  lire  une  plume,  et  est  plusmé  tout  nud  et  est  sans 
plumes.  Aussy  est  bien  rayson,  que  celuy  qui  veult  plusmer 
et  est  plusmé  qui  soit  sans  elles.  Femmes  boutés  hardiment 
pussins  couver,  c^r  les  Ducs  ne  les  mangeront  plus. 


ÉDIT  DE  TOLERANCE 

DU  6  FÊVHIËR  15M. 

Des  princij>es  de  tolérance  mutuelle  furent  établis  entre 
Jes  citoyens  genevois.  La  guerre  et  les  dissensions  politiques 
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avaient  luissé  des  Iraces  profondes.  Voulant  que  îa  |milt  m- 
léiieure  fùl  établie  en  même  lemps  que  la  sécurité  du  terri- 
Loire,  les  magistrats  rassemblèrent  un  Conseil  Général  te  6 
février  1556,  et  il  fut  résolu  :  u  Qu'on  oublierait  tous  te 
différends  et  Ton  vivrait  en  bonne  harmonie.  Le  pillage,  U» 
dévastiitions,  les  démolitions,  les  eoups,  les  injures^,  toul  ce 
que  la  j^uerre  a  fait  commettre  sera  considéré  comme  nm 
avenu.  On  excepte  toutefois  de  celle  amnistie  ceuit  qui  ont 
fait  la  j^uerre  an  pays  et  qui  ont  abandonné  ta  ville  au  mo* 
ment  dti  danger. —  t>ésoraiais  on  rendra  la  justice  égaiemeot 
pour  tous  :  tous  devront  obéir  aux  syndics  et  aux  conseillers, 
sans  aucun  égard  qu'ils  soient  pauvres  ou  riches,  grands  ou 
petits:  ces  magistrats  tiendront  une  balance  sévère  pour 
tous,  sans  aucune  exception. ^On  rendra,  sans  que  personne 
puisse  le  refuser,  toul  ce  qu'on  aura  pris  dans  le  pillage  aui 
paysans  luaintenanl  Genevois  el  aux  Savoyards  deveous  su- 
jets de  Ik*rne.  Il  est  défendu  de  s  injurier  en  disant  :  Tu  e^ 
ou  lu  as  été  papiste  ou  luthérien.  Tous  doivent  vivre  selon 
le  Saint-Evangile.  >» 


DECLARÂTIOi%  DES  PRETRES 

TOUCHANT  LA  MESSE, 
(fteglilrei  des  ConseUs  du  12  août  1535  au  21  mai  i536«) 

Truduit  du  latin. 


43  mmt  (53^.  Sont  demandés  les  relipeux  descouvent^i 
de  Palais,  Rive,  Ste. -Claire  et  Nolre-Uame  des  Grâces,  afin 
qu'ils  entendent  le  sommaire  de  la  dispute  qui  a  eu  lieu  dans 
celte  ville.  Ont  comparu  :  Frères  Pierre  i^hapelan,  Etienne 
de  la  Maison-Neuve,  SoUiet  et  Pierre  Petit,  fmnciscmtii^  it 
Rive.  —  Frères  Guillaume  Laurent,  prieur  de  Palais,  Claude 
Boulet  et  T.  Bongain,  de  St^-Dommique,  —  Coutelier,  Ami 
Destraz,  Pierre  Bedaudt,  de  St.-Anqmiin.  —  Pierre  Gautier 
et  Philibert  du  Bois,  dm  mineurs  de  Ste.'Clmre.  On  leur  fait 
beaucoup  de  remonlrances,  on  leur  lit  les  actes  de  la  dis- 
pule,  on  leur  demande  s*ils  ont  quelque  chose  à  dire,  sHb 


s  IIS 


95 

peuvent  prouver  que  les  images  ne  devaient  pas  être  dé- 
truites, qull  faut  les  vénérer,  prier  les  saints,  chanter  la 
messe  et  observer  les  autres  sérimonies. 

Les  religieux  déclarent  Tun  après  Tautre  qu'ils  ne  peu- 
venl  rien  répondre  au  S4immaire  de  la  dispute,  qu'ils  sont 
des  gens  simples,  ace*>utumés  à  vivre  comme  ils  furent  en- 
sioignés  de  leurs  pères,  et  ne  s'inquîélant  pas  de  choses  sera 
hlahles:  ils  demandent  en  conséquence  qu*on  les  laisse  vivre 
en  paix  comme  auparavant. 

29  novembre  45^5.  Les  prélres  sont  mandés  en  Deux- 
(iENTS.  ComparaissenI  :  Bolet  Dupan.  Ami  Bouchuf,  Claude 
Blanc,  Guillaume  Manéglicr,  Antoine  Aillod,  Thomas  Ge- 
iioud,  Jean  Colanl,  Charles  du  Nanl,  Ant.  Mermilliod,  Jac- 
ques de  Bons,  John  lliigonicr.  Jean  Bechod,  Pierre  Goût, 
George  Duplan,  Jean-Louis  Cuacta  et  plusieurs  autres*  —  On 
les  interroge  à  savoir  s'ils  veulent  soutenir  la  messe  et  au- 
tre f'hosp  semblable  de  tradition  humaine:  s*ils  ne  sont  pas 
baslauis  pour  discuter  là-de^ssus,  qu'ils  indiquent  quelques 
IKîrsonnes  qui  puissent  prouver  ces  choses  par  les  écritures, 
cl  qu'ils  les  fassent  venir.  Don  Bolet  Dupan  répond  au  nom 
de  tous  qm  ce  u'esl  pas  leur  affaire  de  smilenir  tetles  choses, 
iiaik  n'ont  }hu  ëcience  su f (m nie  pour  rela.  Entendus  les  cotn- 
parauts,  W  Conseil  leur  défend  di*  célébrer  des  messes  et  au- 
tres cérémonies  humaines,  et  de  ne  plus  séduire  le  fieuple  à 
l'avenir.  —  Le^  prêtres  répondent  qu'ils  sont  prêts  à  ohéir. 
Enfin,  il  leur  est  enjoint  d'aller  au  sermon  afm  d'apprendn* 
comment  les  chrétiens  doivent  vivre, 

J  (îêcembre  i^-S^,  On  rapporte  au  Deux-Cenls  que  Mes- 
sieurs ont  assemblé  les  prêtres,  leur  disant  que  puisiiulls 
sont  élus  pour  instruire  le  peuple  et  qu'ils  avouent  de  ne  pas 
savoir  soutenir  leur  dia'lrinc,  ils  doivent  aller  au  s«;rmon 
s'enqycnir  de  la  vérité,  —  A  quoi  ils  ont  répondu  qu*ils  ne 
veulent  pas  entendre  de  semblables  prêcheurs  et  qu'ils  pré- 
fèrent quitter  la  ville,  —  Arrêté  de  les  faire  eom paraître 
pour  savtïir  de  leur  bouche  slls  veulent  prouver  la  vérité  de 
la  messe  et  montrer  les  choses  e-ontraircs  à  T Evangile  qui 
peuvent  nous  être  prècbées. 

6'  dkembre  i*^S5.  Les  prêtres  soni  mandés  en  Conseil  cl 
sont  interrogés  comme  suit  :  —  Voulez- vous  demeurer  à  Ge- 
nève. Oui.  —  Voulei£-vous  obéir  aux  syndics.  Oui.  —  Rap- 
pelez-vous que  nous  v(»us  avons  dit  que  si  vous  vouliez  prê- 
d)er  et  dire  la  messe,  il  fallait  la  soutenir  par  les  Ecritures, 
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et  que  vous  nous  avez  dit  que  vous  n'étiez  pas  assez  savuls 

pour  cela.  —  C^esl  tTaf.  —  Maintenant,  puisque  vous  vmh 
lez  inslrtiire  le  peuple,  nous  vous  demandons  d*aiJer  eolea- 
dre  les  sermons  évangéliques  et  de  nous  rapporter  les  choses 
qui  vous  paraîtraient  fausses  dans  la  bouehe  de  nos  prédio- 
t^urs,  afin  que  nous  soyons  redressés  et  convaincus.  —  Les 
prêtres:  Ha  messieurs,  si  nous  allons  au  sermon,  nous  n'o- 
serons plus  célébrer  nos  offices!  —  D  autres  demandejit  la 
])ermission  d'aller  et  de  venir.  Quelques-uns  veulent  de 
meurer  à  Genève.  Quelques-uns  demandent  et  obtiennent 
huit  jours  de  répit;  c'est  Cuactal,  Goût,  Bons,  Ami  Merroil 
liod.  —  De  rOlme,  chancelier  de  l'Evêché,  déclare  qu'il 
veut  demeurer  dans  la  cité,  et  qull  est  charmé  de  ne  plus 
dire  la  messe,  vu  qu'il  y  a  fort  longtemps  qu'elle  l'ennuyait. 
Le  reste,  savoir  :  Velut  lluyonier,  Mané^lier,  Blanc,  Ser- 
vant, Sourd,  Antoine  Mermilliod,  Ailbd,  Syraond,  Dupan. 
reçoivent  commandement  d'aller  au  sermon,  de  prendre  ï 
bit  bourgeois  et  de  vivre  comme  les  autres  citoyens. 

2ê  février  45S6.  (Les  registres  sont  en  français,)  Gu 
laume  Manéglier,  prêtre,  détenu  pour  avoir  sacra  mente 
ive  les  défenses,  ha  promis  se  représenter  cl  ha  juré  de 
baptiser,  esposer,  ni  faire  autre  sacrement  sans  la  permiasioit 
de  Mess"  du  Conseil, 

24  mars  loSit,  Est  advisé,  afiin  de  vivre  en  meilleur  unité 
et  accord,  que  l'on  doive  faire  défense  par  le^s  disaincs  q^ 
nuls  ne  doivent  aller  oyr  messe  ni  taire  jkipal  sacrement 
la  ville  qu'ils  n'oseraient  faire  dedans,  autrement  qu'ils  y 
meurent  et  seront  estimés  ennemis  de  la  ville 

3  atmî  iMè\  Les  preblrcs  de  cette  cité  ont  été  devant 
nous,  et  sont  comparus:  Dom.  Bochi,  Aillod,  FossaU 
vost,  Rey,  Rolct  Dupan.  Les  procureurs  de  Jussy,  VaJe^ 
et  Gaillard  n'ont  pu  amener  leurs  prélres.  Ceux  de  Pêne; 
comparaissent  :  Claude  et  George  Pulhex,  curés  de  Sattigni; 
De  Choudens,  de  Bourdigni;  Vernial,  de  Peyssy,  et  Mnurioifl 
Manéglier,  de  Presinge.  Ici  est  venu  maître  Guillaume  Farel,^ 
Thomas  Vandel  et  plusieurs  autres  nobles  et  bourgeois  de 
cette  cité.  —  M»  le  syndic  Savoie  a  parlé  aux  dicls  prebstres  : 
«t  Nous  vous  bavons  faicl  demander  par  résolution  de  nolr^^ 
Conseil,  et  pensions  bien  que  tretous  venissiez  pour  savoi^H 
de  vous  si  voulez  vivre  selon  la  doctrine  évangélique,  aus^" 
pour  vous  corriger  de  ce  que  contre  les  défenses  qui  de  notre 
part  vous  boni  eslé  faites,  avez  dict  messe  et  faict  autre 
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papal  sacrement  contre  rordoniiance  de  Dieu,  ce  qui  nous 


Sur  quoi  ont  lantost  répondu  qiiHs  veulent  vivre  selon  la 
doctrine  évangélique*  Toulesfois,  par  la  bouche  de  D,-C.  Pu- 
thex,  ont  dict  :  «  Messieurs,  nous  vous  prions  à  vous  plaire 
de  nous  laisser  vivre  comme  nous  havons  accoutumés,  et 
comme  font  nos  voisins,  et  nous  sommes  ceux  qui  en  tout 
vous  voulons  obéir.  Nos  devanliers  ont  été  ^ens  de  bien, 
nous  voulons  les  suivre  ;  loutesfois  quand  nous  verrons  que 
nos  voisins  changeront  façon  de  vivre,  nous  ferons  comme 
eux,  » 

Alors,  par  la  bouche  du  dict  Claude  Savoie,  a  été  dicl  à 
D,-C.  Pulhex  qu'il  a  des  livres  |>ar  lesquels  il  séduit  le  peu- 
ple, sur  quoi  il  a  répondu  qu'il  a  une  PfMilte  aur  i'ErantjiUe. 
Alors  maître  Guillaume  Farel  lui  ha  dict  que  l'on  doit  se  tenir 
à  FEvangile  plutôt  qu'à  la  poslille,  puis  il  leur  a  fait  plu- 
sieurs belles  rcmonslrances.  Ils  ont  répondu  par  la  bouche 
de  celui  de  Malva  qu'ils  supplient  qu'on  les  laisse  encore 
pour  on  mois  prochain  pour  pouvoir  lire  sur  l'Evangile,  aflîn 
qu'une  autre  fois  ils  puissent  plus  franchement  et  mieux  res- 
pondre.  — El  nous,  après  les  avoir  oys,  leur  avons  donné  un 
mois  entier  à  devoir  devant  nous  comparaître  pour  nous  ^^- 
voir  à  dire  ce  qu'ils  ont  vu,  h  savoir  si  la  doctrine  évangé- 
lique  préehée  en  cette  ville  est  la  sainct^  doctrine  de  vérité 
ou  s'ils  en  doutent.  —  Et  loutesfois  affin  qu'ils  ne  se  arrcs- 
lent  en  erreur  leur  avons  deffcTidu  que  jusqu*à  ce  que  ils 
nous  ayenl  par  les  Saintes- Ecritures  fait  apparaître  qu'ils  le 
doivent  faire,  ils  ne  se  doivent  empêcher  ni  mêler  de  dire 
messe,  baptiser,  confesser,  espouser  ou  ministrer  sacrement 
qui  soit  par  ordre  et  ordonnance  papale  en  tant  qu'ils  crai- 
gnent nous  désobéir.  A  cela  était  prosent  vénérable  Guillaume 
Furbity,  lequel  pour  sa  bonne  foi  a  dit  u  cpril  a  ouï  IVxor- 
tation  par  le  dict  Farel  aux  dicls  prêtres  faite,  le  tout  être 
selon  la  saincte  vérité,  et  n'avoir  rien  ouï  au  dict  Farel  qui 
ne  soit  selon  Dieu  et  la  Sainte  Escripiure  véritable*  ïj 

Le  ê  anil  fij-ili.  Messe  dans  les  campagnes.  —  Ici  est  venu 
notre  chastelain  de  Cartigny  et  terre  de  St.-Victor  avec  les 
procureurs  de  Gbancy,  Cîirligni,  Troinex  et  Laconnex,  le- 
quel a  dit  qu'il  y  a  es  paroisses  D. -Nicolas  Dufour,  don  Pierre 
Mutonnîer  et  trois  autres  qui  ne  peuvent  venir.  Les  queulx 
nous  ont  demandé  et  requis  que  nous  leur  vouli<ms  pourvoir 
I     au  salut  de  leurs  âmes.  Sur  quoi  tantost  a  répondu  M,  Guil- 
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laume  Farel  que  Dieu  par  ia  mari  et  pasmati  de  son  fils 
CItrki  a  pourvu  à  ctia,  el  ne  reste  plus  sinon  de  sui 
doctrine  et  ses  commandements.  Lesquels  choses  oïcs<  nous 
avons  demandé  aii\  dits  prêtres  s'ils  savent  comment  nous 
vivons,  et  si  la  façon  de  faire  est  bonne  selon  Dieu,  ou  s'iU 
ont  quelque  chose  de  contraire  qu'ils  le  dient,  affin  que  uous 
puissions  ensemble  les  uns  avec  les  autres  selon  Dieu  viviti 

Lesquels  ont  respondu  qu'ils  n'en  savent  rien  cognaist/c. 
car  ils  ne  sont  point  eleres  ni  savante.  Pourquoi  nous  te 
avons  exortès  qu'ils  doivent  vivre  selon  le  Saint-Evangile^  H 
fait  commandement  que  Irelous  doivent  ouïr  la  prédicatiML 
de  l'Evangile  Stins  en  faire  de  refus,  et  que  les  dits  prebtRs 
d'ici  en  avant  ne  doivent  plus  dire  messe  ni  faire  autre  papal 
sacriRc^^  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  puissent  montrer  que  aultrt- 
ment  se  doive  fau^e.  Et  est  enjoinel  aux  dits  procureun 
qu'ils  doivent  faire  tel  commandement  par  toutes  leurs  par- 
roches,  et  que  sH  vient  quelqu^un*;  qui  leur  présente  (te 
lettres  excomnmnieatoires,  qu'ils  ne  les  re<,^oivenl  point,  mais 
qu'Us  prennent  les  porteurs  et  qu'ils  nous  les  amèoeot,  el 
qu'ils  vivent  en  paix. 

Le  42  mai.  Est  parlé  des  prêtres  détenus  pour  avoir  dit  la 
messe-  contre  les  défenses,  est  résolu  qu'ils  soient  menés  à 
Rive  dimanche  pruchain  au  sermon  pour  confesser  leur  laé^j 
fait,  et  par  tel  moyen  il  leur  sera  pardonné. 

Le  16  mai.  Quatre  femmes  détenues  pour  avoir  oy  II 
messe,  contre  le.s  commandements  soient  libérées,  ont  pro^ 
mis  et  juré  aller  au  sermon  et  suivre  TEvangille  de  Dieu* 

Le  19  et  21  maL  Serment  de  la  Réformation, 


11,    Prêtres  genevois  reniant  la  me$se. 


4 


En  1S39  et  1S>/|0,  durant  la  conférence  de  Lyon,  un  nom 
bre  très-considérable  de  prêtres  se  répandirent  dans  les  cam- 
pagnes  de  Genève  el  firent  une  propagande  active.  Toutefai*; 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  fussent  des  adversaire^s  fort  redoula- 
l)les,  car,  étant  mandés  devant  les  Conseils,  sur  quarante 
quatre  Irente-lrois  comparurent,  et,  à  la  grande  stui>éfactioa. 
des  magistrats,  répondirent  comme  suit  : 

Thomai  Gemiid  maintient  la  messe  méchante.  GuiUnmm\ 
Maniglier,  ni  bonne  ni  méchante.  jMkhi  Chenu,  méchante, 
Liurent  Simond  et  Jaques  de  Bons,  méchante.  Pierre  Papaz,. 
ne  Ta  jamais  dite  méchante.  Jean  le  Tailleur,  raéchanlc*.. 
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Ami  Mesi^ier  veut  vivre  el  mourir  avec  Messieurs,  n'a  pas 
étudié,  iiïtih  croit  la  messe  mcclianle.  Jean  CoUaudy  elle  ne 
vaut  rien.  Guillaume  Velhi  n*y  crut  jamais.  Rolet  Volland: 
En  conscience,  je  ne  saurais  jurer,  mais  je  la  liens  comme 
Messieurs  la  tiennent,  Jean  Voliand:  Il  n'y  entend  rien;  puis- 
que les  savanis  sonl  en  dilTércnd,  il  n'en  saurait  juger.  Don 
Propositi:  Elle  est  bonne  si  Messieurs  la  trouvent  bonne, 
mauvaise  si  Messieurs  la  trouvent  mauvaise;  du  reste,  il 
n*est  pas  clerc,  et  finalement  elle  est  mécbanlc.  Thomas 
Vmidd  ne  sait  i)as.  Ikm  Amiri  et  son  frère j,  au  bon  vouloir 
de  Messieurs,  Le  curé  Ramei:  méchante;  ne  se  serait  pas 
marié  siins  cela.  Clmide  dt  VOUne,  méchante.  Jean  Hugmiier 
ne  se  serait  pas  marié  s'il  la  croyait  bonne.  Pierre  Bttch}: 
tlola,  il  ne  saurait  le  dire...  finalement,  elle  est  méchante. 
Gmilamne  Marchand  el  Maurice  de  Larue:  La  messe  ne  vaut 
rien,  ni  ceux  qui  la  veulent  maintenir.  Antoine  AlUoz  le 
goëtlreux  tient  la  messe  comme  Messieurs  la  tiennent,  et  y 
renonce,  réservé  le  pater,  le  credo,  l'Espitre  el  l'Evangile. 
Louis  Bernard  el  Thirmî  SoUier,  méchante,  Stephen  de  la 
Maison-Neuve:  La  messe  doit  être  méchante,  car  Jésus-Christ 
a  fait  la  vraie  rédemption.  Jaqnes  Lhoste:  Je  voudrais  qu'elle 
fut  au  diable,  car  elle  %'aut  autant,  Jean'Lfmis  Nicolas,  abo- 
minable, Claude  Blanc,  méchante  comme  Messieurs  la  tien- 
nent.  Marin  Manigiier,  méchante.  Jaques  Guisard,  méchante. 
Mené  de  Villiers,  méchante,  Jean  Sorel^  l'horreur  de  tout  le 
monde,  et  méchante.  N'ont  pas  comparu  :  Jean  Gardet,  Jean 
Fonlanas,  Jaquard,  Borl  Patlu,  Louis  Becbod,  le  curé  de  N*, 
Michel  Fournier,  Michel  Cbenu,  A.  Ikxîhu,  Lé^er  Joli. 

Re 

I  M        Jussy, 

P    Peney  et  Saligny, 

Rive  et  Plainpalais» 

SL-Gervais, 
I     Régnier,  dep.  de  St 


REVENUS  DES  BIENS  DE  L'ÉGLISE  EN  1556 


EMPIX>YES    POUR    LE    CULTE. 


Terres  de  Thiez»  amodiées  à  Claude  Bernard. 

à  Claude  Perlcmps 
à  Jean  Goulaz  .  . 
à  Franc  Forel  .  . 
à  Jean  Ferlemps 


iOOO  IlorV 
545     ^> 

1800     » 
800     >i 

ma   VI 

-Victor 620     >» 

Total.  5265  flor\ 


Uisloire  nianu$cri(c  cl  Aosle.  Turin.  DibJioth.  de  S.  M,  Charle»  AlbcrL 

Dans  les  années  1535  et  36,  jusqu'en  1K42,  Latberel 

Calvin,  ces  imposteurs  abominables,  profilant  du  truubiete 
;^ueiTes  d'entre  Cliarles  V  et  Frarn;ois  1*"^,  faisaienl  répemAe 
leurs  erreurs  dans  ce  iluché.  Sur  la  (in  de  février  1530,  Cil- 
vin  ayant  pénétré  secrètement  et  s'étanl  aiiproehé  jusqu'aii 
murailles  de  la  cité  d'Aosle,  se  tenant  caché  dans  la  gnu^ 
de  Bibian,  où  ravorat  noble  François-Léonard  Vaudan  Vzxtà 
introduit,  lascba  d'y  faire  semer  sa  fausse  doctrine  par  le 
moyen  de  quelques  émissaires,  ensoiiequ*il  y  pervertit  quel- 
ques personnes  jusque  dans  les  familles  de  eundîtinn,  et  d'où 
il  eut  encore  la  hardiesse  de  répandre  des  Lilletâ  pour  in- 
duire les  bahilanls  à  se  meltre  en  liberté,  avec  ottre  de  le» 
faire  allier  aux  cantons  suisses  protestants,  avec  lesquels  f? 
ducbé  sérail  compté  pour  un  canton.  Cependant  la  sagesse 
infinie  du  Dieu  éternel  cl  toul-puissiint  a  fait  îa  gràcx  k 
préserver  ces  bahilanls  d'un  si  grand  malheur.  Les  vceiti^ 
les  prières  des  prôlrcs  fidèles,  les  processions  eonliouelte 
auxquelles  non-seulement  le  menu  peuple,  maïs  encore  k 
Rév'"^  évêque  Gasiu,  messieurs  du  clergé,  le  comte  ïtené 
d'Echalland  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  il 
pays  assislaienl  pieds  nuds  cl  couvcrls  de  sac  et  de  cendre, 
dans  la  rigueur  même  de  la  saiscm,  le  Iraité  qu'on  fit  avecleft 
seigneurs  des  sepl  disains  du  Valais  de  s  enlre-secckurir  contre 
toute  innovation  en  fait  de  religion  et  de  fidéhtc,  et  d'ailleutt 
les  Etats  du  dit  duché  assemblés  au  mois  de  février  de  la  dile 
année  1556,  au  sujet  de  laquelle  levéque  et  Echallens 
avaient  fait  célébrer  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  et 
exhorler  tous  les  assistants  par  une  savante  remonlraocc 
qu^iis  tirent  prononcer  par  un  habile  père  a  sapieNfihus^  soit 
des  Savios  de  Si. -Martin  d  ai  maille,  après  laquelle  l'assem- 
blée étant  entrée  en  séance  commença  ses  délibérations  pa^ 
faire  des  inhibitions  de  la  part  de  Son  Altesse  ù  toute  soi^| 
de  personnes,  scms  peine  de  la  vie,  d'oser  y  avancer  aucun^^ 
proposition,  cl  aux  contrevenants  d'en  écouter  eti  aucune 
façon  que  ce  soit,  sauf  de  celles  qui  concerneraient  le  service 
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du  souverain,  conjointement  avec  la  défense  de  notre  sainte 

religion. 

Les  bons  ordres  qui  furent  donnés  ensuite  pour  faire 
surveiller  que  le  poison  de  rhérésiti  ne  s  y  inlroduisît,  aussi 
bien  que  pour  faire  arrêter  Calvin  et  ceux  qull  avait  per- 
vertis, lesquels  cependant  sur  des  avertissements  qui  lui  fu- 
rent portés  à  temps  par  des  émissaires  secrets  qu'il  avait  en 
la  dite  assemblée,  lui  donnèrent  le  temps  de  s'évader  avec 
ses  sectateurs,  qui,  se  senlant  eKjmsés  à  suivre  la  grande 
roule,  passèrent  à  gué  le  torrent  de  Bulticr,  sous  le  village 
de  Cluselino,  près  de  Voisan,  d*où  ils  se  portèrent  en  Vallay 
par  des  chemins  détournés  des  monlagncs  de  Valpeline,  au 
moyen  de  laquelle  marche  ils  se  dérobèrent  h  la  reebercbede 
ceux  qui  étaient  commandés  de  les  poursuivre.  Après  cette 
démarche,  toule  rassemblée  des  Irois  Etats  et  des  aulres 
peuples  qui  étaient  accourus  firent  par  Télévation  des  mains 
d*un  chacun,  une  confession  publique  de  foi  et  serment  so- 
lennel de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  et  éta- 
blirent une  procession  qui  se  célèbre  le  jour  de  la  Circonci- 
sion et  les  troisièmes  fêtes  de  Fàques  et  t^enleeôle,  aux- 
quelles assistèrent  toute  la  ville  avec  le  syndic  en  léle  por- 
tant un  èlendard  de  hrtideric  sur  lequel  est  brodé  le  nom 
s<icré  de  Jésus,  C'est  en  mémoire  de  cette  signalée  protection 
que  la  communauté  des  citoyens  bourgeois  fit  élever  dans  le 
centre  de  la  ville,  où  viennent  aboutir  les  quatre  principales 
rues»  une  grosse  croix  en  pierre  qui  y  subsiste  encore  comme 
un  monuioent  éternel  de  leur  foi  constante.  On  ordonna  à 
tous  les  chefs  de  l'amille  de  faire  peindre  sur  leurs  portes  le 
nom  de  Jésus.  Ainsi,  les  vœux  des  Valdostains,  les  sages  et 
prudents  minivements  qu'ils  se  donnèrent  en  celle  occasion 
trouvèrent  grAce  auprès  du  Seigneur  et  fortifièrent  toujours 
plus  les  habitants  dans  la  saine  et  véritable  religion  qu'ils 
avaient  héritée  de  leurs  ancêtres.  (Manitscrit,  pages  i'22et 
4M.)  —  Idem  274.  Sous  Tévêque  Gazin,  quoiqu'on  ne  voulut 
poini  d'inquisiteurs,  lorsque  Calvin  fit  répandre  son  hérésie 
dans  le  rmùnwje  de  ce  diothe^  ceux-là  y  ont  été  processés 
par  les  viciûres  des  dits  prélats,  et  du  de[)uis  ceux  qui  furent 
convaincus,  remis  aux  seigneurs  pairs  et  non  pairs  et  cou- 
tumiers  comme  bras  séculiers,  pour  mettre  h  exécution  leurs 
sentences  sans  qu'aucun  inquisiteur  s  en  mélat,  —  Page  266. 
La  guerre  et  la  doctrine  de  Calvin,  1535,  agitaient  les  pro- 
vinces voisines. —  Ces  faits  sont  confirmés  par  une  lettre  d'Ami 
Porral,  député  de  Genève  à  Berne,  aoust  1S55:  «  Le  duc 
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nous  dît  qu'il  a  beaucoup  d*affaires  au  delà  des  monts,  en 
partie  pour  rEvaugille.  11  se  répaod  par  toutes  ses  villes. 
C'est  une  chose,  qu'il  faut  qu'elle  vienne  en  avant  puisqu'elle 
est  (le  Dieu,  en  dépit  des  princes. 

Deuxième  lettre.  Décembre  i5S5.  Les  Aostains  ont  grosses 
questions  avee  I  evéque  Gazzini  à  cause  des  e.vcomunieiDeQt^ 
(pi'ils  ne  peuvent  soutlrir. 

Ces  lellres  sont  écrites  au  sujet  de  la  guerre  de  1536. 


MEMOIRE  DE  CALVIN  ET  FAREL 

SOR  yORGANISATÏON  DE  L  ÉGLISE  DE  GENÈVE, 

16  janvier  1S57, 

Arctiires  de  Genève.  PorlcfeuiUes  des  pièces  historiqQes. 
Dossier  IS°  1170. 

Nous  très  bonoorés  seigneurs  ! 

11  est  certain  que  une  esgtise  ne  peut  estre  dicte  bîeo  or- 
donnée et  reiglée  sy  non  en  laquelle  la  saincte  Cène  de  noslre 
Seigneur  est  souvenlefoys  célébrée  et  fréquentée,  et  ce,  aveq 
si  bonne  police  que  nul  ne  ose  présumer  de  soy  s*y  présenter 
synon  sainclement  et  en  singulière  révérence.  Et  pour  reste 
cause  est  nécessiiyre,  pour  bien  mainlenir  Tesglise  en  soo 
intégrité,  la  discipline  de  rexcommunication  par  laquelle 
soy  en  t  corrigez  ceux  qui  ne  se  veulent  renger  amyablement 
et  en  toute  obéyssance  h  la  saincte  parolle  de  Dieu.  Davan- 
tage* c*est  une  chose  bien  expéJiente  à  rédifiealion  de  Tes- 
glise,  de  chanter  aulcungs  pseaumes  en  forme  d'oraysom 
publicqs  par  lesqueulx  on  face  prières  à  Dieu  ou  que  on 
chante  ses  louanges  affui  que  les  eueurs  de  tous  soyent  ^ 
meuz  et  incités  à  formé  par  elles  oraysons  et  rendre  pareilles 
louanges  et  gnVees  à  Dieu  d'une  mesme  affection.  Tierceraenl 
il  esl  fort  requis  et  quasi  nécessayre  pour  conserver  le  peuple 
en  poureté  de  doctrine  que  les  entlans  dès  leur  jeune  aage 
soyent  tellement  instrulcls  qu'il  puissent  rendre  rayson 
la  foy  afiin  que  on  ne  laisse  desehoyr  la  doclrine  évat 
lique,  ains  que  la  sentence  en  soy  diligemment  relenue'et 
baillée  de  main  en  main  et  de  père  en  filz.  Finallement  la 
tirannie  que  az  ex^ercé  le  1  ($k)  en  matière  de  mariages  el 
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les  loi\  iniques  qu'il  y  a  imposé,  font  qu'il  survient  beaucop 
de  controversies,  pour  lesquelles  vuyder  il  seroyt  bon  adviser 
el  fèrc  certaynes  ordonnances  par  lesquelles  on  eusl  à  se  y 
governer,  et  quant  il  y  adviendroyt  quelque  différent,  mettre 
bon  ordre  à  les  appayser. 

Or  pour  le  trouble  et  confusion  qui  estoyt  au  commence- 
manl  en  ceste  ville  devant  que  rEvangille  y  futz  d*ung  ac- 
cord receu  el  recogneu,  it  n'a  esté  possible  de  réduyre  tout 
du  premier  coup  à  bon  ordre,  veu  que  mesme  l'ignorance 
du  peuple  ne  le  povoyl  porter,  mays  maintenant  qu'il  az 
pleoz  au  seigneur  de  ung  peu  mieux  establir  icy  son  règne, 
il  nous  az  semblé  advis  estre  bon  et  sidulayre  de  conférer 
ensemble  louchant  ces  eboses,  el  après  avoir  advisé  entre 
nous  par  la  paroi  le  du  Seigneur,  ayant  invocqué  s^m  nom  et 
imploré  rassistence  de  son  esprit,  quelle  polisse  il  seroyt  bon 
de  y  tenir  cy  après,  nous  avons  conclud  de  vous  présenter 
par  articles  ce  que  en  avons  délibéré  selon  la  cognoyssance 
que  le  Seigneur  nous  en  az  donné,  vous  priant  au  nom  de 
Dieu  que  vostre  playsir  soyt  ne  vous  espargner  de  vostre 
part  à  faire  icy  ce  qui  est  de  vostre  office  :  c'est  que  si  vous 
voyés  nostre  adverlisseracnt  estre  de  la  saincle  parolle  de 
l'évangille,  mettez  bonne  diligence  que  ces  oliservations 
soyent  receues  et  maintenues  en  vostre  ville,  puisque  le  Sei- 
gneur par  sa  bonté  vous  az  donné  ceste  cognoyssance  que 
les  ordonnances  par  lesqueulles  son  esglise  est  entretenue 
sont  que  elle  soyl  vrayemenl  el  le  plus  presl  que  fère  se 
peuil  confermée  à  sa  parolle  qui  est  la  certaync  reigle  de 
tout  gouvernement  et  administration,  mays  principalement 
du  gouvernement  ecclésiastique. 

Il  seroyt  bien  à  désirer  que  la  comnmnication  de  la  saincte 
Cène  de  Jesucrist  fust  tous  les  dimencbes  pour  le  moins  en 
usage  quant  resglise  est  assemblée  en  inullitudc,  veu  la 
grand  consolation  que  les  fidèles  en  reçoipvent  et  le  fruict 
qui  en  procède  en  toute  manière,  tant  pour  les  promesses 
qui  s^ml  lu  présentées  en  nostre  foy,  c'est  que  vrayment  nous 
sommes  faicls  participans  du  corps  et  du  sang  de  Jésus,  de 
sa  mort,  de  sa  vie,  de  son  esprit  et  de  tous  h,*s  biens,  que 
pour  les  exor talions  qui  nous  y  sont  faicles  el  recognoistre 
et  magnifiier  par  confession  de  louanges  les  merveilleuses 
choses  grâces  de  Dieu  sur  nous,  fmallemenl  à  vivre  cresticn- 
nement  estans  conjoincts  ensemble  en  bonne  payx  et  unité 
fraternelle  comme  membre  d'ung  mesme  corps;  et  de  faict 


elle  n'az  pas  esté  instituée  de  Jhésus  pour  en  fôre  commém<v 
ration  deux  om  troys  foys  Tan,  mays  pour  ung  fréqueQi 
exercice  de  notre  foy  et  charité,  duquel  la  congrégation  dt^ 
crestiens  feula  à  user  ijoant  elle  seruyl  absemblée,  comEif 
nous  voyons  quil  est  escrrpl  aux  actes  2  c,  que  les  discipb 
de  oostrc  Seigneur  pecsevéroyent  en  la  fraction  du  pain  qui 
est  t^ordonnanee  de  la  Cène,  et  telle  az  esté  tousjoui^  li 
practique  de  t'es|;lise  ancienne  jusques  à  ce  que  l'alxiiiima- 
tion  (les  messes  a  esté  inlroduicte,  en  laquelle  au  lieu  k 
ceste  communication  de  tous  les  fidèles»  a  esté  dressé  ecrt 
horrible  sacrilège  que  ung  sacrilieroyt  [M>ur  tous,  en  quoyli 
Cène  a  esté  du  lout  Jeslruicle  el  abolie.  Mays  pour  ce  qut 
rinfirmilé  du  peuple  est  encore  telle  qu'il  y  auroit  dangifr 
que  ce  sacré  el  lanl  excellent  mistère  ne  vînt  en  mespriâ  sll 
esloyl  si  souvent  célébré,  ayant  esgard  à  cela,  i)  nous  i 
semblé  bon  que  en  attendant  que  le  peuple  qui  est  enc/»r« 
aucunemenl  débile  sera  plus  confernié,  ceste  saînete  Cé« 
soyt  visitée  ime  foys  ehasc;ung  moys  en  Tung  des  Irujs  \\eu\ 
où  se  font  maintenant  les  prédications,  c'est  à  sçavoyr  S. 
Pierre,  Rive  on  Sainct  Gervays;  tellement  que  l'ung  des 
moys  elle  se  face  à  Sainct  I^ierre;  t'auUre  à  Rive  et  I  aullre 
à  Saincl  Gervays  et  ainsi n  revienne  par  ordre  après  avoyr 
achevé  le  lour.  Tuutefoys  ce  ne  sera  pas  pour  ung  quartier 
de  la  ville  niays  pour  loule  Té^tise.  El  pour  ce  fayre,  on 
eslira  heure  eonimodc  et  le  dénuncera  on  par  tout  le  dimeo- 
ebe  devant,  AOin  qu'il  n  y  ait  rien  de  comtemptibie,  maj^s 
que  ce  baull  mistère  soyl  traiclé  en  la  plus  «grande  digiiilé 
que  [Kïssible  sera,  il  nous  a  semblé  ad  vis  le  meilleur  que  les 
ministres  de  la  parolle,  desquels  proprement  rofliee  est  d'ad- 
ministrer tout  ce  que  aperlient  aux  minisires  de  Dieu»  dis* 
tribuenl  le  pain  et  le  vin  figures  et  sacremens  du  corps  et 
du  sang  de  noslre  Seigneur,  et  affin  que  loul  ce  face  en  bo- 
neslclé  el  sims  tumulte  ne  insolence,  nous  avons  proposé  de 
fayre  noslre  debvoyr  à  remontrer  el  advertir  quel  ordre  le 
peuple  y  debvra  tenir,  et  admonester  ung  cbascun  de  éviter 
confusion  et  vous  supplier  de  provoyr  par  le  moyen  que 
verrez  expédiant  qu'il  y  aye  bonne  conduicte  veuz  que  8. 
Paul  nous  commande  tant  de  y  venir  en  singulière  révé- 
rence. 

Mays  le  principal  (*rdre  qui  est  requis  et  duquel  il  con- 
vient avoyr  la  plus  grande  sollicitude,  c'est  que  ceste  sainete 
Cène,  ordonnée  el  inslituée  pour  conjoindre  les  membres  de 
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nostre  Sei*îneiir  lésiicrisl  avec  leur  chefz  et  entre  eux  mes- 

mes  en  un^  corps  et  utig  esprit,  ne  s<iyl  s^miJlée  et  conta- 
minée, si  ceux  qui  se  tlédarenl  et  uianireslenl  par  leur  mes- 
ebanle  et  inique  vie  n'appertenir  nullement  h  Jésus,  vien- 
nent à  y  communiquer;  car  en  ceste  profanation  de  son 
sacrement,  nostre  Seigneur  est  grandement  déshonoré.  Pour- 
tant il  nous  fauU  donner  de  garde  que  ceste  pollution  qui 
redunde  tellement  au  déshonneur  de  Dieu  ne  soyt  vehue 
entre  nous  par  nostre  négligence,  veuz  que  sainct  I*aul  dé- 
nunce  une  si  grosse  vengance  sur  ceux  qui  traicteronl  ce 
sacrement  indignement.  Il  faull  doncq  que  ceux  qui  ont  la 
puissance  de  fayre  ces  le  police  mettent  ordre  que  ceux  qui 
viennent  à  ceste  communication  soyent  comme  approuvez 
membres  de  Jésucrisl.  Pour  ceste  cause,  nostre  Seigneur  a 
mise  en  son  enlise  la  correction  et  discipline  d'excommuni- 
cation par  laquelle  il  az  voullu  qui  seroyent  de  vie  désor- 
donnée et  indigne  d'ung  creslien  et  qui  mespriseroyent  après, 
avoyr  estes  admonestez  de  venir  h  amendcmant  et  se  réduire 
à  la  droicle  voye  fussent  déjectéx  du  corps  de  l'esglise  et, 
quasi  comme  membres  pourris,  couppés  jusques  à  ce  qu'ils 
revinissenl  à  résipiscence,  recognoN'ssant  leur  taulle  et  paou- 
relc,  Ceste  manière  de  correction  a  esté  com mondée  du  Sei- 
gneur à  son  esglise  au  18  de  S.  Mathieu.  Nous  en  dehvons 
doncq  user  si  nous  ne  mespristins  le  commandement  qui  nous 
en  est  donné.  Nous  en  avons  l'exemple  en  S.  Paul  I  Thi- 
niotb*  I,  et  1  Corinth.  5,  avecq  griesve  dénonciation  (}ue 
nous  n'ayons  à  hanler  aulcunemanl  avecq  ceux  qui  se  dirons 
cresUens  et  néanlmoins  seront  notoyrement  palliars,  avari- 
cieux,  idolâtres,  maldisans  ou  yvrongnes,  adonnés  à  rapines. 
Pourtant  s  il  y  a  quelque  craincte  en  nous  de  Uieu,  il  faull 
que  cesle  ordonnance  aye  lieu  en  nostre  esglistr.  Encores  les 
raysons  mesmes  sur  quoy  elle  est  fondée  et  les  fruicts  qui  en 
proviennent  nous  debvnjyent  esmouvoyr  -à  en  user.  Quant  il 
n*y  auroyt  pas  si  exprès  commandement,  c'est  premièrement 
que  Jhésucrist  n'est  pas  blasphème  et  déshonneur  comment 
SI  son  esglise  estoyt  une  conjuration  de  gens  pervers  cl  dis- 
sol  uz  en  tous  vices.  Secundement  que  ceulx  qui  ret;oipvenl 
telle  correction  ayans  honte  et  confusion  de  leur  péché  vien- 
nent à  se  recognoestre  et  se  amender.  Tiercement  que  les 
aultres  ne  sont  pas  corrompus  et  pervertis  de  leur  am versa- 
lion  mays  plustost  par  leur  exemple  sont  advertis  de  ne 
cheoyr  en  pareilles  faulles. 


D' 
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Cesle  usunce  et  pralicque  a  duré  anciennement  quelque 
temps  en  l'es^liseavecq  singulière  ulililé  et  advancemânt (ie 
la  creslientc  jusques  à  ce  que  aulcungs  tueschans  évesqoes 
ou  pluslosl  brigans  tenans  places  d'évesques  l*oot  tournée eo 
lirannye  et  en  ont  abusé  à  leurs  raauvayses  cupidités,  lellf- 
ment  que  c*est  aujourduy  l'une  des  choses  plus  pernicieus<s 
et  mauWicles  qu%jn  voye  au  royauline  du  pape  que  rexcom- 
muniealïon,  combien  que  ce  soyt  une  des  choses  des  plus 
prouflilablcs  el  salutayres  que  aye  donné  noslre  Seigneur  à 
son  esglïsc. 

Or  cesle  faulte  est  advenue  par  ce  que  les  pseudes  éves- 
ques  ont  ravy  à  rassemblée  des  fidèles  el  tiré  à  ea:c  la  co- 
gnoissance  el  puissance  d^exconimunier,  laquelle  vérilable- 
ment  ne  leur  apertenoyl  pas  par  la  parolle  ;  et  après  avoyf 
usurpé  cesle  domination  il  Thont  convertie  en  toute  perver- 
sité. 

Après  doneques  avoyr  considéré  que  une  esglise  ne  peull 
consister  en  son  vray  estai  sans  garder  cesle  ordonnance  da 
pape,  cl  qu'il  seroyt  fort  à  craindre  que  le  contemjmemenl 
ne  fulz  pugny  par  une  grande  vengance  de  Dieu,  il  nous  ai 
semblé  advis  estre  expédient  qu'elle  futz  remise  sus  en  iv^ 
glisc  et  exercée  selon  la  reigle  que  nous  en  avons  en  l'est^rip- 
lure,  et  ncanlnioins  qu'on  nùsl  d'auUre  part  bon  ordre  de 
ne  lomber  en  inconvénient  de  la  dépraver  el  corrumpre  par 
ma  u  va  y  s  usidge. 

Et  pour  ce  faire  nous  avons  desUbéré  requérir  de  vous  que 
vostre  playsir  soyt  ordonner  el  eslire  certaynes  personnes  de 
bonne  vie  el  de  bon  tcsmoignagc  entre  tous  les  fidèles,  pa- 
reillement de  bonne  ccmstance  el  que  ne  soyent  poenl  ayséis 
de  corrumpre,  Icsquelz  eslans  départis  el  distribués  en  îous 
les  quartiers  de  la  ville  ayant  l'oil  sus  la  vie  et  gouverne- 
ment d'ung  chascun  et  s'il  voyent  quelque  notable  vioc  à 
reprendre  en  quelque  personne,  qu'il  en  communiquenl  avecq 
quelcung  des  ministres  pour  admonester  quiconque  sera  eel- 
luy  lequel  sera  en  faulle  et  Texorter  fraternellement  de  se 
corriger.  Et  si  on  veoyl  que  telles  remonslrances  ne  profi- 
tent rien,  le  adverlir  que  on  signiffiera  à  Tesglise  son  obsti- 
nation ;  et  lors  s'il  se  recognoyt,  voyià  desji^  un  grand  prouffit 
de  ceste  discipline.  S'il  n'y  veult  entendre,  il  sera  temps  que 
le  ministre  eslanl  advoué  de  ceux  qui  auront  ceste  charge 
dénonce  publiequement  en  l'assemblée  le  debvoyr  qu'on  aiirt 
faicl  de  le  retirer  à  amendement  et  comment  tout  cela  ii'a 
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rien  proffité.  A  doneques  on  ccignoeslra  s'il  veult  persévérer 
en  la  dureté  de  son  cueur,  et  lors  sera  temps  de  Texeommu- 
nier,  c'est  à  svavoyr  qu'il  soyt  tenu  comme  rejecté  de  la 
compaignie  des  cresliens  et  laissé  en  la  puissance  du  diable 
pour  une  eonfusion  temporelle  jusque  h  ce  qu'il  donne  bonne 
apparence  de  sa  pénitence  et  amendement  ;  et  en  signe  de 
ce,  qu*il  soyt  rejecté  de  la  communion  de  la  Cène  et  qu'il 
soyt  dénoncé  aux  aultres  lldelles  de  ne  converser  poent  fa-- 
milièreoient  avecq  luy  ;  loutefoys  qu'il  ne  laisse  poent  de 
venir  aux  prédications  pour  recepvoir  tousjours  doctrine  affin 
d'esprover  toujour  s* il  playra  au  Seigneur  luy  toucher  le 
cueur  [K)ur  retorner  en  bonne  voye.  Les  vice^  qui  seront  à 
corriger  en  ceste  manière  mni  ceux  que  vous  avéf>  ouy  par 
avant  nommés  de  S*  Paul^  et  telz  semblables.  Quand  quel- 
ques aullres,  comme  voysins  ou  parens  auroyent  cognoys- 
sance  des  vices  premier  que  les  dicts  desputés  s'en  apiier- 
ceussenl,  il  en  porroyenl  eux  mesmes  fayre  la  remonstrance, 
et  quant  il  eognoeslroient  n'y  layre  par  eux  aulcun  prof  lit, 
il  auroyent  à  en  advertir  iceux  desputéz  pour  procéder  en 
leur  office. 

Veïa  comment  il  nous  semble  un  bon  moyen  de  réduyre 
rexcomniunication  en  nostre  esglise  et  l'entrelenir  en  son 
entier,  et  oultres  ceste  correction  Tesglise  n'a  poent  h  pro- 
céder. Mais  s'il  y  en  avoyt  de  si  insolens  et  habandonnez  à 
toute  pervei^ilé  qu'il  ne  se  fissent  que  rire  d'eslre  excommu- 
niez et  ne  se  souciassent  de  vivre  et  morir  en  telle  rejeclion, 
ce  sera  à  vous  à  regarder  si  vous  aurés  à  souffrir  h  la  longue 
et  laissé  ïmpugny  un  tel  cootempncmcnt  et  une  telle  moc- 
querie  de  Dieu  et  de  son  évangdîe. 

Davantage,  pour  ce  qu'il  y  a  grandes  suspicions  et  quasi 
apparances  évidentes  qu'il  y  a  encore  plusieurs  halntans  en 
ceste  ville  qui  ne  se  sont  aulcunement  rengé  i\  l'évangille 
mays  il  tant  qu'ils  peuvent  nourissant  en  leur 

cueur  toutes  les  superstitions  compélantes  conlra  la  parolle 
de  Dieu,  ce  seroyt  une  chose  bien  expédiente  de  commencer 
premièrement  à  cognoestre  ceux  qui  se  veulent  advoyer  de 
Fesglise  de  jbésucrisl  ou  non.  Car  s'il  est  besoing  de  mesmes 
rejecté r  par  excommunication  de  nostre  assemblée  ceux  qui 
vrayment  et  à  juste  cause  auroyent  par  avant  esté  tenus 
comme  membres  dlcelle,  combien  plus  est-il  nécessayre  de 
discerner  lesquels  on  doyt  recepvoyr  pour  membres  ou  les- 
quelz  on  ne  doyt  accepter.  Secundemant  il  est  certain  qu'il 


n'y  a  nulle  plus  ^ande  division  que  de  la  foy,  et  pourtant 
si  ceux  qui  conviennent  en  foy  avecq  nous  seulieaient  jwur 
leurs  vices  doibvenl  eslre  excommuniez,  par  plus  forte  rayson 
ceux  ne  doibvenl  eslre  lolléréz  en  l'esglise  qui  sont  en  totil 
contrayres  à  nous  en  religion.  Le  remède  doncq  que  avons 
pensé  à  cecy  est  de  vous  supplier  que  tous  les  babilaos  df 
voslrc  ville  ayent  à  fère  confession  et  rendre  rayson  de  leur 
foy,  pour  cognoestre  lesquels  accordent  à  révangillc  et  lc&- 
quelz  ajmenl  mieux  eslre  du  royaulme  du  pape  que  du 
royaulme  de  Jésucrist,  Ce  seroyl  donc  un  acte  de  rnagistrati 
crestiens  si  vous,  Messieurs  du  Conseil,  chascun  pour  soy, 
faysiez  en  voslre  Conseil  confession  par  laquelle  on  entendist 
que  la  doctrine  de  voslrc  foy  esL  vrayemeiil  celle  par  laqueJle 
tous  les  lidelles  sont  unis  en  une  es^lise,  car  par  vosUt 
exemple  vous  monslreriez  ce  que  uiig  chascun  auroyl  ù  fajre 
en  vous  ensuy vaut  ;  et  après,  ordonniez  aulcuns  de  voslre 
compaignie  qui  estans  adjoinct  avecq  quelque  ministre  ^^ 
quissent  ung  chascun  de  fayre  de  mesmes,  et  cela  seroyl  sea- 
lemenl  pour  eesle  foy  s,  pourLanl  que  on  n*a  poent  enoores 
discerné  quelle  docliine  ung  chascun  lient,  qui  est  le  droicC 
ctinimcnccment  d'une  esglise, 

L'auUre  part  est  des  pseaulnies  tjue  nous  dcVirons  eslre 
chantes  en  resglise  comme  nous  en  avons  l'exemple  en  l'es- 
f^lîse  ancienne  et  mesme  le  tesmogniage  de  S.  Paul  qui  diel 
estre  bon  de  ciisinter  en  la  congrégation  de  bouebe  et  de 
eueur.  Nous  ne  puvoos  concepvfâr  radvancement  et  édificQ- 
lion  qui  en  procédera  sinon  après  ravoyrexpérimeo lé.  Certes 
comme  nous  faysons  les  oraysons  des  fidelles  sont  si  Iroides, 
que  cela  nous  doyl  tourner  à  grand  houle  et  confusion.  Les 
pseaulmes  nous  pourronl  inciter  à  eslever  nozcueurs  à  Dieu 
et  nous  esmovoyr  i\  ung  ardeur  lanl  de  l'invocquer  que  de 
exalter  par  louanges  la  gloyre  de  son  nom.  Oultre  par  cela 
on  pourra  ccïgnoestre  de  quel  bien  cl  de  quelle  cons< dation  le 
pape  et  les  siens  ont  privé  Tesglise  quant  il  ont  applicqués 
les  pse^iuimes,  qui  doibvenl  estre  vrays  chants  spirituels^  à 
murmurer  entre  eux  sans  aulcune  intelligence. 

La  manière  de  y  procéder  nous  a  semblé  ad  vis  bonne  si 
aulcungs  enfans  auxquels  on  ayt  au  paravanl  reeordé  ung 
chanl  modeste  cl  ecclésjasïique  ehantenl  àaulte  voyx  et  dis- 
linele,  le  peuple  escoutanl  en  toute  attention  et  suyvant  de 
cueur  ce  qui  est  chanté  de  Imuche  jusque  à  ce  que  petit  1 
petit  ung  chascun  se  accoustumera  à  chauler  communément  « 
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Mays  afBn  de  éviter  toute  confusion»  il  seroyt  besoing  que 
vous  ne  permettes  que  aulciin  par  son  insolence,  pour  avoyr 
en  irrision  la  sainete  congré#îalion,  vienne  à  troublé  Tordre 
qui  y  sera  mis. 

Le  3  article  est  de  rinstruction  des  enfans,  lesqueuk  sans 
doubte  doibvenl  à  Tesglise  une  confession  de  leur  foy.  Pour 
ceste  c^iuse  anciennement  on  avoyl  certain  cathécisme  pour 
instituer  un^^  chascun  au\  fondemcns  de  la  reli^non  cres- 
tienne,  et  qui  estoyt  comme  un*ï  formulayre  de  tesmoi^nage 
dont  ung  chacun  usayt  pour  déclairer  sa  cresticulé  et  nom- 
méement  les  enfiins  estoyent  enseignez  de  ce  eatliécisme  pour 
venir  lest  if  fier  à  l'esglise  leur  foy,  dont  il  n'avoyent  peu 
rendre  tesmoignage  à  leur  batcsnie.  ilav  nous  voyons  que 
Tescripture  nous  a  conjoinct  lonsjours  la  confession  avecq  la 
foy  et  nous  dict  que  si  nous  croyons  véritablement  de  cneur 
à  justice,  qu'il  nous  faull  contcsser  de  bouebe  à  salut  ce  que 
nous  avons  ereu.  Or  si  eesle  ordonnance  h  jamays  esté  [iropre 
et  convenable,  elle  est  maintenant  plus  que  nccassayre,  veu 
le  mespris  de  la  parolle  de  Dieu  que  nous  voyons  eu  la  plus 
part  et  la  nefgligence  des  parens  î\  instruire  leur's  enfans  en 
la  %^oye  de  Dieu  dont  on  voyt  une  merveilleuse  rudesse  et 
Ignorance  en  beaucop,  laquelle  n'est  aulcunement  tollérablc 
en  Tesg lise  de  Dieu. 

L'ordre  que  nous  avons  advisé  de  y  mettre,  c'est  qu'il  y 
aye  une  bries ve  somme  et  facile  de  la  foy  crestienne,  laquelle 
soyt  aprinse  à  tous  les  enfans  et  que  certaynes  fassons  de 
Tannée  il  viennent  par  devant  les  ministres  pour  e^tre  inter- 
roguez  et  eîcaminéz  et  reccpvoyr  plus  ample  déclaration  selon 
qu'il  sera  besoing  à  la  capacité  d'ung  chascun  d  eux  jusciues 
à  ce  quVin  les  aye  apprû%TZ  estre  suffisamment  instruicts. 
Mays  que  voslre  playsir  soyt  fcre  commandement  aux  parens 
de  mettre  paync  et  diligence  que  leurs  enfans  ap[>rennent 
icelle  somme  et  qu'il  se  présentent  aux  minisires  aux  temps 
qu'il  sera  dict. 

Finallcmenl,  pour  ce  que  le  pape  a  tant  hn»uillé  les  causes 
de  mariage  en  faysant  degrézà  son  playsir,  déterminant  des 
divoi'ses  iniquemant  et  contre  toute  rayson»  que  il  est  requis 
el  nécessayre  de  vuyder  les  eonlroversies  qui  en  sont  en- 
suivies bien  souvant  par  la  parolle  de  Dieu,  nous  avons  dé- 
libéré vous  supplier  pour  avoyr  la  chose  plus  certayne  que 
vous  donniez  la  charge  et  commission  à  certaynes  personnes 
de  vostre  compagnie  déjuger  et  décider  toutes  causes  qui  en 
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viendront  v,n  avant,  adjoîngnanl  avecq  eux  quelques  minfe- 
Ires  pour  les  mieux  informer  de  ce  qui  sera  de  fère  seloo  la 
parolle  de  Dieu,  lesi^uelz  cumrnissayres  avecq  le  conseil  éa 
dicls  minislres  feront  premièremenl  ordonnances  des  cas  sur- 
venans  communément  selon  lesquelles  il  aurcmt  à  juger,  ce 
i]éantmoins  après  vous  les  avoyr  présentées  pour  eslrc  ap- 
prouvées de  par  vous  devant  que  procéder  en  avant. 

Maintenant  nous  très  honnorés  seigneurs,  nous  vous  sufh 
plions  Irès-ailectueusement  tous  d*img  accord  et  prionsi  au 
nom  de  Dieu  si  vous  voyés  que  ces  adverlissemans  et  exInT- 
tations  soyent  vrayement  de  la  parolle  de  Dieu,  ne  les  prendre 
poenl  comme  de  nous  mays  comme  de  eelluy  dont  elles  pn»- 
cèd(vnt  ;  pareillement  considérés  de  quelle  impc^rlance  et  cniv^ 
séquence  elles  sont  à  entretenir  en  son  estât  Thonneur  de 
Dieu  et  conserver  rcsglise  en  son  entier  :  lesquelles  considéra- 
tions feront  que  ne  vous  espargneres  à  mettre  en  exéquIioA 
diligemment  ce  que  verrez  non  seulement  estre  de  vi»slrf 
office  mays  aussi  tant  nécessayre  à  enlretenir  voslre  peupli* 
en  bonne  police.  El  ne  vous  doyt  desmouvoyr  la  difticullé 
que  aulcun  porroyl  alléguer  estre  en  ces  choses,  car  mm 
debvons  avoyr  ceste  espérance  quant  nous  nouz  olTrons  de 
suivre  ce  qui  nous  az  esté  ordonné  de  Dieu,  que  de  sa  bonté 
il  fera  prospérer  et  conduira  à  l>onne  fin  noslre  enlreprinâc 
comme  vous  mesmes  avés  assés  expérimenté  jusques  icy  eo 
tous  les  affères  où  le  Seigneur  vous  az  faict  ceste  grâce  de 
chercher  sa  gloyre;  il  vous  assiste  par  sa  puissance  pour 
mener  tout  à  bonne  yssue. 


CËNÈVE  FENDANT  LE  BANNISSEMENT  »E  C4L\IN. 

Extrait  des  leUres  de  Sadotet  et  Caivin, 

La  lettre  de  Sadolet  fut  reçue  le  27  mars  1559. 

La  réponse  de  Calvin  arriva  le  5  septembre  1S39, 
Des  copies  manuscrites  circulèrent  en  grand  nombre,  pt 
<5es  deux  lettres  furent  imprimées  au  mois  de  mars  4541 
Voici  les  principaux  passages  de  Sadolet  :  il  caresse  Famoij 
propre  des  Genevois,  en  employant  à  leur  égard  les  fori 
les  plus  obséquieuses. 


m 

<t  3*aî  pour  vous,  dit-il,  une  soliîciludo  que  je  me  sens 
pressé  de  vous  manifester;  et  ce  n'est  point  là,  ù  mes  très- 
chers,  un  seiitimcol  de  bienveillance  nouveau  pour  mon 
cœur.  Depuis  vin^çl-lrois  ans  que  la  volonté  divine  ma  ap- 
pelé à  Carpentras,  vos  fréquents  rapports  avec  ces  miens 
peuples  font  que  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous  et  de 
ce  qui  vous  concerne.  J'appris  dés  lors  à  aimer  voire  noble 
ville,  l'organisation  et  la  forme  de  votre  république,  la  di- 
gnité de  vos  citoyens,  et  surtout  ce  généreux  accueil  envers 
les  étrangers,  qui  porte  si  au  loin  Vhonneur  et  la  gloire  de 
votre  nom.  n  Sadolet  déplore  ensuite  les  dissensions  semées 
â  Genève  par  les  ennemis  de  Funité  catholique,  les  maux 
qu'elles  ont  attirés  sur  celle  ville,  les  gémissements  de  l'E- 
glise pleurant  la  perle  de  tant  d^enfants  égarés.  Il  reporte 
leurs  pensées  par  delà  le  temps  et  ses  intérêts  passagers  i  il 
leur  montre  Celui  qui  fut  sur  la  croix  le  prix  de  notre  ran- 
Von,  et  il  leur  rappelle  d'une  manière  touchante  l'importance 
de  notre  salut,  que  nous  obtenons  par  la  foi  seule  en  Dieu  et 
en  lésus-Christ.  w  Mais,  en  disant  la  foi  seule,  ajoute- l-il 
aussitôt,  je  n'entends  point  exclure  la  charité,  ni  les  autres 
devoirs  de  lame  chrétienne*  L'Ecriture,  en  nous  enseignant 
que  la  croix  et  le  sang  du  Christ  ont  etîacé  nos  péchés,  ne 
nous  avertit-elle  pas  en  même  temps  que  Dieu  a  envoyé  son 
Fils  pour  se  former  un  peuple  pratiquant  les  bonnes  œuvres V 
La  foi  est  donc  un  grand  mot  qui  renferme  aussi  l'espéranc^î» 
l'obéissance  à  Dieu,  et  cette  cminente  vertu  entre  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  cette  vertu  qui  est  l'Esprit  Saint  lui- 
même*  ïï 

Et  quand  il  a  fait  briller,  selon  ses  propres  expressions, 
cette  vérité  comme  un  soleil,  il  présente  deux  âmes,  arrivant 
ensemble  devant  le  tribunal  du  Juge  Suprême  i  rnne  a  suiri 
le$  mies  de  l'unité  catholiqik;  ;  f autre >  les  voies  fratfées  la  mile 
par  les  luthèrkm.  u  Elevée,  dira  la  première,  par  des  parents 
qui  avaient  appris  à  leur  tour,  de  leui*s  pères  et  de  leurs 
aïeux,  à  obéir  à  TEglise  catholique  comme  à  vous-mêmes,  ô 
mon  Seigneur  Dieu  î  instruite  que  tous  ceux  qui  portaient  au 
loin  et  qui  avaient  autrefois  porté  un  nom  chrétien,  avaient 
tous  suivi  le  même  drapeau,  avaient  tous  proclamé  l'Eglise 
catholique  mère  de  leur  foi,  et  flétri  du  nom  de  sacrilèges 
ceux  qui  l'avaient  abandonnée,  je  me  suis  attachée  à  elle 
comme  à  vous-même*  J'ai  vu  des  hommes  de  nouveautés 
qui,  rEcriture  Sainte  à  la  main,  prétendaient  lui  en  remon- 
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trer,  el  nous  faisiiienl  un  ciiine  de  robéissance  que  nous  lui 
portions  tous  ;  mais  je  suis  demeurée  fidèle  à  la  foi  de  dos 
pères  et  à  renseignement  constant  el  unanime  de  tout  ce  que 
i'oUe  Eglise  a  jamais  compté  parmi  ses  enfants  de  plus  docte 
et  de  plus  Siiint.  Bien  que  les  mœurs  de  plusieurs,  mt^rae 
dans  les  rangs  élevés  du  sacerdoce,  excitassent  moD  indigna- 
lion,  je  suis  restée  inébranlable.  J'ai  compris,  car  dans  votre 
Evangile  vous  Taviez  ainsi  ordonné,  mon  Dieu,  j'ai  compris 
que  je  devais  obéir  à  leurs  commandements,  qui  certaine- 
ment étaient  saints^  et  qu'à  vous  seul  il  appartenait  de  son- 
der les  cœurs.  Comment  pourrais-je  les  juger,  ces  supérieure 
ecclésiastiques,  moi  qui  porte  au  front  l'empreinte  de  tant 
de  péchés,  pour  lesquels  me  voici,  ù  Dieu  de  clémence!  im- 
plorant non  voire  justice,  mais  votre  miséricorde  î 

»  Après  elle,  le  Seigneur  appellera  Tàme  novatrice  el  lui 
ordonnera  de  jMirler.  Je  suppose  un  des  auteurs  de  vos  dis* 
sensions,  car  je  crois  que  personne  ne  saurait  mieux  défendre 
cette  cause  que  celui  qui  aura  appelé  les  autres  k  abandonner 
TEgliso  pour  le  suivre.  — ^  a  0  grand  Dieu!  dira-t-îl,  à  la 
vue  des  prêtres  si  rrebes,  si  corrompus,  et  néanmoins  en- 
tourés du  respect  universel,  je  me  suis  senti  cntlammé  d'une 
juste  indignation.  Lorsque  j'ai  vu  des  minislres  itidigni's 
comblés  des  dignités  et  des  richesses  auxquelles  me  don- 
naient droit  mes  longues  études  et  mes  succès  dans  les  let- 
tres et  la  théologie,  vos  ennemis  sont  devenus  les  miens,  el 
j'ai  déclaré  la  guerre  h  des  hommes  que  votre  protection  ne 
pouvait  plus  couvrir.  Pour  arriver  jusqu'à  détruire  leur  au- 
torité, j'ai  provoqué  le  mépris  des  lois  de  l'Eglise  et  de  ses 
droits,  jusqu'alors  sacrés  et  inviolables.  S'ils  alléguaient  Fau- 
torilé  des  conciles,  je  les  repoussais  sans  hésiter:  s*ils  en  ap- 
pelaient au  témoignage  des  pères  et  des  anciens  docteurs, 
je  signalais  de  tels  organes  comme  déf^nirvus  de  sc*ienee  el 
d'intelligence.  Les  jMïntifes  de  Rome  n'étaient,  à  mes  yeux, 
que  des  usurpateurs.  Enfin,  j'ai  tout  fait  pinir  briser  le  joug 
tyrannique  de  l'Eglise,  qui  imposail  des  jeunes,  des  jours  de 
fête,  la  confession,  robservation  des  vœuv,  et  qui  changeait 
en  esclavage  la  liberté  de  vos  enfants  ;  j*ai  rejeté  bien  loin 
ces  bonnes  œuvres  qu'elle  exalte  si  haut.  Puisque  vous  étiez 
devenu  notre  rançon,  et  que  vous  aviez  lavé  tous  nos  péchés 
dans  votre  sang,  n'ai-jc  pas  pu  exalter  la  foi  au-dessus  de 
tout?  Je  me  suis  appuyé  sur  elle  seule,  et  j'ai  conservé  ainsi 
le  droit  de  faire  tout  ce  qui  plaît.  J'ai  découvert  dans  rEcfi- 
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turc  des  pensées  jusqu'alors  încoenues,  el  je  les  ai  converties 
en  traits  acérés  dont  j'ai  percé  mes  ennemis,  aux  applau- 
dissements de  plusieurs.  »  —  Lors  même  que  ccl  homjne 
parviendrait  à  dissimuler  son  ambilion,  son  amour  des  ri- 
chesses et  d'une  gloire  passagère,  sf's  fraudes  et  ses  méchan* 
celés,  quel  jugement  pensez-vous  qu'il  isera  porlé  de  ce  (ju1l 
aura  dit  pour  sa  défense?  0  Genevois!  mes  frères,  que  je 
désire  ardemment  de  vous  voir  unis  en  Cbrisl  et  en  l'Eglise 
de  Clirisl  ! 

Voici  le  passage  le  plus  saillant  de  la  réponse  de  Calvin 
(édition  du  46  mars  1540,  Bibliothèque  genevoise  publique). 
Il  décrit  piir  son  exemple  les  causes  qui  séparèrent  les  pre- 
miers réfiïrmés  de  l'Eglise  de  Rome.  Après  av(Mr  détaillé  la 
corruption  du  clergé  et  du  culte,  il  dit  *  «  Pour  moi,  ni  les 
menaces^  ni  les  dénonciations  par  lesquelles  on  me  dénonçait 
schismatique  ne  m'élonnèrenl  aucunement,  el  résistai  à  ceux 
qui  sons  ombre  de  }>iisteurs  oppressaient  plus  que  tyranni- 
quement  la  pauvre  Eglise.  Les  émotions  qui  ont  suivi  n'en 
suis  point  coupable;  c'est  eux  qui  ont  couru  au  Teu,  au 
gibet,  aux  espées.  Vous  voulez  maintenant  Tunion  des  Egli- 
ses !  Mais  enlevez  alors  loutc^  que  vous  avez  ajouté  à  T Evan- 
gile, à  savoir  :  la  présence  réelle,  le  retranc  lie  ment  de  la 
ooupe,  le  purgatoire,  la  messe  des  morts,  le  salut  à  prix 
d'argent,  la  confession  auriculaire,  le  gras  et  le  maigre, 
toutes  choses  dont  vous  ne  parlez  pas.  « 


RETOUR  DE  CALVIN, 


Citations  textuelles  tie  tom  les  registres  qui  k  mentionnent. 


24  septembre  45^0,  Résolu  de  donner  charge  au  sieur  Aray 
Perrin  de  trouver  moyen  s'il  pourrait  faire  revenir  maître 
Caulvin, 

4B  octobre  45M,  En  conseil  ordinaire,  parlé  et  arrêté 
d*écrire  à  Mons.  Caulviu  une  lettre  en  le  priant  de  nous  vou- 
loir assister,  et  nous  dire  te  moyen  par  lequel  nous  puisse 
assister,  et  lui  envoyer  Michel  liubois  comme  de  noire  part 
u  h 
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envoyé,  avec  lellres  el  inslniclions  de  lui  faire  les  remoo- 
trances  el  à  ses  amis,  iceu\  priant  de  le  persuader  de  veflir, 
el  nous  mander  les  dils  moyens, 

49  octobre  i*}fiO.  En  Deux  Cents,  résolu,  afin  que  l'hon- 
neur cl  la  gloire  de  Dieu  soient  avancés»  on  cherchera  toib 
les  moyens  possibles  pour  avoir  pour  prédlcant  msiUt 
Catdvin. 

20  octobre.  En  Conseil  général.  Pour  raugmentation  6 
avancement  de  la  Parole  Je  Dieu,  a  été  ordonné  d'envovcr 
quérir  à  Strasbourg  muîlre  Jean  Calvinus,  lequel  esl  \m 
savanl,  pour  être  minisire  évangélique  en  cette  ville. 

JfutH  2L  Avisé  d'envoyer  quérir  maître  Caulvin  pi)ui 
prédicant.  Le  sieur  Amy  Perrin  va  avec  un  héraut,  el  l 
écrira  à  Berne,  Bàle,  Strasbourg,  i>our  Tobtenir  des 
Strasbourgeois. 

Meranli  27  octobre  15M.  Vingt  écus  d'or  au  soleil  _ 
Louis  Dufuur,  pour  aller  à  Strasbourg  quérir  maître  Caulviâ^ 
prédicanl. 

S  novembre  iSM.  Le  sieur  Louis  Dufour  écrit  de  Basie 
que  maître  Caulvin  n'y  est  pas,  mais  à  Worms,  où  fut  ui» 
journée  pour  la  réf<)ritiatiou  chrétienne;  il  espère  que  tout 
ira  bien.  I 

22  novembre.  Letlre  de  Caulvin  et  des  prédicants  de  Sln»* 
bourg,  lequel,  sur  la  prière  qui  lui  a  été  faite  de  venir  ict 
pour  être  notre  uiinislre  évangélique,  a  répondu  que,  apn^ 
la  journée  de  Woruis,  il  esl.  prél  à  obéir  i\  tout  ce  qui  lui 
HTa  commandé,  el  que  cependant  (en  attendant)  on  demande 
M.  Pierre  Viret,  demeurant  à  Lausanne  ;  sur  quoi  Ton  a  rt 
solu  d'écrire  au  dit  Virct,  en  lui  envoyant  le  double  de^ 
lettres.  Le  sénat  de  Strasbourg  répond  que  «  Calvin  est  en 
core  k  Worms,  et  lors(iu'il  sera  venu  il  décidera  lui-même, 
en  son  âme  ce  qu'il  doit  faire,  w  (Suivent  les  formules 
politesse.) 

29  norembre.  Pierre  Viret,  prédicanl,  sur  la  lettre  qui  lui 
a  été  envoyée,  a  répondu  qu'il  voudrait  répandre  son 
pour  Genève,  et  qu'il  esl  prêt  à  laire  tout  ce  que  lui  sei 
possible,  ayant  obtenu  licence  de  Mess,  de  Berne. 

(j  décembre  i^hO.  72  llorins  à  Louis  Dufour,  pour 
des  frais  de  mi\  voyage  à  Strasbourg,  pour  aller  demaniler 
maître  Caulvin, 

2û  pluvier  4§iti.  Claude  Rosel  est  envoyé  à  Bâle  pour 
nos  affaires;  il  ira  de  là  trouver  maître  Caulvin,  à  Stras- 


!  venir  ici  ;  on  lui  paye  ^o  ecus  pour  son 
voyage. 

2S  février.  Maître  Pierre  Virel  a  exposé  qu'il  serait  bien 
convenable  d^écrire  encore  une  fois  à  maître  Caulvin,  afin 
de  se  Iraaspoiier  par  deçà  pour  avoir  confrontation  par  en- 
semble pour  pourvoir  à  noire  Eglise,  Ordonné  de  lui  écrire. 

5  avril.  Maître  Caulvin  écrit  de  Strasbourg  pour  faire  les 
excuses  de  ce  (lu'il  ne  peut  se  transporter  de  par  delà,  à 
cause  du  concile  qui  doit  se  tenir  à  Ralisbonnc,  auquel  il  est 
élu  pour  aller, 

4*"^  mai.  Conseil  général.  Pour  ce  qu'il  n'y  a  point  qui  a 
consenti  à  dechasser  le  serviteur  de  Dieu,  chacun  a  levé  la 
main  qu'ils  les  tiennent  pour  gens  de  bien  et  de  Dieu,  et 
quils  |>eu vent  aller  et  venir  en  sûreté  comme  Farel,  Caulvin, 
Sonier  et  autres. 

iS  jaUM.  Lu  la  réponse  de  Mess,  de  Zurich,  contenant 
que  M.  Caulvin  ne  peut  encore  revenir,  à  cause  du  concile 
de  Ratisbonne. 

49  aoilL  II  a  été  proposé  comment  maître  Caulvin,  pré- 
dicant,  est  arrivé  du  concile  h  Strasbourg,  et  a  été  avisé  de 
renvoyer  quérir,  et  écrire  à  lui  et  à  la  seigneurie  de  Stras- 
bourg pour  ravoir  ici,  et  a  été  député  pour  porter  les  lettres 
le  sire  Jean  le  Plumassier,  avec  argent. 

Lundi  a  aomî.  36  écus  à  Eustaclie  Vincent,  noire  hé- 
raut de  cheval,  pour  aller  quérir  maître  Caulvin  le  prédieant, 
qui  est  h  présent  à  Strasbourg. 

Lundi  29  aon^i.  Maître  (>alvîn  (il  est  nommé  ici  Calvin 
pour  k  première  fois),  prédicant,  devant  arriver  un  de  ces 
jours,  on  lui  donnera  pour  son  logis  la  maison  que  possède 
M,  Jaques  Bernard,  prédicant,  auquel  on  donnera  la  maison 
de  la  Chanlrcrie  et  un  jardin  ou  une  autre  maison  qu'on 
verra  lui  être  plus  commode. 

Mardi  SO  aoust.  Résolu  d'écrire  i\  la  seigneurie  de  Neu- 
cbâtel  pour  donner  licence  à  maître  Farel  de  venir  tenir 
compagnie  à  maître  Caulvin  jusqu'ici. 

Dimanche  4  septembre.  On  trouve  que  la  maison  de  la 
Chanlrerie,  devant  St. -Pierre,  serait  bien  propice  pour  le 
logis  de  maître  Calvin,  et  qu'il  lui  soit  pourvu  d'un  gerdil 
(jardin). 

Vendredi  9  septembre.  On  a  appris  l'arrivée  de  maîlre  Cal- 
vin h  Neuchàtel  et  qu'il  doit  être  ici  ce  soir,  jaques  Des  Arts 
et  Jean  Cbautemps  sont  cbargés  de  lui  préparer  la  maison  de 
Al.  de  Trene ville. 
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MardUS  septembre,  Maîlre  Jean  Calvin  est  arrivé  de  S\m- 
boyrg  el  a  remis  des  lettres  du  dit  Strasbourg  el  de  Iett5 
prédicaiils,  uusî>i  de  Basle,  qui  onl  élé  lues.  En  aprèsatuul 
au  long  fait  ses  excuses  de  la  longue  demeurance  quil  a  ùik- 
(Voir  le  texte  imprioié)* 

Et  pour  autant  que  les  seigneurs  de  Slrasliourg  eoleodeat 
que  le  dit  Calvin  iTtounie  vers  eux,  résolu  de  les  prier  (pif 
eDlièrement  il  doive  denieurer  ici*  et  de  cela  leur  faire  i^ 
ponse. 

Aussi  résolu  de  chercher  sa  femme  el  son  ménage. 

40  septembre.  Ordonné  de  faire  par  écrit  des  remercie 
ments  k  la  seigneurie  de  Strasbourg  de  ce  qu'il  leur  a  p^ 
nous  laisser  permeilre  venir  maître  Jean  Calvin,  les  averti!^ 
sanl  qu'il  est  Irès-propice  en  celte  église,  et  que  en  ioellee^ 
retenu. 

En  outre  est  résolu  de  lui  envoyer  quérir  son  ménage  el 
lui  soit  ordonné  en  homme  et  argent»  avec  tout  ce  quia 
pareil  cas  csl  nécessaire. 

20  septembre.  Ordonné  d'acheter  à  maître  Calvin  du  dnip 
pour  lui  faire  une  robe. 

L*  M'  oetnhre.  Mandat  de  huit  écus  au  soleil  pour  la  roh 
de  maîlre  Calvin,  ministre  évangéîique. 

4i  octobre.  Les  trois  chevaux  cl  le  charriot  qui  ont  amaié 
de  Strasbourg  la  femme  et  le  ménage  de  maître  Calvin, 
achetés  des  deniers  de  la  ville,  seront  vendus  aux  enchères. 

4  oetdnr.  Sur  le  salaire  de  maître.  Jean  Calvinj.  ministre 
évangéîique,  lequel  est  homme  de  grand  savoir  el  propice  à 
la  restauration  des  églises  chrétiennes,  et  supporte  grande 
charge  de  passants,  résolu  qu'il  ait  des  gages  par  an  oOO  flo- 
rins, douze  ctmpes  de  froment  et  deux  Iwssots  de  vin,  «t 
qu'il  doive  faire  serment  céans. 


ORGANISATION  DU  CONSISTOIRE. 


AVANT  CALVIN* 


5  atril  i5^U,  Première  mention.  Afin  qu1l  est  besoin  de 
faire  plusieurs  reraontranees  à  plusieurs  qui  vivent  mal, 
aussi  des  causes  des  mariages,  ordonné  qu'il  soit  érigé  uo 
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CoNsiisTOïRE,  lequel  se  devra  tenir  tous  les  jeudis,  el  qu'ils 
«oient  prè^nls  deu%  du  Petit  Conseil,  deux  du  Grand  et  un 
secrctiiire.  Ont  élé  députés  les  S,  Hudriod  du  Molard,  Henri 
Aul)erl,  Porral  el  Aimé  Des  Arts,  Béguin  eomme  secrétaire, 
toutefois  sauf  rajiprobation  du  DeoxOols. 

Le  S  avril  i5^ti.  Les  prédicants  ont  exposé  qu'il  serait 
bien  propice  d'établir  un  Consistoire  pour  les  causes  de  ma- 
riage et  choses  qui  ne  sont  pas  civiles. 

Le  f2  avril  I5fii.  Sur  la  relation  des  prédicans  louchant 
le  Consistoire  qui  se  doit  ériger,  a  élé  aviR^  a%'ant  de  faire 
ordonnance  d'icelui,  on  doive  expérimenter  premièrement, 
et  puis,  selon  les  alTaires  qui  surviendront,  on  pourra  faire 
et  constituer  les  dites  ordonnances. 

47  tmi  45^4.  Sur  l'érection  du  Consistoire  remis  à  la 
venue  de  nos  ambassadjeui-^  qui  sont  à  Bàle* 

ABHIVÉE:    DE   CALVIN. 

43  septembre  45fii.  Quant  aux  ordonnances  sur  i*Eglise 
et  au  (Consistoire,  résolu  de  suivre  après  icelles  taire,  et  ont 
élé  élus  pour  avoir  conférence  avec  les  prédicans  les  sieui's 
Pertemps,  Ami  Perrin,  Claude  Roset,  Jehan  Lambert,  et  du 
Grand  Conseil  Imn  Goulaz  et  Ami  Porral. 

46  septembre.  Suivant  la  résf>lution  du  Grand  el  du  Petit 
Conseil,  ordonné  que  les  sieurs  prédicans  avec  les  6  députés 
doivent  suivre  aux  ordonnances  sur  Tordre  de  TEglise  avec 
son  mode  de  vivre,  lequel  avant  toutes  choses  sera  visité 
par  le  Petit  Conseil,  les  ^00  el  le  Conseil  Général,  afin  de 
savoir  comment  chacun  se  devra  conduire  selon  Dieu  et  la 
justice. 

2S  septembre*  Pour  ce  que  plusieurs  des  seig.  conseillers 
n*onl  été  ohéissans  à  comparaître  |>our  aviser  sur  le^  ordon- 
nances sur  la  religion,  on  les  appellera  encore  demain  sous 
le  serment,  et  on  fera  des  remontrances  à  c^ux  qui  n'auront 
pas  comparu. 

29  septembre.  On  a  suivi  à  lire  quelques  articles  des  or- 
donnances sur  le  régime  de  TEglise,  dont  quelques-uns  ont 
été  acceptés,  les  autres  regeltés,  toutefois  a  été  ajouté  qu'il 
serait  bien  convenable  d'ordonner  en  faire  un  mode  de  vivre 
sur  un  chacun. 

25  ordobre.  Les  prédicans  sont  venus  laire  et  proposer  plu- 
I    sieurs  beaux  articles,  avec  belles  admonitions  requérant  y 
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passer  et  mettre  ordre.  Remis  à  demain  matin,  et  que  tout 
le  Conseil  ordinaire  soit  demandé  sous  peine  de  serment. 

27  octobre.  Suivi  aux  ordonnances  sur  l'Eglise,  et  arrêté 
comme  est  contenu  par  écrit  aux  articles. 

9  novembre.  Sur  ce  que  les  prédicans  désirent  voir  les  ré- 
parations sur  les  ordonnances  de  TEglise,  ordonné  que  à  eux 
n'appartient  de  les  revoir,  et  que  l'affaire  soit  mise  en  200 
aujourd'hui. 

ACCEPTATION  DES  ORDONNANCES  ECCLÉSIASTIQUES  EN  200. 

Idem.  En  Deux-Cents,  lu  les  ordonnances  de  l'Eglise.  Un 
syndic  doive  assister  au  Consistoire.  Des  pierres  des  baptis- 
taires,  qu'il  n'en  soit  point  parlé.  Le  reste  bien  et  soit  mis 
l'intitulation.  Par  nous,  Petit  et  Grand  Conseil. 

PREMIÈRE  ACCEPTATION  DES  ORDONNANCES  ECCLESIASTIQUES 
EN  CONSEIL  GÉNÉRAL. 

Le  dimanche  20  novembre  iSU.  Les  ordonnances  de  l'E- 
glise ont  été  passées  en  Conseil  Général  sans  contradiction. 

iS  novembre.  Ayant  ouï  les  prédicans,  résolu  que  tant  à 
eux  que  aux  députés  du  Consistoire,  on  donne  communica- 
tion le  double  des  ordonnances  passées  sur  l'ordre  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  qu'on  doive  dresser  serment  qu'ils  devront 
jurer  d'observer. 

Aussi  leur  a  été  commandé  de  former  le  catéchisnhe  pour  ins- 
truire les  en  fans. 

PREMIÈRE  SÉANCE  DU  CONSISTOIRE. 

4  2  décembre  45H.  Les  assistants  au  Consistoire  deman- 
dent quels  gages  ils  auront  pour  leur  peine.  Réponse  :  On 
mettra  toutes  les  amendes  dans  une  boête,  et  l'on  prendra 
de  quoi  leur  donner  deux  sols  par  jour,  outre  cela  le  secré- 
taire se  fera  payer  ses  écritures. 

23  décembre  45H.  Première  résistance  au  Consistoire. 
Pour  ce  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  désobéissants  à  obéir 
au  Consistoire,  même  Gamaliel  le  Charotton,  avisé  que  le  dit 
soit  mis  en  prison,  et  quant  aux  autres,  lesqueuls  sont  de- 
mandés à  comparoir  et  n'obéiront  pas,  résolu  que  la  relation 
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'de  la  rémission  et  contumace  soit  faite  en  Conseil,  et  avertir 
des  délils  et  sur  iceux  l'on  pourra  faire  jugement,  et  toute- 
fois doivent  tenir  prison  pour  la  désobéissance.  Et  que  les 
danses  soient  mises  bas. 

ACCEPTATION  DÉFINITIVE  DES  ORDONNANCES  ECCLESIASTIQUES* 

Le  2ja7ivi€r  i5i2.  Les  ordonnances  sur  l'Eglise  ont  été 
passées  par  Petit  et  Grand  Conseil  el  ConM'il  Général;  toute- 
fois ont  été  corrigées,  et  avant  qu'elles  soient  mises  à  Tim- 
primerie,  résolu  qu'elles  soient  vues  dans  un  Conseil  extraor- 
dinaire, afin  que  ce  qui  a  été  passé  par  le  Conseil  Général  ne 
soit  changé. 


ORGANISATION  DES  EGLISES  DE  CAMPAGNE, 

Recuire  du  Cooseil,  toK  de  1543^44*  V>  199,  13  mai  1544. 

Ministre»  de  la  parole  de  Dieu,  lesqueulx  honl  baillés  plu- 
sieurs articles  sus  le  régime  de  Téglise,  requérant  il  avoyer 
advys.  Et  sur  ce  ordonné  que  les  sieurs  Coquet,  Chicand» 
Roset  et  Salaz  ce  doybgent  assemblés  apprès  disner  et  doyb- 
gent  ad  viser  de  assemblé  les  villages  et  lieux  propres  pour 
esiablir  prédicans,  et  debvront  faire  leur  relation  jeudy  pro- 
chain, (F^  201,  V^  jeudy  l^  mai.) 

Ordre  el  dimimi  des  mimslrefi  et  Egliaes.  L'on  a  advisé  sus 
tel  ordre  et  a  este  redi^gé  par  cscript,  et  sur  ce  ordonne  de 
avoyer  conft^renee  avccqz  maislrc  Calvin  et  aullres  ministres. 

Dans  les  Portefeuilles  des  pièces  historiques»  dossier  nu- 
méro 1323,  on  trouve  une  pièce  intitulée: 

a  Ordre  sus  la  division  des  paroches  et  establissemens  des 
prédicans  1544  13  may.  » 

On  y  voit  : 

l*"  Un  prétlicant  pourvu  d'une  maison  iV  Russin,  Il  prê- 
chera le  dimanche  matin  h  Russin,  après  dîner  à  Dardagny» 
et  aucunes  fois  pourra  preseher  à  Mal  val. 

2"  Un  dit  pourvu  d'une  maison  à  Peycicz,  qui  servira  à 
Sategnycz  le  matin  et  quelquefois  à  Pigney,  à  Peyciez  et  à 
Burdegnin. 
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Pour  Cellignyez  soyt  ad  visé  de  se  accommoder  avec;  k 
prédicant  de  Cran. 

3^  Un  dit  en  la  terre  de  St.-Victeur,  son  habitatioD  sot 
establye  à  Chanciez,  qui  servira  tant  à  Chanciez,  Gartegnja 
que  Lacconex. 

4""  Un  aultre  à  TroyneK  et  là  debvra  fere  ung  temple,  d 
cependant  le  prescheur  soyt  mys  à  Bossey,  pour  Troynci, 
Yessiez,  Bossey,  Sierne,  Esvordes  et  Landis^ez.  Etaosi 
servira  à  Lanciez,  et  quelquefois  à  Onnex. 

H"*  Un  aultre  à  Neydens;  illest  pourvheu  de  maysoDâ 
Neydens,  et  servira  aussi  Feygière,  sous  le  Consistoire  de 
Genève. 

6**  Le  prédicateur  de  Cheynex  servira  aussi  à  Valleyria 
sous  le  consistoire  de  Temyer. 

7*"  Un  prédicant  à  Dralliens,  maison  à  Dralliens,  et  ser- 
vira aussi  Ursel,  sera  sous  le  Consistoire  de  Genève.  Le  baiE 
de  Thonon  payera  la  moytié  de  son  gage. 

8**  Un  dit  à  Armoy,  maison  à  Armoy,  et  servira  les  3 
paroches  dépendantes  du  dit  Armoy,  sous  le  Consistoire  de 
Genève. 

9""  Un  dit  à  Jussiez,  maison  à  Jussiez,  servira  aussi  à  Fos- 
sonex  et  les  subjeclz  de  chapitre  de  Sionet,  et  de 

10**  Un  dit  à  Vandouvre,  maison  à^Vandouvre,  qui  ser- 
vira aussi  GoUogniez. 

Les  prédicans  de  Genève  :  Mons'  Calvin  ;  Maystre  Pierre 
Viret  ;  Maystre  Abel  ;  Mons'  de  Genesto  ;  Maystre  Camper- 
reaulx;  Maystre  de  Eglesia;  Maystre  Loys  Treppereauli; 
Mons"  Perron. 


CONFESSION  DE  FOI  DE  FAREL  *. 

Confession  de  la  Foi,  laquelle  tom  bourgeois  et  habitatis  de 
Genève  et  sujets  du  pays  doivent  jurer  de  garder  et  tenir, 

L  La  Parolle  de  Dieu.  Premièrement.  Nous  protestons, 
que  pour  la  reigle  de  nostre  foy  et  religion,  nous  voulions 

1.  Cette  Confession  est  un  modèle  de  sagesse  et  de  charité.  Si 
eUe  avait  été  maintenue  à  la  lettre  et  dans  son  esprit,  les  anathémes 
«t  les  bûchers  n'auraient  jamais  déshonoré  la  religion  chrétienne 
dans  la  vallée  du  Léman. 


,  sans  y  mesler  aucune 
ayt  eslé  conlrouvée  du  sens  des  hommes,  sans  la  l*arolle  de 
Dieu  ;  el  ne  prélendons  jx^ur  nostre  gnuvernemenl  spiriloet 
recevoir  aucune  doeirine,  que  celle  qui  nous  esl  enseignée 
p  »r  icelle  parolle,  sans  y  adjouster  ne  diminuer,  ainsi  que 
nuslre  Seigneur  le  commande. 

IL  Unfi  mut  Dieu  Suyvfinl  doncques  rinslilulion  qui 
est  contenue  aux  Saincles  Eseriptures.  Nous  recognoissons 
qu*il  y  a  ung  seul  Dieu,  lequel  nous  debvon.-i  adorer,  el  au- 
quel nous  deb%ons  servir,  auquel  nous  devons  mellre  loule 
nostre  fiance  cl  cspCTance  :  ayanl  celle  asseurance,  qu'en 
luj  seul  esl  conlcnue  loule  sapîence,  jmissance,  juslice, 
bonlé  el  mis^iric^rde.  El  comme  il  esl  Es|jnl,  qu'il  le  fault 
servir  en  esprit  et  en  vérilé,  El  pourtant  repuions  une 
abomination,  de  mellre  noslre  tlance  n\  esjjrrance  en  créa- 
ture aulcune,  de  adorer  aullre  que  luy  :  m\\  anges  on  auMres 
erealurcs  (pielconques,  el  de  recongnoislre  aullre  Seigneur 
de  nos  aines  que  luy  seul,  soienl  sainels  ou  saincles,  ou 
hommes  vi vans  sur  la  terre;  pareillemenl  de  constituer  le 
service  qui  luy  doibt  estrc  rendu,  en  cérémonies  extérieures 
el  observations  charnelles,  comme  s'il  se  delecloil  en  telles 
chos4*s  :  de  faire  y  mage  pour  représenter  sa  divinité,  ne  aussi 
aultre  y  mage  pour  adorer. 

IIL  ly)ij  dr  Dieu,  wiile  pour  toutes.  Pourtant  qu'il  esl  le 
seul  Seigneur  et  Maistre,  qui  a  la  domination  sur  nos  con- 
sciences, el  ausvsi  que  sa  voullunté  est  la  seulle  reigle  de  toule 
juslice,  nous  cont'essons,  que  loule  noslre  vie  doibt  estre 
reigléc  aux  coinmandemens  de  sa  sainte  loy,  en  la(juel!e  est 
contenue  loule  perfection  de  justice»  et  que  nous  ne  deb- 
vons  avoir  aullre  reigle  de  bien  vivre  et  justement,  ne  in- 
venter aultres  bonnes  œuvres  ptmr  complaire  à  luy,  (|ue 
celles  qui  y  sont  contenues,  ainsi  qu'il  s'ensuyt. 

ExlkIc  XX.  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ay  tiré,  etc. 

Ici  étnienî  tout  tin  tong  les  X  Commandejneus  de  h  Loi, 

IV.  L'homme  en  sa  nature.  Nous  recognoisstins  lliomme 
en  s4i  nature  estre  du  tout  aveugle  en  tcnebres  d'entende- 
ment, et  plain  de  corruption  el  perversité  de  cueur,  telle- 
ment que  de  soy  mcsmes  il  n'a  aucune  puissance  de  povoir 
comprendre  la  vraie  cognoîssance  de  Dieu,  comme  il  ap[ïar- 
licnt,  ne  de  sadonner  h  bienfaire.  Mais  au  conlraire,  s'il 
esl  délaissé  de  Dieu  en  sa  propre  nature,  il  ne  [leull  synon 
demeurer  en  ignorance,  et  estre  abandonné  à  toute  iniquité. 
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Par  qiioy  it  a  besoing  d'eslre  illuminé  de  Dieu,  pour  venir 
à  la  droicle  cognoissance  de  sofi  s^ilut  ;  et  aussi  d*eslre  ea 
son  affeelion  redresse  el  réfornié  à  Tobeyssance  de  la  jcslia 
de  Dieu. 

V.  LImnme  en  soy  damné.  Puisque  T homme  est  natord- 
lejnent  (ainsi  comme  dit  a  esté)  despourvu  et  desnué  en  sof 
de  toute  lumière  de  Dieu  et  de  loule  justice  :  nous  rec^^- 
noissons  qu'en  so\  mesmes  il  ne  peull  attendre  que  rire  et 
la  malédiction  de  Dieu,  el  pourtant  qu'il  doibi  chercher  autre 
part  qu'en  soy  le  moyen  de  son  salut. 

VI,  Salut  en  Jesm,  Nous  confessons  donc-ques  que  Jesi- 
Chrisl  est  celui  qui  nous  a  esté  dcinoé  du  Père  ;  afin  qu'en  Im 
nous  recouvrions  tout  ce  qui  nous  defaull  en  nous  mesrae>- 
Or  tout  ce  que  lesu-Christ  a  faict  el  souflert  pour  ïï(»Ut 
redemplion,  nous  le  tenons  véritable  sans  aulcun  double. 
ainsi  qu'il  est  contenu  au  Symbole,  qui  est  recité  en  TEgli^, 
c'est  assavoir  : 

Je  eroy  eu  Dieu  le  Père  lout  puissant,  etc. 

Ici  Hait  kmt  du  long  le  Symbole  des  Ap(Jtres. 

VIL  Justice  en  Jenm.  Pou  riant  nous  recognoissons  te 
choses  qui  s'ensuyvent  nous  eslrc  données  de  Dieu  en  iésa 
Christ  :  Premièrement,  que  eslanl  de  nosLre  nature  enne* 
niys  de  Dieu,  subjecls  ù  son  ire  et  jugemenl,  nous  sommei 
réconciliez  avec  luy  et  remis  eu  sa  grt\ce  par  l^întercessioD 
de  Jésu-Clirisl,  d'aullant  que  en  sa  justice  et  innix'eoct 
nous  avons  remission  de  nos  iniquités,  el  que  par  TelTusiofl 
de  son  sang  nous  sommes  purgez  et  necloiez  de  toutes  doi 
macules. 

Vlil.  Regeiieratiou  en  Jesm.  Secondement,  que  par  sod 
Esprit  nous  sommes  régénérez  en  nouvelle  nature  spiri- 
luellc.  C'est-à-dire  que  les  concupiscences  maul%'aises  de 
noslre  chair  par  sa  grâce  sont  morlifiécs;  atîn  de  ne  plus  re^ 
gner  en  nous.  Et  au  contraire  noslre  volunlé  est  rendue 
conforme  à  celle  de  Dieu  pour  suivre  sa  voye  el  chercher 
ce  qui  luy  est  agréable.  El  pourlanl  que  par  luy  nous  som- 
mes délivrez  de  la  servitude  de  péché,  soubs  la  puissance 
duquel  nous  sommes  de  nous  mesmes  lenus  captifs  ;  et  que 
par  icelle  délivrance  nous  sommes  faicls  capables  el  ydoi 
a  faire  bonnes  œuvres  et  non  auUremcnL 

IX.  Reniimon  des  péchez  toujours  nécessaire  aux  fidèles. 
Finablemenl  que  cesle  regencralitm  est  lellemenl  faicte  en 
nous,  que  jus*iues  à  ce  que  nous  sommes  desiwuilliez  de 


ce  corps  mortel,  il  y  demeure  tousjoiirs  en  nous  beaucoup 
d'imperfeerion  et  dlnlîrmilez;  tellement  que  nous  sommes 
iousjours  pauvres  et  misérables  pécheurs  devant  la  face  de 
Dieu.  El  eomhien  que  nous  debvions  de  jour  eo  jour  croistre 
et  prof  filer  en  la  justice  de  Dieu  ;  toutesfois  il  n'y  a  jamais 
plenilude  ne  perfection,  cependant  que  nous  eonver^sons  ici. 
Par  quùv  nous  avons  tousjours  besoin^  de  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  obtenir  remission  de  nos  faultes  et  offenses.  Et 
ainsy  debvons  nous  toujours  cliercher  noslre  justice  en  Jesu- 
Christ,  et  non  point  en  nous,  et  en  lui  nous  reposer  et  assu- 
rer, ne  rien  attribuant  à  nos  œuvres. 

X.  Tout  noslre  bien  en  la  grâce  de  Dieu.  Et  afin  i|ue  toute 
gloire  et  louenge  soit  rendue  k  Dieu  (c4>mme  elle  est  deue), 
et  que  nous  puissions  avoir  vraye  paix  et  repos  en  nos 
consciences,  nous  entendons  et  confessons,  que  nous  rece- 
vons tous  les  bénéfices  de  Dieu  cy-dessus  récitez  par  sa  seul  le 
clémence  et  miséricorde,  sans  aulcune  considération  de  nos- 
lre dignité,  ou  mérite  de  nos  œuvres  ;  au\quclles  n'est  deue 
aucune  rctribuliun  que  de  confusion  éternelle.  Néanmoins, 
que  nostre  Seigneur  par  sa  bonté  nous  ayant  receu  en  la 
communion  de  s<:m  fils  Jésus,  a  les  oeuvres  que  nous  faisons 
en  foy  plaisantes  et  agréables;  non  poinl  qu*elles  le  méritent, 
mais  pourtant  que  ne  nuus  imputant  point  Uni  perfection  tpii 
y  est,  il  ne  recognoist  en  icelles,  synon  ce  qui  procède  de 
son  esprit. 

XL  Foif.  Nous  confess^ms  que  l'entrée  que  nous  avons 
a  si  grans  tb  resors  et  si  grandes  richesses  de  la  bonté  de 
Dieu,  qui  est  espandue  sur  nous,  c'est  par  la  foy  ;  quant 
en  certaine  contiance  et  certitude  de  cueur,  nous  croyons 
aux  promesses  de  f  Evangile  et  recevons  Jesu-Cbrist  tel  qu'il 
nous  est  présente  du  Perc,  et  qui!  nous  est  descripi  par  la 
Parolle  de  Dieu. 

XI L  Invocation  d£  Dieu  seul,  et  inlûreeasion  de  Christ, 
Comme  nous  avons  déciairé  ne  avoir  la  confiance  cl  espé- 
rance? de  nostre  salut  et  tout  bien  en  aullre  que  en  Dieu  par 
Jesu-Cbrisl  ;  aussi  nuus  cunfessons  que  Oiiiis  le  debvons  in- 
voquer en  I  ou  les  nos  nécessités  au  nom  de  Jesu-Qirisl,  qui 
est  nostre  médiateur  et  advocat,  par  lequel  avons  accès  à  luy. 
Pareillement  debvons  recognoistre  que  tous  biens  viennent 
de  luy  seul,  et  luy  en  rendre  action  de  grâces.  Au  contraire 
nous  rejeclons  llolercession  des  Sainels,  comme  une  su[)ers- 
tition  inventée  des  hommes  contre  rEscriplurc;  vu  mesnics 
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que  elle  ne  proeede  que  de  deffiaoce  que  rinteroesâonè 

Jesu-Christ  ne  soU  suffisante. 

XIIL  OraiffiOfi  inieUùjiMe.  Davantaige,  puisque  orûaat 
n'est  synori  hypocrisie  et  faintise,  si  elle  ne  procède  de  l'af- 
teotion  înteneure  du  cueur;  nous  entendons  que  toutes  om- 
sons  se  doibvenl  faire  en  certaine  intelligence.  El  pour«s^ 
CîKïse  nous  apprenons  FOraison  de  noslre  Seigneur,  pocr 
bien  entendre  ce  que  lu  y  debvons  demander. 

iNostre  Père  qui  es  es  cieulx,  ton  nom,  etc. 

Ici  êkiii  lonl  du  lomj  l'Omison  Dominicale  fiftfjisanl  pfrrm 
wtUs  : 

Mais  délivre  nous  du  maling.  Amen, 

XIV.  Snarmms,  Nous  entendons  que  les  sacremens,  q» 
noslre  Seigneur  a  ordonnez  en  son  Eglise,  nous  doilivent 
estre  comme  exercices  de  foy,  tant  pour  la  fortifier  el  coo- 
fermer  au\  promesses  de  Dieu,  que  [lour  la  tesmoigner  en- 
vers les  bommes.  El  seulement  en  y  a  deux  en  TEgfe 
chreslienne,  qui  soient  constituez  de  rauctorilé  de  Dieu  :  le 
B^iptesme  el  la  Cène  de  noslre  Seigneur:  pourtani  ce  qai 
est  tenu  au  royautme  du  pape,  de  sept  Sacremens,  nous  le 
condeinpnons  comme  llible  el  mensonge. 

XV.  Bupfesme.  Le  Baptesme  est  ung  signe  extérieur,  par 
lequel  nostre  Seigneur  teslifie  qu'il  nous  veult  reeepvoir 
pour  ses  enfans,  comme  membres  de  son  fils  Jésus*  El  jKiar* 
tant  en  iceluy  nous  est  représenlee  la  purgalîon  de  nc^ 
peebcs  que  nous  avons  au  sang  de  Jesu-Cbrist,  la  morti- 
licalion  de  noslre  chair,  que  nous  avons  par  sa  inort,  pour 
vivre  en  luy  par  scm  esprit.  Or  puisque  nos  cnfans  appar- 
liennent  à  une  telle  alliance  de  nostre  Seigneur,  nous  somma 
certains  que  a  bon  droit  le  signe  extérieur  leur  est  commu- 
niqué. 

XVI .  La  Sainte  Cène,  La  Gène  de  nostre  Seigneur  est 
ung  signe  par  lequel  s<jubs  le  Pain  et  le  Vin  il  nous  re] 

senle  fa  vraie  eommunimtion  spintuelle  que  n(ms  a    

en  mn  corfis  el  son  sang.  Et  reconn<>issons  que  selon  son 
ordonnance  elle  doibt  estre  distribuée  en  la  compagnie  des 
fidèles;  afin  que  tous  ceutx  qui  veulent  avoir  Jésus  pour  leur 
vie  en  soient  parlieipiins.  Or,  d'aullanl  que  la  messe  du  Pape 
a  esté  une  ordonnance  mauldicte  el  diabolique,  pour  renver- 
ser le  mislere  de  Sle.  Cène,  nous  déelairons  qu'elle  nous  est 
en  exécration,  comme  une  idolâtrie  condamnée  de  Dieu  ;  tant 
en  ce  qu'elle  esl  estimée  ung  sacrifice  pour  la  rédemption  des 
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âmes,  que  pour  oc  que  le  pain  est  en  rcelle  lenn  el  adoré 
coDime  Dieu.  Oullre  les  anltres  blasphèmes  el  superstitions 
exécrables,  qui  y  sont  coolenues,  et  l'abus  tle  la  Patolle  de 
Dieu,  qui  y  est  priiise  en  vain  sans  aucun  fruiet  ne  édifica- 
tion. 

XVIL  Troitifiom  liumaineH,  Les  ordonnances  qui  sont  né- 
cessaires à  la  police  intérieure  de  rEj^lise,  et  ajjparljennenl 
seullement  à  entretenir  paix,  honnesleté  et  bon  ordre  en 
rassemblée  des  chrestiens,  nous  ne  les  tenons  point  pour  tra- 
ditions bumaines,  d'aultant  qu'elles  sont  eomprinsessoubsee 
commandement  général  de  Si,  PauU  où  il  veult  que  tout  se 
face  entre  nous  decetjtement  el  par  bon  ordre;  mais  toutes 
loix  et  constitutions  faietes  [wur  lier  les  conscienees,  pour 
obliger  les  fidèles  a  choses  qui  ne  sont  eonimandées  de  Dieu, 
pour  establir  auUre  serviee  de  Dieu  que  eeluy  qu'il  demande, 
el  tendantes  à  rompre  la  liberté  chrestienne,  nous  les  con- 
deranons  comme  perverses  doctrines  de  Sathan.  Veu  que 
nostre  Seigneur  declaire  qu'il  est  honoré  en  %aîn  par  doc- 
trines qui  sont  du  commandement  des  hum  mes.  Et  en  telle 
estime  avons  nous  les  pelleri nages,  moyneries,  ditïérences  de 
viandes,  deilences  de  mariages,  confesses,  et  aultres  sem- 
blables. 

Wlll.  Efflm.  Combien  qu'il  n'y  ayt  qune  seule  Eglise 
de  Jesu-Chri&i,  loules  fois  nous  recongnoissons  que  la  né- 
cessité requiert  les  compaignies  des  fidèles  estre  dislrilmées 
en  divers  lieux.  Desquelles  assemblées  une  chacune  est  ap- 
pellée  Eglise.  Mais  daultant  que  toutes  eoinpaignies  ne  s'as- 
semblent au  nom  de  nostre  Seigneur,  mais  plustost  pour  le 
blasphémer  et  polluer  par  leurs  sacrileg<*s,  nous  entendons 
que  la  droicte  marque,  pour  bien  discerner  l'Eglise  de  Jesu- 
Chrtst»  est  quant  son  St.  Evangile  y  est  purement  el  fidèle- 
ment presebé,  annoncé,  f^seoulé  et  gardé  ;  quant  ses  Sacre- 
mens  sont  droiclement  administrez,  encores  qu'il  y  ayl  quel- 
ques împerfeetiiins  el  faultes,  comme  tousjours  il  y  en  aura 
entre  les  hommes.  Au  contraire  là  où  TE^^ingile  n'est  dé- 
clairé  ouy  et  receu,  lit  nous  ne  reeognoiss^ms  point  forme 
d'Eglise.  Et  pourtant  les  Eglit^ncs  gouvernées  par  les  ordon- 
nances du  pape  sont  plustqst  synagogues  du  diable  que  Eglises 
crestiennes. 

XIX.  ExcommimimfkiH.  Toutes  fois  pource  qu*il  y  a  tous- 
jours  des  contempteurs  de  Dieu  et  de  sa  sacrée  Farolle,  les- 
quels ne  tiennent  compte  de  administration  ne  exhortation, 
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ne  reprehension,  ains  ont  mestier  d'ung  plus  grant  chaslie- 
ment.  Nous  tenons  la  discipline  d'excommunication  estre  une 
chose  saincte  et  salutaire  entre  les  fidèles,  comme  véritable- 
ment elle  a  esté  instituée  de  nostre  Seigneur  pour  bonne 
raison.  C'est  affin  que  les  meschans  par  leur  conversation 
damnable  ne  corrompent  les  bons,  et  ne  déshonorent  nostre 
Seigneur,  et  aussi  que  ayant  honte  ils  se  retournent  à  péni- 
tence. Et  pourtant  nous  entendons  qu'il  est  expédient  selon 
l'ordonnance  de  Dieu,  que  tous  manifestes  idolâtres,  blas- 
phémateurs, meurtriers,  larrons,  paillars,  faulx  tesmoings, 
séditieux,  noiseuls;  detraicteurs,  bateurs,  yvrognes,  dissi- 
pateurs de  biens;  après  avoir  esté  deuement  admonestez, 
s'ils  ne  viennent  à  amendement,  soient  séparez  de  la  com- 
munion des  fidèles,  jusques  à  ce  qu'on  y  aura  cogneu  re- 
pentance. 

XX.  Ministres  de  la  Parolle.  Nous  ne  reputons  point  aul- 
tres  pasteurs  de  l'Eglise  que  les  fidèles  pasteurs  de  la  Parolle 
de  Dieu,  et  repaissans  les  brebis  de  Jesu-Ghrist  par  icelle 
en  instructions,  admonitions,  consolations,  exhortations,  re- 
prehensions,  d'aultre  part  resistans  à  toutes  faulses  doc- 
trines et  tromperies  du  diable,  sans  mesler  parmy  la  pure 
doctrine  des  Escriptures,  leurs  songes  ne  folles  imaginations. 
Et  ne  leur  attribuons  aullre  puissance  ne  auctorité,  synon  de 
conduire,  régir  et  gouverner  le  peuple  de  Dieu  à  eulx  com- 
mis, par  icelle  Parolle  ;  en  laquelle  ils  ont  puissance  de  com- 
mander, deCTendre,  promettre  et  menasser,  et  sans  laquelle 
ils  ne  peuvent  et  ne  doibvent  rien  attenter.  Or  comme 
nous  recevons  les  vrays  ministres  de  la  Parolle  de  Dieu 
comme  messaigiers  et  ambassadeurs  de  Dieu,  lesquels  il 
faull  escouter  comme  luy  mesmes,  et  reputons  leur  mi- 
nistère eslre  une  commission  de  Dieu  nécessaire  en  l'Eglise; 
aussy  d'aultre  part  nous  tenons,  que  tous  séducteurs,  faulx 
prophètes,  qui  délaissant  la  pureté  de  l'Evangile  déclinent 
à  leurs  propres  inventions,  ne  doibvent  nullement  estre  souf- 
ferts ne  soutenus,  quelque  tiltre  de  pasteurs  qu'ils  préten- 
dent ;  mais  plustost,  comme  loups  ravissans,  doibvent  estre 
chassez  et  déboulez  du  peuple  de  Dieu. 

XXI.  Magistrats.  Nous  avons  la  supereminence  et  domi- 
nation, tant  des  roys  et  princes,  que  aultres  magistrats  et 
supérieurs,  pour,  une  chose  saincte  et  bonne  ordonnance  de 
Dieu.  Et  comme  eulx,  en  faisant  leur  office,  ils  servent  à 
Dieu,  et  suyvent  une  vocation  chrestienne,  soit  en  deffen- 


,  les  affligez  et  innoccns,  soit  en  corrigeant  cl  punistianL 
la"  malice  des  pervers  ;  aassy  de  nostre  part,  que  nous  leur 
devons  porter  honneur  et  révérence,  rendre  obeyssance  el 
subjection,  exécuter  leurs  conimandemens,  porter  les  char- 
ges à  nous  par  eulx  imposées,  enlûnl  qu'il  nous  est  possible 
sans  olTenser  Dieu.  En  s*)mme,  qu'il  nous  les  faull  reputcr 
comme  vicaires  et  lieutenans  de  Dieu,  auxquels  on  ne  puisse 
nullement  résister,  syncm  en  resislans  à  Dieu  raesnies.  Et 
leur  office,  comme  une  saincte  commission  de  Dieu,  laquelle 
il  leur  a  donné,  affin  de  nous  gouverner  et  régir.  l*arquoi 
nous  entendons  que  tous  chrestiens  sont  lenus  de  prier  Dieu 
pour  la  prosfïérilc  des  supérieurs  el  seigneurs  des  pais  oi^i  ils 
vivent,  obeyr  aux  slaluts  et  ordonnances  qui  ne  contreviens 
ncnl  aux  cooimandemens  de  Dieu,  procurer  te  bien,  la  tran- 
quillité et  utilité  publique,  se  efforceant  de  entretenir  l'hon- 
neur des  supérieurs  et  tranquillilé  du  peuple,  sans  rien 
machiner  ne  procurer  qui  soit  pour  esmouvoir  troubles  ne 
dissenlions.  Et  au  contraire  nous  declairons,  que  tous  cculx 
qui  se  portent  infidèlement  envers  leurs  supérieurs,  et  ne 
onl  droiete  aftection  au  hien  publicq  du  pays,  où  ils  conver- 
sent, en  cela  ils  démonstrent  leur  intidelité  envers  Dieu. 


CONFESSION  DE  FOI  DE  CALVIN, 


Smnnmire  de  h  doctrine  chrcstknne  laquelle  eM  ensBignêÊ  m 

l'Eschole  de  Gmeue, 

Nous  confessons  qu'il  y  a  vn  seul  Dieu  auquel  il  nous  faut 
tenir,  pour  le  seruir,  adorer,  et  y  auoir  nostre  fiance  et  re- 
fuge. El  combien  qu 11  soit  d'vne  simple  essence:  ton tesfois 
il  ne  laisse  pas  d'estre  distingué  en  trois  personnes.  Et  dé- 
testons toutes  les  hérésies  qui  ont  esté  condamnées  tant  au 
premier  concile  de  Nice,  qu'au  premier  aussi  d'Ephcse,  et  en 
celuy  de  Chalcedone.  Item  tous  les  erreurs  qui  ont  esté  rc- 
nouuelez  par  Seruel  et  ses  complices  :  nous  contentans  de 
ceste  simplicité,  qu'en  Tessence  vnique  de  Dieu  il  y  a  le  l*ere 
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qui  a  engendré  de  loule  éternité  sa  Parole,  et  a 
siûurs  eu  son  Esprit  :  et  que  chacune  personne  a 
sa  propriété,  que  la  Diuinilé  demeure  tousiours  en  soni 

Nous  coulessons  aussi  que  Dieu  a  créé  non  sculeiDènT! 
monde  visible,  assauoir  le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui; 
est  contenu,  mais  aussi  les  esprits  inuisibles  :  dont  k$  n 
ont  persisté  en  sôû  obéissance,  et  les  autres  de  leur  prop 
malice  sont  Iresbuchez  en  perdition  :  niais  que  la  peMQi 
rance  qui  a  eslé  es  Anges,  est  venue  de  releclion  gratuite d 
Dieu,  qui  a  continué  son  amour  et  sii  bonté  enueï"s  eux,  a 
leur  donnant  fermeté  immuable  de  persister  tousiours  a 
bien.  l*arquoy  nous  détestons  Terreur  des  Manicheeos  qi 
ont  imaginé  que  le  Diable  esloil  mauuaîs  de  nature,  et  masâ 
auoit  son  origine  et  principe  de  my  mesme. 

Nous  confessons  que  Dieu  a  tellement  créé  le  monde  \i 
fois,  qu'il  en  est  lousiours  gouuerneur  :  tellement  que  rid 
ne  se  fait  et  ne  peut  aduenir  que  par  son  conseil  et  praui 
dence.  Et  quoy  que  le  Diable  et  les  reprouuez  niacliiueald 
mettre  tout  en  confusion,  mesme  que  les  fidèles  par  les  béi 
qu'ils  eoinnietlent  peruertissent  Tordre  de  droicture»  tooto 
fois  que  Dieu  ayant  la  supériorité  souueraine  par  dcsod 
conuertil  le  mal  en  bien,  et  quoy  qu'il  en  soil  qu'il  «Iflfl 
tout  et  conduit  d Vne  bride  secrelle  et  d'vne  façon  admtraH 
qu'il  nous  faut  adorer  en  toute  humilité,  pource  que  nousfll 
la  c^Jmprenons  point. 

Nous  confessons  aussi  que  Ttiomme  a  esté  créé  à  Timag 
de  Dieu  en  pleine  intégrité  de  son  esprit,  volonté,  et  lould 
les  parties  fucullez  et  sens  de  soïi  ame,  que  toute  la  Ci^rrup 
ruption  et  les  vices  qui  sont  en  nous,  sont  procédez  de  0 
qu'Adarn  nostre  père  s'est  aliéné  de  Dieu,  par  sa  ret>eHioa 
et  en  délaissant  la  source  de  vie  et  de  li»us  biens,  s*esl  al 
serui  à  toute  misère.  Ainsi  que  nous  naissons  en  peehé  orl 
gineJ,  et  sommes  tous  maudits  de  Dieu  et  damnez  dés  t 
ventre  de  la  mère  :  non  pas  seulement  par  la  faute  d'autruj 
mais  lï  cause  de  la  malice  qui  est  en  nous  dés  la  oaissanet 
eneores  qu'elle  n'y  apparoisse  point. 

Nous  confessons  aussi  que  le  péché  originel  emporte  aueu 
glement  d'esprit  et  peruersité  de  cœur,  tellement  que  ncm 
sommes  desjïouillez  de  loul  ce  qui  appartient  à  la  vie  ci 
leste,  et  mesmes  que  tous  les  dons  naturels  sont  deprat 
souillez  en  nous;  qui  est  cause  que  nous  ne  saurions 
nulle  bonne  pensée  ne  mouuement  à  bien  faire;  et  detestoii 
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ceux  qui  nous  atlriboent  quelque  franc-arbitre  pour  aspirer 
à  bien,  pour  nous  préparer  à  estre  en  la  grâce  de  Dieu,  ou 
coopérer  e(^moie  de  nous  raesmes  à  la  vertu  qui  nous  est 
donnée  par  le  Saiut  Esprit. 

Nous  eonfessoTis  aussi  que  par  la  bonté  inestimable  de 
Dieu  lesus  Clu^ist  nous  a  eslé  donné  pour  remède  afin  de  nous 
ramener  de  morl  à  vie,  el  restaurer  ce  qui  estait  decheu  on 
Adam  ;  el  que  pour  ce  faire,  lu  y  qui  estait  la  saj^esse  éter- 
nelle de  Dieu  son  fere  et  dVne  mes  me  essence,  a  vestu 
noslre  cbair,  tellement  qu'il  a  esté  fait  Dieu  el  homme  en 
vue  seule  personne.  Sur  quoy  nous  détestons  toutes  les  hé- 
résies contreuenantes  à  ce  principe,  comme  de  Marcion, 
Manichee,  Nestore,  Eutycbe,  et  leurs  semblables.  Item,  les 
resueries  que  Seruel  et  Scbuenfeld  ont  voulu  remettre  au 
dessus. 

Quant  au  moyen  de  nostre  salut,  nous  confessons  que 
lesus  Christ  en  sa  mort  et  en  sa  résurrection  a  parfait  et 
accompli  tout  ce  qui  est  oit  requis  à  efilicer  nos  ofTenses,  afin 
de  nous  reconeilier  à  Dieu  son  père  :  et  que  il  a  surmonté 
la  mort  et  le  diable,  afin  que  nous  iouissions  du  fruit  de  sa 
victoire  :  et  aussi  qu'il  a  receu  le  Saint  Esprit  en  toute  plc- 
Tiitude,  afin  d'en  distribuer  à  chacun  des  siens  selon  la  me- 
sure que  bon  luy  semble* 

Nous  confessons  donc  que  toute  nostre  iustice,  par  laquelle 
nous  sommes  agréables  à  Dieu,  et  en  laquelle  il  nous  faut 
du  tout  rejxtser,  gist  en  la  remission  des  pecbez,  laquelle  il 
nous  a  acquise  au  lauement  que  nous  auons  en  son  sang,  et 
au  sacrifice  vnique  par  lequel  il  a  appaise  l'ire  de  Dieu  en- 
oers  nous.  El  tenons  pour  vnc  presumption  détestable  que 
les  hommes  s'attribuent  aucun  mérite,  pour  y  mettre  une 
seule  goûte  de  la  liance  de  leur  siilul. 

Nous  confessons  cependant,  que  lesus  Christ  non  seule^ 
ment  nous  iusliiie  en  couuranl  toutes  nos  fautes  et  iniquilez, 
mais  nous  renouuelc  aussi  par  son  Esprit  :  et  que  ces  deux 
choses  sont  inséparables,  d'obtenir  le  [lardon  de  nos  péchez 
et  d'estre  reformez  en  sainte  vie.  Mais  pour  ce  que  iusqu*à 
ce  que  nous  sortions  du  monde  il  demeure  Uiusiôurs  beaucoup 
de  pouretez  et  vices  en  nous  mesmes  (tellement  que  toutes 
les  bonnes  œuures  que  nous  faisons  par  Taide  du  Saint  Es- 
prit sont  cotacbees  de  quelque  macule),  i)  nous  faut  tou- 
siûurs  auoir  nostre  refu«;e  A  la  iustice  gratuite  procédante 
de  l'obeissancB  que  lesus  Christ  a  rendue  pour  nous,  d'au- 
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tant  que  nous  sommes  acceptez  en  son  Nom,  et  que  Dieu 
ne  nous  impute  point  nos  péchez. 

Nous  confessons  que  nous  sommes  faits  participans  de 
lesus  Christ  et  de  tous  ses  biens  par  la  foy  de  l'Euangile, 
quand  nous  sommes  asseurez  d'vne  droite  certitude  des  pro-  - 
inesses  qui  sont  la  contenues.  Et  pour  ce  que  cela  surmonte 
toutes  nos  facultez,  nous  disons  que  nous  ne  pouuons  auoir 
la  foy  sinon  par  l'Esprit  de  Dieu  :  mesme  que  c'est  vn  don 
spécial,  qui  n'est  communiqué  sinon  aux  esleus  qui  ont  esté 
prédestinez  deuant  la  création  du  monde  à  l'héritage  de 
salut,  sans  aucun  esgard  de  leur  dignité  ne  vertu. 

Nous  confessons  aussi  que  nous  sommes  iustifiez  par  la 
foy,  en  tant  que  nous  acceptons  lesus  Christ,  qui  nous  est 
donné  du  père  pour  Médiateur,  et  sommes  fondez  sur  les 
promesses  de  l'Euangile,  par  lesquelles  Dieu  nous  testifie 
qu'il  nous  tient  et  aduouë  comme  ses  enfans,  pour  iustes  et 
purs  de  toute  macule,  en  tant  que  nos  péchez  sont  effacez 
par  le  sang  de  son  Fils.  Sur  quoy  nous  détestons  les  resue- 
ries  de  ceux  qui  veulent  faire  acroire  que  la  iustice  essen- 
tielle de  Dieu  est  en  nous,  ne  se  contentans  point  de  l'ac- 
ceptation gratuite,  à  laquelle  seule  l'Escriture  nous  com- 
mande de  nous  arrester. 

Nous  confessons  que  la  foy  nous  donne  ouuerture  et  accès 
pour  inuoquer  Dieu  :  et  que  nous  le  deuons  inuoquer  auec 
certitude  d'estre  exaucez,  selon  qu'il  nous  a  promis  :  et  que 
cest  honneur  luy  doit  estre  reserue  à  lui  seul,  comme  le 
sacrifice  souuerain  par  lequel  nous  déclarons  que  nous  tenons 
tout  de  luy.  Et  combien  que  nous  ne  soyons  pas  dignes  de 
nous  présenter  deuant  sa  Maiesté  :  toutefois  qu'ayant  lesus 
Christ  pour  Médiateur  et  Aduocat,  nous  auons  bien  de  quoy 
nous  contenter.  Sur  quoy  nous  détestons  la  superstition  qui 
a  esté  controuuee  de  s'adresser  aux  saints  et  aux  saintes, 
afin  de  les  auoir  pour  patrons  qui  intorcudent  enuers  Dieu. 

Nous  confessons  que  tant  la  reigle  de  bien  viure  que 
l'instruction  de  la  foy,  sont  contenues  en  l'Escriture  saincte, 
voire  en  toute  perfection,  tellement  qu'il  n'est  licite  de 'rien 
adiouster  ne  diminuer.  Sur  quoy  nous  détestons  tout  ce  que 
les  hommes  ont  dressé  de  leur  inuention  propre,  tant  pour 
en  faire  articles  de  foy  que  pour  obliger  les  consciences  à 
leurs  lois  et  statuts.  Et  en  gênerai  nous  reietons  'toutes  les 
laçons  de  faire  qu'on  a  introduites  pour  le  seruice  de  Dieu  sans 
l'auctorité  de  sa  parole,  comme  sont  toutes  les  cérémonies 
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de  la  Papauté.  El  deleslons  tout  le  ioug  tynin nique  dont  les 
poures  âmes  ont  este  oppressées  :  comme  est  la  loy  <ie  se  con- 
fesser, la  deiTenee  du  mariage,  cl  choses  semblables. 

Nous  confessons  que  l'Eglise  doit  estre  gouuernee  par  les 
Pasleurs  qui  ont  la  charge  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  el 
administrer  les  Sacrements  :  et  que  nul  ne  s'y  doit  ingérer 
de  soy  mesme  sans  élection  légitime,  poureuiter  confusion: 
el  que  si  ceux  qui  sont  appclcx  à  ceste  charge  ne  rexercent 
fidèlement,  ils  en  doyuenl  eslre  déposez  :  el  que  toute  leur 
puissance  et  supériorité  est  de  conduire  ceux  qui  leur  sont 
commis,  par  la  parole  de  Dieu,  tellement  que  lesus  Ciirist 
demeure  tousiours  souuerain  Pasteur  el  seul  Maistre  de  son 
Eglise,  el  qu'on  it'eseoule  que  sa  voix.  Sur  quoy  nous  dé- 
testons tout  IVstat  de  la  papauté  qu'ils  appellenl  llierarchie, 
comme  vne  confusion  infernale  eslablie  en  despit  de  Dieu, 
et  en  moquerie  el  opprobre  de  la  Chrestienlé. 

Nous  confessons  qu'outre  la  prédication  à  cause  de  nostre 
rudesse  el  intîrmilé,  nous  avons  besoin  des  Sacremcns, 
comme  des  sceaux,  qui  soyent  pour  ratifier  les  promesses  de 
Dieu  en  nos  cœurs  :  el  qu'il  y  en  a  deux  qui  nous  ont  esleî: 
ordonnez  de  lesus  Christ,  assauoir  le  Baplesme  et  la  Cenc, 
et  non  plus  :  le  premier  pour  nous  donner  entrée  en  TEglise, 
le  second  pour  nous  y  enlrelenir.  El  reieltons  les  cinq  saere- 
mens  que  les  Papistes  ont  forge  de  leur  teste. 

El  combien  que  les  Sacrcmens  nous  soyent  arres  pour  nous 
asseurer  de  la  grâce  de  Dieu  :  toutes  fois  nous  confessons 
qu'ils  nous  seroycnl  inutiles,  sinon  d'autant  que  le  Saint 
Esprit  les  fait  valoir  comme  instrumens,  alin  que  noslre 
fiance  ne  soil  nullcnienl  distraite  de  Dieu  pour  s'amuser  aux 
créatures.  Et  me^me  nous  confessons  que  les  Sacremens  sont 
deprauez  el  corrompu t^  quand  on  ne  les  rapporte  point  a  ce 
but,  de  cercher  en  lesus  Christ  toul  ce  qui  appartient  à  noslre 
salut,  et  qu'on  les  applique  à  autre  vsage  que  d'auoir  uostre 
foy  du  tout  arreslce  en  luy.  Et  d'autant  que  la  promesse 
d'adoplion  s'eslend  à  la  race  des  fidèles,  nous  confessons  que 
les  petits  en  fans  doiuenl  eslre  receuz  en  l'Eglise  par  le 
Baplesme  :  et  détestons  sur  cela  Terreur  des  Anatmptisles. 

Quant  à  la  Cène,  nous  Cfinfessons  que  ce  nous  est  vn 
tesmoignage  de  rvnité  que  nous  auons  en  nostre  Seigneur 
lesus  Christ  :  d'autant  qu'il  n'esl  pas  seulement  vne  fois  mort 
el  resuscité  pour  nous,  mais  aussi  nous  repaist  vrayement 
et  nourrit  de  sa  chair  et  de  son  sang,  à  ce  que  nous  soyons 
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vn  auec  luy,  et  que  sa  vie  nous  soit  commune.  Combien  qu'il 
soit  au  ciel  iusques  à  ce  qu'il  vienne  pour  iuger  le  monde, 
toutesfois  nous  croyons  que  par  la  vertu  secrette  et  incom- 
préhensible de  son  Esprit  il  viuifie  nos  âmes  de  la  substance 
de  son  corps  et  de  son  sang. 

Et  en  gênerai  nous  confessons  que  tant  en  la  Cène  que  au 
Baptesme  Dieu  nous  donne  realement  et  accomplit  par  eCTect 
ce  que  il  y  figure  :  mais  que  pour  obtenir  vn  tel  bien  il  nous 
faut  conioindre  la  parole  auec  les  signes.  Sur  quoy  nous  dé- 
testons l'abus  et  corruption  de  la  Papauté,  d'auoir  osté  le 
principal  des  Sacremens,  assauoir  la  doctrine  pour  nous  en- 
seigner du  vray  vsage  et  fruit  qui  en  procède,  et  en  auoir 
fait  comme  des  charmes  et  sorceleries. 

Aussi  nous  confessons  que  l'eau  estant  vn  élément  caduque 
ne  laisse  pas  de  nous  testifier  en  vérité  au  Baptesme  la  vraye 
présence  du  sang  de  lesus  Christ  et  de  son  Esprit  :  et  qu'en 
la  Cène  le  pain  et  le  vin  nous  sont  vrais  gages  et  infaillibles 
que  nous  sommes  nourris  spirituellement  du  corps  et  du  sang 
de  lesus  Christ,  et  ainsi  nous  conioignons  auec  les  signes  la 
possession  et  iouissance  de  ce  qui  nous  y  est  présenté. 

Et  d'autant  que  la  saincte  Cène,  selon  qu'elle  a  esté  esta- 
blie  de  lesus  Christ,  nous  est  un  thresor  inestimable  et  sacré» 
tant  plus  nous  détestons,  comme  vn  sacrilège  insupportable, 
cette  maudite  abomination  de  Messe,  laquelle  ne  sert  qu'à 
renuerser  tout  ce  que  lesus  Christ  nous  a  laissé  :  tant  en  ce 
qu'on  en  fait  vn  sacrifice  pour  les  viuans  et  pour  les  morts, 
qu'en  tout  le  reste  qui  contreuient  à  la  pure  institution  du 
sacrement  de  la  Cène. 

Nous  confessons  que  Dieu  veut  que  le  monde  soit  gou- 
uerné  par  loix  et  police,  afin  qu'il  y  ait  quelques  brides  pour 
reprimer  les  appétits  desordonnez  des  hommes.  Ainsi  qu'il  a 
establi  les  royaumes,  principautez  et  seigneuries,  et  tout  ce 
qui  appartient  à  Testât  de  iustice,  et  en  veut  estre  recognu 
aucteur  :  afin  qu'à  cause  de  luy  non  seulement  on  endure 
que  les  supérieurs  dominent,  mais  aussi  qu'on  les  bonore  et 
prise  en  toute  reuerence,  les  tenans  pour  ses  lieutenans  et 
officiers,  lesquels  il  a  commis  pour  exercer  vne  charge  légi- 
time et  saincte.  Pourtant,  qu'il  faut  obeïr  à  leurs  loix  et 
statuts,  payer  tributs  et  imposts,  et  autres  deuoirs,  et  porter 
le  ioug  de  suiection  d' vne  bonne  volonté  et  franche,  moyennant 
que  l'empire  souuerain  de  Dieu  demeure  en  son  entier. 
Ainsi  signé.  Galatin. 
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PROCLAMATION  RELIGIEUSE. 

Archives  de  Genéye.  Portefeailles  des  pièces  historiques. 
Dossier  N»  1431. 

Exhortations  adressées  par  le  Conseil  aux  citoyens, 

bourgeois  et  habitants. 

18  janvier  1549. 

Grâce  et  paix  de  par  Dieu  le  père  et  de  par  Jésus-Christ 
son  fils  nostre  Seigneur. 

Nous  Syndics  et  Conseil  de  Genève  à  touts  noz  chers,  féaux 
ei  bien  aymez  citoyens,  bourgeoys,  manans  et  habitants  de 
nostre  cité,  salut  en  nostre  Seigneur. 

Nous  vous  faisons  sçavoir  que  voyants  les  grands  malheurs 
et  désordres  qui  sont  à  présent  par  toute  la  terre,  lesquels 
«ont  certains  tesmoignaiges  de  Tire  de  Dieu  contre  les  hom- 
mes, et  que  ses  verges  sont  deôployées  pour  punir  leur  ingra- 
titude et  les  grandes  iniquités  qui  se  commettent  journelle- 
ment en  touts  estats,  et  singulièrement  le  mespris  de  Èà  saincte 
parolle  et  de  ses  ordonnances;  cognoissants  d'aultre  costé  la 
singulière  grâce  qu'il  nous  a  faicte  par  sa  miséricorde,  et 
qu'il  nous  luy  fault  rendre  compte  du  peuple  qu'il  nous  a 
commis  en  charge  ;  voyants  aussy  que  nos  mandements  et 
«taluts  qu'avons  faicts  et  souvent  publiez,  suyvant  la  réfor- 
mation que  nouz  avons  prise  de  l'Evangile,  ne  sont  observés 
selon  nostre  intention  et  désir,  ains  plustost  mesprisés,  nous 
ne  voulons  eslre  ingrats  envers  Dieu  et  ses  bénéfices,  ne  faire 
que  le  sang  de  nos  subjects  soit  requis  de  nos  mains,  comme 
de  faict  il  le  seroyt,  si  Dieu  par  nostre  coulpe  et  négligence 
estoyt  deshonoré  et  ses  sainctes  ordonnances  mises  soubz  les 
pieds  ;  par  quoy  ensuyvants  l'exemple  des  bons  roys  de 
l'Eglise  anciene  et  aussy  des  princes,  seigneurs  et  magistrats 
crestiens  qui  se  sont  gouvernez  selon  la  parolle  de  Dieu, 
voulants  remédier  à  tels  maux,  en  tant  qu'en  nous  est,  selon 
la  grâce  et  auctorité  qu'il  nous  a  donnée,  déclairons  à  tous 
les  subdicts  que  nous  sommes  fort  marrys  et  déplaisants  de 
<îe  que  les  sainctes  admonitions  et  remonstrances  qui  leur  ont 
esté  faictes  par  la  parolle  de  Dieu,  laquelle  leur  esi  journelle- 
ment preschée,  n'ont  esté  mieulx  observées  comme  il  appar- 
tenoyt,  et  aussy  que  les  mandements  faicts  de  nostre  part 
n'ont  esté  mieux  gardez  et  mis  en  effecl,  eu  qvio^  \es  m- 


134 

nislres  de  la  parolle  de  Dieu  ont  esté  n^ligeots  et  o'onl  p» 
faict  leur  debvoir  d'exercer  leur  oiTBce,  en  admonesUntd 
reprenant  les  vices  et  monstrant  bonne  exemple,  catnme  ib 
y  sont  tenus,  et  que  leur  vocation  le  (lorte-  Voyanlsdonoçiet 
le  mespris  et  nonchalance  qui  est  en  beauc4:iup  et  quasi  a 
louts,  de  fréquenter  les  prédicalions  et  catéchismes  ou  i»* 
tructions  des  enfants,  et  conséquemment  las  transgres»» 
qui  se  commettent  contre  la  parolle  de  Dieu  et  nos  miak- 
ments  et  édicts,  conformes  h  icelle,  mesme  touchant  Vàfi- 
lilîon  des  cérémonies  papales,  idolâtries,  superstitions,  bU?- 
phèines,  sorceleries,  charmes,  \  vrongneries,  gou^mandi^<^ 
dances,  chansons  deshunestes,  jeux,  dissolutions  en  habill^ 
ments,  paillardises,  usures,  rapines,  Iromperic-s  et  aulus 
telles  iniquités  et  sciindales  qui  régnent,  dont  l'ire  de  Oit 
est  provûcquée  et  emilamhéc  ;  ayants  grand  regret  et  Jc^ 
plaisir  que  Dieu  n*est  mieux  craint  etservy,  et  désirants  d] 
pourvoir  et  mellre  ordre  :  à  ceste  cause  dcelairons  que  m^tft 
vouloir  est  d'y  tenir  la  main  et  meltre  loutc  peine  et  (fit 
gence  que  touls,  grands  et  petits,  se  rengent  à  vivre  crt*- 
tiennemenl  et  recommandons  à  louts  el  ung  chascun  4l 
susdicts,  qu'ils  ayent  à  s'y  cnïptoyer  lidèlemcnt  chascitl 
selon  son  estât  et  faculté;  (juc  t*Hits  pères  de  famille  soyeril 
diligents  à  instruire  leurs  enfants,  serviteurs  et  servante^ 
et  iï  les  faire  venir  aux  sermons  el  catéchismes  ;  susloutqoi 
nos  officiei"s  soyent  vigilants  à  faire  observer  nos  dicts  rouh 
déments  et  ordonnances,  sims  aucun  support  n y  de  grand  aj 
de  petit,  el  sans  crainte  des  troubles  qui  sont  à  présent,  i 
que  ceulx  qui  ont  charge  publique  soyent  les  premiers  pool 
monstrer  bonne  exemple  aux  auUres  et  les  mettre  en  bol 
train.  Aussy  que  les  prescbeurs  lacent  leur  debvoir  à  s*' 
quitter  diligemment  de  leur  office  et  estre  plus  soigneux  t 
ardenls  qu'ils  n'ont  este  à  enseigner,  admonester  et  redap 
guer  les  vices  comme  il  faull,  en  tant  que  vous  louis  et  ui^ 
ehascung  aimez  l'iionneur  de  Dieu  et  craignez  de  roflenser, 
et  en  tant  que  désirez  éviter  noslre  malagrAce  el  griefve  pu- 
nition. Et  affin  qu'il  n'y  ayl  nulle  excuse  d'ignorance,  vou- 
lons et  ordonnons  que  ces  présentes  soyent  publiées  ei 
réglise,  le  peuple  ayant  premièrement  esté  convoequé 
Fait  le  xviij  de  janvier  MDXLIX. 

Par  commandement  de  mes  dicts  Seigneurs, 


(L.  S.) 
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MÉMOIRE  PORTÉ  PAR  MICHEL  ROSET, 

SECRÉTAIRE    D*ÉTAT, 

UUX  VILLES  DE  ZURICH  ET  DE  BALE 

RKLATIYEMENT  A  LA  SÉniTION. 

Archives  de  Genève,  Reg^islro  du  copie  de  leUress  du  Petit  Conseil* 

Magnifiques  Seigneurs, 

Combien  que  par  cy-devant  nous  estions  assez  advertys 
des  tnaulvais  bniitz  qui  esloienl  semez  contre  nous,  totiefois 
nous  avons  mieux  aimé  dissimuler  jusques  ycy  que  de  vous 
fâcher  en  nous  excusant  des  blasmes  qu'on  nous  mcUoit  sus, 
joint  aussi  que  pensions  bien  que  telles  calomnies  et  si  fri- 
voles s'evanoyroienL  bien  tosl.  Mais  pour  ce  que  nous  voyons 
que  le  mal  continue,  tellement  que  ceux  que  nous  avons 
justement  condamnez  pour  leurs  crimes  et  fortaiclz  ont  prins 
hardiesse  de  s'adresser  à  vous,  affin  de  nous  charger  comme 
si  nous  leur  avions  fait  tort,  nous  avons  pensé  que  nostre 
debvoir  estoit  de  ne  plus  dissimuler.  Sç^chant  bien  quel 
amour  vous  nous  avez  jusques  icy  porté,  nous  ne  voudrions 
nullement  estrc  en  maulvaise  réputation  envei's  vous,  par- 
quoy  nous  pensons  bien  que  vous  ne  prendrez  point  cela  k 
importunité,  si  pour  noslrc  décharge  et  maintenir  nostre 
honneur,  nous  vous  déclairons  simplement  et  à  la  vérité  quel 
a  esté  le  faict  duquel,  nous  pensons  bien,  vous  avez  esté  mal 
informez,  par  noble  Michel  Roscl,  noslre  secrétaire,  auquel 
de  ce  avons  donné  charge  et  vous  prions  pour  ce  coup  luy 
croyre  comme  h  nous  mesmeset  nous  avoir  tousjours  en  vostre 
bonne  grAce  pour  recommandé.  Donné  à  Genève,  ce  19  de 
novembre  1535, 

En  premier  lieu,  doibvent  leurs  magnifies  eslre  advertys 
que  le  mal  qui  est  apparu  en  Tesmeute  et  sédition  qui  advint 
le  moys  de  may  dernier  passé,  estoit  desjù  nourry  de  long- 
temps pour  en  dire  le  honte  d'en  avoir  tant  soufl'ert;  mais 
comme  vous  savez  qu'on  craint  de  user  de  rigueur  jusques 
à  ce  qu*on  ayt  essayé  par  patience  si  le  mal  s'appaisera  de 
soy,  nous  avons  suporté  tant  qu'il  nous  a  esté  possible  l>eau- 
coub  de  fautes  et  vices  qui  ne  pouvoienl  attirer  en  la  fin  que 
tout  mal.  Or  est-il  ainsin  que  aucuns  de  ceux  qui  se  soni 
renduz  fautifs  pensoienl  bien  estre  venuz  en  telle  possession 
qu*il  n*y  heubt  plus  moyen  de  les  empêcher  de  faire  ce  que 
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bon  leur  sembleroit,  tellement  qu'ils  avoient  faîcl  leur  compte 
de  changer  tout  Testai  de  noslre  ville,  mettre  en  office  et 
déposer  ceux  qu'ils  voudroienl.  Cependant,  pour  gagner  les 
débochez,  mainlenoienl  une  licence  dissolue  de  tous  sc^indales, 
tàclmnt  à  perviiiir  toyl  ordre  et  honesleté,  mesmes  ilz  ou 
suscité  de  grands  trobles  sus  la  religion,  et  avons  esté, 
l'espace  de  deux  ans,  en  grandes  fâcheries  pour  tenir  qud 
que  bride.  Cependant  si  ne  labsoienl  ylz  point  de  maiaten 
Leaueuub  de  corruptions  sans  qu'on  y  peu It remédier.  Orest-I 
advenu  pour  ce  que  en  eslisîint  les  sindiques  et  Conseil  on  i 
pas  suy  vy  ce  qu'on  heubl  voullu,  mais  les  choses  sont  venues 
au  rebours  de  leur  intention.  Hz  se  si»nt  ouverlemeol  eslevei, 
outrafreanl  elde  faiclet  de  parolles,  tant  par  les  rues  que  en 
noslre  Conseil,  ceux  qui  ne  leur  venoient  point  à  gré,  corame 
volaiis  opprimer  lole  liberté  cl  tenir  la  ville  s«.mbz  leur  main. 
De  quoy  nous  fallut  faire  quelque  chastiment,  voire  si  mo- 
déré qu'ilz  ne  s'en  fussent  osé  pleindre,  mais  cependant  ilr 
n'ont  pas  laissé  de  machiner  ce  que  leur  a  esté  possible.  II2 
avoient  une  certaine  malice,  entre  autres,  de  molester  in- 
justement tous  les  estrangers  qui  se  sont  icy  relirez  pour 
vivre  selon  Dieu  ;  et  combien  que  nous  puissions  affermer 
qu*ilz  se  sont  lenuz  aussi  quoys  et  paisibles  comme  brebys, 
et  qu'ils  se  soient  rendus  aussi  humbles  et  obéJssans  que  nulj 
de  nos  subjectz,  tellement  que  il  n'y  avoit  occasion  de  se 
cher  d  eul\,  si  est  ce  que  k  l'instance  et  poursuyle  de  tell 
gens,  leurs  armes  leur  avoient  esté  ostées,  leur  avoit-on  de 
fendu  de  porter  espée  ny  baslon,  Nous  en  la  lin  voyant  qW 
ceux  qui  avoient  estes  jà  cogneuz  de  longue  main  et  avoient 
estes  si  bien  apréciez  qu'on  ne  se  pouvoil  doubler  d'euli^, 
pourroient  mieux  servir  à  nostre  ville  quant  ilz  seroient  recett 
bourgeoys,  que  en  nous  deffians  d'eulx,  nous  estions  d'au* 
tant  aBbiblys,  aflin  de  leur  donner  courage  de  nous  sec43rir 
tant  mieux  au  liesoing  et  les  obliger  tant  mieux,  avions 
ad  visé  d'en  [ïasser  quelques  ungs  bourgeoys,  selon  nostre  an- 
cienne couslnme  comme  de  totes  villes.  Or  ces  malins  ne  de- 
mandans  que  de  esmovoir  riolle  par  quelque  occasion  que 
ce  fut,  prendrent  coleur  sus  c^îla  de  se  mutiner,  après  avoir 
mené  leurs  pratiques  par  les  tavernes  et  avoir  attiré  en  leur 
bande  l>eaucoub  de  gens  ramassés,  vindrenl  en  nostre  mai* 
Son  de  ville  avec  grosses  menaces  comme  pour  nous  forcer  ; 
tellement  que  nous,  voyans  le  péril  éminenl  si  Dieu  n*heubi 
beu  pitié  de  nous.  Cependant  que  nous  tachions  d'apaiser 
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Iclz  tumultes,  eulx  après  avoir  continué  leurs  pratiques, 
vindrent  en  une  nuit  rencontrer  ceux  qui  esloient  ordonnés 
pour  le  guet,  et  comme  Dieu  volul  que  l'ung  des  sindiques 
se  Irova  au  lieu  voyant  Tung  d'eulx  tirer  son  espéc  desguey- 
née,  le  saisit  pour  le  faire  mener  en  prison.  Incontinent, 
plusieurs  de  leur  bande  s'y  vindrenl  opposer,  tellement  que 
bon  gré  maugré,  il  fallut  qu'il  fut  lâche ,  mesme  Améd 
Perrin  estant  survenu,  fit  violence  au  sindique  et  puys  à  ung 
autre,  comme  s'il  beubl  délibéré  de  mettre  tout  en  confusion. 
Or  doibvent  noler  leurs  magnifies  que  en  une  minute  de 
temp«  il  se  irova  une  merveilleuse  quantité  de  gens  en  armes, 
tous  sollicitez  et  subornés,  et  que  tous  reiusoienl  avec  grande 
fierté  et  rcbetlion  de  obéir  aux  sindiques  qui  lilchaient  à  les 
faire  retirer  ;  en  sorte  que  la  justice  n'a  voit  quasi  nulle  faveur 
ne  suport,  car  tous  les  bons  bourgeois  et  habitans  paisibles 
ne  se  dobtant  de  rien,  esloient  cocbez  en  leurs  tits;  et  com- 
bien (lue  les  mutins  criassent  d'une  boche  que  les  Françoys 
avoienl  traby  la  ville  et  qu  il  y  a  voit  quarante  ou  soixante 
hommes  armés  en  la  maison  de  l'ung  de  nos  conseillers,  ja- 
mnkh  n'y  aparut  Françoys  parles  rues,  el  combien  que  Tef- 
froy  fût  grand  et  terrible,  ils  se  tenoienl  chascung  en  sa 
maison  tous  quoys  sans  boger.  Si  fismes-nous  tant  par  la 
grâce  de  Dieu,  que  pour  ceste  nuit  là  Fesmeule  fusl  asopie. 
Le  lendemain,  comme  le  cas  le  méritoit  el  que  aus^si  il  avoit 
esté  ordonné  eu  Conseil,  nous  fûmes  diligens  à  prendre  in- 
formatitvns  et  leur  po%^onsdire  que  nous  avons  examinez  passé 
à  eeul  Icsmoings  pour  bien  souder  la  source  du  mal,  et  cf^m- 
bien  que  de  tôle  ancienneté  la  eognoissancc  des  causes  cri- 
minelles nous  aparlienne,  sans  aller  plusoultre,  si  volusmes 
nous  bien  communiquer  le  tout  à  nostre  Conseil  des  Deux 
Cenls  pour  avoir  leur  advys,  —  Cependant  qu'on  délibéroit 
ce  que  seroit  de  faire,  aucuns  qui  se  senloient  les  plus  cul- 
pables  et  qui  mesmes  avoient  entendu  les  charges  qui  estoient 
sus  eux  s  enfuirent  lellemenl  qu'ilz  estoient  écbap[)ez  quant 
on  les  dcbvoît  prendre  pour  les  mener  en  prison. 

En  somme,  nous  avons  trové  par  bons  tesmongnages  el 
suffisans,  que  deux  frères  gens  de  nulle  eslinie  ayant  soupe 
en  une  taverne  avec  Perrin  et  Vandel  et  autres  complices 
estoient  venuz  assallir  noslre  guaid,  et  l'ung  de  ces  frères 
estoit  cclluy  que  le  siudique  avoit  renconlrc  avec  rcsjiée  des- 
geynée.  D'autre  costé  il  a  esté  très  bien  vérifié  qu'une  pierre 
avoit  esté  ruée  contre  ung  passant  par  Fun  des  complices  el 
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ce  sans  aucuue  querelle.  Voyant  doncques  Vesmeute 
procédée  de  ces  Iroys  là,  après  les avnir  constitués  prisonie 
nous  leur  avons  fait  leur  procès,  et  tant  par  leurs  couîei 
que  par  lesraoîgnages  avons  trouve 

Premièrement,  qu'il  s'esloit  payez  les  jours  précédens  de 
la  sédition  plusieurs  e^eotz  francz  aux  taveroes  soubz  fauk 
titres. 

Item  que  entre  tous  ceux  qu'on  tâchoit  de  attirer  il  y  avoil 
le  mot  du  gued  tendant  à  coleur  que  leur  enlreprinse  esloit 
p^>ur  rhonneur  de  Dieu  et  de  Genève. 

Item  qy'ilzavoient  conclu  d'csniouvoir  le  peuple  et  sonœr 
la  grosse  cloche  pour  nous  mellre  la  rage  sus. 

Item  pour  ce  que  Tung  de  leurs  complices  a  voit  chaîne  de 
nostre  artillerie,  qu'ilz  se  faisoient  tors  de  cela  comme  estans 
maistres  de  la  munition  de  la  ville. 

Item  quant  le  peuple  seroit  assemblé  ils  avoîent  conspiré 
de  faire  ung  tumulte  contre  nous  comme  si  nous  beubsioos 
trahy  la  ville  aux  Françoys. 

Item  que  le  jour  mesmc  de  la  sédition  Perrin  avait  dict 
aux  dictz  deux  frères  qui  commenceront  que  si  quelcuDg 
faisoil  à  Genève  quelque  chose,  il  avoit  lieu  prochain  hors 
des  franchises  pour  le  retirer. 

Item  qu'il  falloit  avoir  cinq  ou  quatre  cens  homm^  d*al' 
lieurs  pour  tenir  main  forte  de  leur  costé  contre  les  Franco)^ 
imndant  le  Conseil  Général. 

Item  que  ce  jour  l^  durant  le  soper  aucuns  des  complices 
se  levant  du  lieu  où  ilz  avoîent  souppé  s  estoient  transporté 
à  Taulre  bout  de  la  ville  pour  trouver  Perrin  et  Vandel. 

Item  que  ung  nommé  Bertellier  jetta  une  pierre  contre 
ung  passant  qui  ne  lavait  point  oflencé;  lequel,  trois  ou 
quatre  Jours  auparavant  avoit  dict  avec  grandz  blasphèmes 
qu'il  falloit  rompre  beaucoub  de  lestes,  qu'est  un  signe  évi- 
dent qu'ilz  ne  cherchoient  que  de  faire  quelque  escarmouche. 

Item  quant  la  sédition  fut  esmeue,  que  aucuns  de  leurs 
complices  crioient  contre  la  justice  aux  traitrespour  esmoii- 
voir  le  commung  peuple,  et  qu1l  falloit  aller  chercher  dedans 
les  maisons  des  Françoys,  car  dedans  leur  coche  il  y  avoit 
des  armes,  qu'est  ung  signe  cvideiU  qu'ilz  vouloient  sacager. 

Item  que  quelque  temps  auparavant  avoit  esté  dict  par 
ung  des  dictz  complices  à  ung  sien  frère  qu'ilz  se  feroient 
riches  avec  les  Françoys.  El  qui  plus  est  pendant  que  nou& 
estions  assemblez  en  nostre  maison  de  ville  tM>ur  y  remédier» 
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crioient  qu'il  falloit  tuer  et  pendre  tous  les  Françoys  et  ceux 
qui  les  soublenoient. 

Toutes  ces  choses  sont  bien  et  dheuement  vérifié  et  sans 
contredit  a  esté  maintenu  par  ceux  qu'avons  fait  morir; 
vray  que  ilz  nous  a  voient  confessé  quelques  autres  pointz 
dont  ils  se  sont  rétractez,  comme  les  deux  frères  qui  assalli- 
rent  noslie  gued,  disant  que  cela  s^estoit  fait  par  commande- 
ment exprès  affin  de  mettre  bas  ceux  qui  sortiroient  de  leur 
maison.  Item  que  Perrin  et  Vandel  dis^/ient  entre  eulx  que 
l'heure  estoit  venue  de  se  venger  de  leurs  ennemys,  entre 
lesquels  ilz  nommoienl  une  partie  de  nostre  compagnie,  sin- 
dic*s  et  conseiliiers  et  nostre  chier  ministre  Calvin.  Et  ont 
assez  protesté  qu'ilz  ne  moroienl  p^tint  traisires  un  pour  avoir 
rien  conspiré  contre  la  ville,  mais  cependant  ils  n'ont  laissé 
de  persister  en  leurs  confessions  telles  que  vous  avez  ouyes 
cy-dessus.  Si  est  ce  que  par  T espace  d'ung  moys  ilz  avoient 
continué  franchement  les  propos  desqvielz  ilz  se  sont  voulu 
dédire  à  la  mort,  car  ce  que  les  malins  qui  se  sont  renduz 
faulifz  nous  ditïiiment  d'avoir  usé  de  tortures  excessives, 
nous  leur  déclairons  que  de  tous  ceux  qui  ont  esté  exécutez 
par  su  p  lice,  deux  seulement  heure  ni  la  corde  et  encor  non 
pas  rudement,  et  deux  autres  furent  tant  seulement  liez.  En 
sorte  que  pour  ung  tel  crime  où  il  estoit  question  de  complot 
et  sédition  puhlique,  il  estoit  impossible  d'y  procéder  plus 
modérément. 

El  combien  que  plusieurs  en  fussent  en  lâchez,  si  est  ce 
que  nous  n'avons  envoyé  à  la  mort  que  quatre,  mesmcs  de 
ceux  qui  esloient  conveincus  d'avoir  crié  qu'il  se  falkïit  ruer 
sus  la  maison  de  ville,  nous  les  avons  Iraitlé  si  doucement 
qu'ilz  n'ont  pas  heu  seulement  le  fouet. 

Quant  iï  ceux  qui  se  sont  rendus  fuilifs,  nous  y  avons  tenu 
procédure  légitime  les  faisans  adjourner  h  son  de  trompe  et 
leur  donnans  termes  compélans  pour  se  représenter  et  pur- 
ger; voyant  que  au  lieu  de  comparoir,  ilz  se  rendent  plus 
culpables,  fais^ins  des  nouveaux  excès  pour  agraver  leurs 
crimes,  voyre  jusqucs  k  menacer  les  murallies  de  nostre  ville 
de  prochaine  ruine,  tellement  qu'il  n*y  demorerait  pierre 
sur  pierre,  nous  les  avons  condamné  selon  leurs  démérites» 
les  ungs  h  la  mort,  les  autres  à  estre  bannys  à  perpétuité  ou 
à  temps.  Tellement  qu'ilz  n'ont  autre  reproche  sinon  d'avoir 
estes  a^ndamnés  par  leurs  ennemys.  Or  leurs  magnifies  sça- 
vent  hien  que  ung  malfaicteur  accusera  toujours  son  juge 
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sMl  luy  esloit  licile.  Et  de  noslre  coslé,  nous  confessons  Wi 
que  nousayraenons  mieu\  eslre  raors^  que  de  donner  favein 
à  telles  gens  pour  laisser  leurs  forfaiclz  impunys.  Aussy  il 
n'ont  pas  laissé  de  nous  faire  loles  les  injures  à  eux  po^ibifl 
et  assallir  les  nostres  auprès  de  noslre  ville  avec  outragi 
esl ranges.  Au  reste,  nous  espérons,  voyre  somes  tous  pei 
suadez  que  Hz  adjouxleronl  plus  de  foy  au  récit  que  doU 
vous  avons  icy  déclairé,  que  à  toul  ce  qu'ilz  pourront  od 
Irover  pour  nous  rendre  suspeclz  envers  eux  ou  effacer  nostf 
Ijonne  réputaiion.  Sinous  n'heubssions  eraiot  de  iinportuoc 
leurs  magnifies,  nous  heubssions  bien  déduit  les  choses  ph 
au  lonp,  mais  ce  brefz  recueil  monstre  assez  quHlz  nous  fa 
loit  bien  user  de  quelque  scvérilé  à  réprimer  ung  mal 
énorme,  si  nous  ne  voulions  à  nostre  essien  ruiner  nosti 
ville  el  laisser  périr  loules  bonnes  mœurs,  religion  el  hoi 
neur  de  Dieu  qui  nous  est  singulièrement  recommandé*  Si 
quoy,  après  nous  eslre  derechef  recommandé  à  leurs 
lies  et  les  avoir  remercié  de  leur  bon  voloir,  et  nous 
oiTertz  aûcetueusemenl  à  tous  les  services  que  nous 
pourrions  faire,  etc. 


LETTRES  DES  MINISTRES,   i553, 

TOUCHANT  L'EXCOMMOMCATION- 
Registres  de  la  yéttérable  Compagnie  des  Pasteort. 


Le  jour  ensuivant  8*  du  mois  de  Novembre,  les  ministit 

relournèrent  devant  messeigncurs  leur  montrer  que  les  al 
tieles  contenus  au  livre  de  leurs  ordonnances  eoncemai 
Tordre  dudil  Consistoire,  estoient  contraires  à  ce  à  quoy  q 
les  vouloit  astraindre,  et  que  par  ee  moyen  serait  oslée  au 
Consistoire  lauthorilé  qui  luy  estoil  donnée,  mesmes 
lesdits  articles.  Et  la  dessus  les  dits  ministres  rendirent  à  m^ 
dits  Seigneurs  le  livre  de  leurs  ordonnances,  et  leur  préiseï 
lèrent  une  excuse  par  escript,  celle  que  s'ensuit. 

La  somme  de  ce  que  les  ministres  de  la  parole  de  Ki 
en  cesle  cité  de  Genève  renions trent  à  leurs  très-honoi 
Seigneui's  Messieurs  les  Syndicques  et  Conseil  de  Genève  si 


le  différent  qui  a  esté  ces  jours  passez,  assavoir,  si  on  doîht 
rejecler  de  la  Cène  œux  qui  auront  esté  rejeelez  par  le  Con- 
sistoire, jusques  à  ce  qu'on  ait  là  mesmes  rccogneu  leur  re- 
pentanee. 

Magniliques  Seigneurs,  nous  ne  faisons  pas  longue  pro* 
testalion  du  désir  que  nous  avons  de  vous  obéir»  comme 
nous  sommes  lenus,  pour  ce  que  nous  aimons  mieux  le  mon- 
slrer  par  elTeets,  ainsi  que  vous  l*avez  cogneu  toujours.  Tant 
y  a  que  nous  povons  bien  dire  en  vérité»  que  nous  lâchons 
tant  qu'il  nous  est  possible  de  nous  eon former  à  votre  bon 
vouloir  ;  mais  si  notre  conscience  nous  empe^'he  de  vous 
complaire  en  lout  cl  partout,  nous  vous  prions  au  nom  de 
Dieu  de  recevoir  humainement  nos  excuses:  et  pourvoir  tel- 
lement à  ce  qui  vous  sera  remonslré  par  bonnes  et  justes 
raisons,  que  nous  puissions  fidellement  nous  acquiller  du  de- 
voir de  nostre  office,  la  ni  envers  Dieu  que  envers  vous. 
Car  jamais  nous  ne  vous  servirons  loyallement  el  d'un  franc 
courage,  si  nous  ne  suivons  en  intégrité  et  rondeur  ce  que 
Dieu  nous  commande,  sans  ileehir,  ça  ne  la. 

Il  est  question  de  sçavoir  à  qui  c'est  qu^appartient  de  re- 
jecler de  la  Cène  ceuK  qu'ils  ont  inérilé,  et  qui  ne  seront 
poincl  capables  de  la  recevoir.  Or,  puisque  vous  avez  dé- 
claire  que  voslre  intention  est  d'observer  vos  ordonnances 
qui  ont  esté  passées  sur  ce  faict  en  Conseil  Général,  il  serait 
superflu  d^amener  icy  plusieurs  raisons,  pour  vous  prouver 
que  nous  ne  demandons  rien,  sinon  ce  qui  est  de  Dieu  el  de 
sa  parole,  Parquoy,  sans  entrer  en  longue  dispute,  nous  di- 
sons que  la  chose  est  assez  clairement  décidée  en  vos  ordon- 
nances, où  il  est  montré  par  le  raérae  spécifié,  à  quelles 
gens  la  Cène  est  inlerdicte;  et  ccste  aulhorilé  esl  donnée  au 
Consistoire,  ce  qui  est  claircinent  exprimé  par  quatre  fois, 

El  à  cela  ne  contrevient  poinct  ce  qui  esl  adjousté,  en 
quelque  Heu  qu*on  le  vous  tcra  sçavoir,  ou  qu'on  vous  le  dé- 
noncera. Car  ces  mois  n'emportent  pas  que  le  Consistoire  ne 
procède  en  la  correction  et  discipline  qui  luy  esl  commise,  et 
de  faire  en  somme  ce  qui  est  là  dicl  ;  mais  c'est  affm  que  vous 
mettiez  ordre  sur  les  contempleurs  qui  ne  tiendront  coniple 
du  chaslimenl  spirituel.  El  de  faict,  il  n'est  pas  dîct  qu'il 
vous  soit  dénoncé  atin  que  vous  cognoissiez  si  la  Cène  leur 
doit  estre  détendue  ou  non,  comme  il  esl  notamment  déclairé 
en  ung  autre  passage  qu'on  lord  et  qui  concerne  la  justice  ci- 
I    vile,  et  là  où  il  sera  besoing  de  faire  quelque  punition  ou 
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contrainte,  que  le  rapport  vous  en  sera  faict  avec  radvisdu 
Consistoire,  et  que  Je  jugement  vous  en  soit  réservé:  mais 
icy  simplement  il  est  dicl,  que  le  Consistoire,  après  avoir  or- 
donné ce  qyi  est  de  son  office  à  rejecter  de  la  Cène  ceuK 
qu  il  aura  cof^eus  indignes,  vous  en  face  rapport,  affin  que 
s'il  y  en  avait  qu'ils  n'en  linssent  compte»  ils  soient  reprimci 
par  vous  qui  avez  la  puissance  et  le  glaive. 

Qui  plus  est,  cela  n'est  pas  dict  de  tous  c^ux  auxquels  h 
Cène  sera  défendue,  mais  seulement  de  ceulx  qui  sont  obsti- 
nez à  dogmatiser  et  semer  faulses  opinions  et  erreurs,  ou  hiffl 
qu'ils  sont  rebelles  à  mespriscr  Tonlre  de  FEglise,  pour  ce 
que  là  il  y  a  plus  grand  danger,  cl  est  besoin  que  la  justice  y 
melle  la  main.  Quant  à  ceux  qui  n'auront  point  obtempéré 
aux  admonitions,  soit  qu'ils  nient  leurs  faulles,  combien 
qu*ils  en  soient  convaincus,  ou  bien  qu'ils  continuenl  à  mal 
faire,  et  aussi  ceuh  qui  auront  commis  quelque  scandale  qui 
mente  que  la  Cène  leur  soit  défendue  pour  quelque  temps. 
afin  de  )eur  donner  occasion  de  s1iumi!ier,  et  que  les  autrei 
ne  tombent  pas  si  facilement  en  semblables  faulles  :  il  n'est 
point  parlé  qu'on  vous  en  doive  l'aire  mention,  pour  ce  aussi 
que  cela  n'est  pas  requis  du  premier  coup,  sinon  quMls  eî- 
cédassent  plus  outre  à  se  mocquer  du  chastimenl  spirituel. 

Ainsy,  Magnifiques  Seigneurs,  vous  voiez  qu'il  ni  a  nulle 
double  ny  obscurité  en  vos  ordonnances,  que  hi  charge  Qt 
SîHi  pleinement  laissée  au  Consistoire  de  discerner  à  qui  U 
Cène  doit  estre  défendue,  et  finalement,  il  est  là  dict  ijue 
roffice  du  minisire  est  de  rejecter  cenlx  qui  par  contumace 
et  rébellion  se  viendront  ingérer  à  la  table  du  Seigneur 
contre  la  défense. 

Surtout,  il  n'y  aurait  nulle  propos  qu^ung  homme  qu'il 
monslrera  ung  mépris  manifeste  du  Consistoire  y  fût  receu. 
Car  c'est  autant  que  sll  voulait  faire  son  triomphe,  en  de^ 
pilant  ceux  qui  sont  commis  de  par  vous  pour  représenter  le 
corps  de  votre  Eglise  et  avoir  la  charge  du  régime  spirituel 
que  Dieu  veut  estre  précieusemenl  gardé  cl  maintenu.  Et 
il  vauldroil  mieulx  qu'il  n'y  eût  nulle  police  que  de  souf- 
frir qu'elle  fût  rompue  par  un  tel  désordre,  et  que  le  Con- 
sistoire  fût  du  tout  abattu,  que  de  souffrire  qu'il  fût  ainsj' 
viliiiendé.  Cependant  vous  savez,  très-bonorés  Seigneurs, 
que,  si  jamais  quelcung  s'est  plaint  de  trop  grande  rigueur, 
nous  avons  toujours  esté  prêts  d*en  rendre  raisons  et  clorre 
la  bouche  à  tous  mesdisants.  Car  nous  s<^"avons  bien  que  ce 
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n/est  pas  à  nous,  encores  qu'il  nous  fiist  permis  des  hommes, 
d'usurper  une  telle  tyrannie,  de  faire  ce  que  bon  nous  sem- 
blera sans  dire  pourquoy. 

Qui  plus  est,  nous  ne  refusons  pas  de  rendre  raison  jus- 
<jues  aux  plus  petitz,  tant  s'en  faull  que  nous  desdaîgnons 
de  garder  une  telle  modestie  envei-s  vous,  auxquels  nous 
devons  honneur  et  révérence  comme  a  nos  supérieurs. 

Mais  loul  ainsi  que  vous  nous  voiez  appareillez  à  faire 
tout  ce  qui  sera  de  raison  et  cquile,  quand  vous  voirrez 
qu'on  aura  murmuré  contre  nous  à  tort,  nous  vous  prions 
de  nous  tenir  la  main,  et  repousser  vivement  ceulx  qui  oe 
demandent  que  faire  trouble,  pour  couvrir  leurs  peschez. 
Car,  comme  nous  avons  toujoui-s  remonslré,  si  ceulx  qui 
seront  les  plus  rebelles  et  ne  se  voudront  reigler  avec  hu- 
milité, gaigncnt  ceste  victoire  d'être  plus  privilégiez  que  les 
bons  et  paisibles,  il  faudra  h  la  fin  que  cela  attire  une  hor- 
rible confusion. 

Panjuoy,  magnifiques  et  très-honorez  Seigneurs,  qull 
vous  plaise,  au  nom  de  Dieu,  tellement  pourvoir  à  eest  af- 
faire et  remédier  jujur  le  temps  à  venir  à  tous  scandales, 
que  Dieu  soil  honoré  sans  contredict.  Tordre  de  ceste  Eglise 
suive  son  train,  que  vous  soiez  en  repos  et  sans  fasi^herie, 
€t  que  nous  vous  servions  pisiblement  ;  car  tant  s  en  faull 
que  nous  prétendions  d^amoindrir  vostre  authorilé,  que  nous 
prions  Dieue  affeetueusenient  de  l'augmenler  et  faire  florir. 
Il  la  gloire  de  son  nom.  Et  nous  y  voudrions  employer  de 
noire  pelit  povoir  jusques  à  n'y  espargner  la  vie  au  hesoing. 
Et  ainsy,  pour  avoir  ce  qui  vous  apparlient  sauf  assuré,  ce 
n'est  point  contre  nous  qu'il  vous  fault  débattre. 


LISTE  DES  BOURGEOIS  REÇUS  A  GENEVE 

DU  l^r  MWVlEa  t530  AU  30  AVRIL  iX5Sf, 

Faite  au  mojen  du  Beg^istre  âes  Boi]rg;eoiB  el  des  Rei^tstres 
du  Conseil* 


4S50.  Janvier  7,  Pierre,  fils  de  Jean  Saehel  (ouSaichet), 
de  Thonon.  Revu  pour  15  écus  d'or  au  soleil,  et  un  seillot. 
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Avril  8,  Abel,  fils  de  J"  Poupin,  de  la  paroisse  de  Sédié, 
diocèse  d'An^iers.  Gratis* 

Août  Ih.  Espril,  fils  de  feu  Franç-ois  Nyelle,  d'auprès  Mo- 
nos(|ue  en  Provence.  6  écus. 

Se|)lembre  8.  Nicolas,  fils  de  feu  Pernet  Teste vuide,  or- 
fèvre, de  Langres*  40  écus  el  seillol. 

Claude,  fils  de  feu  J"  Rayer,  coutellier,  de  Bar-sur-Seifte. 
8  écus  el  seillol* 

Décembre  6.  François,  Ris  de  feu  Jean  Corboz,  founucr» 
de  Collonge  sousSaiève.  4  écus  et  seillot. 

1551.  Janvier  8.  Bartholomé  Vallel,  quincaillier,  de  Bii- 
chon  du  eomlé  de  Chailant,  au  pays  d'Aosle.  8  écus  el  seillot 

Jan%ier  9.  Pierre,  fils  de  feu  Jean  Mosson  d^Ambilly,  la- 
boureur, k  écus  el  seillot. 

Janvier  ^0.  Jacques,  fils  de  feu  Nicolas  Nepveux,  chirur- 
gien, de  Lyon,  ^0  écus. 

Février  5.  Hugo,  fils  de  feu  George  Girod,  de  Saocoiiei 
le  Petit,  paroisse  de  SL-Gervais,  en  considéralion  d^  ser- 
vices de  son  p<^re  pendant  la  guerre.  Gratis  el  seillot. 

Février  î25.  Jacques,  fils  d'Aimé  Tapponier,  alias  Bouvier. 
du  Cbùble.  8  écus  el  seillol, 

Juin  11.  Nicolas,  fils  de  feu  noble  Richard  des  Gallâis» 
minisire  à  Genève,  de  Paris.  Gratis. 

Juillet  ^.  Nob.  Louis,  fils  de  feu  L*  de  Cbolex.  i 
seillot. 

Juillet  ^3.  Pierre,  fils  de  J"  Morel,  Chappuis,  de  BomoDl. 
6  écus  et  seillot. 

Juillet  23-  Antoine,  fils  de  feu  égrége  Jean-Pierre  de  k 
Molle,  près  du  Mont  de  Sion,  habitant  de  celle  cilé.  6  écui 
et  scilIoL 

Août  :25.  Claude,  fils  de  feu  Jacques  Faure  (ou  Favre),  de 
Beaujcu,  diocèse  de  Mt\con,  minisire  à  l'ht'ipital  pestileoliel. 
Gratis. 

Septembre  7,  Nob.  Jean-François  de  Ghalillon,  de  SailloD 
en  Valey,  mercier.  8  écus  et  seillot. 

Septembre ^4,  Jacques,  fils  de  feu  Etienne  Magnin,  carlier, 
de  Roman,  pour  ce  qu'il  a  été  ici  h  la  guerre,  ^j  écus  et  seillot. 

Octobre  9.  Jean,  fils  de  feu  J"  Chappon,  de  Gap,  apothi- 
caire (a  été  ici  du  temps  de  la  guerre).  Gratis  et  seillol. 

Octobre  ii.  Vincent,  fils  de  feu  Jean  Ficbet,  boursier,  du 
Petil-Bornant(a  été  ici  du  temps  des  guerrcii)-  Gratis  el  seillol* 

Novembre  ^7,  Perrin,  fils  d  Etienne  de  Mus,  apothicaire» 
de  Villeneuve.  lU  écus  et  seillot. 
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IS32.  Février  4,  Aimé,  fils  de  feu  Nicod  de  Charabet» 
alias  Vindret,  de  Corsinge,  25  écus  et  seillot. 

Mars  7.  Mathieu,  filsclefeuHeiirich  Spon,  de  Ulm.  20é€us 
et  seillot. 

Mars  8.  Anselme,  fils  de  feu  Mathieu  Caille  (ouQuaille), 
de ,  apolhicaire.  1 0  écus  et  seilloL 

Avril  5.  Pierre,  filsde  feu  Jacques  Curl  de  St. -Denis,  nian- 
dement  de  Beaufort,  Mie.  et  mercier.  6  écus  et  seillot. 

Juin  10,  Jean,  fils  de  feu  Odinel  Bilry  (ou  Byatrys),  mar- 
chand, de  Dijon,  issu  de  Jean,  fils  d'Henri  Bitry  de  Genève* 
en  considération  de  ses  ancêtres  et  de  ce  que  son  père  s'est 
volontiers  trouvé  ici  aux  affaires  de  la  ville,  quoique  né 
à  Dijon.  G  écus  et  seillot. 

Août  8.  Jean,  fils  de  feu  Pierre  Meret  des  Billoz,  de  Heinaz 
(Aymé),  en  Tarantaise,  mercier.  20  écus  et  seillot. 

Septembre 22.  Guillaume,  fils  de  feu  Sermel  Fontanna,  de 
Saconnex-deià-d'Arve,  épinglier,  6  écus  el  seillol. 

Guillaume,  fils  de  feu  Jean  Bovel  de  Millau  de  St.-Fricque 
eu  Auvergne,  diocèse  de  Rodes,  serrurier,  h  écus  el  seillot. 

Septembre  27.  Claude,  fils  de  feu  Jean  Daviset,  deMieus- 
siez  en  Faucigny,  cordonnier*  6  écus  el  seillot. 

Novembre  15.  Louis,  fils  de  feu  François  Tronchona,  de 
Thonon,  chirurgien,  i\  la  requête  de  sieur  Am,  Perrin.  Gratis. 

iMa.  Janvier  10.  Claude,  fils  d'Etienne  de  Piro,  de  Ma- 
champ.  4  écus  et  seillot. 

Janvier  19.  Pierre,  fils  deGonin  Tissot,  de  Cruseille,  chi- 
rurgien (à  la  contemplation  de  N.  Fr.  de  Bonivard).  Gratis. 

Février  2.  Janin,  fils  de  feu  Claude  Fonlanna,  ahas  Testa, 
de  Carouge,  près  le  pont  d'Arve.  h  écus  et  seillot. 

Antoine,  fils  de  feu  Guillaume  Froment,  de  Tries,  près 
Grenoble,  notaire,  ci-devrinl  ministre.  Gratis. 

Avril  7.  Jean,  fils  de  feu  Michel  Mollier,  de  Vandœuvres, 
peirollier,  6  écus  et  seillot. 

Avril  21.  Nicod,  fils  de  Pierre  Goffon,  de  Rumilly  sous 
Cornillon,  boursier,  fi  écus  et  seillot. 

Avril  ^8.  Jean,  fils  de  feu  J"  Besson,  de  Chillier,  meunier, 
8  écus  et  seillot. 

Juin  1*=".  Henri,  fils  donné  de  Nob.  Pierre  de  Livron,  de 
Thougin  au  Pays  de  Gex.  10  écus  et  seilloL 

Monel,  fils  de  feu  Claude  de  Gliatillon,  de  St. -Martin  du 
Frêne,  maréchal.  0  écus  et  seillot. 
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,  Juin  S.  Jean,  fils  de  feu  Pierre  Compte,  de  St.-Maurice 
sur  Bellerive,  maçon.  6  écus  et  seillot. 

Juin  8.  Pierre,  fils  de  Hugues  Mossard,  de  la  Charité  sur 
Loire,  h  écus  et  seillot. 

Juin  15.  François,  fils  de  feu  Jean  de  Pralouz,  d*Evire  en 
Bornes,  notaire. 

Juin  16.  Jacques,  fils  de  feu  Aimé  Girod,  de  Chancy,  pâ- 
tissier, h  écus  et  seillot. 

Michel,  fils  de  feu  Jean  Pytet,  de  Chasanex,  couturier. 
h  écus  et  seillot. 

Juin  16.  Thivent,  fils  de  feu  Guillaume  Auhert,  tonnelier, 
du  mandement  des  Clés,  fils  de  feu  Guillaume  Aubert,  du  Lieu 
sur  Morges.  &  écus  et  seillot. 

Juin  23.  Pierre,  fils  de  feu  Aimé  Saxod,  de  la  Hotta,  la- 
boureur, 6  écus  et  seillot. 

Juin  23.  Pierre,  fils  de  Monet  Berod,  de  Luysin,  arba- 
létrier (le  27  il  fut  gratifié  pour  ses  services).  &  écus  et  seillot. 

Pierre,  fils  de  Rolet  Foncet,  d'Hauteville  sur  Tanioge, 
mandement  de  Châtillon  sur  Cluses  en  Faucigny,  emballeur. 
8  écus  et  seillot. 

Juin  27.  Pierre  Philippon,  de  Dullin,  mandement  de  Veroz 
en  Savoie,  cordonnier.  4  écus  et  seillot. 

(Le  29  il  est  gratifié  moyennant  qu'il  a  promis  enseigner 
son  état  à  un  garçon  de  Thôpital.) 

Juillet  21 .  Claude,  fils  de  feu  Jean  Dimanche,  d'Eget,  cor- 
donnier (a  servi  ici  du  temps  de  la  guerre).  Gratis  et  seillot. 

Michel,  fils  de  feu  Pierre  Foumier,  de  Mategnin,  pâtissier. 
4  écus  et  seillot. 

Août  22.  Claude,  fils  de  Claude  Salomon,  de  Horan  en 
Bourgogne,  drapier  (a  servi  ici).  Gratis  et  seillot. 

Octobre  12.  Guichard,  filsdefeuGuicbardVesin,  du  Sapey 
en  Bornes,  sellier.  4  écus  et  seillot. 

1K54.  Janvier  19.  Laurent  David,  de  Filinge,  près  de 
Bonne.  6  écus  et  seillot. 

Févrierie.  Thoire,  fils  de  feu  Laurent  de  la  Loy,  de  Pèches, 
paroisse  de  Diringies.  6  écus  et  seillot. 

Avril  27.  Jean,  fils  de  feu  Jean  Bonnevie,  de  Moutiersen 
Tarentaise.  6  écus  et  seillot. 

Mai  25.  Jacques,  fils  de  feu  Humbert  Rouz-Mallier,  du 
mandement  de  Tbiez  en  Faucigny.  6  écus  et  seillot. 

Juillet  26.  Claude,  fils  de  feu  J"  Montany  (ou  Montanier), 
de  la  Roche.  &  ^cxfô  ^X  ^\V\ûV.. 
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Octobre  2S.  Michel,  fils  de  feu  N.  Guillaume  Ck)p,  mi- 
nistre. Gratis. 

1555.  Janvier  1*'.  Julien,  fils  de  feu  Pierre  Légier,  de 
Thorens,  épinglier.  6  écus  et  seillot. 

Jacques  Bardollet^  de  la  paroisse  de  St.-Raval,  mercier. 
40  écus  et  seillot. 

Janvier  H.  André,  fils  de  Bernard  Blandin,  de  Veyrier, 
près  de  Salleneuve,  corratier.  4  écus  et  seillot. 

Avril  18.  François,  fils  de  feu  Humbert  de  Roches,  de 
Moyran  en  Bourgogne.  25  écus  et  seillot. 

Hugues,  fils  de  feu  Humbert  de  Roches,  de  Moyran  en 
Bourgogne.  25  écus  et  seillot. 

François,  fils  de  Claude  Rovilliod,  de  Yillelagrand.  6  écus 
et  seillot. 

Humbert,  fils  de  Claude  Rovilliod,  de  Yillelagrand.  6  écus 
et  seillot. 

Avril  18.  Guillaume,  fils  de  feu  Claude  Trye,  de  Lyon. 
60  écus  et  seillot. 

Claude,  fils  de  Thomas  Maystre,  de  Lyon.  kO  écus. 

Pierre,  fils  de  Claude  Duc,  poudrier.  6  écus. 

Avril  19.  François,  fils  de  Louis  Dupont,  de  Dung-le-Roy, 
clerc.  6  écus. 

Michel,  fils  de  feu  Etienne  Manny,  de  Montpellier,  6  écus. 

Avril  21.  Sp.  Germain  CoUadon,  de  la  Châtre,  près  de 
Bourges  en  Berry,  docteur  ès-droits,  fils  de  feu  Germain  Col- 
ladon.  Gratis. 

Sp.  Antoine,  fils  de  feu  François  de  Lautrec,  de  Castres  en 
Languedoc,  avocat.  30  écus  et  seillot. 

Pierre,  fils  de  feu  Antoine  de  la  Mer,  de  St.-Remy  en  Pro- 
vence. 10  écus  et  seillot. 

Joachim,  fils  de  feu  Antoine  de  la  Mer,  de  St.-Remy  en 
Provence.  10  écus  et  seillot. 

Sp.  René,  fils  de  feu  Bertrand  Gassini,  de 12  écus  et 

seillot. 

Didier,  fils  de  feu  Antoine  Rousseau,  de  Paris,  libraire. 
20  écus  et  seillot. 

Simon,  fils  de  feu  Pierre  Gaillard  (ou  Caillât),  de  Paris, 
orfèvre.  6  écus  et  seillot. 

Pierre,  fils  de  feu  Pierre  Morel,  de  Sonnier.  6  écus  et  seillot. 

Thivent,  fils  de  feu  Pierre  de  Chambet,  de  Corsinge  (a  été 
ici  à  la  guerre).  4  écus  et  seillot. 

Avril  25.  Claude,  fils  de  feu  Sébastien  lulUan,  4e  Vam- 
S  écus. 
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Avril  2S.  Sp.  Laurent,  fils  de  feu  Jean  de  Normandie,  Miif 
de  Noyon,  docteur  ès-droits.  20  écus. 

Jean,  fils  de  feu  Jean  Mollet,  natif  de ,  en  Bourboonik 

4  S  écus. 

Pierre,  fils  de  feu  Etienne  F^rière,  de  Toukiose.  OOéeoL 

Etienne,  fils  de  feu  Hug"  Trembley ,  natif  de  Lyon.  40éaft 

Louis,  id.  id.  id.  id. 

Jean,  id.  id.  id.  id. 

Germain,  fils  de  feu  sp.  Léon  Golladon.  40  écus. 

Claude,  fils  de  feu  Claude  Thomasset.  6  écus. 

Aymard,  fils  de  feu  Claude  Mognon.  4  écus. 

Aymard,  fils  de  feu  François  Richard,  de  Dien  en  Dm- 
phiné,  pelletier.  10  écus. 

Claude,  fils  de  Pierre  Mermilliod,  de  Thonon.  6  écos. 

Gilbert,  fils  de  feu  Jean  Grenet,  natif  de  Maringoe  en  Ai* 
vergne.  8  écus. 

Nicolas,  fils  de  feu  Mathieu  Leferi,  d'Arras,  maittei 
60  écus. 

Jacques,  fils  de  feu  Pierre  de  St.-Martier,  de  Paris.  6  ées 
et  seillot. 

Avril  30.  Guill°'*  MauCfier,  trompette  (pour  ses  agréathi 
services).  Gratis. 


CORRESPONDANCE  DES  ÉGLISES  DE  FRANCK 

AVEC  LA  COMPAGNIE  DES  PASTEURS  DE  GEHÈYK. 
(1561  à  1564.) 

Nous  donnons  textuellement  les  lettres  importantes,  < 
réduisons  à  quelques  mots  celles  qui  ne  contiennent  que  <to 
demandes  de  pasteur. 

Du  Roy  au  Sénéchal  de  Quercy. 

RoaeD,  19  Aoast  1563. 

Nos  amés  et  féaux,  combien  que  le  plus  grand  objet  qtf 
nous  ayons  après  tant  de  troubles  et  divisions  advenues  et 
nostre  Royaulme,  soit  de  voire  nos  sujets  vivre  en  repos  et 
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tranquillement,  et  la  Justice  rendue  à  ung  chacun.  Ce  néang- 
iDoins  avons  été  avertis  cl  duement  inforraés,  que  en  notre 
"ville  de  Monlauban  il  y  a  plusieui's  Ministres  de  la  religion 
natifs  de  la  ville,  lesquels  depuys  ung  an  ou  deux  n'ont 
ï  et  ne  cessent  encore  de  prescher  sc^mdaleusement  plu- 
Bieurs  injures,  invectives,  calomnies,  prenand  indifféremment 
«cognaissiinœ  de  la  Police  et  Justice,  persuadent  au  peuple  de 
n'obeyrà  nos  ordres,  ny  à  nos  officiers,  sans  plusieurs  meures 
•délibérations  en  rassemblée  de  leurs  Consistoires,  qui  ne  peu- 
vent servir  que  de  désordre  et  de  perlurbalion  du  repos 
publie  :  c'est  par  ce  moyen  que  le  commung  peuple  est  en- 
tretenu en  telle  liberté,  que  la  justice  n'ayant  point  de  vie 
•les  séditieux  et  autres  remuans  demeurent  impugnis.  A 
celte  cause  nous  vous  mandons,  ordonnons  et  très-exprès- 
ornent  enjoignons,  que  inconlinenl  les  présentes  re(*ues, 
vous  interdisiez,  delîendiez  aux  Ministres,  sous  peine  dV-tre 
pugnis  comme  infracteurs  de  nos  édicls  et  ordonnances,  de 
ne  prescher  en  notre  ville  de  Montauban,  et  s'ils  feront  le 
contraire,  vous  saisissiez  de  leurs  personnes  pour  agir  à 
rencontre  d*eulx  comme  rebeller  et  desobeissans,  ne  per- 
mettant dorénavant  que  dans  cette  ville  aultrcs  ministres 
soient  receus  à  prescher,  ou  leur  enjoindrez  de  prescher 
sans  scanda  Ile,  ni  sédition,  et  admonestant  le  peuple  à  obeyr 
nos  édiets  et  ordonnances,  et  à  révérer  nos  officiers  et  mi- 
liistres  de  la  justice  ;  nous  deffendons  entreprendre  de 
tparoles  ni  de  faict  aucune  chose  du  faict  de  notre  justice 
et  police,  et  de  tout  ce  qui  en  dépend,  ny  d'assembler  leur 
Consistoire,  ny  faire  aultre  chose  quelle  qu'elle  soit,  sans 
Jïermission  ou  présence  de  notre  officier  principal  et  magnat 
âans  c^tte  ville  pi:)ur   rendre   raison  de   ce  qui   se  faict 

de  tous  monopolles,  délibérations  cl  entreprises  défendues 
par  nos  édicls  et  ordonnances.  Car  tel  est  mon  plaisir. 

Donné  à  Rouen,  le  XIX'  jour  d  Aoust  1563.  Charles  Ro- 
bert a  aussi  signé,  et  au-dessus  du  dict  avis  est  escripl  aussi  : 
A  nos  arais  et  féaux  les  Sénéchal  de  Quercy,  officiers  ma- 
gnats, consuls  et  habitants  de  notre  ville  de  Montpellier, 

Extrait  de  son  propre  original  sur  une  feuille  ci)llationnée 
par  notre  Secrétaire  et  Messieurs  Consuls  de  Montauban. 

(Suivent  deux  signatures,  dont  f  une  paraît  suivie  des 
mots:  Secrétaire  du  Consistoire.) 
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Du  Bon  aux  wmgiHrtaM  ie  Mamimmh&m. 


15  Octufcn  iSKL 

Trte-chers  el  bien  âmes,  ayant  enteoda  qu'en  toIic  vile 
depuis  l*édict  de  padficatioo  vous  n'avez  £ût  auIciiDe  dénov- 
Iration  pour  le  reoepvoir  et  loi  obeyr,  mais  que  vous  éla 
tons  les  jours  en  armes  de  la  même  Giçod  que  vous  fûÔBL 
il  y  a  6  moix,  nous  Favons  trouvé  tort  eslrange  et  ëgit 
(estant  véritable)  de  grande  pugnitîon.  Donc  pour  sçavoir  et- 
tièrement  la  vérité,  nous  avons  advisé  de  vous  envoyer  k 
Seigneur  de  la  Gamière,  notre  Steéchai  en  Quercy,  kqd 
nous  estimons  si  honune  de  bien»  qu'il  nous  en  mandera  k 
pure  vérité  de  ce  qui  en  est,  et  pour  ce  que  nous  loy  avea 
donné  charge  vous  faire  entendre  notre  intention.  Nous  vo- 
lons, nous  mandons  et  très^xpressément  enjoignons,  fu 
vous  avez  à  obéir  de  poinct  en  poinct  à  ce  qui  vous  a  dfl|i 
par  luy  été  dict  et  enjoinct  de  notre  part,  et  si  vous  faiki 
résistance,  lui  avons  commandé  de  se  retirer  par  deffs 
notre  amé  et  féal  sire  de  Montluc,  nostre  Lieuteoant-Géai- 
rai,  qui  est  de  là  le  Lot  en  Tabsence  de  mon  très-dierd 
très-amé  sire  le  prince  de  Navarre,  avecques  une  ochuius^ 
sion  de  démanteler  votre  ville  en  signe  perpétuel  de  vot> 
désobéissance,  lui  mandons  assembler  toutes  nos  forces  poc 
cet  efTect,  et  si  gaillardement  employer,  que  notre  inteotifl 
soit  accomplie,  et  pour  ceste  cause  advisez  de  choisir  leqé 
chemyn  des  deux  vous  préférez,  et  y  réfléchissez.  Noi 
sommes  très-marris  q\ie  votre  pertinacité  est  telle,  qu'dk 
soit  cause  de  fayre  exercer  nostre  courroux  contre  toai 
une  ville,  comme  nous  serons  au  contraire  très-ayses  (p 
vous  soyez  obéissans  à  nostre  volonté,  et  qu'en  observifll 
nos  édicts  et  ordonnances,  vous  nous  donniez  occasion  A 
nous  contenter  de  vous,  ce  que  estant  bien  conseillés  vofl 
ferez  plustôt  que  désirer  votre  ruine  et  désolation.  Croyani 
ce  que  notre  Sénéchal  vous  en  dira  de  notre  part,  si  n'] 
fault.  Car  tel  est  mon  playsir.  Donné  à  Paris,  ce  15  Oo 
tobre4S63. 

(Même  apostille  et  mêmes  signatures  qu'à  la  précédenh 
lettre.) 


151 

L'Eglise  de  Montauban  à  la  Vénérable  Compagnie. 

19  novembre  1563. 

Celle  Eglise  se  plaint  d'être  calomniée  auprès  du  roi,  et 
demande  un  pasleur  à  Genève* 

Signé:  P.  Constant,  dyacre. 
A.  Haymeta,  minisire. 

Les  Frères  dlssarthUe  à  Calvin  et  aux  Syndics. 

8  Octobre  1561, 

Nos  très-cbers  et  bien  aimés  frères,  en  notre  Sauveur  et 
Rédempteur  Jésus-Christ:  Messieurs,  Maître  Jean  Calvin» 
berger  et  surveillant  du  troupeau  en  Eglise  Chrélieime  de 
Genève,  et  Syndics  d'icelle  cité* 

Supplient  en  humilité  les  pauvres  frères  du  Bourg  des 
Sarlhilles,  las  d'être  sitibundes  et  affamés  de  la  pure  Parolle 
de  Paix,  qu'il  vous  plaise  dans  vos  bénignes  grâces  au  nom 
de  Jésus-Chris  notre  Seigneur;  leur  octroyer  et  faire  envoy 
d*un  ministre  pour  leur  distribuer  et  annoncer  la  parolle  de 
Dieu,  laquelle  dès  longtemps  ils  souhaitent  et  désirent,  en 
faisant  le  debvoir  de  vos  serviteurs. 

Et  pour  eognoissanoe  de  nos  désirs,  nous  prions  que  Dieu 
dans  m  bonté  et  grâce,  veuille  de  jour  en  jour  augmenter 
en  vous. 

Partie  des  frères  ont  approuvé  ceste  par  leur  signatures 
et  noms,  i^ur  le  nombre,  aydaol  le  Seigneur,  est  au  dit 
bourg  en  voisinage  de  cinq  cent. 

Ce  mercredy  huislième  oclobre  1561»  ainsi  est. 

TuiBAUDisiER,  Pkoxgkbs,  Poh,  Beuseleme,  Maubaud, 
Brisset,  J,  Haimot  ,  P.  Mortenet,  Parisot, 
N.  MoftTNET  (et  une  ou  deux  signatures  illisibles). 


L* Église  d'Amollim  à  la  Vén.  Compagnie  de  Genève. 

22  Septembre  1563. 

Lettre  réclamant  aussi  Tenvoi  d'un  ministre,  dans  la 
même  forme  que  cette  dernière,  et  signée  : 

Blancard. 
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Awtùme  de  Bethmcoun  à  l'Églisê  de  Gmim. 

17  Octobre  iSfir 

Je  Anlhoine  de  Nellancoori,   Seigneur  de  Bclâno^un, 
VroiK  Villers  Le  Bey,  Myisecouri,  en  partie  le  susdid  .Vi- 
tancourt  tant  en  mon  nom  qu'au    nom  de  moy,  |K»rteuT* 
fort  de  Segun  Sebille.  Nicolus  Sebille,  marcbands  dans  i^ 
altenance^,  Bérard  ColleU  NicoUus  Collet,   marchand  to 
Vroil,  Pierre  Golla,   Nicolus  Pavot,    Syraon   Geat»  Piem 
Gran  (Jehan)  et  Jehan  Levierdy,  estant  marchands  de  li- 
hours,  mesmement  aussi  moi,  portant   et  faisant  fort  k 
plusieurs  aullres  habitants  de  ces  lieux,  désirant  vivre  sel»' 
Dieu  et  soubs  la  reformation  de  l'Evangile  de  son  fils  J&as- 
Christ  noslre  Saulveur,...  vous  demande  ung  minislrts,..* 
Promettant  que  si  Dieu  nous  faicl  ce  bien  avec  vous,  denm 
disposer  par  son  ayde  au  nom  de  Jésus-Chrisl  et  en  la  force 
du  Sainct- Esprit  (que  à  ceste  fin  nous  invocquons)  deooos 
réformer  suivant  ia  sainte  doctrine,  assister   à  celui  cpe 
nous  ferez  avoir  pour  ce  faicl,  lui  fournir  et  administrer i 
notre  pouvoir  et  selon  Dieu,  toutes  les  choses  requises  et  iw^ 
cessaîrei?!  pour  son  entretiennement  de  luy%  de  se  femme  et 
famille,  et  luy  bailler  contentement  tel  qu'il  s'en  louera  el 
que  vous  en  serez  tellement  réjouis  que  vous  n'aurez  n^nd 
de  nous  Ta  voir  envoyé. 

Ce  faict  le  XVIP  jour  d  Octobre,  Tan  I S6!  . 

Antoine  de  BETAivcoLaT. 

Dampierre  à  VÉglise  de  Genève, 

lâ  Octobre  1561. 

François  de  Bari,  escuyer  de  Vielz  Dampierre  et  (suiveot 
une  vingtaine  de  noms,  nobles  pour  les  2  ou  3  premiers  et 
roturiers  pour  la  plupart)  soussignés,  tant  en  leurs  nom, 
que  eux  faisant  et  portant  fort  pour  la  plus  grande  partie 
des  habitants  des  villages,  désirant  venir  près  Dieu  et  prte 
la  Réformation  de  l'Evangile  de  son  fils  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  confessons *que  assemblés  et  après  humbles  prières 
tendant  à  ce  que  le  Seigneur  Dieu  nous  veuille  regarder  en 
pitié  au  nom  de  son  fils  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  nous 
vous  prions  de  nous  envoyer  ministres,  nous  enseigner  le 
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vouloir  de  luy,  et  nous  administrer  les  Saincts  Sacrements 
purement  selon  le  Saint  Evangile  et  ordonnances  de  notre 
Saulveur,  etc.,  etc. 

Faict  en  Vielz  Dampierre,  ce  12  d'Octobre  1561. 

Graigtwn,  pour  VÉglise  de  Sameyrey  à  la  V,  Compagnie. 

19  Juin  1563. 

Salut  par  Jésus-Christ. 

Messieurs,  très-honorés  frères,  vous  sçavez  qu'il  y  a  cer- 
tain temps  passé  qu'à  la  requête  de  nos  Consuls  et  de  toute 
l'Eglise  de  cette  ville  de  Sommeyre,  il  vous  plust  leur  élire 
un  nommé  M.  Jehan  Bertrand  pour  être  mon  compaignon  en 
Tœuvre  du  Seigneur  icy  en  la  predicte  Eglise,  en  laquelle 
Dieu  m'a  mis  ministre.  Mays  l'élection  pour  lors  ne  peut 
pas  sortir  son  effet,  à  raison  que  son  père  (duquel  il  avait 
réservé  l'advis  et  consentement  en  élection)  n'y  voulut  ac- 
quiescer. Et  maintenant  avons  entendu  que  le  père  est  mort; 
et  que  le  dict  M.  Bertrand  n'est  appelé  encore  à  aucun  mi- 
nistère. Nous  vous  voulerions  prier  très-affectueusement,  le 
vouloir  induyre  à  suyvre  votre  élection  et  vocation.  Ce  n'est 
pas  sans  cause  que  j'adresse  de  rechef  ma  requeste  à  vous, 
mais  l'urgente  nécessité  en  laquelle  nous  sommes.  Il  y  a 
trois  ans  passés  que  je  porte  nioy  seul  le  faix  et  charge,  non 
seulement  de  la  ville,  mais  aussi  des  villages  à  l'environ 
qui  sont  en  grand  nombre.  Et  pourtant  que  je  ne  peux  pas 
suffire  à  tout.  Les  paysans  se  baptisent  les  enfants  les  ungs 
les  autres  ou  sont  contraincts  de  les  laisser  à  baptiser  ;  par- 
quoy  de  rechef  vous  prieray  vu  la  nécessité  de  le  faire  ache- 
miner le  plustôt  possible.  Cependant  prierons  le  Seigneur 
vous  augmenter  de  plus  en  plus  en  tous  les  dons  et  grâces 
de  son  SainctrEsprit,  pour  les  fortifier  et  les  employer  lon- 
guement à  l'édification  de  son  Eglise. 

Ce  19«  de  Juin  1K63. 

Par  le  tout  votre  humble  serviteur,  frère  et  compagnon 
en  l'œuvre  du  Seigneur. 

Graignon. 
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L'Église  de  MofUeier  à  celle  de  Genève. 

25  Septembre  1561 
Salut  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
Demande  un  pasteur»  M.  de  Basse. 
Le  XXY  de  Septembre  4K63. 

Vos  très-humbles  serviteurs  et  frères  en  notre  Seigneor: 
Ceux  de  l'Eglise  de  Mouteier.  En  leur  nom  : 

HULGON.     B.   DUVERGIECT. 

De  Champdieu,  àlaV.  Compagnie,  pour  l'Église  de  Montré». 

20  Novembre  1563. 

Salut,  grâce  et  paix  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Messieurs  et  Frères,  après  qu'il  ha  plu  à  nostre  bon  Diei 
avoyr  ramené  sa  pauvre  et  désolée  Eglise  au  pays  de  a 
nativité,  là  haut  elle  est  privée  de  la  pasture  spirituelle  poor 
fiiulte  de  ministres  qui  nous  annoncent  la  paroUe  de  Dieaèl 
nous  administrent  ses  saints  Sacrements.  L'Eglise  deMoD^ 
sor  vous  prie  au  nom  de  Dieu,  lui  fayre  tant  de  bien  que  è 
nous  ordonner  et  envoyer  ung  ministre  qui  nous  annonce  li 
parole  de  Dieu  et  son  sainct  Evangile  et  administre  les  saincts 
Sacrements,  car  la  moisson  est  grande,  mais  ils  sont  pea 
d'ouvriers  là  haut.... 

De  Montrésor,  ce  XXIX*  Novembre  1563. 

Vos  fidèles  frères,  serviteurs  et  enffants.  Pour  l'Eglise  Ré- 
formée de  Montrésor  : 

De  Chabipdieu. 

Bernardet  etc.,  pour  V  Église  de....,  àlaV.  Compagnie. 

1563. 

Demande  un  pasteur. 

Par  vos  très-humbles,  obéissants. 

Bernard.  Rondeau. 
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Le  Consistoire  d'Ângely  à  ta  V.  Compagnie. 

i*'  Décenibre  15^. 

Paix  vous  soit  par  notre  Seigneur  Jésus-Chrisl. 
Messieurs  et  frères,  il  y  a  si  longtemps  que  nous  avons 
recogneu  voire  affection»  amilié  et  charité  en  noire  endroit, 
de  sorte  que  la  seule  convenance  nous  sert  d^aiguillon  et 
hardiesse  pour  nous  adresser  à  vous,  avec  prières  et  rcquesle 
de  n'oublier  la  pauvre  Eglise  de  celle  ville,  de  Saint- Jehan 
d'Angely .  Vous  n'ignorez  comment  aviez  fournis  de  deux  ex- 
cellens  personmiges,  nommés  Messieurs  Dubreuil  elRavalle» 
desquels  Dieu  s  est  raerveilleusemcnt  servy  pour  administra- 
tion et  enlrelien  de  celle  Eglise.  Et  coitime  je  pense  qu'avez 
enlendu  ils  mai  allés  de  vie  à  trépas  sur  la  fin  de  ces  tu- 
multes et  troubles.  Cependant  d'autant  que  cette  ville  estait 
le  lieu  ordonné  du  Roy,  avons  pourchassés  de  trouver  des 
pasteurs  en  ces  quartiers  pour  continuer  à  instruire  le  peu- 
ple, lequel  grâce  à  Dieu  est  assez  affectionné  el  zélé.  Ce  que 
n'avons  peu,  bien  en  vray  qu'en  avons  pris  ung  par  em- 
pruncl  pour  cerlayn  temps,  duquel  le  terme  sera  au  dernier 
de  Mars,  Au  moyen  de  quoy  vous  supplions  atïectueusemenl, 
Messieui"s  el  Frères,  d'entendre  les  cris  et  gémissements  de 
tant  de  brebis  affamées,  et  nous  servir  en  ce  grand  besoing^ 
vous  asseuranl  que  la  nécessité  esl  très-grande  el  urgente, 
L'exéeuliuu  de  ce  faicl  vous  est  fort  aussi,  d*aulant  que 
Monsieur  Boissière,  lequel  bien  cognaissez,  dernièremenl  qu'il 
était  à  Lyon,  heut  promesse  d'ung  personnaige  nommé  Mon- 
sieur Lemort  pour  cette  Eglise,  duquel  nous  espérons  beau- 
coup de  faict  (aydant  le  Seigneur)  en  advaneemenL  Par  ainsy 
voyant  la  disette  el  nécessité  en  laquelle  nous  s<immes,  qu'il 
vous  playse  su  y  vaut  le  zèle  duquel  estes  poussés  à  édiffier 
les  murailles  de  Lyon,  rencourager  et  inviter  à  venir  en  ces 
quartiers,  et  pareillement,  s'il  y  avait  quelque  homme  de 
bon  sçavoir,  nous  aurions  bien  besoing  d'en  être  assistés,  el 
que  surtout  nous  ne  serions  frustrés  de  cestuy  en  ayant  es- 
gard  au  fruict  et  utilité  que  nous  espérons  cy  [jar  son  moyen, 
avec  Taide  de  Dieu  tout  puissant,  lequel  supplions,  après 
vous  avoir  salués  affectueuseraenl.  Messieurs  et  Frères,  vous 
fïctroyer  el  prospérité,  accroissement  de  ses  grâces  el  béné- 
dictions sur  vos  saints  labeurs. 
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De  Saint  Jehan  d'Ângely,  le  premier  de  Décembre  tS6S. 
Voslre  très-humble  et  obéissant  frère  et  boa  amy^ànwoL 
de  tous: 

Du  MousTïER,  ministre  de  ce  lieu; 

GiGAULD,  secrétaire  de  la  dite  Eglise, 


ijes  fiilètea  de  Beaulm  à  la  V.  Compagnie. 

9  noTembre  1562. 

Eglise  nombreuse  qui  demande  un  pasteur. 
A  feauliiie,  le  IX  de  Novembre. 
Par  les  fidèles  de  T Eglise  de  Dieu  en  la  dite  ville: 
Vos  humbles  serviteurs. 
Betant,  etc. 

Les  Frères  de  Montpellier  à  la  V,  Compagnie . 

29  Janvier  1563- 

Très-diers  Seigneurs  et  Frères,  nous  avons  eu  notre  ptrl 
desaffliclions  communes  de  celle  guerre  tant  cruelle  jusqu'à 
présent  :  mais  le  S^^igneur  notre  Dieu  a  tellement  tempère 
le  loul,  que  nos  enneinys  n'ont  point  eu  de  grand  avantage 
par  dessus  nous.  Qui  plus  est,  nous  a  donné  des  victoires  si 
notables  en  ces  quartiers,  qu'elles  nous  sont  autant  de  min- 
cies devant  nos  yeux  pour  nous  confirmer  en  la  fiance»  bfc- 
quelle  nous  devons  toujours  avoir  de  luy.  Ce  bon  Dieu  nou5 
donne  aujourdlmi  la  charge  de  rassembler  ce  qui  a  esté  e^ 
pars,  de  remettre  sus  ce  qui  a  esté  abattu  par  les  adversaires, 
de  poursuyvre  et  réformer  ce  qui  reste  en  celte  œuvre.  Mais 
pour  ce  que  nous  ne  sommes  icy  que  deux,  ne  pouvant  suj- 
iire  à  une  telle  charge,  vous  supplions  au  nom  de  Dieu,  suy- 
vant  la  réquisition  de  nos  Sires  Consuls,  nous  ayder  sur  li 
promesse  faicl  de  Monsieur  d'Anduce,  aussi  nous  ordonner 
deux  compaignons  lels  que  votre  prudence  jugera  cstre  prch 
pres  pour  nous  soulager  encore  en  cette  Eglise,  Chose  qui 
reviendra  au  grand  protil  el  accroissement  de  toute  i*Ëglise 
de  Dieu  en  cette  province.  Qui  nous  faiet  redoutiler  notre 
supplic-ation,  après  nous  estre  recommandés  h  vos  bonnes 
grâces  et  saintes  prières,  et  prié  le  Seigneur^  Messieurs  el 
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très  honorés  Frères,  vous  conduyre  toujours  par  son  Esprit 
et  vous  maintenir  en  l)onne  prosjwîrité.  Amen. 
De  Monlpelier,  le  29  Janvier  1S63, 

Vos  humbles  Frères  et  serviteurs, 

J.  Chassaignon.  Formy. 


l/Eijlise  âe  Chaslon  à  la  Vénérable  Cùmpagnie, 

4  Novembre  îbm. 

La  miséricorde  de  noslre  Dieu  et  Père  et  la  grâce  de  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  par  la  communication  du  Saincl-Es- 
prit  soit  toujours  de  plus  en  plus  avec  vous. 

Messieurs  et  frères,  nous  n'avons  jusques  à  présent  eu 
moyen  de  remercier  la  bonne  souvenance  qu'avez  eue  de 
nous,  nous  ayant  envoyé  ce  persnnnaige  que  vous  sçavez,  par 
le  ministère  duquel  le  Seigneur  déjà  a  faict  tant  de  grâces, 
que  de  rechief  nous  sommes  contraincts  recourir  à  vous  [>our 
vous  supplier  humblement,  que  comme  vous  avez  eu  ung 
soino;  paterne!  de  nous  lorsciue  nous  estions  égarés  courant 
ça  et  là  après  les  mercenaires  qui  s'estayent  intrus  en  nostre 
troupeau  sans  avoir  légitime  vocUion,  aussy  maintenant  ce 
soyt  de  vostre  plaisir  continuer  envers  nous  ceste  saincte  et 
bonne  atîeclion,  voyant  aujourd'huy  que  la  sollicitude  que 
avez  eue  a  déjà  tellement  fructifié  que  la  dyligence  de  deux 
ny  de  trois  n*y  pourrait  suflire.  Vray  est  que  monsieur  Du 
Pareil  noslre  conducteur  s*y  e^i  employé,  et  si  vivement  et 
avec  ung  tel  zèle,  que  luy  seul  embrasse  aujourdliuy 
ceste  charge  ;  mais  nous  craignant  que  ung  tel  faix  ne  lay 
soit  dangereux  et  insupportable  par  succession  de  tems,  nous 
vous  en  avons  bien  voulu  ad  ver  tir,  messieurs,  afm  de  luy 
donner  ayde,  et  compagnie  d'ung  ou  deux  que  vous  cog- 
naistrez  propres  à  cela.  Or,  messieuiis,  pource  que  nous  sa- 
vons la  nécessité  qu'ung  chacun  en  a  aussi,  percevons-nous 
bien  la  difficulté  qui  est  par  delà  d'en  pouvoir  trouver.  Tou- 
teffoys  nous  avons  entendu  de  l'un  des  nôtres  qui  nous 
amena  dernièrement  monsieur  Du  Pareil,  que  vous  avez  entre 
vous  ung  nommé  monsieur  Dancan,  natif  d'Orléans,  lequel 
pourrait  grandement  servir  à  l'advancement  du  règne  de 
Dieu,  et  qui  de  sa  grâce  nous  porte  déjà  assez  bonne  affection. 
Si  ce  bonheur  doncques  nous  avions,  messieurs,  que  luy  et 
encores  ung  aultre  que  vous  pouriez  trop  myeux  choysir  se 
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voulussent  employer  en  cesl  œiivre  si  sainct,  nous  vousscf- 
plions»  messieurs,  faire  ce  bien  que  de  les  nous  envoyer.  £a 
quoy  faisant,  messieurs»  vous  nous  rendriez  tousjoursde|iiQi 
en  plus  vos  obligés  (et  ainsy  Tayde  et  faveur  de  nostre  bas 
Dieu  qui  nous  a  regardé  aujourd'huy  en  pitié).  Toute  ctâe 
poure  Bourgouigne  sérail  gagnée  au  Seigneur,  iaqueilea«sté 
jusques  à  cette  heure  détenue  en  ténèbres  par  les  iagri- 
liludes  el  mecognaissances.  Par  quoy,  messieurs,  en  vm 
présentant  nos  humbles  réclamations,  nous  vous  prions  Ira 
affectueusement  de  nous  aydcr  au  besoing.  L'endroit  çsXm 
nous  prierons  ce  bon  Dieu  qu'il  vous  augmente  en  ses  grâce 
et  richesses  spirituelles.  Et  pour  vous  donner  à  cogiiÂtstR 
nos  grandes  nécessités,  nous  vous  envoyons  ung  des  surveil- 
lants de  TEglise. 

De  Chalon,  ce  iiij'  de  Novembre  156^. 

Vos  humbles  et  obeyssans  serviteurs  : 

C.  Crëstin,  etc.,  au  nom  de  la  compaignie. 

Le  Baron  de  la  Ferté-Freaml  à  l* Église  de  Genèm. 

28  Octobre  ISdt* 

Ne  peut  trouver  de  ministre  en  Normandie,  et  demaoér 

un  pasteur  à  Genève  pour  une  Eglise  qui  embrasse  un  lern- 
toire  de  plus  de  vingt  lieues  de  circonierence. 
Faict  à  la  Fertey,  le  28"  jour  d  Octobre  1561 . 
Celluy  qui  désire  à  vous  faire  service. 

Le  Baron  de  la  Fertey-Fres^el. 


L'Eglise  de  Monfrein  à  lu  Vénérable  Compagnie. 

14  Norembre  1561. 
Grâce  et  paix  par  lésus-Cbrist. 
Messieurs,  le  Sire  Jehan  Blancheron,  présent  porteur,  un 
des  anciens  de  nostre  Eglise,  s*en  va  vers  vous  pour  vous 
supplier  de  vouUoyr  nous  bailler  quelque  homme  de  saincte 
doctrine»  bonne  vye  et  vertueuse  conversation,  pour  nous 
administrer  la  parole  de  Dieu  en  ceste  ville  de  Monfrein,  là 
où  Dieu  s'est  servy  de  Monsieur  Mutonier,  pour  nous  it»* 
truirc  et  dresser  l'Eglise,  que  nous  a  esté  ung  heur  indicible  : 
de  sorte  qu'en  troys  presches  qu'il  nous  a  faict,   nostre 
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nombre  s'est  monté  jusques  à  troys  cens  personnes  des  prin- 
cipaux de  la  ville,  et  heust  de  plus  chaque  jour  cm  et  aug- 
menté s'il  heust  persévéré;  mais  comme  il  portayt  à  cou- 
rage et  à  dévotion  d'en  faire  aultant  à  une  ville  prochaine 
de  nous,  il  s'en  va  à  présent,  et  luy  est  nécessaire  de  s'en 
retourner  dimanche  prochain  à  Uzès,  où  il  est  pasteur  ordi- 
naire; mais  pour  vacquer  à  la  continuation  de  nostre  ins- 
truction et  pour  n'estre  destitués  de  ministres,  avons  advisé 
de  vous  envoyer  tout  exprès  le  dit  Blancheyron,  et  partant 
nous  vous  supplions,  Messieurs  et  Pères,  de  nous  envoyer 
quelque  personnage  convenable  à  la  capacité  des  auditeurs, 
iju'est  assez  bonne,  Dieu  grâces.  Nous  avons  adressé  à  vous 
propouser  ung  appelle  Monsieur  Boissière,  pour  le  bon  rap- 
port que  faict  nous  en  a  esté.  Parquoy  si  vous  cognaissiez 
que  le  dit  sieur  Boissier  soyt  de  telle  vie,  doctrine,  meurs, 
que  telle  charge  requiert,  au  dit  cas  le  rec^epvrons,  si  vous, 
messieurs,  nous  l'envoyez.  Car  nostre  ville  est  d'assez  grande 
conséquence,  où  il  y  a  des  personnes  doctes  encores  endur- 
cies à  Satan  ;  outre  ce  est  prochaine  d'Avignon  et  de  la  Pro- 
vence sans  qu'il  y  ait  aultre  Esglise  refformée  plus  prochaine 
<iue  la  nostre,  de  manière  que  ordinairement  plusieurs  du  diet 
Avignon  et  du  comté  de  Provence  y  viennent  ouïr  le  presche 
lorsque  nous  en  avons,  comme  font  aussi  de  plusieurs  aultres 
lieux  et  villages  des  environs  ;  à  cause  de  quoy,  si  celui  que 
vous  plaira  nous  envoyer  n'est  suffisant  et  profond  en 
«çavoir,  sera  à  la  honte  et  confusion,  non  tant  seullement  de 
nous,  mais  de  toutes  les  Eglises  refformées  de  nostre  pays 
de  Languedoc.  Au  surplus,  au  defiaut  du  dit  sieur  Boissière, 
nous  vous  avons  propousé  ung  monsieur  Deodatus  ou  Jehan 
Charrelun,  l'ung  à  l'absence  de  l'aultre  :  mais  nous  doub- 
lons ne  soient  suffisans  comme  la  conséquence  du  lieu  le 
requiert  pour  ces  raisons  susdites.  Toutteffoys  nous  en  rap- 
portons à  vostre  discrétion  et  approuvons  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  nous  envoyer  de  rechief,  vous  supplions  au  nom  de 
Dieu  de  vouloir  faire  le  dict  pourteur  à  charge  de  nous  con- 
duire celui  que  vous  plaira  nous  bailler.  Lequel  nous  sera 
recommandé  comme  la  prunelle  de  l'œil,  et  nonobstant  la 
proximité  du  dit  Avignon  et  Provence ,  sera  en  si  grande 
chereté  que  à  Nismes  et  aultres  lieux  de  ce  pays.  Si  ce  qu'il 
vous  plaira  nous  commander,  serez  d'ung  bon  et  très-aâec- 
lionne  cœur  obeys,  nous  recommandans  très-humblement  à 
vos  sainctes  prières  et  bénignes  grâces. 
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De  Monrreifi  en  Languedoc,  près  Ntsmes,  ce  xi 

novembre  mil  vclxj. 

Vos  Irès-humbles  et  plus  obeyissaBs  serviteurs* 
Les  frères  de  l'Eglise  de  Monfrein  : 

R£OL«  diacre  de  l'Eglise,  e^ 

Lettre  da  Ron  de  Navarre  à  M.  de  Jofeute* 


6  Oetobrt  1561. 

Monsieur  de  Joyeuse,  ceux  de  la  nouvelle  reli^OQ, 
des  autres  provinces  que  de  mon  pays  de  Languedoc, 
le  malcontantemenl  que  j'avais  de  plusieurs  personoe^fi 
en  divers  lieux  et  endroils  de  mon  royaulme,  Caisaîeûl 
infinité  d'excès  et  violences  sous  leur  nom,  et  quepooii 
faire  pugnition  je  me  délibérays  employer  des  forces 
nous  présentent  requesle  par  laquelle  ils  offrent»  s  il  y 
qui  sous  prélexle  de  la  dicte  Religion  facenl  port  d*' 
séditions,  saeaigemens  ou  aullres  quelconques  exoès^  de 
poursuyle  de  près  pour  les  faire  constituer   priscmnioi, 
remeclre  entre  les  mains  de  nos  officiers  pour  en  faire  k 
justice  :  pour  lequel  effect  il  ne  sera  besoing  d'autres  for» 
que  de  la  justice  ordinaire,  d'autant  que  ceux,  desquels  ib 
devrayent  estie  maintenus  et  favorisés  seront  ceux  qui  leur 
courront  sus.  Et  pour  cesl  cause,  il  ma  semblé  qu'il  sufr 
rait  des  compaignies  qu'il  y  a  au  dict  pays  sans  y  en  fùit 
venir  d'autres,  comme  ils  ont  entendu  qu'on  y   faicl  ach^ 
miner  les  compagnies  du  prince  de  Salerne,  Sire  Domp  Frat- 
cesco  d'Est,  lesquelles  vous  conlremanderp-z  et  envoyew 
aux  lieux  de  leurs  garnisons,  d'autant  que  leur  aller  jar 
dellà  ne  servirait  que  à  les  desiiérer  et  mettre  en  une  gtêok 
despense,  et  pour  cesle  cause  de  peu  d* util i lé  pour  mof* 
S'ils  se  contiennent  sans  promotion,  vous  n'avez  que  btiv 
de  les  faire  travailler  en  une  guerre  pour  le  faiel  de  la  dicfe 
relligion  ;  mais  coulez  les  choses  dfiucemenU  en  altendunl  qw 
nous  voyons  ce  que  se  résolvera  en  l'assemblée  qui  se  ùkX 
k  Poissy,  Tenant  toujours  néanmoins  la  main  bien  royde  à 
la  pugnilioe  des  séditieux,  de  quelque  loy  et  relligion  qu'ils 
puissent  estre.  A  quoy  j'estime  que  les  gens  de  bien  d'une 
part  ne  vous  donneront  pas  grand  enipescliement.  Au  demeu- 
rant, j'ai  entendu  qu'il  y  a  quelques  prisonniers  pour  le  fiiicl 
de  relligion,  mesmement  à  Carcassonne,  devraient  en  vertu 


de  Fédict  deroier  estre  délivrés.  A  ceste  cause  je  vous  prie, 
monsieur  Joyeuse,  donner  ordre  qu'ils  soienl  mis  en  liberté 
s'ils  n  onl  depuys  le  dicl  edicl  fait  sédition,  esmotion  ou 
scaodalle  que  mérite  pugnilion. 

Que  sera  tio  îcy,  le  vj  Octobre  t564 . 


Leiire  du  Ray  de  Navarre  au  dit  Skur  deJ&yeme. 


7  Octol»re  1561. 

Monsieur  de  Joyeuse,  vous  pourrez  voir  par  la  lettre  que 
le  Roy  mon  seigneur  vous  escript  présentement  comme  pour 
resprimcr  les  troubles»  excès  et  viollances  que  Ton  a  par  cy- 
devant  imputées  à  ceux  qui  se  disent  des  Eglises  reflbrraées, 
tant  du  pays  de  Languedoc  que  aultres,  Sa  Majesté  a  heu 
pour  agréable  la  requesle  (|u'ils  lui  onl  présentée,  par  laquelle 
ils  offrent  que  s'il  s'en  trouve  que  soubs  coulleur  de  leur  relli- 
gion  commettent  séditions,  sacaijements  et  port  d'armes  ou 
aullres  énormités,  d'en  faire  la  poursuyte  à  leurs  propres 
coûts  et  despens,  et  les  mectre  entre  les  mains  de  la  Justice, 
pour  leur  faire  telle  briefve  pugnition  que  Ton  cognaistra 
mériter,  ce  que  m'a  semblé  tant  receptable  que  j*ai  bien 
voleu  accompagner  la  dicte  lettre  du  Roy  mon  Seigneur  de  la 
mienne  présente,  pour  vous  prier  qu'en  en  suyvant  son  voloir 
et  commandementt  vous  contremanderez  ces  compagnies  du 
prince  de  Saler  ne,  Domp  Franceseo  d'Esl,  pour  ne  pas  trop 
charger  ce  peuple;  n'estant  l>esoing  d'aultres  forces  que  celles 
qui  sont  en  vostre  gouvernement,  pour  chasticr  les  insol- 
lanees  que  se  pourraient  cy  après  commettre,  parce  que  ceux 
qu*on  estime  en  estre  les  fauteurs,  se  soubsmettent  à  telle 
condition,  et  grâce  à  quelques  prisonniers  qui  sont  détenus 
pour  le  faict  de  la  relligion  à  Carcassonne  ou  quelques 
aullres  lieux  de  mon  gouvernement.  Je  m*esbays  qu'en  vertu 
de  Fédict  dernier  ils  n'ont  esté  mys  en  liberté,  ce  que  je  vous 
prie  faire,  si  n'est  que  despuys  la  publication  diceluy  ils 
ont  faict  sédition  ou  esmotion,  leur  faisant  rendre  toutes  les 
marchandises,  leurs  bagages  el  hardes,  de  quelques  sortes 
qu'ils  y  puissent  rien  perdre,  au  surplus  pourvu  que  chacun 
se  comporte  modestement  et  sans  scanda!  le  en  sa  Relligion  et 
mannière  de  prier  Dieu,  pour  laquelle,  puysque  nous  sommes 
soubs  moyens  d'y  pourvoyr,  vous  n'avez  à  îaitft  fe  \e% 
/.     '  4 
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rechercher  bien  avant.  Je  vous  prie  ne  batailler  personne» 
ains  comporter  les  choses  le  plus  soudainement  qu'il  vous 
sera  possible,  comme  sçavez  bien  faire,  sans  toûttefoys  espar- 
gner  ceulx  que  cognaistrez  estre  séditieux,  tant  de  Tune  que 
de  l'autre  Relligion.  Comme  je  pense  que  beaucoup  de  gens 
de  bien  d'une  et  d'autre  part  auront  baillé  la  main  pour  y 
donner  bon  ordre,  vous  asseurant  que  veu  Testât  auquel  sont 
toutes  choses  et  l'intention  du  Roy  et  de  son  conseil,  est  de 
les  conduyre  à  présent  en  cette  sorte  sellon  laquelle,  avec 
vostre  prudance  et  sagesse  accoustumées,  j'espère  que  vous 
y  gouvernerez  si  bien  qu'il  n'est  ja  besoing  que  je  vous  en 
dye  davantaige,  finissant  sur  ce  la  présante,  en  priant  Dieu, 
monsieur  Joyeuse,  vous  avoyr  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
De  Saint-Germain  en  Laye,  ce  vij®  octobre  1561. 
Vostre  bon  amy, 

Anthoine. 

De  Nismes.  (Cette  lettre  porte  cette  seule  indication.) 

1561. 

Salut  par  Jésus-Christ. 
Vous  sçavez  la  nécessité  qui  est  en  l'Eglise  de  Nismes  tant 
de  ce  qu'elle  n'a  esté  pourvue  d'un  segon  ministre^  depuis 
trois  mois  que  dure  que  nostre  Seigneur  a  occupé  de  maladie 
pour  ce  jour  d'huy  Monsieur  Manget.  À  cause  de  quoy  nous 
vous  supplions,  requerrons  humblement  au  nom  de  la  dite 
Eglise  et  comme  estant. ...  de  la  pourvoir  de  tel  personnage 
que  cognaistrez  y  estre  fort  propre,  ou  suivant  vos  promesses 
nous  restituer  nostre  ancien  ministre.  Monsieur  Arnaud,  le- 
quel estimons  estre  fort  propre  pour  le  pays  et  lieu,  tant  pour 
rayson  de  la  suffisance  de  ce  personnage,  que  de  la  force 
divine  de  laquelle  Dieu  l'a  doué  pour  tenir  en  bride  ceulx  qui 
ne  voudraient  cheminer  rondement  en  leur  charge.  Ce  foi- 
saût,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  augmente  pleynement  ses 
gr&ces  en  vous  tous,  par  la  vertu  de  son  Saint-Esprit. 

(Sans  signature  ni  date.) 

L'Eglise  de  Sommières  à  la  Vénérable  Compagnie. 

23  Décembre  1561. 

Demande  \xu^\£Mt  ^uc  aider  le  sien,  M.  G.  Guignon. 
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De  V Eglise  de  Grasse, 

1561. 

Salut  et  paix  par  Jésus-Christ. 
Messieurs  et  frères,  pour  ce  que  le  Seigneur  nous  a  faict 
la  grâce  de  cognaistre  les  grands  abus  et  superstitions  qui 
régnent  aujourd'huy,  nous  désirons  vivre  sellon  la  réforma- 
tion  de  TEvangile  et  sommes  affamés  de  la  paroUe  du  Sei- 
gneur ;  parquoy  avons  invoqué  le  nom  de  Dieu,  avons  esté 
d'avis  vous  escripre  la  présente,  aufins  qu'il  vous  plaise  nous 
pourvoyr  d'un  ministre  tel  que  vous  cognaistrez  estre  suffi- 
sant pour  dresser  et  conduire  l'Eglise  de  Jésus-Christ  en  ceste 
ville  de  GraCe  et  lieux  circonvoisins,  car  nous  sommes  en 
grand  nombre,  et  nous  recommandons  aux  prières  de  l'Eglise, 
priant  aussi  le  Seigneur  vous  vouUoir  augmenter  tousjours 
de  plus  en  plus  en  la  foy  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ. 
(Sans  date.) 

D.  Baussay;  Anthony  Cable  (et  4  autres  signatures.) 

Chapel  de  Privas  à  la  Vénérable  Compagnie. 

22  Janvier  1562. 

Messieurs  et  Pères,  nous  avons  en  pais  de  Viverès  plu- 
sieurs villes,  bourgs  et  bourgades,  ou  le  Seigneur  a  planté 
ses  Eglises  ;  mais  la  plus  grande  part  n'ont  point  de  minis- 
tres j  cependant  le  poure  peuple  est  esperdu;  n'aïant  moien 
d'estre  instruict,  il  y  a  danjer  que  plusieurs  ne  choient  en 
athéisme,  ou  aultres  erreurs  pernicieuses,  d'aultant  que 
quasy  tous  lieux  les  autels  sont  abattus  et  nul  ne  presche, 
mesme  messe.  Entre  tous  qui  ont  un  grand  faulte  de  pas- 
teurs, il  y  a  une  fort  grande  paroisse,  nommée  Meyras,  qui 
est  sur  le  grand  chemin  qui  tend  d'Angiers  au  Puy.  Là  au- 
tours y  a  plusieurs  autres  bourgs  et  bourgades  qui  n'ont  aussi 
point  ministres,  lesquels  seraient  édifiés  si  le  Seigneur  par 
sa  clémence,  pourvoit  le  dit  Meyras  de  quelqu'un  tiré  de 
vous,  et  non-seulement  cela,  mais  encore  ceux  de  la  mon- 
iaigne  qui  n'est  guères  loin  de  là,  désireraient  entendre  la 
paroUe  de  salut.  Parquoy,  très-chers  frères,  vous  prie  au 
nom  du  Seigneur  fayre  tant  de  bien  à  ces  poures  gens^  les 
pourvoir  d'un  homme  tel  que  conaistrez  eslre  iiëcfôaattit^\ 
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et  ce  faisant,  nous  obligerez  de  tant  plus  à  prier  fEteil 
Dieu  vous  tenir  en  sa  sainte  protection,  et  augmeoler al  1 
grâces  en  vous,  pour  tousjours  advancer  le  règne  deiinft 
Jésus-Christ. 

De  Privas,  ce  xx'n  Janvier  1562. 

Par  celuy  qui  est  votre  obeyssant  frère  en  notre  Seîgwr 

Chapel* 


VEglise  de  Vilkfranche  à  la  Vénérable  Compagnie. 

26  Décembre  15fil. 

Grâce  et  paix  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
Très-honorés  Seigneurs  et  Pères,  nous  avons  avec  Ucobt 
modilé  de  ce  présent  porteur,  joint  le  grand  d&ir  de  v«ft 
fere  entendre  Testât  de  nostre  Eglise  de  Villefranebe  Ai 
Rouergue,  lequel  grâces  à  Dieu  est  en  tel  point  que  vo» 
le  sauriez  désirer  :  car  Dieu  a  si  très  avant  bény  ra*uvrcH 
travail  de  Monsieur  de  Larive,  nostre  premier  ministre, 
qu'aujourd'huy  non  seulement  la  vitle  de  VillerranebescB 
ressent,  mais  tout  ce  pays  de  Rouergue  et  autres  circonvoi- 
sins,  soy  estants  joincts  et  incorporés  à  FEglise  presque  toute 
la  noblesse  et  les  magistrats»  qui  jusques  aujourd'hui  avaieol 
diféré,  et  depuis  les  Consuls  de  celle  ville.  Brief,  Dieu  rum 
a  faict  tant  de  grâces,  desquelles  tous  avons  occasion  de  lu^ 
en  rendre  louanges  immortelles.  Vray  est.  Messieurs,  que  k 
dit  Larive,  nostre  ministre,  sur  le  point  de  parfaire  sc»n  œu- 
vre en  ceste  ville,  nous  demande  avec  importunité  cnf»L*M» 
pour  aller  étudier  un  an.  A  laquelle  instance  n'avons  v<.u!  j 
résister,  par  respéranee  que  nous  avons  qu'ayant  enif-nJa 
cecy,  vous.  Messieurs,  luy  enjoindrez  de  demeurer,  veu  qn  i 
veu  d*œil  et  par  grande  admiration  TEglise  s*advance-  Nous 
avons  autres  deux,  ministres;  mais  Tun,  qu'est  Monsieur  de 
Lagrande  autrement  Monsieur  Crestien,  pour  son  aaige.  et  es- 
tant valétudinaire  ne  peul  suppléer  icelluy,  et  Monsieur  Vay^sse 
aullre  ministre,  est  toujoui-s  sur  les  champs  aux  villes  cir* 
con voisines  ;  si  que  par  l'absence  du  dit  Delarive,  Messieurs, 
ne  vous  pouvons  faire  autre  asseurance  que  d  ouyr  la  dèasi- 
pation  et  ruyne  prochaine  de  nostre  Eglise,  mesmes  les  pré- 
sidenls  Conseillers  de  cette  ville  le  luy  ont  prié  inslammenl. 
et  n*oiit  peu  obtenir  de  luy  que  jusqu'au  mois  de  uiar&. 
C'est  à  vous  aullres,  Messieurs,  de  pourvoir  à  ung  si  grand 
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cl  évident  danger;  dont  vous  supplions  très- humblement 
d'user  de  votre  authorile  a  !*endroit  du  dit  Delarive.  Vous, 
Messieurs,  esLes  le  coniinencemenl  pour  le  nous  avoir  en- 
voyé, prévoyez  aussi  que  son  absence  ne  soit  cause  de  la 
fin  ;  et  si  tant  estait  que  vos  Seigneuries  ne  trouvassent  bon 
de  luy  em]>eî5€lier  ce  désir  louable,  faites-nous,  Messieurs, 
lant  de  bien  de  choysir  et  élire  quelque  pers«mne  digne  d*un 
tel  auditoire  et  assemblée  d*une  telle  ville  et  tel  pays,  qu'est 
la  première  ville  et  le  premier  pays  de  la  Guyenne.  En  nous 
faisant  cette  ^ràce  de  nous  en  advertir»  envoyerons  homme 
exprès  pour  Taller  quérir.  L'importance  de  l'affaire  pourrait 
nous  taire  pour  %^ous  d'insister  trop  longuement.  Mais  excu- 
serez à  Taffeclion  et  crainte  d'un  si  grand  inconvénient  que 
nous  prévoyons,  si  Dieu,  Messieurs  et  vous,  ne  nous  y  estes 
secourans.  Lequel  cependant,  prions.  Messieurs,  de  vous  don- 
ner longue  et  heureuse  vye  et  à  nous  le  moien  d'estre  en- 
tretenus en  la  souvenance  de  bonnes  grâces  el  prières,  aux- 
quelles nous  recommandons  Ircs-humblenienl. 

De  Villefranche  en  Rouergue,  oe  XXV1°  jour  du  mois  de 
Décembre  i  561 . 

Vos  très-liumbles  et  oubeyssans  serviteurs  : 

Decasaulx,  Surv';  C,  Fatras,  diacre,  etc.,  etc. 


UEfjUse  de  Foix  a  la  Vénérable  Cmnpagnie, 

1561. 

A  nos  chers  Seigneurs,  Messieurs  les  ministres  et  aultres 
du  Consisloire  de  l'Église  de  Genève.  Le  petit  troupeau  de 
l'Eglise  de  Foix  :  salut  et  paix  en  Dieu  par  Jésus-Christ. 

Très  honores  Seigneurs,  le  zèle  ardent  qu'avez  h  la  pa- 
rollede  Dieu,  duquel  le  bruit  est  en  diverses  nations  et  con- 
trées, et  la  conslance  en  laquelle  avez  demeurés  de  beaucoup 
d*années  en  ça,  quelques  assaults  qu'ayez  eu  des  ennemj^ 
de  la  foy,  et  qu'il  est  tout  notoire  que  vostre  désir,  mesme 
de  Monsieur  Calvin  et  aullres  vos  ministres,  n'est  que  d*ac- 
croistre  rouvraige  du  Seigneur  :  ces  choses  et  plusieurs  aul- 
tres grandement  loualiles,  comme  aussi  nous  en  louons  le 
Seigneur  h  joincles  mains,  nous  ont  poussé  k  nous  adre^sser 
à  vous,  combien  que  jamais  par  présence  ne  nous  ayez  cog- 
iieus.  Si  vous  avertissons  que  le  Dieu  de  grâce  depuis  deux 
moys  en  <;a,  a  dressé  en  la  ville  de  Foy  une  Elglise,  où  en- 
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core  qu'elle  commença  à  estre  descouverte,  n'y  eust  que 
trente  ou  quarante  personnes.  Touttefoys  en  ce  peu  de  temps 
elle  a  accru  jusqu'à  5  ou  600  personnaiges,  qui  peu  s'en 
fault  que  ce  ne  soyt  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  que 
certainement  sont  menez  d'ung  merveilleux  désir  d'ouyr  la 
paroUe  de  Dieu,  et  sont  fort  affectionnés  à  ycelle.  Mais  ne 
nous  a  esté  possible  jamais  recouvrer  ung  ministre,  quelque 
diligence  que  nous  ayons  faicte,  seulement  par  quelqu'un  de 
nous  faisons  faire  des  prières  ainsi  que  par  vostre  Eglise  sont 
dressées.  Et  c'est  le  dangier  que  ceste  Eglise,  à  faulte  de  mi- 
nistre,  demeurerait  ainsy  sans  croistre  et  fructifier,  voire 
encore  que  plusieurs  s'en  refroidiront.  Dont  le  Consistoire 
que  l'Eglise  de  Pàinyes  nous  a  dressé  est  en  grand  émoy.  A 
ceste  cause,  vous  vouldrions  humblement  supplier  au  nom 
de  Dieu  tout  puissant,  que  nous  veuillez  faire  ce  bien  si 
possible,  c'est  de  nous  faire  venir  par  deçà  quelque  person- 
nage lequel  vous  en  sçavez  nous  estre  propice  pour  estre 
noslre  ministre  et  docteur  en  ceste  Eglise.  Et  ferez  un  si 
grand  fruict  et  sainct  ouvraige,  que  nous  espérons  avec  l'ayde 
de  l'Eternel  que  nous  redonnera  grand  courage,  et  com- 
mençons à  cognaistre  que  Dieu  veult  Tayre  luire  par  deçà 
son  merveilleux  nom,  où  les  gens  que  de  tout  temps  ont  été 
rudes  et  presque  sauvaiges  parmy  ces  montaignes,  commen- 
cent à  se  rendre  doux,  traitables  et  benings.  Et  encore  que 
nos  voysins,  qui  sont  les  Espagnols,  n'ayent  gueres  volunté, 
au  moings  les  limitrophes,  d'ouyr  la  parolle,  pourait  eschoir 
qu'en  conversant  avec  nous,  ils  se  adapteront  à  icelle,  que 
serait  un  très  grand  bien.  Messieurs,  nous  vous  proposons 
ces  choses,  d'autant  que  croyons  que  vostre  gloyre  est  en 
la  croissance  du  règne  de  Dieu,  publication  et  intelligence 
de  sa  volonté.  Â  ceste  cause  vous  supplions  de  rechief  au 
nom  de  Dieu,  nous  faire  ce  bien,  si  pouvez,  que  nous  ayons 
ung  ministre.  Nostre  porteur  a  lettres  qui  s'adressent  en 
particulier  à  queques  uns  de  vos  citoyens  que  vous  pour- 
ront advertir  de  Testât  de  ce  pays,  et  adresser  le  chemin 
à  Monsieur  le  ministre  qui  viendra.  Ces  lettres  monstrent 
combien  nous  sommes  rhétoriciens,  mais  nous  savons  d'aultre 
part  que  vous  vous  arrestez  à  toute  simplicité  et  foy,  sans 
trop  vous  atandre  à  sublimité  de  parolle.  Pourtant  vous 
prions  d'excuser  nostre  faiblesse  et  regarder  seulement  au 
zèle  de  nostre  demande,  vous  asseurant  que  si  notre  petitesse 
vous  peu\l  en  tvwv  ^tNvc,  vous  coustera  plus  nous  le  fayre 
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sçavoir  que  d'estre  obeys,  avec  Vayde  du  Seigneur  Diea, 
lequel  supplions  qu'il  vous  maintienne  en  bonne  paix  et 
prospérité,  et  vous  deffende  de  vos  ennemis  et  des  siens. 
Vos  humbles  serviteurs  : 
Sauets,  dyacre;  Maysonade,  dyacre;  Rousse;  Jehan 
Aognat;  Dominique  Sauets;  Segamps,  surveillant; 
Anthony  Cathalla,  etc. 

Les  frères  de  Saulieu  à  la  Vénérable  Compagnie. 

4  Féyrier  1562. 

Demandent  un  pasteur. 

Deschamps  à  la  Vénérable  Compagnie. 

(Bourges),  23  Janvier  1562. 

Demande  un  pasteur. 

Du  Coindeau  à  la  Vénérable  Compagnie. 

D'Aubenas,  3  FéTrier  1562. 
Demande  un  pasteur. 

L'Eglise  d'Orléans  à  la  Vénérable  Compagnie. 

Dernier  Féyrier  1562. 

Grâce  et  paix  par  Jésus-Christ  nostre  Sauveur. 
Messieurs,  nous  considérons  bien  que  nous  avons  esté 
fort  perseverans  en  nos  requestes,  jusques  à  estre  importuns. 
De  quoy  vous  ayant  remonstré  fort  favorables,  nous  pouvons 
penser  que  ceste  patience  vostre  et  bénignité  à  nous  ouyr  ne 
procédait  que  d'un  singulier  désir  de  servir  à  nostre  Eglise, 
jusques  à  vous  despouiller  de  personnages  fort  nécessaires 
pour  nous  en  soulager.  Pour  ceste  cause  ayant  desja  de  vostre 
grâce  par  devers  nous  Monsieur  Ribaudt,  cependant  que 
nous  attendons  les  aultres,  nous  nous  sommes  trouvés  tel- 
lement affectés  à  embrasser  cet  ornement  de  nostre  Eglise, 
que  le  traitement  que  nous  prétendons  luy  fayre  sera  suffi- 
sant tesmoignaige  que  l'instance  que  nous  vous  avons  faicte, 
estait  fondée  sur  saincte  et  immodérée  affection.  Car  nous 
donnant  le  dict  homme,  vous  nous  en  avez  donné  beaucoup 
d'aultres,  lesquels  aultrement  il  nous  eut  fallu  dem<&\»^t 


I6S 

ung  à  ung,  desquels  lotit  à  coup  nous  sommes  fmm.\ 
Car  nous  espérons  inâlituer  eschole  de  laquelle  sorbnMA^I 
non  seulement  pour  nous,  mais  aussi  pour  eo  seofAnml 
voisins,  non  poînct  toyllefoys  que  quand  il  vous  pUkiD 
en  envoyer  d'aultres  de  votre  pîirt,  nous  ne  te  reamtl 
avec  révérence,  telle  que  de  rayson,  nous  avons  esfiéiai 
que  non  seulement  la  jeunease  d'icy  se  façonnera  par  Iti 
d"un  si  excellent  ouvrier  qui  nous  est  venu;  mais  qwfej 
chanoines  mesmes  de  Sainte-Croix  le  viendront  ouyr  ri  ^ 
leçons,  ce  qu'ils  ont  desja  déclaré.  De  quoy  sortir»  i 
fruicts  surmontant  toute  expeclation.  Parquoy  en  v 
niercianl  nous  vous  supplions  de  prier  Dieu  qu'il  lu\  t'L 
donner  heureux  succès  aux  saincts  labeurs  de  cet  hororoet  I 
bien,  comme  aussi  mutuellement  nous  le  prions  quit  vt«  | 
accroisse  et  mainlierme  eo  sa  grâce* 
D'Orléans,  le  dernier  de  Février  1562. 

Par  tous  les  frères  en  Jésus-Cbrist 
Les  ministres,  dittcres  et  anciem  de  V Eglise  d'OrlML 

L'Eglise  de  Btixi  à  la  Vénérable  Compagnie, 

24  FéTTJi-r  1581 

Salut  par  noslre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Honorés  i>ères  et  frères,  puisqu'il  a  plu  à  nostre  Vin 
d'user  de  sa  bonté  envers  nous,  d'esmouvoir  nostre  provinoe 
de  Bourgogne  de  demander  que  la  gloire  de  nostre  Seigneor 
soyt  avancée,  tellement  que  et  villes  et  bourgades  chercheot 
d*avoir  ministres  pour  estre  repcus  de  la  pasture  céleslei 
nous  vous  supplions  au  nom  de  Dieu  que  selon  voslre  aooûtt- 
tumé  désir  en  ravancement  du  règne  de  mvstre  Seignear. 
vous  ayez  le  lieu  de  Conlches,  distant  de  cinq  lieues  de  Qm^ 
Ion,  pour  reconmiandé,  le  pourvoyant  de  ministre  comme 
en  ayant  de  grande  nécessité.  Vray  e^t  que  nous  sçavom 
que  n'aveï  besoing  d'avertissement  pour  chose  si  saincte. 
Mais  louant  Dieu  et  ayant  receu  joye  de  telle  chose,  avons 
été  prompts,  avec  ce  que  de  la  part  des  fidelles  du  lieu  sena 
prié  de  ce,  vous  supplier  de  les  y  assister.  M  est  vray  qu'ib 
parlent  bien  tard  pour  avoir  un  tel  homme  que  serait  émco 
requis  au  lieu,  mais  si  est  qu'il  se  trouve  toujours  quelqu'un 
du  quel  on  ne  se  doublait.  Nous  prions  noslre  b<3n  Dieu  cl 
père  avoyr  pityé  de  ses  pauvres  Eglises,  les  relevant  par  sa 
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de  Sitlan,  afin  que  de  jour  en  jour  sa  gloire  reluyse  sur  nous 
en  joie  ei  eu  salut  :  vous  donne  aussi  la  grâce  de  persister  à 
veiller  sur  icelles,  jusques  à  ee  qu'il  nous  ayl  recueillis  en 
son  Royaulme. 

De  Buxi,  ce  XXUI*  Février  1S62. 

Vos  serviteurs  et  frères  de  FEglise  de  Buxi. 

Jehan  Godenet,  au  nom  de  TEglise. 


L'Eglise  de  Sklerùn  à  la  Vmérable  Compagnie. 

11  Février  1562* 

Salut  par  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  et  humbles  recom- 
inandiVliims  prémises. 

Chairs  Seigneurs  et  fraires,  nostre  Dieu  nous  a  faicl  la 
grâce  de  nous  commencer  à  redresser  en  son  Eglise  par  le 
ministère  de  Monsieur  Caspar  de  Veza,  par  vous  en%^oyé  de 
ça  premièrement  en  la  ville  de  Manosque,  et  dcspuys  ne  pou- 
vant la  niinistrer,  lavez  exorté  de  se  retirer  à  auîtres  Egli- 
ses, par  quel  moyen  s'est  arreslé  avec  nous  just|ues  au  pré- 
sent Tespace  de  troys  moys,  administrant  tous  sacremens, 
raesme  dernièrement  la  sainte  Cène  en  grande  assemblée  et 
grande  liberté  chrétienne,  si  que  nous  refformons  en  vostre 
exemple  à  toute  possibilité. 

De  maintenant  ceux  de  Manosque  nous  ont  à  plusieurs 
foys  sommés  et  requis  de  leur  renvoyer  le  dict  Monsieur  de 
Veza  nostre  ministre,  ee  que  ne  pouvons  faire  :  au  II  rement 
tant  nous  vollans  raonstrer  leui's  frères,  solicitons  pour  eux 
et  vous  prions  au  nom  de  Dieu,  nous  envoyer  déclaration  de 
leur  envoyer  ministre,  quand  le  manderont  quérir,  ainsi  que 
sera  retjuis,  aftin  qu'ils  ayent  moyen  de  commencer  Eglise, 
et  nous  augmenter  et  entretenir  ce  que  Dieu  a  desja  faict 
yci  à  noslre  ville.  Vous  supplions  avoir  esgard  à  l'impor- 
tance de  ceste  ville  de  Sisleron,  qui  est  des  premières  de  ce 
pays,  que  ne  doist  estre  despourvue.  Si  prions  nostre  Sei- 
gneur vous  augmenter  ses  grâces  et  vous  donner  toute  pros- 
périté, et  nous  ayez  en  vos  saintesprières. 

De  Sisteron,  ce  XI  Febvrier  ISG2. 

Vos  frères  ei  serviteurs  de  TEglise  de  Sisteron  ; 

Robert,  ancien;  M,  Gyssautier,  ancien; 
André,  ancien;  Béraud,  secïélak^i. 
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Au  nom  de  Dieu  je  vous  prie  de  ce  que  dessus,  i 
ces  ï^lises  ne  soient  despciurvues,  crv  quant  à  moyiKsi^l 
mets  de  servir  à  telle  Eglise  que  sera  ordonoé:  voiissQ|fb| 
pryer  pour  nous.  Le  tout  voslre  après  le  Seigoeur. 

G.  De  Va 


Les  frères  de  Toulouse  à  la  Vénérable  Camfaigiik, 

11   FéTTt^r  tseï 

Grâce  et  paix  par  Jésus-Christ  nostre  Seigneur. 
Seigneurs  et  frères,  vous  entendrez  par  Doslre  préscolp 
teur  la  ^ande  Lénédiclion  que  Dieu  par  sa  bonté  et  grict  | 
a  chargé  et  desployé  sur  nous  qui  estions  en  ceW* 
comme  condamoésà  perpétuelle  captivité  et  prison»  tani  !  t  ^ 
livrance  que  Dieu  en  a  faict  i>ar  sa  miséricorde,  se  senranta 
e^  de  rédict  faicl  par  le  Roy,  nostre  prince,  au  movcnàfr 
quel  nous  sommes  mis  en  public  depuys  sabmedi  derniff, 
septième  de  ce  moys,  en  nombre  de  dix  ou  douze  mil  persan 
nés.  Il  est  vray  que  nous  nous  sommes  trouvés  sur  ce  porod 
despourveus  de  minisires  pour  preseher  et  annoncer  là  pi- 
rolle  de  Dieu,  n'ayant  pf>ur  le  présent  que  M.  de  Norl  d'A^ 
que  bien  cognaissez,  lequel  en  la  première  pointe  s'est  vail- 
lamment porté  comme  faict  encore,  au  grand  eontenteiDent 
de  tous,  et  en  avez  un  bon  tesmoignage,  Dieu  en  soit  loué. 
Mais  d^aultanl  que  le  diet  sieur  de  Nort  n'est  destiné  à  cesl» 
Eglise  de  Thoulouse  que  par  prest  el  accomodation  pour  un 
peu  de  temps  que  sera  bientôt  passé,  estant  qu'il  est  déjàri^ 
pété  par  son  Eglise  de  Villeneufve  d'Agenois,  et  que  nous  De 
pouvons  recouvrer  nos  anciens  ministres  comme  nostre  frère 
vous  dira,  nous  vous  supplions  au  nom  de  Dieu  en  continu- 
ant les  biens  à  nous  eslargir  par  voslre  mo^^en,  nous  eiH 
voyer  deux  ou  trois  personoages,  ptmr  exercer  le  ministère 
en  cette  Eglise,  surtout  ung  ou  deux  notables  de  qualité  re- 
quise, ayant  regard  au  lieu  qu'est  plain  de  sages  mondains, 
et  auquel  on  a  affère  avec  gène,  qui  demandent  une  appa- 
rence extérieure  à  raccoulume  de  tous  hommes.  De  nostre 
part  nous  vous  promettons  devant  Dieu  que  userons  envers 
eulx  de  tant  bon  traitement  qu'il  nous  sera  possible,  moyen- 
nant la  gn\ee  du  Seigneur,  au  nom  duquel  vous  prions  en- 
core nous  subvenir  en  cesle  nostre  nécessité  grande  et  uï^enle, 
comme  nous  y  conttons.  Et  sur  ce.  Messieurs  et  pères  hono- 
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râbles,  prions  ce  bon  Dieu  vous  tenir  en  sa  grâce,  nous  re* 
commandant  humblement  à  vos  bonnes  gràc^  et  prières. 
De  Thoulouse,  ce  XI*  de  Febvrier  1562. 

Vos  humbles  et  dévotieux  enfants  et  serviteurs  en 
Jésus-Christ. 

P.  Prévost,  diacre. 

Du  Val,  au  nom  de  tous. 

L'Église  de  Romorantin  à  la  Vénérable  Compagnie. 

29  Mars  1502. 

Eglise  qui  prospère  et  demande  M.  L'Enfant  pour  pasteur. 

B.  GoRREDON,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu 

en  TEglisede  Romorantin,  au  nom  de  tous. 

L'Église  de  Camarel  à  la  Vénérable  Compagnie. 

27  Mars  1562. 

A  nos  frères  très-redoubtés  les  ministres  de  Genève. 
Demandent  pour  pasteur  Benoit  Garsin,  leur  compatriote, 
étudiant  à  Genève. 

Pour  ceux  qui  ne  sçavent  escripre  : 

Perrin  Pasquet,  secretere. 

L'Église  d'Angiers  à  la  Vénérable  Compagnie. 

22  Mars  1562. 

Demande  un  pasteur. 

Charles  Bourguignon,  diacre, 
au  nom  de  toute  TEglise. 

L'Église  d'Oranges  à  la  Vénérable  Compagnie. 

11  Avril  1562. 

Grâce  et  salut  par  Jésus  Christ. 

Seigneurs,  du  temps  que  Dieu  voulust  dresser  son  Eglise 

en  ceste  ville  pour  ce  que  peu  de  gens  se  volayent  déclarer, 

nous  eslûmes  entr'aultres  diacres  un  quy  nommé  Jehan  Chas- 

temy,  natif  du  pays  de  Forés,  espérant  d'avoir  quelque  vciv 
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traction  de  luy  à  la  conduite  de  nostre  Eglise,  ayant  il  de- 
meuré quelque  temps  à  Genève,  et  veu  Testât  des  Eglises 
reforma. 

Et  pour  aultant  qu*il  y  allait  dernièrement  pour  achepter 
quelques  livres,  luy  donnasmes  des  lettres  pour  vous  pré- 
senter, affin  qu'il  vous  pleust  nous  envoyer  quelque  ministre 
bien  versé  aux  sainctes  lettres  et  au  ministère,  en  esgard 
à  l'importance  de  nostre  Eglise  constituée  au  milieu  des 
terres  du  grand  ennemy  de  TEvangille,  en  attendant  le  re- 
tour de  monsieur  Deville  qu'avons  envoyé  devers  vous  pour 
se  dresser  au  sainct  ministère.  Touttefoys  nous  avons  en- 
tendu au  retour  du  dict  Ghastemy  qu'il  n'avait  voulu  com- 
paroir devant  vous  sur  quelque  cas  dont  il  a  esté  accusé, 
duquel  n'avons  encore  vraye  notice,  et  sommes  esbays  que 
les  parties  n'en  ont  faict  aulcune  plainte  ou  poursuite  par 
deçà.  Parquoy  si  aviez  aulcunes  informations  et  preuves  du 
dict  affere,  vous  pryons  les  nous  envoyer  avec  les  parties, 
affin  d'y  faire  telle  procédure  qu'il  appartiendra,  sellon  la 
paroUe  de  Dieu  et  pour  le  debvoir  de  nostre  Eglise,  en  la- 
quelle ne  vouldrions  souffrir  gens  reprochables  qui  devien- 
drayent  scandalle  et  occasion  aux  mallins  de  mesdire.  Au 
surplus  en  ce  quoy  l'a  volu  charger  que  il  dict  d'avoir  escript 
contre  un  Gbrestien  accusé  d'hérésie  devant  les  juges  infidel- 
les,  et  de  s'être  pollué  aux  idolâtries,  depuis  qu'il  eut  faict  la 
Gène  à  Genève.  Nous  vous  asseurons  que  ce  n'a  esté  en  ceste 
ville,  car  despuys  qu'il  est  habitant  en  icelle,  l'avons  tous- 
jours  veu  converser  fidèlement,  quant  aux  aparances  exté- 
rieures, sans  donner  aulcun  scandalle  ne  mauvays  exemple 
aux  enfans  de  Dieu.  Lequel  Ghastemy  nous  a  mesme  envoyé 
ung  ministre  de  vostre  part,  appelé  monsieur  Patac,  lequd 
pour  sa  jeunesse  ne  peut  encores  satisfoire  entièrement  à 
nostre  Esglise,  bien  qu'il  soit  forni  de  bon  sçavoir,  à  laquelle 
serait  recquis  comme  bien  consommé,  pour  attirer  les  person- 
nes ignares  à  la  cognaissancedeDieu,  ce  qu'il  porra  bien  faire 
avec  le  temps  pour  les  dons  que  Dieu  luy  a  despartis.  Gepen- 
dant  s'il  y  avait  moyen  nous  pourvoir  de  quelqu'ung  dès 
longtemps  institué  au  ministère  ayant  le  don  d'éloquence  de 
bien  dire,  nous  vous  pryons  au  nom  de  Dieu  le  nous  envoyer 
ou  faire  entendre,  pour  le  mander  quérir  avec  le  dict  Deville, 
car  nostre  Esglise  a  besoings  d'avoir  troys  ministres  bies 
expérimentés,  tant  en  la  prédication  qu'à  la  conduite  d'une 
Eglise,  non  ^wVetn&tA.  i^uc  la  nostre,  mais  aussi  pour  eft 


dresser  de  circonvoysines»  afin  de  conserver  la  rmnlière  que 
Dieu  a  voulu  dresser  au  grand  ennemy. 

Cepetidanl  nous  prierons  le  Seigneur  vous  continuer  ses 
grâces,  vous  priant  nous  avoyr  pour  recommandés  à  vos 
bonnes  oraisons. 

DOmnges,  le  xj.  Apvril  1562. 
Vos  frères,  serviteurs  et  amys  : 

Les  anciens  de  T  Eglise  d'Oranges,  et  pour  la 
Compagnie,  Delanges,  diacre. 


U Église  de  Blmtsac  à  la  Vénérable  Compagnie. 

20  n»y  1562. 

Messieurs  et  pères,  il  a  pieu  à  Dieu  de  se  manifester  k 
nous  par  Sii  paroi  le,  et  icelle  graver  en  nos  cœurs.  Au  moyen 
de  quoy  nous  sommes  désistés  de  toute  idolâtrie  et  supers- 
tition» et  après  luy  avoir  rendu  grâce,  avons  délibéré  de 
croire  et  mourir  sellon  sa  saincte  doctrine,  s'il  plaistà  vous 
de  nous  en  donner  le  moyen  et  bényr  la  dévotion  qu'il  nous  a 
donnée,  et  pour  ce  que  sans  prédication  de  sa  parolle  et  ad- 
minbtralion  de  ses  sacreraens  nous  serons  bientost  estoufés, 
et  comme  le  poysson  hors  de  Feauc,  et  partant  nous  en- 
voyons ce  présent  (jorleur  tout  exprès  vers  vous,  messieurs, 
pour  vous  prier,  de  noslre  part,  de  nous  envoyer  quelque 
pasteur,  pour  nous  instruyre  et  guyder  en  la  voye  du  Sei- 
gneur. Nous  recepvrons  de  bon  ca^ur  eelluy  que  vous  plaira 
nous  envoyer,  et  lequel  tiendrons  chair,  comme  la  prunelle 
de  l'œiL  Nous  sommes  advertis  qu'il  y  a  un  maistre  Jehan 
Bourgade  qui  aulreflbys  a  esté  ministre  en  terre  de  ceux 
de  Berne,  près  Modon,  qui  esta  présenta  Genève;  Ton  nous 
en  a  dict  beaucoup  de  bien.  Si  ainsi  est  que  vous  le  trou- 
viez bon,  nous  le  recepvrons  de  bon  cœur,  venant  de  vous,  à 
qui  nous  en  rapportons,  de  nous  vouloir  estre  en  ccste  par- 
tie bons  seigneurs  et  favorables,  ayant  esgard,  si  vous  plaist, 
que  Sathan  faict  de  grands  eflorls  en  ce  pays,  aussi  bien 
qu'ailleurs,  et  pour  ce  que  nous  sommes  délibérés  desoubs- 
lenir  les  parties  du  Seigneur,  au  plus  de  nous  possible,  et 
que,  sans  estre  duils  par  homme  craignant  Dieu,  pourrions 
nous  jecter  à  la  traverse,  et  faire  choses  desplaisanles  à  Dieu  ; 
désirons  soubstenir  sa  querelle  par  toutes  voyes  licites  et 
sainctes,  vous  priant  donc  de  nous  en  envoyer  uiig  tiu  axiWtft 
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avec  Dostre  présent  pourteur,  et  nous  prions  Dieu  qu'il  ac^ 
croisse  toujours  de  bien  en  mieulx  ses  dons  et  grâces  en  vous, 
pour  son  honneur  et  gloire  et  édification  de  son  Eglise.  Mon- 
sieur d'Anduze  sçait  la  pourtée  de  nostre  Eglise  et  villages 
circonvoisins  ;  il  vous  en  pourra  dire  ung  mot,  si  luy  plait, 
nous  recommandant  très-humblement  à  vos  sainctes  prières 
et  bonnes  grâces. 

De  Blausac,  ce  xx*  jour  du  moys  de  May  1562. 

Vos  bien  humbles  et  obeyssans  fraires  et  serviteurs 
de  l'Eglise  de  Blausac. 

Deceaulx,  de  Blauzac,  etc. 

Les  frères  d'Antwnay  à  la  Vénérable  Compagnie. 

26  Avril  1562. 

Demandent  un  pasteur. 

>    Delacrete;  Demoulbiagnon, 
et  toute  la  Compagnie. 

L'Eglise  de  Noyers  à  la  Vénérable  Compagnie. 

24  ÀYril  1562. 

Messieurs,  pour  rayson  des  grands  troubles  qui  de  pré- 
sent s'émeuvent  en  France  et  mesmeraent  près  de  nous  es 
lieu  d'Aucere  et  de  Sens,  où  se  sont  faict  des  meultres  inhu- 
mains, comme  aussy  en  aultres  endroicts  dont  pouvez  estre 
assez  certains,  l'Eglise  de  ce  lieu  a  trouvé  bon  et  expédient, 
que  pour  éviter  la  fureur  des  malyns,  maistre  Pierre  Collot, 
ministre  en  nostre  dicte  Eglise,  se  retirât  devers  sa  famille 
jusques  ad  ce  que  fust  par  nous  mandé  et  advisé,  et  pour  ce 
que  la  sanctymonie  de  la  vie  d'iceluy  et  sayne  doctryne 
mérite  bien  que  soyt  employé  au  ministère  où  Dieu  l'a  ap- 
pelé, où  l'occasion  se  pourrait  peult  estre  promptement  pré- 
senter, nous  ne  l'avons  pas  volu  lyer,  ny  obliger  d'actendre 
la  fin  des  dicts  troubles,  s'il  treuve  ailleurs  s'emploier.  D'aul- 
tant  que  son  sesjour  treuverait  peult  estre  trop  long  et  en- 
nuyeulx  madame  la  marquise,  nostre  dame  et  maîtresse, 

pour  les  mesmes  causes  que  dessus nous  a  esté  con- 

trainct  de  laissez  son  mestre  jusques  à  ung  temps.  Dieu 
veulle  par  sa  saincte  grâce  vouloyr  mainstenyr  sa  cause,  et 
réduyrele  loxxl  eti\«i\ttv^VÂ^v<î/wv^       Prians  Iceluy,  mes- 
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sieurs,  après  vous  avoir  présenté  nostre  humble  service  que 
désirons  à  jamais  vous  faire,  vous  mayntenir  et  conserver 
en  ses  saintes  grâces. 

De  Noyers,  ce  xxiiij"  d'Apvril  1562  après  Pasques. 
Vos  humbles  et  obéyssans  serviteurs  de  TEglise  refformée 
de  Noyers. 

Berthier,  surveillant;  Braillon,  scribe  de  la 
dite  Eglise;  Dathin,  diacre. 

Les  frères  de  Bonvoiseau  en  Poitou  à  la  Vénérable  Compagnie, 

7  May  1562. 

Demandent  qu*on  examine  une  personne  qu'ils  envoyent 
pour  être  consacrée  au  saint  ministère. 

Jehan  Gaudineau,  etc.,  etc., 
faisant  partie  du  corps  de  l'Eglise  du  dict  lieu. 

L'Eglise  de  Nègrepelice  à  la  Vénérable  Compagnie, 

2  Jaillet  1561. 

Grâce  et  paix  par  Jésus-Christ  seul. 
Très  honores  Seigneurs  et  pères.  Comme,  ainsy  soyt  par 
sa  volonté,  nostre  Dieu  ayt  vollu  dresser  au  milieu  de  nous  les 
marques  et  enseignes  de  son  Eglise  despuys  six  moys  en  ça 
par  le  moyen  de  monsieur  Duchemin  ministre  de  Monthau- 
ban,  en  tant  qu'avons  occasion  d'espérer  avoyr  tousjours 
plus  grand  accroissement  d'icelle,  comme  desja  s'est  monstre. 
Car  combien  que  n'ayons  eu  encquores  pasteur  ne  ministre 
que  nous  annonceast  la  paroUe  de  Dieu  :  car  ce  n'est  par 
quelques  visites  du  dict  Sieur  Duchemin  et  aultres  ministres 
des  villes  circonvoysines,  et  de  monsieur  de  la  Fauverge,  mi- 
nistre, par  vous  envoyé  en  la  ville  de  Monthaulban  :  c'est  seul- 
lement  nous  sommes  assembles  pour  fayre  prières.  Neant- 
moings,  nostre  nombre  a  esté  tellement  augmenté,  que  peu 
s'en  fault  n'ayons  la  plus  grande  part  des  gens  de  la  ville  de 
nostre  costé,  estant  jusques  à  huict  cens  personnes  en  nombre, 
tant  de  Nègrepelice  que  de  Bieule,  villes  contigues  et  prochai- 
nes, et  encquores  plusieurs  seulement  sont  retardés  à  se  ran^ 
ger  du  costé  de  l'Eglise  d'aultant  que  n'avons  ministre.  Quoy 
voyant,  et  aussi  que  ne  pouvons  subsister  faciVbmenX  wû& 
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avoyr  quelcung  qui  nous  tiegne  tousjours  sen^enliifeiil 
la  parolie  de  Dieu,  avons  prios  hardiesse,  vous  hyre« 
en  premier  lieu  la  bonne  et  ferme  affection  que  loulkpjkl 
de  part  deçà  a  de  servir  à  Dieu,  et  piiys  aus^,  4efift|^| 
feire  ce  bien  à  nostre  Eglise,  luy  fournir  le  pastcttrtdfl 
cognaistrez  estre  nécessaire  pour  1  entreUeDoemeiitirnfcl 
si  Dieu  vous  en  a  donnés.  Car  si  elle  n'est  aydée  ptr^ 
moyen,  sera  en  danger  de  tomber  en  dissipation;  à  bofj 
que  plus  instaoïment  vous  suppltons  ne  nous  défaillir, ( 
le  peuple  que  n  est  facile  à  retenir,  pourrayl  tomben 
dition  avec  les  papistes  à  raison  de^  trobles  ei  fascberies^ 
Satban  avec  ses  suppos  tâche  journellement  dresser 
nous.  El  si  par  la  prédicalion  de  TEvangile  nous  d'c 
fortifiés  el  armés  pour  resisler  à  ses  assaults.  Sur  qiioy  I 
sons  fin,  IrèS' chers  Seigneurs  et  pères,  pry^ans  le  Sàffi 
vous  tenir  lousjours  en  sa  garde,  et  augmenter  en  toœJ 
grâces,  nous  recommandans  humblement  aux  vostrest 
vos  bonnes  prières. 

De  NégreiMillice,  ce  2*  jour  du  moys  de  juillet  1561. 
Vos  très-humbles,  obeyssans  serbiteui-s  et  frères: 

Ceux  de  TEglise  de  Négrepellice  et  Bieulle. 
RoDiER.  diacre  de  NcgrepcHiee  ;  Moteil,  id.;  ?km\ 

Cappeu,  diacre;  Foienc,  advertîsseur  de  Bieulfe; 

Richard,  adverlisscur,  etc. 


L'Eglise  de  SL-Hî[)poli(e  à  la  Vénérable  Compagnie. 

27  JuJD    1562, 

Demande  M.  Soiie  pour  pasteur. 

Lal REINS,  diacre. 
Jehan  de  la  Combe. 
Jehan  SouBEREAL',  etc. 

S^mde  de  Valefice  à  la  Véfiêrable  Compagnie. 

8  Juin  ISas. 

Salut  par  Jésus-Christ. 
Messieurs  et  frères,  comme  le  zèle  à  servir  Dieu  que  i 
apercevons  au  peuple  de  ce  pais  nous  rejoyt  merveilleuse- 
ment, aussi  nous  ne  pouvons  penser  h  la  faute  que  nous 
avons  de  pasteurs  et  ou yr  les  gémissements  du  poure  peuple 
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uns  grande  tristesse.  Car  en  c^sle  province  où  mille  minîs- 
Ires  ne  suffiraient  point,  à  peine  y  en  a-l-il  quarante.  Qui 
lîus  est  ores  qu'on  trouve  moyen  de  pourvoyr  quelques  pe- 
tits lieux.  La  difficulté  est  aux  grandes  villes,  où  il  est  he- 
Toinf^  de  plus  grande  suffisance  aux  pasteurs.  Qu'est  la  cause 
\ae  ne  pouvons  pourvoyr  la  ville  de  Gap,  ville  certes  de  re- 
Çard  tant  pour  ce  qu'elle  est  grande  que  pour  ce  qu'elle  est 
environnée  de  beaucoup  de  villages.  Et  ne  nous  reste  aultre 
IDoyen  sinon  de  vous  supplier  Irès-humbleinent  et  messieurs 
pu  Conseil,  qu'il  vous  plese  au  nom  de  Dieu  d*avoyr  pityé 
He  ceste  poure  ville  tant  désolée,  leur  laissant  monsieur 
ÎBlanchard  pour  pasleur,  qui  deçà  a  faictjà  grand  fruict.  Et 
me  regardez  tant  à  la  faulte  qu'il  vous  fera,  c^mme  au  bien 
et  profit  que  toute  ceste  ville  et  toute  la  province  en  recepvra. 
De  quoy  tout  le  Synode  vous  en  supplie  très-humblement . 

Pourquoy,  messieurs,  nous  prions  nosire  bon  Dieu  vous 
laccroistre  de  jours  à  aultres  ses  sainctes  grftces,  affin  que 
puii^iez  heureusemenl  travailler  au  bastiment  des  ruines  de 
ton  Esglise.  Nous  recommandant  très-humblement  à  vos 
prières  et  bonnes  grâces. 

De  Valence,  ce  8  de  Juing  1S62. 

Vos  humbles  serviteurs  et  amys,  estant  assemblés  en 
Synode;  et  pour  eux  : 

Jo.  Plateawus. 


V Eglise  d'Àlès  à  la  Vénérable  Compagnie, 

14  Juin  1562. 

Salut  par  Jésus-Chrisl. 
Envoie  un  jeune  homme  pour  étudier* 
D'Allés,  ce  14  Juing  4562. 

L'Eglise  d'Allés  ;  et  pour  la  dicte  : 

CHE%'ALLIEft. 


VEglise  de  Vemons  à  la  Vénérable  Compagnie. 

m  Août  1562. 

Envoi  d'un  proposant,  Jean  Castavede. 

De  Montoros,  etc. 
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De  r Église  de  la  Fmé  à  la  VétOrable  CamfÊpk. 


20  Octobre  15(1. 

Honorés  pères  et  frères,  car  ainsy  soit  que  le  Sieur  *i 
Ferlé  nous  ail  par  plusieurs  fois  requis  le  visiler.  oousn 
vons  encore  eu  le  moyeu  de  le  faire  jusques  à  mainteui 
niais  silost  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  faire  retentir  sd  parollti 
a  lellemenl  esmeu  les  cœurs  du  peuple  qu'on  y  acjcoortt 
taules  parts  en  fort  grand  ooiiibre,  qui  DousVoJCt  esW 
iiue  la  moisson  n'atlendail  sinon  les  ouvriers  pour  eslrc 
lie.  Or,  d'aulanl  qu'en  peu  de  jours  se  i>ourra  dresser 
iielle  Eglise,  s'il  plaist  à  Dieu  de  continuer  sesgràcfs 
il  e4>ramence,  et  que  nous  n  avons  le  moyen  de  faire  un 
séjour,  soit  moy  ou  aullre,  pour  le  petit  nombre  que 
sommes,  et  pour  les  grandes  affaires  que  nous  a  vons  eu 
Eglise  de  Caen,  qui  de  brief  me  pourra  rappeler.  Ce  voy*A, 
le  dicl  sieur  de  la  Ferlé  et  suyvant  nostre  conseil/p^ 
continuer  ce  qui  est  si  heureusement  comniencé,  il  aeïpf- 
die  promplement  le  présent  porteur  pour  vous  dresser  cw 
humble  requesle,  afin  de  recouvrer  par  voslre  moyen  s'il e^ 
possible,  ung  fidèle  ministre,  pour  annoncer  la  parolle  it 
Dieu,  tant  à  ses  domesliqoes,  qui  sont  ordinairement  80 'W 
plus,  que  pour  ses  autres  subjets,  qui  sont  en  8  paroisses  de» 
environs  de  son  chasteau.  Le  Seigneur  noslre  Dieu  luy  ald- 
lement  louché  son  cueur,  qu'il  a  délibéré  de  ne  rien  espif* 
gner  pour  avoyr  quelque  homme  de  bien,  et  s'il  luy  eslfo^ 
sible  qui  luy  annonce  la  parolle  de  Dieu.  Et  par  ce  moyeu. 
tout  le  hailliagesen  sentira,  comme  desja  les  gentilhom'mes 
se  resveillent  ;  mesme  la  bourgade  de  TAigle  supplie  la  mesme 
chose,  qui  est  à  trois  lieues  de  la  Ferlé:  ils  demandent  el 
rcquierrent  un  ministre  comme  ils  m'ont  prié  de  vous  en 
escrire.  Veu  donc  le  bim  zèle  el  affeclion  que  Dieu  leurdooae 
et  que  de  nostre  côté  (je  parle  de  noslre  Eglise  de  Oeo) 
nous  n'avons  moyen  de  les  pourvoyr  ni  de  faire  y  longue 
résidance  :  je  vous  prie  en  leur  nom  d'envoyer  deux  miiiis* 
très  s'il  est  possible.  Et  de  leur  pari  ils  promettent  de  les 
recepvoir  et  entretenir  comme  il  appartient.  Icy  faysant  fin, 
messieurs  et  frères,  nous  prions  le  Seigneur  nostre  Djeu  de 
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TOUS  toujours  maintenir  en  sa  grftoe,  nous  recommandans 
faumblement  à  la  vostre. 

De  la  Ferté,  ce  29  octobre  4561. 

Vostre  humble  serviteur. 

Jehan  Gousm,  etc. 

L'Église  de  Mantbasjac  à  la  Vénérable  Compagnie. 

31  Octobre  1561. 
Envoie  Jean  Vital  comme  proposant. 

Fabre,  diacre. 

Les  Consuls  de  Montpellier  à  la  Vénérable  Compagnie, 

30  Janvier  15S3. 

Messieurs! 

La  dissipation  et  la  désolation  est  grande  en  plusieurs  Egli- 
ses par  les  ennemis  de  Dieu  et  son  sainct  Evangile.  Et  qu'en 
ceste  ville  n'avons  que  deux  ministres,  qui  ne  peuvent  plus 
supporter  la  charge  qu'ils  ont  de  prescher  tous  les  jours  et 
les  Dimanches  trois  fois,  nous  contraint  vous  supplier  au  nom 
de  Dieu  de  nous  pourvoir  d'aultres  deux  ministres  pour 
nostre  Eglise,  affin  que  les  deux  que  nous  avons  soient  un 
peu  supportés  et  que  nos  villages  circonvoisins  soient  visités, 
de  quoy  nous  avons  bon  besoing.  Et  ce  faisant.  Messieurs, 
nous  prions  le  Seigneur  vous  tenir  en  sa  saincte  garde  et 
vous  augmenter  les  dons  de  son  Esprit. 

De  Montpellier,  ce  trentième  jour  de  Janvier  1563. 
Vos  bons  amys  et  frères,  les  Consuls  de  Montpellier. 
Par  commandement  des  dits  seigneurs  Consuls, 

Talas. 

L'Eglise  de  St,-Niœlas  à  la  Vénérable  Compagnie. 

14  Mars  1563. 

Salut  par  Jésus-^rist  nostre  Seigneur. 

Messieurs  et  Pères,  comme  il  a  pieu  à  nostre  bon  Dieu  et 
Père  nous  appeler  à  cbngnaissanœ  de  son  nom  ]^t  ^  m^- 
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ricorde  affin  qu'il  soyt  glorifié  de  nous  ses  paoyres  semteur» 
et  enffans  :  aussi  nous  a  fait  ta  grâce  d'avoir  dressé  quel- 
que forme  d'Eglise  au  milieu  de  nous.  Tellement  que  la  mois- 
son y  est  fort  grande.  Toutefois  ne  laissons  de  languir  tou- 
joui^  et  d'estre  affamés  de  la  d  oc  l  ri  ne  de  nostre  Salut  par 
faulle  qu'il  ne  se  trouve  personne  par  deçà  qui  nous  la  dis- 
tribue. Qui  est  eause,  messieurs  et  pères,  que  nous  envoyons 
nostre  frère  Froqueynon  Thouvenin,  présent  iRïurtcur,  pour 
vous  prier  nous  faire  tant  de  bien  que  de  nous  pourvoir  de 
quelque  pasteur,  affin  que  nous  soyons  rassemblés  sous  la 
houlette  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  nous  promeltons 
de  nostre  part  de  rendre  toute  obeyss^mce  à  la  parolle  de 
nostre  Dieu,  de  faire  notre  debvoir  envers  celuy  qu'il  vous 
plaira  nous  envoyer.  Le  frère  Monsieur  de  Ghastelet,  qui  nous 
a  quelquefois  visités,  vous  pourra  asseurer  plus  amplement 
de  Testât  et  condition  de  nostre  Eglise  (dont  nous  désirerions 
bien  Tavoir  pour  pasteur). 

Nous  espérons  toujoui^  que  le  Seigneur,  par  le  ministère 
de  sa  saincte  Parolle,  achèvera  ce  qu'il  a  commencé  en  nous 
par  sa  grâce  et  miséricorde.  Estant  doncques  bien  asseurés  de 
vostre  bon  vouloir  et  de  la  charité  i]u*avez  envers  ceux  qui 
sont  vraymenl  affamée  de  Jésus-Christ  comme  nous  le  som- 
mes, nous  ferons  fin  à  la  présente,  après  nous  e-stre  bien 
humblement  recommandés  à  vos  saintes  prières  et  oraisons. 
Nous  prions  de  nostre  part  nostre  bon  Dieu  et  Père  qu'il  vous 
conserve  à  son  Eglise  et  qu'il  augmente  en  vous  ses  dons  et 
grâces  de  son  Sainct- Esprit. 

De  Sainct-Nicolas,  le  xiiij  de  Mars  1563. 

Vos  humbles  frères  et  serviteurs  :  au  nom  de  toute  FEglise» 

F.Thouvenin;  Bolongier;  Thouve?«at;  Claude 
Santhailon;  Barthoulommyn  Tanqcay, 

Les  frères  de  Laurac  à  la  Vénérable  Comfmgnie. 

is  attu  isea. 

Demandent  Guillaume  Chahasset,  étudiant  à  Genève»  pour 
pasteur,  1 

Cramoluet;  P.  De  Yallobièbe ;  M.  De  VALLOBiftitE; 
Baymond  Peylaud,  dyacre;  Michel  Chastanisr; 
André  Lafière;  Atourre;  M.  Bernart»  etc 
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UEglise  de  BaignoU  à  fa  Vénérable  Compagnie. 


44  Mars  1563- 

Messieurs  et  paires,  r<>ccasion  qui  nous  meust  à  vous  de- 
iBander  ad  vis  el  conseils  touchant  le  faict  cl  recouvrement 
de  noslre  ministre  et  pasteur  monsieur  Théophile  Delaune 
qui  est  à  présent  à  Genefve,  est  qu'ayant  entendu  pour  cer- 
tain qu'il  y  a  prinse  de  corps  contre  luy»  et  aus.si  qu'il  a  esté 
profect,  ne  sçavons  comment  pourrions  jouyr  de  sii  présence, 
attendu  que  ceuK  qui  de  longtemps  ayant  quille  leur  profes- 
sion mauvaise  se  sont  retirés  par  delà.  Toulefois  despuys 
Dieu  s'en  voullant  servir  en  ce  pays  de  Languedoc  pour  Tad- 
vancement  de  sa  gloire,  ils  avaient  été  cruellement  traiclés, 
voire  jusques  en  exécuter  ung  comme  vous  sçavez  et  les 
aullres  bannys  et  chassés  du  pays.  Maintenant  nous  estant 
assemblés  fiour  pourvoyr  h  nostre  pasteur,  ne  trouvons  lou- 
tcffois  le  moyen,  à  cause  de  la  pauvreté  el  indigence  qu'e»t 
en  la  plus  part  de  ceux  de  TEglise,  h  cause  de  la  grande  folle 
de  la  gendarmerie  de  laquelle  nous  sommes  certains  que 
n'ignorez  pas.  Ce  parquoy»  très-chers  pères,  nous  vous  prions 
de  nous  y  donner  conseils,  et  affin  que  en  ung  mot  nous  vous 
donnions  rinlention  de  la  plupart  de  c^ux  de  ceste  Eglise  est 
du  recouvrement  de  noslre  Pasteur;  mais  pour  ce  que  la 
puyssance  de  Tentrelenir  là  et  de  fournir  à  ceulx  qui  nous 
administrent  la  Parole  de  Dieu,  est  telle  que  n'y  pouvant  sur- 
venir, nous  prions  que  si  pour  quelque  temps  tant  pour  le 
sollagement  de  ceste  Eglise  que  pour  le  fruict  el  services 
qu*il  pourrayl  fayre  ailleurs,  fusl  employé  en  quelque  Eglise 
jusques  à  ce  que  Dieu  lui  donnasl  entrée  à  la  sienne.  Et  ce 
touteffois  à  telle  condition  que  désirions  en  avoir  votre  con- 
seiU  car  si  notre  advis  ne  vous  semble  conforme  à  notre  deb- 
voyr,  nous  promettons  nous  ranger  au  vostre,  lequel  sommes 
certains  eslre  conforme  à  la  parolle  de  Dieu.  Que  sera  Ven- 
droict  où,  après  avoir  invoqué  le  Seigneur  vous  augmenter 
en  dons  et  grâces,  Messieurs  el  Paires,  pour  toujoui-s  de  plus 
servir  à  sa  gloire,  nous  recommandons  humblement  aux 
vôtres. 

De  Baignols,  ce  xiiij  Mars  4S63, 

Vos  humbles  servitcui's  :  Ceux  de  TEglise  de  Baignols; 
et  pour  iceulx.  A,  Moïssard. 


VEglm  de  JohannoA  en  Vivarei  à  la  VH. 


5  Avril  1563. 

A  nos  seigneiirs  et  fraires  les  ministres 

de  TEglise  de  Genève. 

Seigneurs  et  frai  m,  croyons  estre  adveriis  comment  il  t 
plu  à  nostre  bon  Dieu  nous  délivrer  des  abominations  ei  ii»- 
latrieï^  que  Satan  avay t  introduites  en  nostre  Eglise  de  JobM- 
nas  en  Vivarays»  de  quoy  luy  en  rendons  grâces;  et  som- 
mes maintenant  destitués  de  pasteur  qui  nous  annoDce  l« 
parolle  de  Dieu,  ni  seullemenl  avons  ung  moyen  de  redresBer 
nostre  Eglise.  Au  reste  sommes  enotire  paoures  brebis  expan- 
sées aux  dangiers  de^  loups.  Ce  simple  peuple  c^^'e  coiitre 
nous,  puisqu'ils  ont  esté  privés  des  abominations  papistiques, 
que  nous  leur  devons  poorvoyr  d'un  minisire  pour  estre  en- 
seignés en  la  parolle  de  Dieu*  A  ceste  cause  nous  vous  prions 
au  nom  de  Dieu  nous  vouloyr  pourvoyr  et  envoyer  ung  mi- 
nistre soutisanl  et  craygnant  Dieu,  et  nous  vous  serons  à  ja- 
mais de  plus  eu  plus  obligés  de  pryer  Dieu  vouloyr  augmen- 
ter ses  dons  et  grtk*es. 

De  Johannas»  ce  quinzième  Avril  1563. 

Vos  obeyssants  serviteurs  :  Ceux  de  TEglise  de  Jobannas. 
(Snivent  quinze  à  vingt  signatures.) 


Les  frères  de  Baix  en  Vivarais  à  la  Vénérable  Cmnpagnîe. 

7  Avril  1563 

Demandent  un  pasteur,  au  nom  de  plusieurs  Eglises  as- 
semblées en  colloque  dans  la  ville  de  Baix. 

Tasi:al,  pour  toute  la  eompaignie, 
comme  visiteur  du  dit  Colloque. 


Les  frères  de  Pragelat  à  la  Vèfiérable  Compagnie. 

5  Mmi  1563. 

Demandent  M.  Poirier  pour  pasteur. 

DiûAix;  au  nom  de  tous  les  frères  de  Pragelat, 
Piedmonl  et  marquisat  de  Saluées. 


fU  Eglise  de  Jatkjac  a  la  Vénérable  CmnpagniB. 
as  Avril  1563 
Demande  un  pasteur, 
Clèmknt;  du  Serke;  Loyson,  dyacre  du  dit  lieu; 


Castelvielle ;  d'AsTEEVïELLE,  dyacre,  etc.,  etc. 


Le  Consistoire  de  Romam  à  la  Vénérable  Comfkjgnie, 

m  Avril  1563. 


S^Iul  par  noire  Seigneur  Jésus-Christ. 

Messieurs  et  frères,  pour  ce  que  le  Seigneur  notre  Dieu  par 
sa  gnke  augmente  journellement  son  Eglise  dans  noslre  ville 
de  Romans,  et  que  l'ung  de  nos  frères  ministres  est  tellement 
visité  par  maladie  qu'il  ne  peut  servir  en  TEglise  comme  il 
désirerait  :  nous  avons  prié  notre  frère  Jacques  Guilhorl»  l'on 
des  premiers  de  notre  Consisloyre,  vous  porter  la  présente 
affin  qu'il  vous  plaise  nous  envoyer  quelqu'ung  de  sçavant 
qui  puisse  servir  au  ministère  dans  nostre  Eglise  qui  est  de 
grande  importance  comme  vous  sçavez  et  pourrez  mieux: 
estre  informés  par  nostre  frère  présent  porteur,  lequel  nous 
avons  prié  vous  présenter  nos  humbles  recommandations. 
Messieurs  et  frères,  nous  prions  le  Seigneur  notre  bon  Dieu 
vous  mainlenir  en  sa  saincte  et  digne  grâce. 

De  Romans,  le  ^:2  Apvril  loG5. 

Vos  humbles  frères,  serviteurs  et  amys  :  Ceux  du  Con- 
sisloyre  de  l'Eglise  de  Romans.  P.  Lenclaux. 

Les  Cùmeillers  et  Echevim  de  Lyoti  à  la  Vénérable  Compagnie, 

n  May  15B3, 

Messieurs,  nous  vous  avons  par  cy  devant  supplié  et  re* 
quis  comme  a  faict  le  Consistoire  de  ccste  Elglise,  nous  don- 
ner pour  nostre  pasteur  le  ministre  monsieur  Tiret,  par  la 
prédication  duquel  nostre  Eglise  se  trouve  sagement  et  saincte- 
ment  instruite*  Et  pour  ce  que  pour  ses  atlaires  il  luy  a  été 
hesoing  d'aller  jusques  par  devei*s  vous,  nous  l'avons  requis 
retourner  le  plus  prompteraent  qu'il  pourrait,  mesmemenl 
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pour  la  Gène  prochaine,  ce  que  nous  espérons  qu'il  fera  bien 
volontiers,  comme  il  en  avait  bonne  intention  à  son  parte- 
ment.  A  ceste  cause  nous  lui  envolerons  en  brief  le  Capp"** 
Sertys  avec  bonne  compaignie  pour  le  conduyre  à  son  retour 
par  devers  nous.  Vous  suppliant,  messieurs,  nous  ayder  à  lui 
conseiller  le  dit  retour,  pour  le  bien  qu'il  fait  en  ceste  présente 
Eglise.  Qui  est  l'endroict  où  nous  vous  présenterons  nos  bien 
humbles  recommandations  à  vos  bonnes  grâces,  et  prierons 
ceste  bonté  céleste  vous  assister  et  fortifier  de  plus  en  plus  en 
l'ouvrage  du  Seigneur,  selon  la  vocation  en  laquelle  il  vous  a 


De  Lyon,  ce  17  Mai  1563. 

Vos  bons  voisins  et  amys  les  Conseillers  et  Echevins  de  la 
ville  de  Lyon.  Cramer. 

Les  ministres  de  Nismes  à  la  Vénérabk  Compagnie. 

8  May  1563. 

Messieurs  et  frères,  le  regard  que  nous  avons  à  vos  grandes 
occupations  nous  retient  souvent  de  vous  importuner  par  nos 
lettres.  Mais  maintenant  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  et  la 
nécessité,  laquelle,  comme  on  dyt  communément,  n'a  point 
de  loy,  nous  forcent  vous  supplier  au  nom  de  Dieu  d'avoir 
pitié  de  nostre  Eglise,  la  pourvoyant  de  personnaiges  qui, 
non  seulement  soubstiennent  l'édifice  qui  y  est,  mays  aussi 
qu'ils  le  puissent  agencer  et  augmenter.  Car  nous  tous  ne 
sommes  ny  en  nombre  ny  en  suffisance  assez  forts  pour  por- 
ter ung  si  grand  fardeau.  D'autant  qu'elle  est  grâces  à  Dieu, 
fort  peuplée,  qu'il  y  a  grand  nombre  de  gens  doctes  et  sça- 
vanls,  grand  apport  d'eslrangers,  et  que  c'est  ung  ressort  de 
beaucoup  d'Eglises  qui  accourent  à  notre  conseil  et  ayde  et 
singulièrement  à  présent,  la  paix  redoublant  nos  charges. 
Au  moyen  de  quoy  ceste  Eglise,  n'estant  secourue,  tombe- 
rait bientôt  en  ruynes  et  y  attirerait  les  aultres.  Ce  que 
nous  avons  cogneu,  il  y  a  fort  longtemps,  et  désiré  d'y  pour- 
voir, mais  l'injure  du  temps  nous  a  austé  tous  les  moyens, 
jusques  à  présent  que  tous  les  estats  de  nostre  Eglise,  avec 
messieurs  les  Magistrats,  Consuls,  avec  le  Consistoire,  d'un 
consentement  désirent  pourvoir  à  une  si  pressante  nécessité. 
Parquoy  ils  accourent  à  vous  comme  à  nos  pères,  ou  plutost 
des  Eglises  )  i^xxt  t^i^MNt^t  "^^^wwaiges  de  telle  qualité  que 
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rimporlance  du  lieu  le  requiert.  Or  nous  est-il  plus  que  néces- 
saire de  recouvrer  deu\  ministres  el  un  professeur  en  théolo- 
gie qui  eût  non  seulement  le  don  d'interpréter  les  Escriplures 
selon  ceste  charge,  mais  aussi  qu'il  fust  doué  de  singulière 
grâce  de  prescher.  Et  pour  ce  que  nous  cognaissons  que 
'  monsieur  d'Anduze,  oultre  ce  qu'il  est  doué  de  beaucoup  de 
grâces  de  Dieu  et  de  telle  authorité  par  deçà  envers  les  plus 
Igrands,  que  facilement  il  pourrait  retenir  en  offiee  et  paix» 
|i3on  seulement  noi^tre  Eglise,  mais  encore  tout  ce  pays. 

Nous  désirons  grandement  et  Messieurs  vous  supplions  en 

[toute  instance  au  nom  de  Dieu  qu'il  vous  plaise  le  nous 

i  octroyer,  et  combien  que  à  bon  droict  il  vous  soyt  cher  et 

précieux.  Nous  espérons  toutteffoys  que  votre  zélé  et  cha- 

>  ri  lé  envers  les  Eglises  qui  vous  tendent  les  mains,  ploieront 

I  ^'os  cœurs  à  compassion  pour  remédier  à  leur  instante  néees- 

I  site  et  obvier  aux  dangers  qui  les  menacent  de  bien  près,  de 

I  64)rte  que  vous  préférerez  le  profit  public  de  plusieurs  Eglises 

au  votre  particulier,  attendu  principalement  que  vostre  Eglise 

I  est  comme  une  eseolle  bien  peuplée  de  gens  de  bien  et  s(;a- 

Yants  pour  fournir  à  votre  nécessité,  mais  aussi  des  autres 

Eglises  :  d'autre  part  l'indisposition  de  monsieur  d*Anduze 

vous  doibt  incliner  à  nos  prières,  d'autant  qu'il  y  aurait  grand 

[  danger,  s'il  estait  avec  vous,  elle  ne  s'augmenlast  de  façon 

1  qu'il  pourrait  eslre  du  tout  inutile  à  l'Eglise.  Mais  ce  pais 

qui  lu\  est  naturel,  el  la  commodité  des  médecins  nous  don- 

I  nent  espérance  de  meilleur  portement.  Parquoy,  très-lionO' 

rés  frères,  nous  vous  supplions  nous  vouloyr  aceorder  iiostre 

j,  requeste,  laquelle,  si  vous  avez  esgard  à  la  grande  nécessité 

I  el  instance  de  ces  Eglises,  vous  trouverez  plus  que  raison- 

I  nable,  et  par  ce  moicn  nous  obligerez  à  vous  el  à  vostre 

I  Eglise  pour  vous  présenter  et  vous  faire  tous  plaisirs  et  ser- 

;  -vices  qui  nous  serons  possibles, 

'      Sur  quoy,  très-honorés  Seigneurs  et  pères,  nous  prierons 

I  le  Seigneur  vous  tenir  toujours  en  sa  saincte  garde,  et  bénir 

votre  ministère  pour  la  conservation  et  édification  de  ses 

!  Eglises,  nous  recommandant  affectueusement  à  vos  prières 

cl  bonnes  grâces. 

De  Nismes,  ce  8*  May  1 563. 

kVos  très-humbles  serviteurs  et  frères, 
A.  Banc,  dit  de  la  Souïice:  S.  Naug£t; 
.  PlNETOPi   DE  CuAMfinUN. 
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Le$  Consuls  de  Grenoble  à  la  Vénérable  Compagnie. 

n  Mai  is«s. 

Demandent  qu'on  leur  laisse  M.  NoeU  que  les  Vaudois  veu- 
lent reprendre. 

(Signature  illisible.) 

L'Eglise  de  Forcalquier  à  celle  de  Genève, 

8  Octobre  1561. 

Salut  par  Jésus-Christ. 
Très-chers  Seigneurs  et  frères,  vous  avez  entendu  (sommes 
asseurés  à  vostre  grand  regret)  la  dissipation  et  la  ruyne  de 
nostre  paoure  Eglise,  à  cause  des  vagues  et  assaults  dont  Satan 
et  ses  suppos  l'ont  assaillie,  jusques  à  la  vouloir  du  tout 
exterminer  :  qui  nous  a  donné  matière  de  gémir  et  souspirer, 
nous  voyant  constitués  en  telle  famine  que  nos  adversaires 
appertement  nous  jugeaient  délaissés  de  Dieu,  privés  de  la 
vraye  pasture  de  vie,  c'est  de  saSaincte  ParoUe,  et  jadevallés 
en  la  fosse.  TouttefiTois  ce  père  de  miséricorde  ne  pouvant 
monstrer  envers  nous  que  une  afiTection  paternelle,  après 
nous  avoir  fait  cognaistre  nostre  infirmité,  a  beu  pitié  de 
nous,  ayant  faict  cesser  ces  vagues  du  populas  indiscret  et 
ignorant,  confondu  et  renversé  les  forces  et  entreprises  des 
adversaires  de  sa  vérité,  et  tellement  advancé  sa  maison, 
qu'il  ne  demeure  que  d'avoir  ouvriers  pour  rassasier  les 
paoures  âmes  faméliques  et  languissantes  de  sa  pasture  spiri- 
tuelle. Pour  ce.  Seigneurs,  voyant  la  grâce  que  ce  bon  Dieu 
nous  a  faite  et  veult  faire,  nous  vous  avons  bien  voulu  sup- 
plier comme  ceux  qui  avez  l'bonneur,  bien  et  salut  de  vos 
firères  en  cbarité,  pour  recommander  de  nous  vouloir  pour- 
voir de  tel  ministre  et  pasteur  que  bien  pourrez  entendre 
nous  estre  nécessaire.  Car  pour  avoir  à  faire  à  un  peuple 
rude  et  mal  traitable,  serait  requis  d'avoir  bomme  qui  avec 
saincte  doctrine,  vie  sainte  et  de  bon  exemple,  eût  véhémence 
et  authorité  pour  adoucir  les  meurs  des  ignorants.  Pour  ce 
nous  vous  prions  avoir  pitié  de  nous,  et  le  Seigneur,  souve- 
rain rémunérateur  le  vous  rendra;  et  nous  le  prierons 
vous  vo\i\o\T  4e  Vsvw  ew  \qv«  VeVtement  augmenter  ses  grâces. 
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que  jusques  à  la  fin  persévériez  en  la  vocation  qu'il  vous  a 
appelés  (lu  ministère  de  sa  sain  le  parolle,  vous  priant  nous 
avoir  pour  recommandés  en  vos  saincles  oraisons. 
De  Forcalquier,  ce  vii)*"  Octobre  1361. 
Par  vos  obeyssants  el  affeclionnés  fraires  : 

Au  nom  de  tous  les  frères, 
A.  BandolYj  etc. 

Les  frères  de  Chalaiiçùn  à  la  Vénérable  Compagnie. 

B  Juin  1503. 

Demandent  un  ministre. 

F.  n£  CuAMHALLT,  Capitaine  de  la  ville,  etc*,  etc. 

Le  Consistoire  de  Sablières  à  la  Vénérable  Compafjnie. 

96  Maj  1563. 

Demande  un  pasteur. 

Deleune,  notaire. 

Requék  à  Monsieur  le  Vibaillj'  de  Gramvodnn. 

20  May  1563. 

Supplie  humblement  Noble  Luc  de  Hugues,  joinct  à  luy 
les  Consuls  et  grande  quantité  des  manans  et  habitants  du 
lieu  de  Vaulvanes,  disans  et  piïussans  que  pour  l'honneur 
et  la  gloire  de  Dieu  et  ravancemenl  du  règne  de  son  fils  Jésus- 
Christ,  la  prédication  de  son  sainct  Evangille,  le  repous  de 
leurs  consciences,  le  salut  de  leurs  âmes,  ils  avaient  proposé 
de  s'assembler,  pour  délibérer  des  moyens  el  commodités  d'a- 
voir ung  ministre,  pour  leur  prescher  et  annoncer  la  parole 
de  Dieu,  et  leur  administrer  les  Saincts  Sacrements  au  dit 
lieu  de  Vaulvanes,  ce  que  ne  pourraient  bonnement  faire 
sans  votre  autorité  et  permission,  si  concéder  vous  plaira  et 
octroyer  ladite  à  ces  fins  et  mesme  moyen  leur  donner,  pou- 
voir et  permission,  de  prendre  et  recepvoir  des  biens  de  l'E- 
glise Romaine,  estant  au  lieu  et  paroisse  de  Vaulvanes,  pour 
renlretien  el  nourriture  du  dit  ministre.  Si  ferez  bien,  ils 
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prieront  Dieu  qu'il  vous  baille  s^  grâces,  et  vous  lieoiie  ax 
prospérité. 

Luc  DE  Hugues.  Etmoy....  notaire  pour  les 
Consuls  auUres  qui  ne  sçavenl  signer. 


Rèpoîi^  au  dos  d'icelk. 


M 


Est  permis  aux  supplîans  s*assembler  aux  fins  de  leur  re- 
quêle....  {quelques  mots  illisibles). 

Et  enjoini  au  premier  séquestre  requis  des  biens  cy  de- 
vant tenus  par  rÈglise  Romaine  en  la  paroisse  de  Vaulvancs 
quand  ieeulx  suppîianls  auront  reeeo  unfî  ministre,  s'il  n'est 
marié  leur  délivrer  pour  renlrclien  dlcelluy  six  vingt  Livr« 
TS  par  an,  s'il  est  marié  cent  cinquante  Livres,  et  s'il  a 
grande  charge  de  famille  200  Livres*  suivant  la  résolulioû 
des  Estais  tenus  a  Monlélimart  et  à  Valence.  Ce  à  quoy  sera 
contrai  net  le  dict  premier  séquestre  requis  et  par  emprisoa- 
nementde  sa  personne. 

Faicl  le  20'^^  May  1S62. 

Guiir*^  Bekgier,  Vibailly. 


Dumoni^  minisire  d*Angouténw^  à  la  Vénérable  Compagnie* 

26  Novembre  1561. 
Demande  un  pasteur. 


Voire  très-humble  fils  et  serviteur. 


DUMONT. 


VEglise  de  Liboume  à  k  Vénérahk  Contpiignu. 

23  Novembre  1561. 

Grâce  et  paix  par  Jesus-Chrisl. 
Demande  un  second  pasteur....  Toutteffoys  nous  requei^ 
rions  qu'il  eust  le  jFlaisir  de  dire  Favoyr  doulz  et  don 
bien  dire  el  de  pouvoyr  remonstrer  le  sçavoir  qu'il  a,  car 
est  recquis  en  la  dicte  ville,  veu  l'abondance  d'eslrangersqi 
passent  journellement  et  la  multitude  de  personnaiges  qi^ 
requierrent  un  homme  bien  disant  en  la  dite  ville,  prot 


!T1 

3 


T89 

tans  d'assister  à  san  pre&che.  Car  ils  ont  en  horreur  desjà 
leur  moyne,  d*aulliinl  que  Dieu  permect  qu'il  se  €onlourne 
en  beaucoup  de  poincts,  et  vous  &çavez  aussi  que  ces  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  touchés  d*un  vray  zelle,  peuvent  eslre 
menés  par  les  dons  el  grâces,  desquels  aulcuns  sont  plus 

doulsés  que  les  aultres 

De  Libourne,  ce  xxiij  Novembre  1561. 

Vos  très-chers  et  obéissans  serviteurs  : 

J,  Raffin,  Cinjipî,  Arlus,  Hucereau, 
P.  D'AaTiGUïs,  P.  Blaiheau,  etc. 


Les  ^èks  de  Melun  à  la  Vénérable  Cùnipagnie, 

!•'  Décembre  1561* 

Nosseigneurs,  Il  a  pieu  à  nostre  Dieu  avoir  par  deçà  une 
Eglise,  mais  dissipée  et  sans  pasteur,  et  qui,  ayant  essayé 
beaucoup  de  moyens  pour  en  avoir  ung,  en  estai  1  hors  d'es- 
pérance, quand  nous  avons  eslé  adverlis  par  roies  de  mon- 
sieur de  Passy,  revenu  ce  jourd'huy,  que  maistre  Anthoyne 
»    Montai,  qui  est  de  sçavoir  et  probité,  s'accorde  de  venir  par 
deçà,  s'il  est  envoyé  par  vous.  Pour  cesle  cause,  nous  vous 
avons  envoyé  ce  porteur  exprès,  pour  vous  supplier  au  nom 
de  Dieu  de  luy  imposer  les  mains  et  le  nous  envoyer.  Il 
trouvera  des  hommes  d'oreilles,  et  qui  ne  seront  ingrats. 
I    Nous  supplions  le  Seigneur  que  sa  paix  demeure  avec  vous 
I    par  la  grâce  de  nostre  Sauveur  Jésus-Christ. 
I       Melun,  ce  qualriesme  jour  de  Décembre  1361, 
^^  Vos  1res  humbles  et  très  obéissans, 

^^k  Les  fidelles  de  Melun. 

^^H  (Sam  signatures.) 

I  ' 


UÉslise  de  Mirebel  à  la  Vénérable  Compagnie. 


9  Décembre  1561. 


La  bénédiction  de  Dieu  soyt  sur  vous  à  loul  jamays. 

Messieurs  et  pères,  nous  vous  adverlissons  que  nous  som- 
mes trelous  en  bonne  délibération  de  servir  à  Dieu,  ce  que 
n'avons  faict  par  le  passé,  tant  pour  ce  que  les  lizons  res- 
goayent  partout  tellement  que  nous  estions  effrayés  et  es- 
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pouvantes.  El  avions  granderaenl  failly,  ayant  eu  plustôt 
craînle  des  hommes  que  de  Dieu,  et  aussy  nous  estions  desti- 
tués de  pasteurs  pour  nous  gouverner  et  a>nduire  en  la 
droiele  voye.  Qu'est  k  cause  que  n'avons  pas  fiiict  nolredeb- 
voii  de  nous  maintenir  an  pur  service  de  nostre  Dieu,  du- 
quel nous  requerrons  pardon.  Or,  à  présent  que  le  Seigneur 
nous  donne  relargie  et  présente  liberlé»  réprimant  la  tyran- 
nie de  ceux  qui  se  targuayenl  à  molester  les  pauvres  enffanis 
de  Dieu,  nous  prenons  Irelous  couraige^  et  désirons  d'eslrc 
instruits  de  la  cognaissancc  de  Dieu  et  de  sa  saincle  paroUe, 
à  quoy  nous  ne  pouvons  parvenir  sans  Tayde  et  serviocdft 
quelque  bon  et  fidelle  pasteur.  Et  pour  en  recouvrer,  avom 
pensé  de  nous  adresser  à  vous  au  lires,  messieurs,  vous  sup- 
plians  trestous  de  cœur  el  affection  de  nous  voulloyr  fayn 
ce  bien,  de  nous  en  pourvoir  de  quelqu'un  tel  que  vous  ad* 
viserez,  vous  asseuranl  qu'il  sera  bien  venu  el  reçu,  et  fenJ 
grand  fruicten  la  ville  de  Mirebelle  el  à  Tenviron.  et  avom 
espérance  que,  si  nous  avons  esté  lascbes  par  !e  passé,  que 
nous  serons  plus  vigillans  à  Tadvenir,  à  recepvoîr  la  bénédic* 
tton  que  le  Seigneur  nous  présente.  Nous  avons  envoyé  ex* 
près  les  deu\  présens  porteurs,  pour  laiie  compaignie  el  aïo- 
duyre  le  personnaige  qu'il  vous  plaira  nous  octroyer.  En  foy 
de  quoy,  nous  avons  soubsigné  la  présente  de  nos  propres 
mains.  Que  sera  rendroict  où  ferons  fin,  priant  le  Seigneur 
multiplier  en  vous  ses  dons  cl  grâces  de  son  Sainct  Esprit. 
De  Mirebel»  ce  neuf^  Décembre  lo61 . 

Picabdet;  Boistot;  Jehan  Muirmi»; 
Des  Bordet,  etc*,  etc. 


UEglm  d'Angoidesme  à  la  Vénérabk  Compagnie. 

Dernier  Novembre  1561. 

Nos  très-chers  Seigneurs  et  frères,  messieurs  les  ministres 
de  TEglisede  Genève,  grâc4î  et  paix  par  Jésus-ChrisL 

Très  cbers  seigneurs  el  frères,  voyant  comme  notre  Dieili 
par  sa  grâce  avait  tellement  béni  ce  pys,  que  sa  parolle  J 
estant  semée  par  le  ministère  de  mons'  Dumont»  notre  mi^ 
nistre,  nous  avons  prouficté  en  telle  sorte  que  la  moisson  eÉ| 
ores  merveilleusement  ^^rande,  Mays  nous  sommes  en  i| 
grande  indigence  de  moissonneurs  et  ouvriers,  pour  n' 
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nous  que  le  tlit  Sieur  Dumont»  qu'il  est  impossible,  veu 
lie  grand  nombre  de  peuple  qui  s'est  et  qui  se  range  de  jour 
\en  jour  en  T Eglise,  qu'un  seul  homme  puisse  satisfaire  à  si 
(grande  insupportable  charge  ;  Au  moyen  de  quoy,  en  nostre 
[grande  néeessilé,  nous  avons  recours  à  vous  qui  avez  esté  en 
nostre  affaire  un  refuge,  non  seulement  de  la  France,  mais 
l^ussi  de  toute  TEurope»  vous  suppliant  très-humblement  de 
;ne  nous  délaisser  point  encore,  et,  s*il  vous  plaisl,  de  nous 
[faire  ce  bien,  nous  envoyer  un  pasteur,  qui  sache  faire  et  qui 
[Veuille  prendre  la  peine  de  faire  Tœuvre,  vous  serez  occa- 
jSRion  de  grand  prouffict.  Car  il  y  a  en  ceste  ville  bon  nombre 
fde  gens  asgez  bien  versés  aux  lettres  qui  n'ont  pas  le  moyen 
|d'aller  estudier  par  delà»  et,  n'estant  poinct,  demeurent  oy- 
seux,  et  sans  rien  faire,  c[ui  autrement  par  voslre  moyen 
jM>urraienl  prouficter  à  l'Eglise  de  Dieu,  nous  vous  prions 
ifMiur  que,  au  nom  d'icelluy,  nous  secouriez  au  Ijesoing.  Vous 
.promettant,  que  le  pasteur  que  vous  envolerez,  aura  si  bon 
traitement,  qu'il  aura  occasion  de  s'en  contenter.  Le  pays, 
quant  au  ciel,  est  salubre  et  sain»  principalement  ceste  ville, 
.autant  que  lieu  qui  soyt  en  France,  comme  le  présent  por- 
,teur  vous  le  pourra  desclarer,  lequel  est  un  de  nos  frères  et 
ancien  de  nostre  Eglise.  Qui  sera  roceasion  que,  nous  remet- 
tant sur  Sii  suffisance,  ferons  fin  à  la  présente  par  nos  très- 
humbles  recommandations  h  vos  bonnes  grâces,  vous  priant 
de  rechief  avoir  mémoire  de  nous. 

A  Angoulesme,  ce  dernier  jour  de  Novembre  IStîl . 

Par  vos  très-humbles  frères  et  serviteurs  : 

CnoLANo;  P.  Mallat,  ancien;  Jobeht;  Baise,  an- 
cien; L  DëL'Ëspj^ë;  Raviom,  ancien;  etc. ^ etc. 

L'Eglise  de  Mascon  aux  minisires  de  Gmêt>e, 


Il  Novembre  15Ô1. 

I 

Messieurs,  il  y  a  des  papistes  et  autres  sages  de  ce  monde 
qui  seraient  très  contents  approcher  de  nostre  Eglise,  s'ils 
pensaient  y  ouïr  prescher  [lersonnage  qui  pust  les  résoudre 
ei  contenter  d*une  intinitc  de  doutes  coitslumiei-s  de  volti- 
ger en  la  papauté;  d'autres  à  demy  édifiés,  qui  sous  ombre 
de  je  ne  sais  quel  sc.-avoir  qu'ils  réputent  en  eux,  dcsdai- 
gnenl  d'y  entrer,  sinon  qu'on  les  asseure  d*y  trouver  mi- 
tnisire  aussi  profond  en  sçavoir  que  familier  aux  langues. 
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Il  y  a  d'autres  qui  desjà  ont  fréquenté  nos  assemblées,  sem- 
blent vouloir  s'en  éloigner  et  refroidir,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  à  leur  advis  vivement  et  doctement  admonestés,  sans 
considérer,  comme  aussi  très  bien  le  nous  avez  escript,  que 
ceux  sont  bien  dignes  de  mourir  de  faim,  qui,  n'ayant  que 
du  pain  bis,  laissent  pour  cela  de  manger.  Voilà  la  nécessité 
en  laquelle  ces  trois  espèces  de  gens  sont  constitués,  qui,  au 
reste*  se  rendraient  assez  faciles  et  aisés,  si  nous  avions  mi- 
nistre capable  pour  les  redresser  et  pouvoir  par  effect  res- 
pondre  à  ceux  qui  cuident  le  mériter  ;  asseurement,  celuy 
qui  nous  est  envoyé  est  bien  bonne  personne,  mais,  selon 
que  ceste  ville  est  composée  d'une  telle  diversité  que  l'on 
vous  vient  de  dire,  il  est  très-recquis  que  nous  en  ayons 
ung  qui  ait  de  quoy  leur  satisfaire,  et  qui  leur  puisse  re- 
présenter au  vif  quelle  est  la  matière  de  la  parole  de  Dieu. 
Ne  trouverez,  s'il  vous  plaist,  mauvais  que  présentement 
vous  envoyons  ce  personnage,  l'un  de  nostre  Compagnye, 
expressément  pour  vous  supplier,  comme  nous  faisons,  ne 
le  laisser  retourner  sans  que  soyons  pourvus  d'un  person- 
nage qui  puisse  bien  exécuter  cette  charge  nous  ne  lair- 
rons  de  donner  occasion  à  vostre  prière  de  continuer  la 
sienne  avec  alaigresse  d'esprit.  Et  où  d'adventure  ne  pour- 
riez pour  ceste  heure  nous  en  fournir  d'ung,  qu'il  vous  plaise 
faire  tant  envers  la  Classe  de  Neufchastel,  que  puissions 
avoir  pour  deux  ou  trois  moys  ou  autre  temps  que  r^r- 
derez,  monsieur  Pharel,  et  sçavons  le  bien  heur  et  profict 
qu'apporterait  sa  présence,  croyez  qu'il  est  incroyable.  Car, 
comme  ceste  ville  est  située,  la  doctrine  d'un  tel  personaige 
volerait  en  ung  instant  par  toutes  les  villes  du  long  de  ceste 
rivière  et  es  environs,  où  il  y  a  beaucoup  d'hommes  le  cœur 
bondy  desja  de  joye,  louant  Dieu  de  voir  et  entendre  l'ave- 
nement  de  nostre  Eglise  en  l'honneur  de  Dieu.  Messieurs, 
qu'elle  vous  soyt  pour  bien  et  singulièrement  recommandée. 
Nous  le  supplions,  messieurs,  vous  donner  en  parfoicte  santé 
longue  et  heureuse  vie,  vous  avoyr  présenté  nos  humbles 
prières  à  vos  bonnes  grâces. 

DeMascon,  le  xj'  Novembre  1S61. 

Vos  humbles  et  obéyssants  serviteurs  : 

Ceux  de  l'Eglise  de  Mascon. 


193 


L'Église  de  Durefori  à  celle  de  Gmiève, 

10  Décembre  1561* 

Demande  un  pasteur. 

Au  nom  et  manderaent  de  toute  TEglise, 
Lalolbière. 


Thêlusson  à  la  Vénérable  Crnupagnie, 

14  Décembre  1561. 

Chers  pères,  je  vous  prie  enquesler  stiigneusement  comme 
l'argent  des  collectes  a  esté  jusques  ici  employé,  et  vous  en- 
tendrez que  les  pauvres  n'en  ont  rien,  mais  les  riches  aussi 
ceulx  qui  avaient  part  au  buUn  et  qui  sont  accusés  d'avoir 
rançonné  ce  pauvre  peuple  de  8000  L.,  auxquels  ils  deb- 
vraient  avoir  leur  pari,  comme  icy  est  advenu,  j'ayme  mieux 
que  Tentendriez  d'autre  que  nous. 

fl4VDécembre  1561. 
^"  Jeban  Thèllsson, 

y  pour  r  Eglise  de  Lyon. 

Très  honorés  Seigneurs  et  pères,  ung  des  plus  grands  biens 
que  nous  ayons  reçeu  de  Dieu  par  votre  moyen,  est  quand  il 
vous  pleut  nous  prcster  monsieur  d'Anduze,  lequel  certes  a 
faict  un  tel  fruict  par  de^,  que  nous  avons  tous  grande  occa- 
sion d'en  louer  Dieu  et  de  vous  en  remercier.  Ce  que  nous 
faisons  très-aiTectueusement  par  ces  présentes.  Cy  il  n*y  a 
celluy  de  nous  quy  ne  soit  fort  marry  de  ce  qu*il  nous  laisse 
si  tost,  mesmement  pour  le  proficl  qu'il  faisait  icy.  Mais 
puisques  la  nécessité  que  vous  avez  de  îuy,  est  telle,  que  vous 
ne  vous  en  pouvez  passer,  c*est  bien  rais4>n  qnii  nous  laisse, 
pour  s*en  retourner  par  devers  vous.  Ceiiendant,  nous  n'ou- 
blions pas  la  promesse  que  vous  nous  avez  faicte  de  nous  le 
rendre,  quand  nous  en  aurons  besoing.  Sur  quoy  nous  nous 
repousons  entièrement,  et  sans  cela  nostre  tristesse  serait 
plus  grande.  Au  reste,  les  pourteurs  des  présentes  vous  di- 
ront Testât  de  nostre  Eglise,  qui  a  esté,  grâces  à  Dieu,  tran- 
quille et  paisible  jus<pjes  icy.  Dieu,  par  sa  miséricorde,  nous 
veuille  maintenir  nos  adversaires  en  telle  bride,  qu'ils  ne  la 
troublent  point.  Que,  s'ils  attendent  de  la  troubler,  ce  soit  à 
leur  conrusion.  Si  nous  avons  occasion  de  vous  remercier 
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pour  monsieur  d'Anduze,  nous  ne  Favons  pas  moins  pour 
monsieur  Langlois,  lequel  vous  nous  avez  donné  pour  pas- 
leur,  homme  certes  doué  de  grandes  grâces,  nous  repulans 
fort  heureux  de  l'avoir.  Mais  sur  cela,  nous  vous  supplions 
IrèS'humbteraent,  très-honorés  Seigneurs  et  Pères,  que  le 
plustAt  que  vous  pourrez,  vous  nous  renvoyez  le  dit  Seur 
d'Anduze,  ayant  esgard  qu>,n  une  telle  ville  qu'est  ceslc-cy 
nous  avons  bien  besoing  d'un  tel  personnaige,  et  ce  pour  te 
temps  qu'il  vous  plaira,  atin  que  par  son  moyen  nosire  Eglise 
soit  mieux  dre^ée  qu'elle  n'est  encoures;  ce  que  nous  vous 
prions  considérer.  Cependant  nous  ne  vous  en  ferons  plus 
instante  requeste,  remettant  le  surplus  à  ce  que  vous  diront 
ces  dits  pourteurs,  que  nous  avons  envoyé  exprès  pour  lu) 
faire  compagnye  et  vous  remercier.  Nous  adjousterons  seul- 
lemenl,  que  tant  plus  vous  nous  ferez  de  bien,  et  tant  plu* 
nous  vous  serons  obligés»  comme  desja  nous  sommes  pour 
les  bienfaicts  que  nous  avons  toujours  receu  de  vous.  Sur 
quoy»  nous  ferons  fm,  cl  aprèi»  vous  avoir  présenté  dos  très- 
humbles  recommandations  à  vos  bonnes  grâces  el  prières* 
nous  prierons  Dieu  vous  augmenter  de  plus  en  plus  lesdoDs 
de  son  Siiincl  Esprit. 

EteLyon,  ce  xiiif  de  Décembre  I56i. 
Votre  trèâ-humble  serviteur  et  amy  : 

Jehan  Thélusson^ 
pour  toute  la  Compagnye. 


LISTE  DES  PASTEURS 

ENVOYÉS   AUX    ÉGLISES   ÉTRANGÈRES    PAR   LA    COMPAGTni 

BëS    pasteurs   de    GE?iÈV£,    DE    loOO   A    1566  ^ 

France. 

ÎLE  DE  France,  Paris.  Gaspart  de  Xeuehitel,  Mars  1557. 
De  Saules  (Des  Gallards),  12  Aoust  1557.  Jehan  Macait, 
1''  Janvier  1558.  Françoys  Du  Morel,  dit  de  Colonges^ 
VS  Septembre  1558,  Augustin  Marlorat.  Juillet  IS59, — 
Mdnn,  Anlhoine  MontrueiL  Septembre  1562. 

I*  Dans  cetlt  lîtle,  dont  noos  fomtnei  redevable  à  H.  le  p 
Arrliiiiarii^  nous  contervons  lux  noms  d'hommes  et  aux  qoiba  4ê 
lieuY  ta  vieîUe  urtlio^raptie  a^ec  laquelle  U$  éiaieat  écnU« 


Normandie.   Ronen.  Jean  D'Espoir,   Mars  I5S7 

Janvier  1558,  Maîlre  Jacques  Vallier,  ili59.  —  Dieppe.  Se- 
^ran,  I"  Janvier  4 S 58.  Du  Reys,  Décembre  lU^H.  Le 
viel  homme  Je  Bosco,  4559.  —  Havre  de  Grâce.  François 
Chambeley,  Décembre  I558.  —  Can  (Caen),  Paumier,  Dé- 
cembre 1558.  Jehan  Cousin,  May  45S9.  Jehan  Voisioet» 
May  4559. 

Bretagne.  NanU^s.  Dugué,  Août  4559.  Antlioine  Bache- 
lard {û*X\\  en  Provence),  4560.  —  Ikde  NnrmouUern.  Jean 
do  Ponvers,  Mars  1557.  —  Vitré,  De  Collènes,  ou  de  Col- 
lines, 4560.  —  Ligneui.  De  Nanas,  4560. 

TotifiAiNE.  Tmtni.  Jacques  Bouvier»  54  Mai  1558.  Lance- 
lot  d'Albeau  (voyez  Diauphiné),  34  Mai  4558,  Chartes 
Du  PIcssis.  a  Juillet  4558.  Jacques  Rouille,  6  Juillet  4558, 

OiiLÉANiis.  litoîs.  Jean  Gérard,  dit  Du  Gay  d'Anjou,  Feb- 
vrier  4557.  Anlboine  Channourry,  May  4558.  — Romth 
rantin.  Barlhéieniv  Corradon,  May  4558.  —  Orléam.  Am- 
broise  Fa-et,  45  Juillet 4 558.  RibiUns,  4 562.  Bérauld,  4 56"2. 

—  Gf/j?i.  Argua,  gendre  du  Prieur,  Aousi  4  559.  —  Chartres, 
Arnaud  Tardieu,  de  Besinirac  en  révéché  de  Sarlal,  4565. 

—  Chmlemmeuf^  François  de  Lauberan,  2G  Apvril  1566. 

Champagne.  Chaulmonl  en  Bassifjmj.  D'Ai^non,  1561. 

LoEmATNE.  Sain  te- Marie.  Claude  Masson,  40  May  4566. 

PoiToti.  P(jHiers.  Jaques  Lauf^loîs,  May  4555.  Claude  Che- 
valier,  Avril    1557. Du  Breuil,"  3  Oclubre  4558. 

Francoys  de  Sainet-Pol,  Mars  4559.  Jaques  Chapp<d,  May 

4  559 Ru  m,  45  Aousl  4560.  —  Foniemy  le-Comte, 

Claude  Du  Molin,  20  Juin  4560.  —  Chmlelhraiiî,  Guille 
Coinlrat,  .....  4560. 

BEiiiiY.  Bourges.  Martin  de  Ar*^ues,  5  Septembre  4556. 
David  Véran,  May  4558.  —  Yssoudun,  Anthoine  Vives» 
20  Juin  4557.  Guy  deMoranges,ditde  la  Garde,  May  4558. 
Jacques  Cbristiani,  Novembre  1558.  —  Sanxetre,  Je^n  de 
la  Garde,  May  4559.  —  Ckdleauroi^,  Prudhomme,  Juillet 
4559. 

NivER^ojs.  Nerers.  Jean  de  Léry,  41  Novembre  1564. 

AuNis  et  Saintonc.e,  Aux  Ides  Neuves.  Pierre  Ri  cher,  15 
Aousl  4556.  Guillaume  Charretier,  45  Aousl  4556.  — - 
Jsk  de  Ré.  Germain  Chauvelon,  May  4560. —  hte  d^Oléron. 
Ikmquin,  May  1560.  —  La  Rochelle,  Pierre  Richier  (vrai 
isemblablement  le  même  que  ci-dessus)^  1558.  Ambroise 
Fagel  (revenu  d'Orléans),  May  1560.  —  Xainies,  Claude 
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Boissier,  28  May  I8S8.  —  St.-Jean  d 
46  Novembre  1558.  —  Pons.  Michel 
May  1559.  — Philippe  Parnaa 

BiARRE.  (Béarn) Francoys 

1557.  — Martin,  Juillet,  155 

M.  rAdmiral  en  cour,  Jean  Raymoni 

Angoumois.  Coignac.  Pierre  Combe 

Auvergne.  Quiers.  Bernard  Seguin, 
Guy  de  Moranges,  dit  de  la  Garde  S 
1562. 

Lyonnois.  Lyon,  Anthoine  Bachelai 
Avril  1557.  Michel  Mulot,  5  Octobre  i 
L'Anglois,  venu  de  Lausanne,  1561. 
dit  Boulier,  1562.  Le  Gagneux,  15 
Le  Duc,  1562. 

DAUPmNÉ.  Valence.  BruIé,  Août  15! 
Août  1559.  —  Romans.  La  Combe, 
Fulgon,  1562.  —  Graignan.  Valéri  ' 
Jean  Blanchard,  1562. 

GuiENNE  et  Gasgoingne.  Bordeaux,  i 
Philibert  Grené,  15  Aoust  1560.  Bo 

—  Braydeac,  Francoys  Du  Reil,  D 
ChappeUi,  May  1559.  Elle  Valtoi 
Surlac  (Sarlat?).  Estienne  Graignon, 
Gilles,  Juillet  1559.  Jean  Graignon, 
Le  pédagogue  de  chez  Marin  Maillet, 
taigut.  Gilles,  naguères  retourné  à 
Castres.  Geofiroy,  1559.  —  Brage\ 
Miremont  en  Agénois.  Jean  Le  Clerc,  1  ! 
François  Decour,  1561.  —  SL-Anto 
vrier,  1561.  —  Mofiiauld,  ibid.  Je 
1566.  —  Port  Ste-Marie.  Jean  Feri 

—  Périgueux.  Estienne  Digne,  dit 
1566.  —  Allomans  efi  Périgor^.  Jea 
1566. 

Languedoc.  Anduze.  Guy  Morang( 
1557.  —  Tholose.  Folion,  Juillet,  1! 

1.  L'Église  d'OriUac  le  demandait  en  n 
soire.  11  avait  été  à  Yssoudun  en  1558,  et 

a.  Avait  été  à  Tours  avant  de  venir  à  Va 
aiant  fldélement  presché  l'Évangile  et  prit 
Il  a  scelée  la  Doctrine  de  vérité  par  son  s 


Aoust  15IÎ9,  —  Sommien,  Jelmn  Graignon  (en  passage)» 
4559,  —  M(mtpelHer,  Pasqiiier,  1559.  —  Emês.  De  la 
Garde  (Guy  de  Moranges,  dit),  May,  1560.  D'Anduze,  5 
May  45G3.  —  MmsUeraques,  Le  Maistre  de  Jussy,  1560. 
Pierre  Sachet,  1361,  — Colliod,ditd:Arvcndal  J563. 

—  SL-Marcel  îe  Rame  (en  Vivaraîs),  Jean  Arnaud,  15G5. 

—  Loâke,  Raymond  Godon,  4  Juin  1366, 

PRovE^cE.  Aix.  Claude  Boissier,  22  Septembre  1557*,— 

Rufti ,  Âousl  1 559  *,  — Maistre  Jehan  Graignon, 

Aoust  1559^,  —  Tarmcmi.  Olivier,  Aoust  1559.  —  Mérm- 
doL  Jean  Pérery,  1561.  - —  MonoMiue  et  Ckleron.  Gaspard 
de  Besze»  1562.  —  Rias.  Claude  Morel,  4  Juin  1566. 

PAYS-BAS,  Anven.  Evrard,  May  1357, 

PIEDMONT Joannes  Vincannes,  22  Juin  1556. 

Jean  Lauvergeat,  Octobre  1556,  Alberl  d'Albigeois,  27  No- 
vembre 1556.  Jean  Cliambeli,  Janvier  1557.  Varaglia  Gius- 
fredo  de  Cuni,  1557.  BacuoL  Pasquier,  14  Seplembre  1557. 

—  Pnifiekz.  Martin  Tacbart,  3  Juin  1558. —  Turin.  Cbris- 
tofle,  fils  du  médecin  de  Vevev,  Décembre  1358. 


aoûesa 


CONSEIL  DES  200  A  LA  RÉFORMATION. 

Alliod,  Aimé.  Andrion,  Ami.  Aubert,  Henri,  Ballard,  Jean* 
Ballon,  Jean.  Bandière,  Ami,  Barbier,  Pierre,  Riud,  Pierre. 
Béguin,  François.  Beljaquet,  Louis,  Bernard,  Louis,  Berthe- 
ral,  Jean,  Bertillon,  Pierre,  Bess<>nnet,  Jean.  Bidac,  Pierre, 
Bioïley,  Pierre.  Blandin,  Jean.  Boccard,  Jullien,  Bochel  ou 
Bouchet,  Michel.  Bon,  Etienne.  Bonna,  Claude,  dit  l\"rleraps. 
Bonna,  Aime.  Bonivard,  François.  Borsier  ou  Boursier,  Jean. 
Botillier  ou  Bolellier.  Bramerel,  Barthélémy,  Bronges,  Jac- 
ques. Bulini,  Jean.  Canal  ou  Canard,  Matbieu,  Chab4)d,  An- 
dré. Cbambet,  Aymon.  Cbamot,  Nicolas.  Chapon,  Jean. 
Chapuis,  Jeiin.  Chapuis  François.  Charles,  François.  Cbau- 
temps,  Jean,  Chavanel,  Claude.  Chenelat,  Odet.  Chenu,  Ami, 
Clément,  François.  Cougnard,  Pierre.  Gohendar,  Jean,  Col- 

1.  Va  enauile  Â  Xaintci,  -^  2,  Ensuite  à  Poitiers^  ^  3.  Aupars- 
Tant  à  Nérac  cl  à  Sommiers* 
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lavin,  François.  Gollognier,  Jean.  0 
François.  Convers,  Claude.  Coppei, 
Coquet,  Claude.  Corne,  Amblard.  6 
Cursilliot,  Thierry.  Curtet,  Claude, 
Jean- Ami.  Cusin,  Jean.  Cuvai,  Cl 
Dames,  Antoine.  D*Ârlod,  Jean.  D'^ 
gnon,  Jean.  De  Caux,  François.  Dei 
De  Chateauneuf,  Claude.  De  Faignan 
ses,  Pernet.  De  la  Maisonneuve,  B. 
De  la  Rive,  Philippe.  De  l'Arche,  B 
ques.  De  Leschaux,  Mermet.  Delerts 
ques.  De  Permes,  Jean.  De  Rayes,  ! 
ques.  Des  Arts,  Jacques.  Désiré,  An 
De  Vège,  François.  Dorsin,  Michel, 
bourg,  Pierre.  Duc,  André.  Ducrest 
Jean.  Du  Fossal,  Claude.  Dufour  ou 
ou  Dufort,  Henri.  Du  Molard,  Hudi 
Dunoyer,  Nicod.DupanouDupon,  C\ 
Jean-Pierre.  Dupont,  François.  Emb 
ques.  Estevenin,  George.  Favre,  An 
Favre,  Jean.  Ferra,  Jean.  Franc,  1 
Furjod,  Etienne.  Galla,  Sermet.  Gaud 
Gervais,  Ami.  Gex,  Jean.  Goy,  Ani 
Guinet  ou  Guenet,  Jean.  Holn,  Vigau 
gués,  Claude.  Jacquard,  Claude.  Juil 
Jean.  Lambert,  Claude.  Lambert,  ' 
Lect,  Antoine.  Levet,  Aimé.  Levet 
Levrat,  Jean.  Lullin,  Jean.  Lullin,  P 
Maccard,  Pierre.  Maivard,  André.  ] 
Hugonin.  Malbois,  Jean.  Malbuisson,  i 
Manlich,  Philibert.  Marchand,  Gec 
Marchand,  Claude.  Martin,  Henri.  Mi 
Barthélémy.  Monathon ,  Jean-Gabri 
Morel,  Michel.  Morel,  Claude.  Muniei 
Nicolas,  Jean.  Patfuelet,  Henri.  Pa 
Etienne.  Pécolat,  Jean.  Peloux,  Andrc 
Perret,  Pierre.  Perret,  Bernardin. 
Jean.  Philippin,  Jean.  Piaget,  Louis 
Jean.  Pollier,  Henri.  Porral,  Ami.  P 
Louis.  Pougin,  Claude.  Rilliet,  Ant 
Roch,  Jean.  Roset,  Claude.  Rosset,  Pi 
Rubin,  Jean.  Ruphi  ou  RufB,  Pierre. 
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Claude.  Sarasin^  Barthélémy.  Savoie,  Claude.  Sept,  Michel. 
Siilimand^  Claude.  Simond  ou  Siiuonde,  Jacques.  Somma- 
rela,  Pierre,  Sourd,  Jean.  Sourd,  Jean,  le  jeune.  Tacon, 
Aimé.  Tissot,  Pierre.  Toker,  Thibaud.  Truchel  ou  Tiirchet, 
Jean.  Vandel,  Pierre,  Vaudel,  Jacques.  Varro,  Michel.  Veil- 
lard,  Jeao.  Velu,  Richard,  Vernaz,  Pierre,  Vindrel»  Pierre. 
Vity,  Conrad.  Vicarrier»  Jean.  Violant,  Jean,  dit  Trufir. 
Vulliens,  François.  Vullierme,  Aymon.  VuUiei,  André.  Vul- 
liod,  André. 


DANGERS    DE    GENÈVE. 

£DtrepFltte  de  St.«€liar1e»  Borr ornée  et  du  pape 
eatitre  CSeiiéve. 

Archives  de  Tario»  I"  calégorîe,  paqocl  14. 

N*  1 .  Bref  de  Pie  IV  a  François  II  pour  co^quérib  Genèn'e. 
41  Juin  1560. 

Nous  avons  appris  que  V.  M.  a  promis  à  notre  cher  fils 
Emmanuel-Philibert  des  troupes  et  de  Targent  pour  remettre 
Genève  sous  sa  domination.  Nous  approuvons  beaucoup  ce 
projet.  Rien  de  plus  digne  ne  pouvait  être  entrepris  par  vous. 
En  effet  cette  ville,  comme  tous  le  savent,  est  Tasile  de  tous 
les  hérétiques  de  France  et  d'Italie,  Elle  est  la  source  em- 
poisonnée d'où  naguère  sont  sortis  les  troubles  et  tes  stkiilions 
qui  ont  bouleversé  votre  royaume.  Jamais^  pendant  que  cette 
ville  sera  au  pouvoir  des  hérétiques,  les  ennemis  de  la  foi 
catholique  ne  manqueront  d'un  refuge  assuré.  Aussi  nous 
vous  exhortons  de  tout  notre  coeur  avec  le  zèle  qui  nous  dé- 
vore; bien  plus,  nous  vous  (kmamhms  d'aider  le  duc  de  Sa- 
voie à  récupérer  cette  ville.  Envoyez-lui  des  cavaliers,  des 
fantassins,  de  Targent  en  abondance.  En  faisant  cela,  vous 
accomplirez  une  chose  très-agréable  h  Dieu  et  utile  par  dessus 
tout  à  la  paix  de  votre  royaume.  Car  une  fois  cet  asile,  ce 
réceptacle  enlevé  aux  hérétiques  de  France,  ceux  qui  dans 
leur  cœur  machinent  des  comploïs,  seront  brisés  pour  jamais. 
Nous  envoyons  les  présentes  par  nt^tre  vénérable  frère  le 
nonce,  qui  vous  les  confirmera  verbalement,  —  A  Rome, 
le  11  juinlS60, 
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N^  2.  Le  pape  Paul  IV  au  koi  i>'Espa< 
Le  15  Juin  IS60. 

Notre  bien-aimé  filsEmmanuel-Philibe; 
a  le  plus  grand  désir  de  récupérer  Genève 
que  notre  très-cher  fils  en  Christ  Franc( 
a  promis  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie 
vâle.  Votre  Majesté  sait  que  dès  longtei 
Fasile  des  hérétiques,  que  les  ennemis  < 
chez  elle  de  France  et  d'Italie.  Nous  som 
que  vous  aiderez  Emmanuel-Philibert  da 
votre  zèle  religieux,  et  que  vous  compi 
et  l'importance  de  cette  œuvre.  Mais  com 
ne  nous  tient  plus  au  cœur  que  le  ren^ 
ceptacle  d'héréies,  nous  vous  adressons 
pressantes  sollicitations.  Nulle  œuvre  n'es 
et  de  la  sainte  Eglise  catholique.  Suivez 
celui  du  roi  de  France,  qui,  de  la  Bourgo{ 
enverrons  contre  Genève  les  plus  puissante 
à  nos  soldats  vos  redoutables  cohortes,  af 
assuré.  —  Dat.  Romœ  apud  S.  P.  die  XI 


N®  3.  St.-Charles  Borromée  coni 

18  Juin  4560. 

Lettre  à  M.  de  Collegtu)  sur  le  subside 
de  Savoie  pour  reprendre  d 

Archiyes  de  Tarin,  paq.  49,  n<>  2,  I^  catég.» 

Nous  avertissons  M.  de  Gollegno  que  S 
20,000  écus  en  mains  de  Thomas  de  Mai 
somme  doit  servir  aux  cantons  catholiqi 
tiques  qui  veulent  attaquer  les  fidèles.  L 
tants  sont  irrités  des  projets  des  catholi 
Grâce  à  ces  20,000  écus,  les  cantons  h< 
péchés,  ne  pourront  aller  au  secours  de 
Altesse  lui  donnera  l'assaut. 

S*"  Quand  Son  Altesse  marchera  sur  G 
également  20,000  écus  comptant  pour  ] 
mois,  cette  entreprise. 
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3*  Le  pape  enverra  sa  cavalerie  h  ses  Trais  pour  chasser 
les  fugitifs  Genevois;  car  celte  guerre  doit  être  courte,  vu 
que  les  Turcs  pourraient  bien  nous  inquiéter. 

4°  Sa  Sainteté  trouve  à  propos  de  ne  pas  appeler  c^Ue 
guerre  Itithérienne,  mais  seulement  guerre  contre  des  re- 
belles et  une  cité  qui  est  la  propriété  du  duc  Enimanuel- 
Philibert. 

5*'  Sa  Sainteté  s'arrangera  avec  les  Français  pour  qu'ils 
fassent  partir  des  détachements  des  cinq  garnisons  qulls  ont 
en  Piémonl,  afin  que  Son  Altesse  voie  bien  que  le  pape  désire 
son  bien-être  et  son  contentement. 

Fait  à  Rome,  le  13  juin  11>60, 

Chaules,  cardinal  Borromée,  P.  S. 

La  mort  de  François  H,  arrivée  peu  après  rexpcdilionde 
ces  missives,  fit  échouer  cette  cntrejïrise,  et  Genève  échappa  à 
Tun  des  plus  grands  dangers  que  son  indépendance  ait  courus. 


liettre  du  roi  de  France  Cliarle»  131.  au  Cana#ll 
de  Qenèwe* 

(ArctiiTes,  PortcfeuiUes  des  pièces  historiques,  dostîer  N^  1714.) 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France.  Très-chers 
et  Iwns  amis.  Nous  avons  trouvé  à  nostre  advèncmcnt  à  ceste 
couronne  que  le  feu  Roi  noslre  très- cher  Seigneur  et  frère 
a  voit  par  grande  et  mûre  dclilx^ration  convocqué  les  Estatz 
généraulx  de  son  Royaume,  îsi»uhs  espérance  principallement 
de  communiquer  avec  ses  bons  et  loyaulx.  subjectz  des  Irou- 
bleSj,  émotions  et  sublévalions  qui  lui  avoient  esté  suscitez 
en  diverses  provinces  de  son  estai,  aftin  de  regarder  à  y  don- 
ner une  bonne  et  prompte  provision.  Et  pour  ce  qull  a  esté 
ad  visé,  après  son  trespas  que  nous  ne  debvions  laisser  de 
poursuivre  et  mestre  à  elTect  et  exécution  une  si  saincte, 
louable  et  reeoinmandable  intention  et  entreprise,  nous 
avons  assemblé  en  ceste  ville  tous  lesdils  eslats  généraulx 
avec  lesquels  nous  nous  sommes  jà  résolus  de  plusieurs  cho- 
ses grandement  requises  et  nécessaires  à  la  seureté  et  con- 
servation de  nostre  estât.  Et  s' estant  cogneu  que  Tune  des 
plus  importantes  provisions  qui  reste  encores  à  donner»  est 
celle  qui  concerne  l'obéissance  que  nossubjects  nousdoibvent, 
en  laquelle  il  e^t  mal  aisé  de  les  contenir  si  nous  ne  faisons 
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entre  euk  toutes  causes  de  troubles,  sédîliiiiAilv}' 
icms^  desquels  il  ne  peut  advenir  à  quelque  RojnM  et 
Bépublique  que  ce  soit  que  uoe  lamentable  et 
ruine  et  perdition  ;  et  si  nous  ne  donnons  ordre  que  nos 
subjectz  vivent  en  réunion  et  eoncorde  et  eu  ta  mutuelle 
tié  et  béDévoleiLce  qu'ilz  se  doibvent  les  ungs  auiL  autres: 
Nous  avons  fort  soigneusement  et  curieusement  faict  reeer- 
cher  la  source  et  origine  de  telles  divisions,  affin  que  la  caose 
du  mal  congneue  nous  y  puissions  faire  appliquer  lesusDièèi 
propres  el  convenables  à  sa  garison.  Et  après  s'estre  yérM 
que  sa  principale  naissance  vient  de  la  malice  d'aucuns  pfé 
dicans  el  dogmatisons,  la  pluspart  envoiéz  par  vous  ou  le* 
principaulx  ministres  de  voslre  ville,  lesquels  abusansda 
nom,  litre  et  pureté  de  la  Religion  dont  ils  se  dîsenl  faire 
profession,  ne  se  sonl  pas  conleutéz  d'aller  de  maison  en  mai- 
son semer  diversiléz  d'oppinions  el  de  doctrioes  en  la  dicte 
Religion  et  d'imprimer  tacitement  et  ocullement  es  espriU 
de  la  plupart  de  nos  subjectz  une  pernicieuse  et  damnablc 
désobéissance,  mais  par  infinis  libelles  ditTamatoires  qu'iU 
ont  composez  et  semez  par  tout,  el  par  pœsches  qu'ils  ont 
faiclcs  en  convocations  et  assemblées  de  grand  nombre  de 
nostre  peuple,  ont  bien  osé  publiquement  animer  et  exciter 
nostre  dicl  peuple  à  une  ouverte  sédition,  comme  il  s'est  vca 
en  plusieurs  endroitz  et  provinces,  au  grantel  émioent  péril 
el  danger  de  tout  cest  estai  :  Nous  avons  par  Tadvis  de  nostrt 
très  chère  et  très  amée  dame  et  mère  la  Roine,  de  nostre  trèl 
cber  el  très  amé  oncle  le  Roi  de  Navarre,  el  des  autres  priii* 
ces  de  nostre  sang  et  gens  de  nostre  conseil  privé,  coodiMlêt 
ré^jolu  vous  escripre  la  présente,  pour  vous  prier  que  irooi  ré- 
vocquéz  et  raptielléz  en  premier  lieu  tous  les  predicans  et  dog- 
matisans  qui  ont  esté  par  vous  ou  vos  dicls  ministres  envoyez 
encedict  Royaume,  Et  pour  le  second  vous  donnez  si  bonoiJre 
pour  garder  et  empescber  qail  n'en  vienne  plus^  que  nous 
n'ayons  aucune  oixasion  de  nous  en  douloir  à  Taveoir.  kA* 
Ireôienl  oii  vous  continuerez  après  la  reeeptUMide  eesta 
à  lemplir  nostre  dicl  Royaume  de  leUe  sorte  4e  geos, 
es^merons  que  ce  ne  sera  à  autre  intencioQ  que  pour,  j/êê 
Wur  moyen,  troubler  le  repo6  de  nostre  did  estai,  el  far 
|iemideuse  semen^.'e  de  discussions  el  divisions  exdterj 
lUcts  subjeds  à  désobéir  contre  les  sainctz  comi 
do  Dieu«  à  nous  qu  il  a  constilué  leur  prince  el  Roi» 
l^madro  les  armes  les  uogs  k  rencontre  d^  aulnss^ 


essayer  de  ruiner  par  noz  propres  forces  ce  que  vous  ne  pou- 
vez emdoitimaiger  autrement  ■  auquel  ca%  si  nous  nous  res- 
sentons  a! lenconlre  de  vous  d'une  si  téméraire  entreprise,  et 
si  périlleuse  et  donimaj^eable  à  nous,  noz  royaumes,  pays  et 
subjectz,  nous  aurons  Uieu  et  le  monde  pour  tesmoînglz  que 
ce  sera  avec  grande,  juste  et  raisonnable  occasion.  Et  sus  ce» 
trte-chers  et  bons  amis,  nous  prierons  Dieu,  en  attendant  la 
responce  que  vous  nous  fereic  à  la  présente,  qu'il  vous  ait  ea 

■  sa  très  sainete  et  digne  garde. 

B       Escripl  à  Orléans,  le  XXlll'  jour  de  Janvier  4561. 

I  Signé:  Ckables.  Et plm  bas  :  Bourdin, 

I  A  nos  très  rhers  eî  bom  amis  les  Syndics 

m  et  Comeils  de  Genève, 

1       I 

I  iect 


ExTBArr  DES  REGISTIIES  DU  28  JA^^VlEft  156t. 


Le  Conseil  asseinblc  extraordinairement  pour  entendre  la 
lecture  de  la  susdite  lettre,  et  aviser  de  quelle  manière  il  y 
Caudra  répondre.  Dont  opiné  et  arrêté  en  premier  lieu  d'ap- 
peler céans  nos  Ministres  ;  et  après  avoir  ouï  la  lecture  de  la 
dicte  lettre  et  consulté  entre  eux,  ils  ont  répondu  qullsélaient 
fâchés  d'être  de  la  sorte  blâmes  injustement,  qu'à  la  vérité 
ils  ne  peuvent  nier  que  quand  quelcun  s'est  adressé  à  eux:  et 
qu'ils  Font  cru  propre,  ils  Tout  exhorté  a  faire  son  devoir 
pour  avancer  la  connaissance  de  TEvangile  en  France,  comme 
notre  Seigneur  nous  l'ordonne;  mais  que  pour  les  troubles 
arrives  en  France,  ils  n'en  sont  nullement  coupat>les;  qu*il 
ne  doit  pas  être  inconnu  au  Conseil  qu'ils  ont  détourné,  au- 
laot  qu'ils  ont  pu,  d*aîler  à  Amboise,  ceux  qu'ils  ont  sceu 
avoir  quelque  dessein  d'y  aller.  Prians  le  Conseil  de  re|K>ndre 
au  Roi  qu'ils  sont  prêts  ù  se  justifier  pleinement  et  en  sa  pré- 
sence de  ce  qu'on  leur  impute.  Ensuite  il  a  été  dit  de  Faire 
promptement  la  réponse,  pour  la  renvoyer  par  T Exprès 
même  qui  a  apporté  la  lettre.  El  de  plus,  il  a  été  enjoint  k 
tous  Seigneurs  de  céans  et  aux  ministres,  de  tenir  secret, 
sous  peine  de  la  vie,  le  contenu  de  la  lettre,  afin  qu'il  puisse 
phjtfVl  paraître  au  public  que  le  roi  nous  a  écrit  à  notre 
avantage  qu'à  notre  desavantage,  ce  qui  pourrait  nous  porter 
un  très  grand  préjudice* 
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Extrait  riES  nEGisTRES  de  copies  de  lettbes. 

Au  rai  1res  chrestien. 

Sire,  ayant  ouïs  les  lettres  de  voslre  Majesté,  oombicA^ 
Dous  eussions  excuse  facile  pour  vous  conlenler, 

nous  avons  esté  bien  marris  <le  ce  qu'on  nous  auroil  ( 
d*eslre  en  partie  cause  des  Iroubleii  qui  sont  advenus  de^ 
quelque  temps  en  voslre  royaulme.  Notre  petitesse  neiWB 
pcrmest  pas  d'alléguer  quelz  services  nous  avons  fait  h  m 
prédécesseurs,  pour  nous  monstrer  affectionnez  à  la  courofifte 
de  France,  lant  qu'on  cùl  peu  désirer  de  nous.  Si  est  ce, 
Sire,  que  le  bon  vouloir  n'y  est  pas  défailli^  et  aussi  l'effocA 
s  en  est  monstre,  comme  Dieu  nous  en  a  donné  quelque 
moyen.  Parquoi,  Sire  pour  le  temps  passé  nous  prions  voslre 
Majesté  qu'il  lui  plaise  accepter  la  dévolion  que  nous  avons 
eu  lousjours  et  de  long  temps,  et  en  laquelle  nous  avons  con- 
tinué, comme  un  tesmoignage  du  désir  que  nous  aurions  de 
servir,  en  tant  qu'en  nous  serait,  au  repos  et  prospérité  de 
vostre  royaume,  et  procurer  si  nostre  faculté  le  prcstoit, 
que  vostre  Majesté  fust  obéie  comme  elle  doit  ;  mais  affio 
qu'il  ne  semble,  Sire,  que  muhs  ce^te  généralité  nous  vacil- 
lons rien  cacber,  nous  protestons  en  vérité  devant  Dieu  que 
jamais  ne  nous  sommes  meslés  d'envoyer  gens  en  vostre 
royaulme,  comme  vcvstrc  Majesté  en  a  esté  informée;  qui 
plus  est,  nous  n'en  avons  jamais  esté  requis,  et  ne  s'est  on 
pas  adressé  à  nous.  Tellement  qu'il  ne  se  trouvera  que  jamais 
nul  de  nostre  sceu  et  congé  soit  allé  prescher,  si  non  un  qui 
nous  a  esté  demandé  pour  la  ville  deLondre.  Non  pas  que  nous 
trouvions  maulvius  que  la  pure  cbrestienté  soit  restablie  par- 
tout. Comme  aussi  nous  supplions  vostre  Majeté,  Sire^  avec 
son  Conseil,  de  ne  penser  que  nous  vueillions  périr  à  nostre 
escient,  et  perdre  nos  pauvres  âmes  qui  ont  esté  si  chèrement 
rascheplées  par  le  précieux  sang  do  Fils  de  Dieu,  Pourquoi 
nous  désirerions  bien  que  la  dmjlrine  en  laquelle  nostre  salut 
nous  est  asseuré  eût  son  cours  partout  ;  mais  nous  cognois- 
nous  bien  nostre  portée,  et  ne  présumons  point  tant  que  de 
vouloir  réformer  des  grans  pays,  eslans  assez  empcschei  de 
nous  tenir  paisibles  en  toute  humililé  en  la  pelile  condition 
en  laquelle  Dieu  nous  a  mis.  Mais  pour  ce  que  les  leltr» 
porloient  que  eella  pou  voit  estre  fait  par  quelques  uns  des 
princrpaulx  ministres  de  nostre  ville,  doublant  pour  Tambi- 
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gui  lé  du  mot  que  celLi  ne  s'adressât  à  nos  ministres  et  pas** 
leurs  qui  nous  enseignent  en  la  vérité  de  Dieu,  nous  les  avons 
appeliez  pour  en  sçavoir  par  eulx  certainement  ce  qui  eu 
eslott,  affin  d'en  satisfaire  promptement  à  vostre  Majesté. 
Lesquels  nous  ont  respondu  qu'ilz  ne  nient  pas  que  quelques 
uns  se  sont  adressés  à  eux,  selon  qu'ils  les  ont  trouvé  de 
quelque  sçavoir  et  grâce,  qu'ilz  ne  les  aient  exhortez  à  s'em- 
ployer par  tout  où  ils  viendroient  pour  radvancement  de 
l'Evangile;  car  puisqu'ils  trouvent  et  sont  persuadez  que  la 
doctrine  qu'ils  preschenl  est  de  Dieu,  tendante  à  ce  qu'il  soit 
deuement  et  purement  servi  et  honoré,  que  la  grâce  qu*il  nous 
a  faite  par  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  eogneue  comme  il 
appartient,  et  que  tous  eognoissent  le  droict  chemin  de  salut 
pour  y  parvenir,  il  ne  se  i)eult  taire  qu'ils  ne  désirent  qu'elle 
soit  semée  partout,  tant  à  ce  que  Dieu  soit  glorifié,  que  pour 
le  soing  qu'ils  sont  tenus  d'avoir  de  tous  tes  chrétiens.  Et  en 
cela,  Sire,  ils  s'excusent  qu'ils  n'ont  pensé  nullement  offen- 
ser vostre  Majesté,  veu  que  c'est  le  souverain  hien  de  tous 
rois  et  princes  de  faire  hommage  à  Cellui  qui  leur  donne  de 
ligner,  et  qu'il  leur  est  notamment  commandé  de  baiser 
^aofttre  Seigneur  Jésus-Christ  en  signe  d'obéissance.  Touchant 
d'esmovoir  troubles  et  séditions  entre  voz  subjectz,  ils  pro- 
testent que  leur  intention  ne  fut  jamais  telle,  mais  qu'ils  ont 
mis  fjcine  de  tout  leur  pouvoir  d'obvier  et  d'empêcher  qu'il 
ne  se  fît  nulle  esmeute,  qu'ilz  n'ont  jamais  donné  conseil  de 
rien  changer  ou  attenter  en  Testât  pubhc,  mais  ont  exhorté 
i  tous  ceux  qui  les  ont  volus  ouïr,  et  induitz  à  se  tenir  quois  en 
la  subjection  de  leur  prince;  et  s'il  est  advenu  quelques  esmcn 
lions,  ça  esté  à  leur  grand  regret,  et  non  pas  qu'ils  en  aient 
donné  occasion,  en  sorte  que  ce  soit;  mesme  tant  s'en  faut 
qu'ils  aient  favorisé  à  nulles  entreprinses,  qu'ilz  se  fussent 
voluntiers  efforcez  à  les  réprimer.  En  somme,  ils  nous  ont 
déclairé  qullz  n'ont  jamais  adhéré  à  nulles  conseils  d'excès  et 
de  port  d'armes,  mais  les  ont  condamnés;  et  qui  plus  est, 
n'ont  jamais  conseillé  d'occuper  temples  pour  rien  attenter 
en  publie  sans  autorité  et  congé  des  feu  Rois  vos  prédéces- 
seurs. Et  de  tout  cela  ils  se  sont  ofterlz  de  se  justilîier  et 
approver  leur  innocence,  Sîre,  totesfoiset  quanles  qu'il  plaira 
à  vostre  Majesté  les  ouir.  De  nostre  part,  tant  s'en  faut.  Sire, 
que  jamais  nous  ayons  esté  consentans  à  nulles  entreprinses 
qui  fussent  pour  mettre  piques  et  divisions  entre  vos  subjectz 
ou  trobler  la  tranqutlité  de  vostre  estât  ou  exposer  vos  pays  en 
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dangier;  que  quant  il  y  a  heu  quelque  bruit,  nous  avons  donné 
ordre  ^t  deffendu,  sus  peine  rigoreuse,  que  nul  des  nostres  ne 
bougeât,  et  quand  il  vous  plaira,  Sire,  de  vous  enquérir  à  la 
vérité  comment  il  en  va,  vous  troverez  que  nous  n'eussions 
peu  nous  y  porter  plus  fidèlement,  comme  nous  promettons 
pour  Tadvenir  de  ne  donner  occasion  à  vostre  Majesté  de  pen* 
ser  autrement  de  nous  que  de  ceux  qui  vous  sont  très  afifoe- 
tionnnéz  et  humbles  serviteurs  :  vous  suppliant.  Sire,  qu'il 
vous  plaise  nous  faire  ce  bien,  que  s'il  est  cogneu  que  nous 
défaillons  en  sorte  que  ce  soit,  nous  en  advertir,  et  vostre 
Majesté  avec  son  Conseil  cognoistra  que  nous  sommes  pretz 
et  enclins  à  lui  complaire. 

Sire,  après  nous  estre  très  humblement  recommandé  à 
vostre  bonne  grâce,  nous  prierons  Dieu  vous  tenir  en  sa 
sainte  protection,  vous  donner  bonne  vie  et  longue,  et  aug- 
menter en  tout  bien  vostre  coronne. 

Donné  à  Genève,  ce  mardi  XXVIll*  de  Janvier  1561,  pris 
à  la  Nativité. 

Les  très  humbles  serviteurs  de  vostre  Majesté, 
Les  SiNDiQUES  et  Conseil  de  Genève, 


ÉGLISE  ITALIENNE. 


Les  assemblées  commencèrent  en  1542.  Bernard  de  Ser- 
vaz  et  Celse  Martinengo  furent  les  premiers  ministres  italiens 
à  Genève. 

liste  des  principaux  italiens  émigrés  pour  cause 

DE   religion. 

1550.  Joseph  Foglialo,  de  Crémone.  —  Barthélémy  Rod- 
carlo,  de  Plaisance. 

1551.  Galeazo  Caracciolo,  marquis  de  Vico,  dans  le 
royaume  de  Naples.  —  Paolo  Buonacica,  ministre.  —  LB^ 
tentio  Ragnone,  de  Sienne,  ministre.  —  Tomaso  Pueraro,  de 
Crémone,  ministre.  —  AmiVarro,  Piémontais,  ministre. — 
Michèle  Varro,  id.  —  Simone  Pauli,  de  Florence. 

1552.  Celso  Massimiliano  Martinengo,  comte,  de  Bresda, 
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mJQtstre.  —  Gio.  Aluigi  Paschale.  —  Franeeîîoo  Garino  di 
Dragonerio.  —  Gio.  Tomaso  Garino,  id.  —  Franceseo  Sar- 
loris,  di  Cbierj,  et  Sebastianno  Sartoris,  di  Cliierj»  frères, 
avec  leurs  deux  soeurs. 

4d55.  Franeesco  Marchiolo,  de  Crémone,  —  Gb.  AnL 
Pellissari,  di  Musso.  —  Gio,  BernardiiH)  Ventuglia.  — ^M.-A* 
iiombardL 

4S5^,  Gio.  Paolo  Âlciali,  Piéniontais.  —  Stefano  Rivoine, 
di  Cavorra.  —  Bonitailto  Morina,  di  Cavorra.  —  Gîofredi 
Morina,  di  Cavorra.  —  Gio.  Pielro,  Milanais,  —  Giulio 
Oesare  PasduUi,  di  Sicilia,  avec  son  épouse.  —  Antooiodel 
Buono,  di  Novarra,  avec  son  épouse  et  cinq  jeunes  fils.  — 
Giovanni  del  Buooo»  di  Novarra,  avec  son  épouse  el  cinq 
jeunes  tils.  —  Jacobo  Tomarni.  —  Gtofredi  Morino. 

1555.  Pere^Tjno  Malconlento,  di  Creraona.  —  Buono 
Ptierari,  di  Cremoua,  avec  son  épouse  el  un  jeune  fils.  — 
Tomaso  Aime,  di  Cremona.  —  Gianetlo  Perone,  d'Angrogne, 
avec  sa  femme  el  cinq  jeunes  fils.  —  Pielro  Testa,  di  Villa- 
Adleta,  —  Hipp<jlilo  PereghTio,  di  Cangnano.  —  Donienico 
Berlone,  di  Voile  Perana,  avec  son  épouse  el  quatre  Jeunes 
fite,  —  Gio.  Lod.  Reyraondo,  avec  son  épouse,  —  Paolo  Ar- 
nolfini,  di  Lueca.  —  Jacomo  Molinello,  di  Genoa*  —  Rueeo 
Marlillino,  di  Pisa.  — -  Antonio  Grosso,  di  Basilicale.  — 
Francescj^  Sartore,  —  Antonio  Giusliniani.  —  Franeesco 
liucca.  —  Bernardino  Veri,  di  Cremona.  —  Luigi  Remondo. 

—  Jacomo  Buoni , 

iSSO.  Nob.  Nicolao  Bolbasi,  di  Lucca,  avec  sa  Rlle  Phi- 
lippa*  —  Nob.  Franeesco  Miebeli,  di  Lucca,  avec  sa  femme 
et  trois  jeunes  lils.  — -  Maria  Malli,  di  Lueca.  —  Guglîelmo 
Balbani,  di  Lue^a.  —  Nicolo  Liena,  di  Lueca.  —  Girolarao 
Liena,  di  Lucca,  —  Barlolomeo  Bartfjcei,  di  Città  Gislcllo, 

—  Antonello  Archidiaccmo,  di  Messina,  avec  »on  épouse  et 
deux  filles,  —  Stefano  Barbieri,  di  Gcuna,  avec  son  épouse 
el  quatre  fils.  —  Gio.  Baltista,  di  Messîua,  avec  son  épouse. 

—  Stefano  VseroUo,  del  Monferralo.  —  Valentino  Gentile, 
di  Consenza  nel  re^^ao  di  Napoli  (heretico  condemnato  a 
Berna)*  —  Bernardino  Pellissari,  di  Musso,  avec  son  épouse 
et  son  tils.  —  Nicolao  Gallo,  di  Sarde^na.  —  Ale^ssandro 
Bruno,  di  Molina,  iu  Piemopte.  —  Nicolo  Sarloris,  di  Chieri, 
e  Gio.  Franeesco,  fratelli*  —  Rocco,  di  Lueca. 

1537*  Nicolo  Ballari,  di  Lucca,  avec  son  épouse.  —  Gio. 
Antonio  Eleforte,  di  Cunio;  Esaie  Eleforle,  di  Cuoio;  Gio. 
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Daniano  Eleforte,  di  Cunio,  les  trois  frères.  —  Giofiredi  Ri- 
naldo,  di  Dragonerio.  — Jacomo  Compagnola,  Veronese.  — 
Gonstantino  Spada,  di  Venetia.  —  Antonio  di  Poiicastro,  di 
Reggio.  —  Marco  Benevenuto,  Vicentino.  —  Paoio  Gamilia 
Balsomo,  Milanese. 

1858.  Antonio  délia  Perosa.  —  Bernardino  Garino,  di 
Dragoniero.  —  Tomaso  Emanuello,  d'Avigliano.  —  Filippo 
Emanuello,  d'Avigliano.  —  Giulio  Combiago,  Cremonese.  — - 
Scipione  Calandrini,  Lucchese.  —  Gio.  Pietro  Molinaro,  di 
Verona.  —  Antonio  Molinaro,  di  Verona.  —  Domenico  Mo- 
linaro,  di  Verona.  —  Francesco  Molinaro,  di  Verona.  — 
Lorenzo  Molinare,  di  Verona.  —  Cipriano  Vallerio,  di  Sivi- 
glia,  traduttore  délia  Bibbia.  —  Giovani  di  MoUina,  di  Var- 
racine  d'Arrogona.  —  Alonzo  Battista,  di  Ganarie.  —  Lopes 
Gortes,  di  Gastiglia.  —  Pietro  Martino,  di  Dragonero.  — 
Battista  Glerico,  di  Verona.  —  Gio.  Tomaso  Barbieri.  — 
Jeronimo  di  Simone,  di  Perosa.  —  Antonio  Lombardo,  di 
Dragonero.  —  Antonio  Bertona,  Piemontese. 

4559.  Gio.  Antonio  Pellissari,  avec  son  épouse  et  quatre 
fils>  di  Musso.  —  Giovanni  Ramello,  di  Chieri.  ■ —  Fran- 
cesco Lamberto,  Ferrarese. — Gio.  Lamberto,  Ferrarese. — 
Scipione  Lentulo,  Napolitano.  —  Simone  Vicentino.  —  Gio. 
Battista  Pelegrino,  di  Palermo.  —  Vicenzo  Montaldo,  di 
Mantua.  —  Filippo  Orsello,  délie  Guardie,  in  Calabria.  — 
Aloysio  d'Antonio,  Venetiano.  —  Vincenzo  Bonicello,  dl 
Lucca.  —  Gio.  Francesco  Gallateo,  Piemontese.  —  Ales- 
sandro  Lanzori,  di  Mantua.  —  Gonstantino  Foresta,  di  Ve- 
rona. —  Gio.  Antonio  Lentulo,  di  Napoli.  —  Carlo  Sartoris, 
peut^tre  plus  tard. 

1560.  Nob.  Andréa  de  Ponte,  frère  du  doge  de  Venise.— 
Giuseppe  del  Pio,  Genovese. —  Antonio  Marrangoni,  di  Ve- 
netia. —  Regolo,  di  Lucca.  —  Christophano  di  Castiglione, 
di  Monteferrato.  —  Gesare  di  Castiglione,  di  Monteferrato. 

—  Giuliano  Calandrini,  di  Lucca.  —  Antonio  Re,  di  S.  Sisto 
in  Calavria. 

1561.  Sforza  Ferro,  Bolognese.  — Paris  Appiano,  di  Lo- 
carno.  —  Stéphane  Marcone,  di  S.  Sisto,  in  Calavria.  — 
Antonio  Mignano,  délie  Guardie  in  Calavria.  —  Francesco 
Messaro,  di  Oleto.  — Antonino  Duco,  d' Aimes,  in  Piemonte. 

—  Pietro  Paolo  Brunello,  d'Avillana. 

1562.  Lazare  Rocca,  di  Turino.  —  Gaspari  Orsello,  délia 
Val  d'Angrogna.  —  Felice  Borsello,  Napolitano.  —  Giulio 
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Cesare  BorR^llo,  Napolitano.  —  Paolino  Minutoli,  di  Lucra. 

—  Onofrio  Maniio,  ili  Di-agonerio.  —  Gio.  Simone  di  lUissi, 
di  Napoli,  —  Fauslo  SozEiai  (ca[ïo  délia  sella  sociniana). 

1563.  Emanuello  Malvicini,  del  Marchesiitodi  Salluci.  — 
Gio,  Francesco  Bianco,  di  Ura^onerio.  —  Baitista  Gurlo, 
del  Lago  di  Como.  —  Pielm  Casale,  di  Graved*Hie,  —  Cio. 
Andréa  Casale,  id.  — ftirlolomed  Rosa,  di  Moria.  —  Pielro 
Antonio  di  Moriana.  —  Gio.  Andréa  Bin-oa,  di  Brescia.  — 
Tomaso  Guerra,  di  Monle-Aeuto.  —  Alberto  Morando,  di 
Modena.  —  Bernard  i  no  Drapperio,  di  Dragonero,  —  Goleîlo 
Damiano,  del  regnodi  Napoli. — -Sebasliano  Be,  di  Chioggia. 
Micliele  Manuel,  di  Avigliana  m  Piernonle,  ^  Pa(do  Cal.i- 
vrese.  —  Antonio  Jacomo  Marti  no  del  Spello,  di  Torino,  — - 
Jeronimo  CroUo,  Cremonese.  — Henrico  Bigolto,  di  Drago- 
nieru.  —  Anlonio  Capelluro,  di  Modena.  —  Slefano  Rir- 
bieri,  di  &iii2ino.  —  Gio.  Guerra,  di  Monle-Aeulo.  —  Gio- 
setîo  Guerni,  id,  —  Nicole  Giorgio,  di  Lucano  in  Piemonle. 

—  (iiulin  Marlloengo.  — -  Melcliior  Grasso,  di  Messina.  — 
Collaiilonio  Grasso,  id. 

1504,  Francesco  Caslellano,  di  S.  Salvalarr  in  Monfer- 
ralo.  —  Gio.  Anlonio  Ballo,  di  Ghie^ri.  —  Uly^^se  Marti- 
nengo.  —  Gio.  BatL  Filippini.  —  Colla  Guerra,  di  Monte- 
Aculo  in  Caliîbria.  —  Pielro  Covella,  di  Monte-Aeulo.  — 
Andréa  Miirino,  Veronese.  —  Marlino  Comba.  —  Vincenzo 
Pane.  —  Barlolomco  GaUo,  Piemonlese.  —  Tilerno  Spiiia, 
Roniono,  —  Anlonio  Arcbicr,  Sardo.  —  Simone  di  Simon t, 
Lucchese,  profess.  poi  in  tiloscjfia.  — Gasparo  di  Sloranda, 
da  Modena.  —  Feliee  Pergola,  di  S.  Si&lo  in  Calabria.  — 
Fabio  di  Mediei,  di  Sessii.  —  Giulio  Daltino.  —  Francesco 
Negro. — '  AgosUno  Grosso,  di  Turino.  —Gio.  Martbeso.  — 
Vincenzo  Marlinelli.  —  Jaeomo  di  Ltzîiro,  di  Yicenze.  — 
Michèle  Ik/rlon,  Picmonlese*^  Anlonio  Odri,  Pienionlese. 

1565.  Giorgio  Ferrerio,  di  Carignano.  —  Evatigelisla 
Oflrcdi,  di  Creniona.  —  Seipirïoe  Giovene.  —  Giovani  Si- 
moni.  —  Sebasliano  Cosla,  Genovese.  —  Alessandro  Ma- 
chiavelli,  Bolognese. 

15()7,  lndo%ieo  Simoni.  ~  Ballista  Biva»  —  Francesco 
Miclieli,  di  Creinona.  —  Venenliu  Barlolomei.  —  Nicolo 
Peiibsari.  —  Pielro  Duca,  d'Alba.  —  Slefana  Bocca,  di  Yi- 
gliana.  —  Osari  Bonîparli,  di  Novarra.  —  Carlo  Diodatî, 
Lucchese,  —  Cesare  Cordoini,  Napolilanii.  ^Biillisla  Nicohi, 
<li  Crcmoou.  —  Francesco  Molardo,  di  Turino. 
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1SC8.  Anloniû  Berloldi,  di  Ferrara.  —  Gio,  Bkûco.  di 
Viceoza*  —  Camillo  Caiidomi,  NapoHtano.  —  Goltarioût* 
nale,  di  Conigliano  de!  Trevisano, 

15G9.  Gasparo  Moraldo.  —  Girolamo  Malcontenti. — 
Aloïiïo  Baltîsta,  —  France&co  CastiglionL  —  AnlcmioLvena, 
Lucchese.  —  Gio.  Slefano  Pellissari*  —  Pielro  Caslella.— 
Baltista  Caprîs.  ~  Girolamo  Sanlo.  —  Uzaro  Cardoini,  - 
Gio.  Antonio  Sala.  —  Paolo  Bruneilo.  —  Francesco  MoIIhtq^. 

—  JacomD  del  Bono.  —  Vinceozo  Marlioello.  —  Uzaro  Bl^B 
niparlL  —  Anibak  Merlo*  —  Pietro  Cabriolo.  —  Jaoonl^ 
Colombino. 

1570.  Gio.  Antonio  Sala.  —  Thibaldo  Duca,  d'Alba.  — 
Sebastiany  de  Bianclii,  di  Vicenza.  —  Horatio  Paravicini.— 
Anlonio  de  Ferrari,  Manluano.  —  Bernardino  del  Punie,  di 
Vicenza.  —  Anlonio  GaJlo,  da  Truciso. 

1371.  Giovani  Ariioldo,  di  Avigliana  in  Pieraonte,  — 
Chrislophano  Rossello.  —  Antonio  Massimo,  medicn,  ^- 
Biagio  Antonio  de  la  Riva,  Pieraontese,  1572.  —  Anlunio 
Vivianu,  del  Marehesalo  di  Saluée.  —  Alcssandro  de  Grandis. 

—  Venturino  Guerra. 
1573.  Marco  Offredi,  di  Cremona.  —  Cesare  Lombardi, 

di  Bonati  ne!  regno  di  Napoli.  —  Angelo  Barlolini,  Bolo- 
gncse.  —  Marco  Antonio,  Milanese.  ^  Ermes  Trene,  Conte 
di  Vicenza.  —  Nicolo  Trene,  di  Vicenza.  —  Nob,  Manfrado 
Balbani,  Luccbese;  ^5  octobre  1574. —  Aloviso  Scanovino. 

—  Galeazzo  Ponsone,  Gremonese,  —  Nob.  Gesari  Balbani, 
Luccbese;  11  février  1573.  ^—  Nob,  Pompeo  Diodali,  Luc- 
cbese; IG  mai  1575.  —  Nob.  Francesco  Turrettini,  Luc- 
cbese; 19  décembre  1575.  —  Nob.  Micbele  Burlamachi, 
Luccbese;  28  septembre  1585.  — ^  Nob.  Benedelto  Calan- 
drini,  Luccbese:  28  septembre  1585. 

1 577.  Bt^rnardino  f^arpinelli,  Piemontese.  —  Luigi  Busso. 

—  Aifonso  Martinet,  Spagnu^ilo.  —  Girolamo  Orcino,  di 
Pavia.  —  Jacomo  Sansonne,  Padovano.  —  Filippo  Bruno, 
del  regno  di  Napoli.  —  Lodovico  Conte  di  LeipeL  —  Barto- 
lomeo  Conte  di  Leipei.  —  Jacomo  Puerari,  Cremonese.  — 
Perrin  Cotli,  Fiemonlese.  —  Antonio  Coveglio,  di  Monta- 
ciitù  in  Calabria. 

1580.  Giuseppe  Guisani,  Milanese. — Marco  Antonio Lom- 
faardi,  dei  re^no  di  Napob;  8  février  1580,  —  Hector  Coule 
Romano. 

1581,  Ludovico  Franco,  di  Monte,  Piemootese.  — An- 
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lonio  Girardi,  di  Faeta  in  Puglia.  ~  Pieiro  Barone,  di  Faela 
in  Puglia.  —  Antonio  Girardo,  di  Sospello. 

1582.  Sebastiano  Pérès,  Spagnulo,  —  Giulio  Paravicino, 
Milanese. 

1584.  Gio.  Favas,  Spagnuolo.  —  Emmanuel  Favas, 
Spagnuolo.  —  Diodato  Bonipartî. 

1587.  Giacomo  Anionio,  di  Gardone,  Bretoano,  —  Fabri- 
cis  Burlamachi,  Lucchese  ;  2S  octobre  1591.  —  Jacomo 
Marin,  Gascon, 

1589.  Gio.  Francesco,  Milanese.  — Giovani  Barbieri,  di 
Bubiano  in  Piemonte.  —  Daniello  David,  di  Droniero.  ~ 
Gio.  Giorgio  Pallavieino,  di  Valtellina.  —  HipoliloSadolelto, 
di  Vallellina.  —  Ludovico  Sadollelli^  di  VallelliDa.  —  Giu- 
seppeSimonetlo,  di  Carmagnola. 

1596  environ.  Vicenzo  Minuloli,  Lucchese. 

1602.  Ferdinando  Sasseli,  Fiorenlino.  ~  Giovani  Bar- 
solti,  Lucchese.  —  Magno  Calclino,  medico,  Piemonlese,  di 
Droniero,  —  Gîuseppe  Marino,  Piemonlese. 

1607.  Pietro  Luigi  Gilberto,  Calabrese.  —  Lazaro  Del- 
fino»  Genovese.  —  Bernardina  Sala.  —  Angelo  Salo,  me- 
dico.  —  Paniilo  Ronmno.  —  VincenzoBaraii,  Bolognese.— 
Paolo  Visconli,,  det  Monteferralo. 

1612.  Gio.  Lod.  Calandrini,  fils  de  Jean  Calandrini. 


LISTE  DES  .MINÏSïRES  DE  L  EGLISE  ITALIENNE,  D  APftES  LES 
ANNÉES  DE  LELHS  ELECTIONS. 


lSft2.  Bernardin  de  Servaz,  —  1554.  Celse-Maximilien 
Marlinengo,  de  Brescia;  mort  à  Genève  en  1S57  V.  — 1556. 
Simon  Fiorillo,  comme  caléchisle.  —  1557.  Lactance  Rag- 
noni,  de  Sienne:  mort  A  Genève  en  1559*.  —  15S9.  Jean- 
Baptiste  Rota,  du  Piémont,  par  intérim.  —  1560.  Julien 
Calandrini.  —  1561.  Nicolas  Balbani;  mort  en  1587.  — 
1561.  Pierre  Agosta,  catéchiste.  —  1562.  Fauste  So- 
cino^,  et  François  Por tus;  ils  prêchèrent  peu  de  temps  à 

1.  Les  Italien»  élurent  •pfè*  lui  Pierre  Martyr»  alon  à  Zuricb,  et 
comme  il  ne  put  venir,  ils  choisirent  Lactance  Ragnoui. 

2.  On  éhil  après  Ragnoni,  Jérôme  Zeeho,  minisitre  â  Strasbourg, 
et  Emmanuel  Tremmeliu§,  ministre  de  la  cour  du  duc  des  Deux- 
Ponts  ;  maifi  ils  ne  purent  venir,  et  le  cboit  tomba  sur  JuUen  Calan- 
drini. 

3.  Fauste  Socin,  né  à  Sienne  en  1530,  qui  devînt  le  chef  des  So- 

cinjetis. 
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l'église  italienne,  sans  être  salariés.  —  1S88.  Jean-Baptiste 
Rota,  déchargé  en  11Î89.  —  1590.  Jean-Bernard  Basso,  du 
Piémont;  mort  en  1612.  —  1612.  Jean  Diodati,  mort  en 
1649.  —  1612.  Gaspard  Alexius,  qui  ne  prêcha  que  quel- 
ques fois.  —  1612.  Bénédict  Turrettini  ;  mort  en  1631 .  — 
1619.  Jacques  Sartoris;  mort  en  1690.  —  1644.  Antoine 
Léger,  du  Piémont;  mort  en  1661.  —  1648.  François  Tur- 
rettini, fils  de  Bénédict;  mort  en  1687.  —  1653.  Fabriœ 
Burlamacchi,  envoyé  à  Grenoble  en  1654.  —  1663.  Béné- 
dict Calandrini.  —  1675.  Michel  Turrettini.  —  1688.  An- 
toine Léger,  fils  d'Antoine.  —  1694.  Jean- Alphonse  Turret- 
tini. —  1707.  Vincent  Minutoli.  —  1709.  Bénédict  Pictet. 

—  1719.  Michel  Léger;  mort  en  1745.  —  Samuel  Turret- 
tini. —  Augustin  Cardoini*.  —  1745.  Bénédict  Turrettini. 

—  Léonard  Burlamacchi  * . 

Depuis  1762  on  ne  prêcha  plus  à  Téglise  italienne,  mais 
des  pasteurs  de, l'Eglise  nationale  y  célébrèrent  encore  quel- 
quefois des  baptêmes  et  des  mariages  jusqu'en  1792. 

EXTRAIT   DU    TESTAMENT   DE   CÉSAR    LOMBARDO. 

Mon  aide  soit  au  Nom  de  Dieu  qui  a  faict  le  Ciel  et  la 
Terre.  Amen. 

Dieu  le  Père  de  sa  bénigne  gré  m'ayant  faict  participant 
de  ses  bénédictions  corporelles  et  spirituelles  y  adioutant  en- 
core des  biens  terriens  à  suffisance  :  m'a  imposé  charge  et 
nécessité  de  les  administrer  et  dispenser  avec  discrétion  et 
prudence  en  toutes  occasions  durant  le  cours  de  ma  vie,  mais 
plus  nécessairement  appres  mon  deces.  Pourtant  ne  sachans 
l'heure  de  ma  mort  :  Hores  que  par  le  support  de  mon  Dieu 
ie  me  trouve  dispost  du  corps  et  sain  d'entendement,  i'ay 
volu  faire  mon  Testament  escrit  et  signé  de  ma  propre  main 
en  ce  feuliet  de  papier  et  en  iceluy  declairer  ma  volonté  et 
ordoner  et  disposer  convenablem'  de  mes  biens  qui  se  trou- 
veront de  reste  après  ma  mort,  selon  la  condition  de  mes 
facultés,  et  la  qualité  de  ceux  auxquels  jay  debvoir  de  lais- 
ser donner  et  léguer  pour  éviter  procès  et  discorde  entre  mes 
enfans.  Donc  en  invocant  de  recef  le  nom  de  Dieu  Père  Fils 

1.  Ces  trois  derniers  furenl  approuvés  ensemble  le  17  mars  1719. 

2.  Bénédict  Turrettini  et  Léonard  Burlamacciii  furent  approuvés 
par  le  Conseil  le  18  mai  1745,  pour  partager  la  place  de  Michel  Lé- 
ger, décédé. 
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el  Saincl  Esprit,  ie  supplie  qy^il  me  conduise  et  assiste  en 
C€sle  miene  déclaration  de  dernière  volonté  affin  que  je  face 
chose  qui  j^oil  à  son  honeur  el  gloire,  edificalion  de  son  Eglise 
el  satisfaction  de  ce  qui  atlouche  :  El  apprès  qu'il  dispoi^e  les 
volontés  el  les  courages  de  mes  enfans  de  acquiescer  de 
hone  et  franche  volonté  à  ccsle  miéne  déclaration  el  dispo- 
silioa  des  biens  qu'a  pieu  à  la  bonté  divine  me  départir  de 
sa  pure  libéralilé  sans  aucun  égard  de  ma  suffisance  ny 
adresse  :  afiin  aussi  que  ce  que  ie  leur  laisse  ils  le  puisse 
îouir  en  paix,  concorde  et  amitié  fraternelle, 

Preraierem*  je  recommande  a  Dieu  mon  à  me,  laquelle 
estant  de  sa  nature  corrompue  et  perdue  Ta  rachellée  par  le 
précieux  sang  de  s<jn  fils  Jet^us  CrisL,  qui  s'est  daigné  prendre 
chair  humaine,  patir  mort  et  passion  pour  nioy  ptivre  pe- 
ciieur,  et  [mis  par  T illumination  de  son  S'  Esprisl  m'ayanl 
tiict  cognoitlre  la  vérité  de  son  S*.  Evangile,  m*a  donné  la 
foy  el  asseoie  par  parole  que  je  suis  du  nombre  de  ses  esleuK  : 
€t  appres  m'aiant  relire  de  raboraiuation  de  l'Antccrist  et 
saperstilions  qui  régnent  au  pais  de  ma  naissance,  il  m'a 
appelé  el  recoully  en  son  Eglise  réf.*  où  m'a  faict  sentir  les 
effects  des  grés  spiril*'*  et  tempor'^"*  ;  El  oultre  Tassuranue  de 
ses  promesses  m'a  donné  la  confiance  de  rappeler  Abba  Père  : 
dont  je  suis  certain  qull  recevra  eeste  povre  amc  en  Paradis 
tellem^  que  des  maintenaul  et  à  iamais  ie  lui  en  rends  grés 
de  cœur  et  de  bouche  sans  fin  el  sans  cesse. 

Quant  à  mon  corps  qui  sera  ensevelly  selon  la  costume 
ou  aulrem'  que  plaira  à  Dieu  avant  Touverlure  de  ce  teslam\ 
ie  n'en  puis,  ny  n'en  doibs  ie  icy  faire  mention ♦  sinon  que  ie 
liens  pour  loul  asseuré  qu'il  reposera  de  ses  travaux  iusques 
à  la  gcn^*  resurr""  el  lors  reioinl  à  mon  amc  sera  appelé  à  la 
participai  "  du  Royaume  céleste  à  moy  promis  de  grâce  avant 
la  fondation  des  siècles* 


I  CAS    DUEUESIE    DANS    LE    WftD    DE    L  ITALIE* 

(Bibliolhèque  de  Viclor-Binmanuel,  Con-espandaiice  des 
ducs  de  Savoie.} 

Hwjolin  Martelli^  érêqite  de  Glandcve  {firès  Nke), 

\,  au  due  de  Stiroie. 

^^  17  A^rU  1582. 

Ayant  entendu  que  V.  A.  S.  avait  été  informée  d'un  eus 
dMiérésie  arrivé  à  Pogello,  je  m'y  suis  transporté  encore  ma- 
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lade  depuis  Nice,  et  là  j*ai  trouvé  un  certain  Morin,  médecin , 
natif  de  ce  lieu  d'où  il  était  parti  il  y  a  40  ou  42  ans,  avec 
son  père,  qui  a  quitté  le  pays  pour  cause  d'hérésie.  Le  dit 
Morin  s'est  repatrié  spontanément  et  a  fait  acte  d'obéissance 
à  l'Eglise  devant  le  gouverneur.  J'ai  précisé  les  choses  et 
demandé  la  renonciation  détaillée  à  tous  les  points  du  cal- 
vinisme. Devant  les  hommes,  tout  est  bien  ;  mais  au  fond  de 
la  conscience,  je  doute  de  la  sincérité  de  cet  individu.  Quel- 
ques réponses  m'ont  paru  douteuses;  aussi  je  crois  utile  de 
l'entourer  de  précautions  telles  qu'il  ne  puisse  vendre  les 
biens  paternels  dont  il  vient  d'être  remis  en  possession  par 
le  fait  de  son  abjuration.  Que  Votre  Altesse  lui  permette  d'en 
jouir  sur  place,  pendant  qu'il  demeurera  dans  le  pays,  mais 
non  de  les  vendre  ou  de  les  aliéner  ;  car,  une  fois  l'argent 
touché,  il  retournera  à  son  vomissement  :  c'est  ma  convic- 
tion. 

J'ajouterai  que  l'hérésie  qui  s'était  manifestée  il  y  a  treize 
ans  à  Pogetto  n'a  point  reparu.  Le  gouverneur  Portaneri 
m'affirme  qu'après  mûre  inspection,  il  n'y  a  pas  d'informa- 
tion à  suivre  contre  personne. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  Gigala.  Des  prêtres  se  plaignent 
de  ce  qu'un  grand  nombre  de  gens  se  confessent  pour  obtenir 
la  permission  de  voyager,  et  une  fois  loin  l'on  apprend  qu'ils 
sont  hérétiques,  et  qu'ils  sont  partis  avec  l'argent  de  leurs 
biens  vendus  dès  longtemps  en  secret.  Il  faudrait  annuler  ces 
ventes 

(  Le  duc  répondit  que  la  sainteté  des  contrats  était  au- 
dessus  de  tout  pouvoir  humain.) 

Dans  un  autre  lieu  nommé  Aghidonej  les  gens  sont  plus 
insolents  :  ils  font  profession  ouverte  d'hérésie  ;  mais  comme 
ce  sont  de  pauvres  paysans,  il  suffira  de  leur  faire  peur  et  de 
leur  administrer  de  bonnes  censures.  Cependant  si  cela  con- 
tinue, il  faudra  leur  ôter  leurs  enfants  et  les  mettre  en  lieu 
sûr. 

Quant  à  ceux  de  Seros,  le  mal  s'est  répandu  dans  les  mon- 
tagnes non  par  le  défaut  des  peuples,  mais  par  la  volonté  des 
seigneurs,  et  je  puis  assurer  V.  A.  S.  que  maintenant  il  n'y 
a  plus  matière  à  soupçon  ;  il  est  vrai  que  durant  le  temps  de 
l'hérésie  ils  m'ont  fait  quelques  dommages,  mais  je  m'en 
plaindrai  une  autre  fois  à  Votre  Altesse. 
Ventimigrlia»  28  août  1572. 

Uévéque  de  VetUimiglia,  G.  Emmanuel. 
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^  Sérénissirae,  j'ai  appris  comme  chose  certaine  que 

JKaladomo,  détenu  par  ordre  du  présidenl  de  Lascaris,  a  clé 
relâché,  et  Je  n'ai  pu  retenir  mon  étonnement,  car  il  nous 
est  notoire  que  le  dit  est  complice  des  clioses  abominables 
qoi  ont  été  commises  dernièremenl  ici.  On  le  sou}>Ç(mne 
d'avoir  jeté  bas  l'image  de  Sle-Madeleine,  et  sali  les  chande- 
liers de  Tau  tel.  Toutes  ces  choses  veulent  prompte  et  bonne 
justice;  aussi  je  supplie  Votre  Altesse  de  la  rendre,  en  lui 
souhaitant  toute  bonne  prospérité. 


lETTES  DE  CHABLES  IX  ET  DE  CATHERINE  t)E  MEDICIS  AU  SENAT 
DE  LUOQUES,  EN  FAVEUR  DES  TROTESTANTS. 

Cet  lettres   ont   été   retrouvées   par  AL    Vleiandre  Li>iul>nrJ-Eieu, 
à  qui  nous  en  devons  roblî^eanle  commuDicition. 

Lucct,  Ësiralto  d^lF  arcbivjo  de^ll  aUï  det  Go  ver  do, 
arm.  4,  ii»lf2.  —  15(ï2. 

A  nos  trè^  schers  et  grands  amin  le  Duc,  Seigneurie 
et  République  de  Lucqties, 

Nos  très  schers  et  grands  amis  ! 
Nous  avons  esté  avertis  du  mauvais  traitement  dont  vous 
\jsez  à  rencontre  d'aucuns  de  votre  nation  retirés  et  habitans 
en  notre  ville  de  Lyon  et  autres  endroits  de  notre  Royaulme, 
leur  mettant  à  dos  tailles  et  profits  pour  cculx  qui  leur  pour- 
ront oster  la  vie,  et  les  faisant  espier  de  jour  et  de  nuit  en 
notre  ville  de  Lyon ,  qui  est  chose  du  luut  contrevenante  à  la 
liberté,  sûreté  et  repos,  en  quoi  nous  entendons  que,  en 
observant  nos  edicts  et  ordonnances,  ils  vivent  et  demeurent 
en  noire  royaulme,  et  que  nous  avons  trouvé  et  trouvons 
fort  eslrange.  Et  pour  ceste  cause,  nous  avons  avisé  de  vous 
faire  la  plainte,  pour  vous  faire  entendre  de  combien  nous 
sont  odieuses  telles  tailles  et  façons  de  procéder  à  rencontre 
de  ceux  de  votre  nation  qui  sont  retirés  ou  à  Lyon  et  ailleurs 
en  notre  Royaulme  :  estant  cette  façon  de  faire  inusitée  en 
ce!uy,  et  que  nous  ny  voulons  aucunement  permettre  ni 
souffrir  avoir  lieu,  pour  la  protection,  sauvegarde  et  recom- 
mandation en  laquelle  nous  avons  pris  et  mis  les  susdits 
Lucquois,  leurs  femmes,  familles  et  biens,  se  retirant  par 
deçà  ;  qui  nous  faicl  par  conséquent  vous  prier  autant  affec- 
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tueusement  que  nous  pouvons,  à  ce  que  vous  soyezeotflans 
de  révoquer  el  faire  cesser  les  susdites  saisies  et  recteà», 
pimr  non  iUre  usées  à  Tendroit  de  ces  retirés  demoumteti 
notre  Royaume,  en  quelque  sort  que  ce  soil,  afinqu'hy 
puissent  vivre  et  demourer  en  tout  repos  et  sûreté,  de  tac 
vies,  personnes  el  biens,  sans  aucun  soupson  ni  limj 
Car  ce  faisant  autrement,  nous  serions  contrainte  de  che 
les  voyes  et  moyens  de  vous  en  ressentir,  et  dont  pour  riflijr 
lié  et  affection  que  nous  vous  porlons,  nous  serions  faiee 
marry.  Pourquoi,  nous  asseurant  que  vous  y  reroedinan 
faveur  de  la  reqvuHe  que  nous  vous  en  faisons,  nous  neV 
vu  disons  rien  davantage  par  la  présente.  Suppliant  à  ^ 
Oéateur,  très  schers  el  grands  amys,  qu'il  vous  ail  en  si 
sainte  et  digne  garde. 

Escrît  à  St.  Germain  en  Laye,  le  17*  Février. 

Charles. 


LETTRE  DE  CATIIEÎUNE  DE  MKDICIS,  JOINTE  A  LA  PRECED 

Très  scbers  et  grands  amis  1 

Nous  avons  bien  voulu  accompagner  de  la  présente,  celle 
que  le  Roi,  notre  très  cher  seigneur  et  fils,  vous  a  écrit  prè- 
scntenienl,  à  ce  que,  considérant  par  vous  le  cotilenn  de 
celle,  soyez  instruits  de  révoquer  et  faire  cesser  les  lailit'sel 
reeberches  qui  se  font  de  votre  ordonnance  sur  ceux  de  votm 
nation  estant  retirés  par  dei^n.  D'autant  que  le  susdit  RoVi 
mon  lils,  les  ayant  pris  en  sa  protection  et  secours,  ne  le( 
veut  laisser  ainsi  opprimer,  ni  travailler  en  corps  ni  en  bieo&i 
estant  re lires  en  son  royaulme  et  pays.  Pourquoi  nous  vou^ 
lant  prometer  et  assurer  que  vous  remédierez  et  pourvoiera 
de  S4^rte  que  telles  façons  de  procéder  n'auront  de  par  vou( 
ni  lieu  ni  eûecl,  el  dont  nous  vous  prions  bien  fort,  [^)tâ 
n*eslre  cbose  nccousluméc  ni  permise  par  deçà,  en  quelqv 
sort  que  ce  soit.  Nous  ne  vous  en  ferons  la  présente  pîa 
longue,  suppliant  le  Créateur,  très  schers  et  grands  amisi 
que  vous  aye  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrite  à  St  Germain  en  Laye,  le  46"  jour  de  Févriê 
4St>2. 


Catebine.     ^^ 
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BULLE  DiNDLLGENCE 
A    LA   FAMILLE    DE   LORNAY. 

TRADUCTION    LITTERALE, 
aataDl  que  faire  se  peat,  vu  le  latin  de  l'original. 


BéaUssinie  Père, 


Afin  I 


il! 


pourvu 


me  manière  plus  avantageuse  au 
»alul  des  âmes  de  vos  (kH^més  suppliafits,  nobles  Philibert 
<ie  Loroay,  seigneur  temporel  de  Soyrier  (V),  et  niissi  de  son 
frère  Antoine  de  Ijornay  et  de  Claudine  femme  du  dit  An- 
toine, et  seinbluhlemenl  de  Jacques  et  de  l*étremand  de 
Lornay  fils  du  dit  Antoine,  et  de  leurs  descendunls,  du  dio- 
cèse de  Genève;  Votre  Sainteté  est  su))pliée  pour  la  part  des 
dits,  en  tant  que  leur  en  faisant  !a  gràee  spéciale,  [de  per- 
mettre qu']un  eonfcsseur  convenable,  prélre  séculier  ou  ré- 
l^ulier,  choisi  par  eux,  absolve  (?)  lesquels  que  ce  soit  d*enlre 
ru\  de  tous  leurs  [jcchés,  excès  et  délits,  dont  ils  auront 
été  cnntrils  de  cœur  et  dont  ils  auront  fait  confession  de 
bouche,  de  tous  crimes  mortels,  quelque  graves,  quelque 
énormes  qu'ils  soient,  ainsi  que  de  toutes  transgressions  de 
vœux  quelconques  et  de  c^^mmandements  de  t'Eglise,  ii  s^i- 
voir  de  simonie,  de  souillure  d'adultère,  d'inceste,  d'homi- 
ride  volontaire,  actuel  ou  éventuel,  et  de  violences  contre 
des  personnes  quelconques,  d'invectives  (Y),  d'omissions  de 
Jt'ùnes  et  de  [jénilenccs  imposées,  et  de  toutes  sentences  quel- 
conques d'excommunication,  suspension  et  interdit,  et  autres 
bcntences,  censures  et  peines  ccclcsiastiques,  indigées  de  par 
la  loi  ou  par  un  homme,  en  quelque  occasion  el  pour  quel- 
que cause  que  ce  toit,  fussent-elles  de  telle  nature  que  le 
Siège  apostolique  dut  être  consulté  avec  raison.  Qu'une  fois 
ilans  leur  vie  et  h  leur  article  de  mort,  pour  les  cas  réser- 
vés, et,  pour  les  cas  non-réservés,  toutes  et  quantes  fois  il 
sera  besoin,  en  vertu  de  Tautorité  apostolique  il  les  absolve 
et  leur  impose  une  ][>énitence  salutaire,  Pour  ce  qui  concerne 
les  vœux  quelconques,  d*outre-mer,  touchant  (V)  la  ville  des 
iipôtres,  ou  de  Jacques  de  Composlelle,  excepte  ceux  de 
religion  el  de  cfmtinence,  qu'il  puisse  les  changer  en  autres 
œuvres  pies,  qu'il  puisse  ^ssi  relever  les  dits  suppliants  de 
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leurs  serments,  et  leur  accorder  la  rémission  plénière  de  tous 
leurs  péchés,  de  la  peine  et  même  de  la  coulpe,  une  fois  en 
leur  vie  et  à  Tarticle  de  la  mort.  Qu'il  leur  soit  en  outre 
permis  de  tenir  et  d'avoir,  avec  le  respect  nécessaire,  dans 
leurs  demeures  et  autres  lieux  convenables,  un  autel  portatif, 
sur  lequel,  par  le  ministère  d'un  prêtre  à  eux  ou  d'un  autre 
à  choisir  par  eux,  ils  puissent,  en  présence  de  l'un  quel- 
conque d'entre  eux,  en  présence  de  leurs  serviteurs  et  de 
leurs  parents,  célébrer  et  faire  célébrer  des  messes  et  autres 
offices  divins,  et  recevoir  les  sacrements  de  l'Eglise;  et  que, 
s'il  leur  arrive  de  mourir  dans  un  moment  d'interdit,  leurs 
corps  soient  admis  à  la  sépulture  de  l'Eglise,  toutefois  sans 
préjudice  du  droit  d'autrui.  Que  de  plus,  en  visitant  sept  au- 
tels à  choisir  par  eux,  ils  gagnent  et  acquièrent  licitement 
et  librement  toutes  les  indulgences  qu'ils  pourraient  obtenir 
s'ils  visitaient  en  personne  les  basiliques  de  la  ville  nourri- 
cière (Rome),  et  quel  que  soit  celui  d'entre  eux  qui  ait  la 
faculté  et  le  pouvoir  de  le  faire  (?).  Daignez  accorder  et  oc- 
troyer, par  grâce  spéciale,  cette  faveur  aux  dits  suppliants, 
et  ce  pouvoir  à  leur  prêtre  soit  confesseur,  nonobstant  qui- 
conque voudrait  y  mettre  opposition. 

Accordé  avec  les  clauses  convenables,  selon  la  demande, 
en  présence  de  Notre  Seigneur  le  Pape. 

Signé  :  Cardinal  Alérien. 


DES  SATISFACTIONS,  DU  PURGATOIRE 
ET  DES  INDULGENCES. 

I.  Des  Satisfacliom.  S'il  est  une  erreur  qui  ait  été  féconde 
en  erreurs,  on  peut  dire  à  bon  droit  que  c'est  la  doctrine  de 
la  satisfaction.  Quel  est,  en  efiTet,  le  sens  d'un  pareil  mot? 
Suivant  l'explication  qu'en  donnent  les  académiciens,  c'est 
ce  qu'on  est  obligé  de  faire  à  Végard  de  Dieu  pour  réparation 
des  péchés  qu'on  a  commis^  ou,  pour  plus  d'exactitude,  c'est 
un  acte  suffisant  pour  réparer  ses  péchés  ;  car  le  terme  satis- 
faire signifie,  d'après  son  sens  étymologique,  faire assez^.  Or, 

1.  Est  autem  satisfacUo  rei  débit»  intégra  soloUo  :  nam  qaod  aolCi 
eit,  ei  nihil  yidetur  déesse.  Catech.  Trideni.,  Cap.  XXIY,  g  1. 
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quel  est  celui  qui  peut  satisfaire,  qui  a  fait  assez  pour  répa- 
rer les  péchés?  Bien  évidemment  c'est  Jésus-Christ  seul.  Le 
sang  de  Jésus-Christ^  dit  saint  Jean,  mus  purifie  de  tout  pé- 
ché^; il  a  effacé  robligatimi  qui  était  contre  fwus,  laquelle  con- 
sistait dans  les  ordonnances,  et  nous  était  contraire,  et  il  Va 
ENTIÈREMENT  unuulée  en  l'attachant  à  la  croix  '.  Il  peut  sauver 
COMPLÈTEMENT  ccux  qui  s' approchent  de  Dieu  par  lut'.  Seul, 
en  effet,  Jésus  peut  être  nommé  le  Saint  et  le  Juste  ^.  Il  n'y 
a  de  salut  en  aucun  autre  ^,  et  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui 
peuvent  aucunement  satisfaire  à  la  justice  divine,  soit  les  uns 
pour  les  autres,  soit  pour  eux-mêmes.  Aucun  d'eux  ne  peut 
délivrer  son  frère  de  la  mort,  ni  payer  à  Dieu  sa  propre  ran- 
çon^. Les  choses  étant  ainsi,  l'homme  étant  incapable  de 
satisfaire  pour  ses  péchés,  et  Jésus,  au  contraire,  pouvant 
seul  lui  procurer  la  rédemption,  on  adroit  de  s'étonner  qu'il 
soit  encore  question  à  cet  égard  de  réparation,  c'est-à-dire 
même  de  satisfaction  fournie  par  l'homme.  C'est  pourtant  ce 
qu'expriment  positivement  le  Catéchismedu  Concilede  Trente, 
ou  plutôt  les  docteurs  de  l'Église  auxquels  il  en  appelle,  quand 
ils  nomment  satisfaction  la  réparation  que  l'homme  fait  à  Dieu 
pour  ses  péchés,  lorsqu'il  supporte  quelque  chose  pour  lui  ''.  Ici 
alors  il  n'est  donc  plus  question  d'une  réparation  suffisante  ; 
l'Eglise  déclare  la  justice  de  Dieu  satisfaite  par  une  répara- 
tion quelconque,  pourvu  qu'il  y  ait  l'intention  de  la  faire 
pour  lui. 

Comment  dès  lors  s'accomplira  cette  réparation  ?  L'Eglise 
exige  bien  préalablement  le  repentir  et  la  contrition,  point  de 
départ  de  la  pénitence.  Mais  la  réparation,  la  satisfaction,  que 
sera-t-elle?  Tous  les  genres  de  satisfaction  peuvent,  dit  le 
Catéchisme  romain ,  se  rapporter  «  à  trois  sortes  d'œuvres  : 
»  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône...  Le  péché  offense  Dieu,  le 
»  prochain  et  nous-mêmes;  or,  nous  apaisons  Dieu  par  la 
D  prière,  nous  satisfaisons  au  prochain  par  l'aumône,  et  nous 
»  nous  mortifions  nous-mêmes  par  le  jeûne  ^.  » 

Ainsi,  voilà  des  actes  extérieurs,  matériels,  car  le  jeûne  et 
l'aumône  peuvent  porter  ce  nom,  et  la  prière  même  peut 
n'être  qu'une  vaine  redite;  voilà  des  actes  extérieurs,  maté- 
riels, recommandés  comme  pouvant  faire  réparation  du  pé- 
ché, comme  pouvant  servir  de  satisfaction  à  l'offense  faite 

1.  I.  Jean  I,  7.  —  2.  Coloss.  II,  13.  —  3.  Hébr.  Vil,  25.  —  4.  Act. 
m,  14.  —  5.  Act.  IV,  12.  —  6.  Piaume  XLIX,  8.  —  7.  Cateeh.  Rom.^ 
obi  laprà.  —  8.  Ibid.,  §  3. 
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envers  Dieu  et  sa  majesté.  Le  repentir,  les  sentiments  d'i 
cœur  contrit  et  brisé  n'ont  pas  mérité  ce  nom  ;  c'est  Tac 
matériel  qui  le  reçoit.  Mais  alors,  comment  le  fidèle  ne  cro 
rait-il  pas  que  c'est  là  l'essentiel  ?  Et  comment,  en  songeai 
qu'il  peut  réparer  et  donner  satisfaction,  s'abandonnerait 
encore  à  la  douleur  et  au  remords  du  péché?  Ce  sera  évidei 
ment  un  débiteur  sans  inquiétude,  puisqu'il  sait  qu'il  poun 
toujours  régler  compte  quand  il  le  voudra. 

Autre  observation.  Dans  le  système  des  satisfactions, 
fidèle  s'occupera  sûrement  de  chaque  péché  plusou  moinsgra 
qu'il  aura  commis;  mais  il  ne  pensera  pas  à  cette  dispositif 
générale  au  péché  que  dénotent  ses  fautes  multipliées,  et 
possibilité  de  réparer,  de  satisfaire,  étouffera  en  lui  le  sent 
ment  de  sa  culpabilité  et  l'humilité  véritable  qu'il  eût  épro 
vée  sans  cela.  On  peut  dire  même  qu'il  tient  avec  Dieu  s< 
compte  par  doit  et  avoir.  Au  débit,  il  inscrit  chaque  fau 
où  il  est  tombé,  chaque  péché  qu'il  a  commis;  à  son  erédi 
il  porte  chaque  satisfaction  qu'il  a  accomplie,  prière,  jeùr 
ou  aumône,  chaque  réparation  qu'il  a  faite.  Et  comme 
peut  même  faire  des  œuvres  surérogatoires,  il  n'est  point  d 
tout  impossible  qu'en  faisant  sa  balance,  il  réussisse  à  solde 
'  par  un  boni.  Comment  alors  ne  se  rassurerait-il  pas  pleine 
ment?  Dieu  serait  bien  difficile,  en  vérité,  s'il  ne  se  déc^lara 
pas  satisfait. 

D'ailleurs,  dans  un  tel  système  on  peut  se  demander  quell 
est  la  place  assignée  au  sacrifice  de  Christ?  Les  livres  off 
ciels  peuvent  bien  encore  l'en  décorer  aux  yeux  du  fidèh 
ce  n'est  pas  un  tel  sacrifice  qui  porte  le  nom  de  réparatioî 
de  satisfaction.  Que  dis-je?  L'un  des  plus  grands  théologiei 
de  l'Église  romaine,  un  cardinal  va  jusqu'à  s'exprimer  ainsi 
<(  11  me  semble  plus  probable  qu'il  n'y  a  qu'une  satisfactioi 
en  effet,  à  savoir  la  nôtre  *;  »  et  pour  une  telle  opinion^  l'I 
glise  n'a  pas  flétri  Bellarmin  du  nom  d'hérétique.  U  y  a  plu 
l'Église  elle-même,  dans  sa  doctrine  officielle,  neraisonnep 
autrement,  et  quand,  après  la  contrition  et  la  confession  c 
pénitent,  le  prêtre  proclame  son  absolution,  moyennant  qi 
le  pécheur  satisfasse  par  tel  ou  tel  des  moyens  indiqués  pli 
Iiaul,  il  n'est  pas  question  du  sacrifice  de  Christ  comme  aya 
satisfait  en  rien  la  justice  de  Dieu. 

Nous  nous  trompons  cependant  ;.  la  Passion  de  Notre  Se 
gneur  est  mentionnée  dans  la  formule  d'absolution  que  dooi 

1.  BeHarmin  De  Purgatorio,  1. 1,  cap.  10. 
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le  Catéchisme  romain  comme  concourant  avec  les  mérites  de 
la  Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints,  avec  les  suffrages  de 
rÈglise,  avec  les  bonnes  œuvres  du  pécheur  et  le  mal  qu'il 
aura  enduré,  à  lui  faire  obtenir  la  rémission  des  péchés*. 
Mais  on  voit  dès  l'abord  que,  dans  ce  but,  tant  d'auxiliaires 
viennent  se  joindre  à  la  Passion  du  Christ,  que  l'efûcace  eu 
est  nécessairement  amoindrie.  Puis  il  s'agit  de  savoir  ce  que 
signifie  pour  l'Eglise  de  Rome  la  rémission  des  péchés.  En 
ce  qui  regarde  le  baptême,  sans  aucun  doute,  l'entière  mise 
à  néant  de  la  tache  et  de  la  peine  du  péché  originel  ;  mais, 
après  le  baptême,  la  purification  de  la  coulpe  seulement  et  la 
remise  de  la  peine  éternelle.  Si  alors  la  Passion  du  Seigneur 
remet  en  réalité  celte  partie  de  la  peine  qui  devait  durer 
éternellement ,  toutefois,  suivant  le  système  exposé  par  Tho- 
mas d'Aquin',  elle  ne  la  remet  pas  en  entier;  elle  ne  remet 
pas  les  peines  temporelles  dont  le  pécheur  est  encore  chargé, 
et  l'obligation  pour  ce  dernier  n'est  pas  entièrement  annulée, 
comme  le  disait  saint  Paul;  Christ  ne  sauve  pas  œmplètement 
ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  lui,  comme  nous  le  lisons 
dans  l'Épitre  aux  Hébreux. 

II.  Du  Purgatoire,  Il  est  bien  possible  que  le  pécheur  n'ac- 
quitte point  ici-bas  l'obligation  dont  il  est  chargé  par  les 
docteurs  catholiques.  Forcé  de  satisfaire  pour  beaucoup  de 
péchés  par  des  peines  temporelles,  il  pourrait  bien  mourir 
débiteur  insolvable;  on  l'a  compris.  Mais  alors  va-t-il  porter 

1.  Tîtm  sacerdos,  capite  operto,  et  manibut  junctU  dicit:  Passio  Do- 
mini  nostri  Jesn-ChrifiU;  mérita  beats  JMaris  Vir^iais  et  omnium 
Sanctornm;snflrragia  sanctsMatrisEccIesi»,  et  qnidquid  boni  feceris 
et  mali  sustinneris  sint  tibi  in  remissionem  peccatorum,  augmentum 
graU»  et  prsmiom  vits  œternae.  Pœniteni  respondet :  Xmen,  Catech. 
ftu  Concile  de  Trente,  trad.  par  Tabbé  Doney.  Chap.  XXI,  §  4,  note. 

2.  Thom.  Aqnin.  Summa,  Quœst.  LXXXVl,  4  a  3.  La  parole  de 
Nathan  à  David  (H.  Sam.  Xlf,  14},  citée  par  Thomas  d'Aquin  et 
par  tons  les  docteurs  catholiques  après  lui  (Voyez  Wiseman,  Confé- 
rences sur  lee  doctrines  et  les  pratiques  les  plus  importantes  du  caiho- 
lieiême,  XI"**  conférence),  comme  prouvant  que  Dieu,  après  avoir 
remis  la  peine  éternelle,  a  infligé  une  peine  temporelle  qui  de- 
vait s'accomplir  dans  un  monde  à  venir,  ne  prouve  nullement  une 
pareiUe  thèse.  Car  la  peine  remise  à  David  n'est  aucunement  indi- 
quée comme  devant  être  subie  dans  une  vie  à  venir  qu'il  ne  con- 
naissait point;  c'est  la  mort,  dont  il  n'est  pas  frappé  lui-même  à  ce 
moment-là,  mais  qui  lui  enlèvera  l'enfant  du  crime,  parce  que  le  pé- 
ché du  roi  a  fait  blasphémer  le  nom  de  l'Etemel  par  ses  ennemis.  Ce 
n'est  pas  non  plus,  comme  le  prétendent  les  docteurs  catholiques, 
une  peine  infligée  malgré  le  pardon  ;  car  il  n'y  a  pas  eu  réellement 
pardon.  Le  prophète  a  seulement  dit  :  Puisque  tu  reconnais  ta  faute, 
V Etemel  n'm  fera  pas  tomber  la  peine  sur  ta  personne. 
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éternellement  le  poids  de  la  dette  qu'il  n'a  pu  acquitter  si 
la  terre?  Non  ;  l'Eglise,  en  bonne  mère,  y  a  pourvu.  L'absoh 
tion  a  d'avance  enlevé  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'étemel  dai 
le  ch&tiinent;  il  reste  seulement  des  peines  temporelles 
*  subir  :  l'Église  a  imaginé  un  domaine  où  ces  peines  pourroi 

être  imposées  et  endurées,  lepwrgfafotre.  Imaginé,  disons-nou 
et,  disons-nous,  à  dessein.  Effectivement,  quant  à  démontre 
par  l'Écriture  même  l'existence  de  ce  lieu  intermédiaire  enti 
l'enfer  et  le  paradis,  les  docteurs  de  Rome  seraient  bien  en 
barrasses  pour  y  parvenir.  La  plupart  des  passages  d( 
Saints  Livres  qu'ils  allèguent  militent  en  réalité,  pour  trai 
cher  le  mot,  contre  les  peines  éternelles  même,  contre  l'enS 
où  le  pécheur  impénitent  devra  les  subir.  Tel  est,  en  effet, 
cas  de  celui  où  Jésus  indique  la  possibilité  de  payer  jusqu'à 
dernier  sou^;  tel  est  le  cas  de  celui  où  il  nous  montre  le  mai 
vais  riche  amélioré  par  les  tourments  à  venir  *  ;  tel  est  le  ci 
de  celui  où  saint  Paul  dit  que  le  feu  éprouvera  Vouvrage  c 
chctcun,  et  que  ^t  l'ouvrage  de  quelqu'un  qui  aura  bâti  sur  i 
fondement  subsiste,  il  en  sera  récompensé;  tandis  que  celui  don 
l'ouvrage  sera  brûlé,  perdra  le  fruit  de  son  travail^  mais  que 
pour  lui,  il  échappera  toutefois  comme  au  travers  du  feu^ 
tel  est  encore  le  cas  de  plusieurs  autres  passages^.  Deux  seu 
lement  paraissent  établir  qu'il  y  a  des  peines  qui  n'obtien 
dront  point  leur  pardon,  et  que,  d'autre  part,  il  y  aura  pou 
elles  un  lieu  de  purification  et  une  possibilité  de  s'y  purifie 
et  d'y  obtenir  le  pardon.  Mais  le  premier  de  ces  passages,  qi] 
attribue  une  telle  influence  aux  prières  pour  les  morts,  es 
tiré  d'un  livre  apocryphe  (Macch.  XII,  43,  46).  Nous  n'a 
vons  pas  à  faire  ici  la  preuve  d'une  telle  assertion.  L'autr 
(Matth.  XII,  32)  ne  parle  point  de  péchés  dont  la  coulpe  au 
rait  été  remise  en  ce  monde,  et  dont  la  peine  se  remettrai 
dans  un  monde  à  venir,  péchés  qu'il  mettrait  en  oppositio 
avec  ceux  dont  la  coulpe  n'aurait  pas  été  remise  en  ce  mondf 
et  dont  la  peine  ne  serait  pas  non  plus  remise  dans  l'autn 
Il  parle  seulement  de  péchés  qui  ne  seront  jamais  pardonné 
thèse  favorable,  sans  contredit,  non  à  la  doctrine  d'un  pui 
galoire,  mais  à  celle  de  l'éternité  des  peines. 

Ainsi,  l'Écriture  même  ne  renferme  point,  comme  on  1 
prétendu,  la  doctrine  d'un  purgatoire,  et  les  passages  relati 

j  .  1.  MaU.  y,  26.  —  2.  Luc  XVI,  27  et  28.  —  3.  Cor.  UI,  13-15. 

i  4.  Jeao  XII,  32  ;  I.  Cor.  XV,  25-28  ;  I.  TIm.  II,  3  et  4  ;  Rom.  Y,  H 

!  I.  Jean  II,  2. 
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au  sort  de^  hommes  après  cette  vie  ne  forment  point  une 
dualité  irréductible  telle  qu'il  faille  admettre  à  la  fois  dans  le 
inonde  à  venir  des  peines  éternelles  et  des  peines  non  éter- 
nelles. Si  FÉcriluredil  vrai,  quand  elle  parle  d'un  Sauveur 
qui  sauve  eomplkement ,  d'une  obligation  entièrenuml  annu- 
lée  par  lui,  il  faut  se  prononcer  franchement  pour  un  paradis 
en  faveur  des  rachetés,  et  pour  rétcrnilé  ou  iK)ur  la  non 
éternité  des  peines  quant  aux  damnés,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  sortir  de  la  Parole  sainte  une  troisième  allernalive  in- 
termédiaire. 

Veul-on  savoir  où  a  vraisemblahlement  pris  naissance  celte 
doctrine  d'un  purgatoires  Elle  eut,  croyons-nous,  deux  sour- 
ces différentes.  En  premier  lieu,  il  faut  se  rappeler  que,  sui- 
vant les  Livres  Saints,  enti'e  la  niorl  et  le  jugement  il  y  a  un 
intervalle  de  temps  durant  lequel  les  âmes  peuvent  être,  ou 
bien  plongées  dans  un  état  de  sommeil,  comme  on  Ta  cru 
quelquefois,  on  bien  vouées  à  un  état  anticipé  de  bonheur 
ou  de  malheur,  qui  n'est  que  Tavant-goùt  des  joies  ou  des 
peines  auxquelles  elles  seront  livrées  après  le  jugement*  Ce 
temps  intermédiaire  entre  la  mort  et  le  jugement  parut  à  un 
certain  nombre  de  Pères  de  TEglise  pouvoir  être  utilement 
employé,  soil  pour  rexpiation  de  la  peine  du  péché,  soil 
pour  la  purifictition  de  la  souillure  et  ramendement  du  pé- 
cheur. On  ne  se  souvint  plus  de  la  déclaralion  du  Sauveur: 
L(i  nuit  vktti  dimmt  laquelle  personne  ne  peut  tramiUer;  et 
Tonne  comprit  pas  que,  si  Ton  invalidait  celte  déclaralion,  et 
s'il  est  encore  possible,  avant  le  jugement,  de  travailler  à  se 
sanctifier,  il  n'y  a  pas  de  raiscm  péreraptoire  pour  que^cela 
ne  soit  pas  également  possible,  même  au  delà.  Il  y  a  mieux; 
on  fit  de  ce  travail  intérieur,  de  celte  puntication  temporaire 
avant  le  jugement,  une  néc4?ssilé  inévitable,  et,  conlraire- 
inent  à  Tavis  de  certains  hérétiques  dont  nous  parlerons  plus 
lard,  on  décida  qu'à  moins  de  circonstances  fort  exception- 
nelles, toutes  les  âmes  devaient,  avant  même  de  pouvoir  en- 
trer dans  le  paradis,  psser  par  ce  séjour  que  les  Grecs  jadis 
nommaient  ïHadês^  et  les  Juifs  le  ScheoL  «  S'il  y  a,  dit  Justin 
Martyr,  des  gens  qui  disent  qu  au  moment  même  de  la  mort, 
les  urnes  sont  reçues  dans  le  ciel,  ne  les  considérez  pas 
comme  chrétiens Vr»  Irénce  soutint  la  même  doctrine,  et 
affirma  que  w  lésâmes  son  vont  dans  le  lieu  qui  leur  a  été 
îi  assigné  de  Dieu,  et  y  séjournent  jusqu*à  la  résurrection, 

1.  mai.  c.  Tnjpfu,  c.  KO, 
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)»  attendant  la  résurreclion  pour  reprendre  leur  cfiT]]»  el  res- 
w  su&citrr  complèleménl  comme  le  Seigneur  est  ressuscité*.» 
Selon  Teiiullien,  ^  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  préiiig^ilive 
»  du  miii'lyre,  il  n'est  personne  qui,  en  sortant  du  oa|ii,, 
»i  aille  immédiatement  demeurer  auprès  du  Seigneur«diti 
»  dirige  vers  le  paradis,  et  non  vers  les  enfers'.  »  Etàréçiré 
d'un  purpaloire  proprement  dit,  Augustin  s'exprima  ^; 
«  Qu'on  se  persuade  qu'il  n  y  a  de  eluUiiDents  qui  puiaEil 
w  purilier  qu'avanl  ce  dernier  et  redoutable  jugemeol'»» 

L*E;(lise  grreque  niaiutenanl  a-l-elle,  cc»mme  raffinN 
Léon  Allatius,  professe  de  croire  en  un  feu  qui  purifie  et  qm 
sert  d  expialion  au  péché?  Elle  admet  bien  entre  la  mortel 
le  jugement  un  élal  înlermédiaire  entre  la  p<^ine  el  la  juie, 
suivant  le  mal  ou  le  bien  tpron  a  accompli  sur  ta  terre.  Chose 
bizarre!  elle  admet  bien  que  les  prières  de  rÉ^jlise,  le^  sacrii 
lices  non  sanglants  ou  les  messes  offertes  pour  les  Ué^mk 
peuvent  leur  faire  obtenir  leur  pardon  el  abréger  la  durée (k 
leurs  soulTrances;  mais  elle  n'admel  pas  que  ces  souflramtl 
aient  pour  effet  direct  de  purifier,  d'améliorer.  Elle  nedooMi 
fioint  ainsi  de  satisfaction  à  fa  sainteté  et  à  la  justice  de  Dku; 
elle  ne  met  en  jeu  que  sa  miséricorde  pour  faire  sortir  U| 
àraes  du  purgatoire.  Tel  est  du  moins  le  sens  des  symbold 
mômes  qui  ont  été  rédigés  plus  ou  moins,  il  faut  le  dire,  son 
rinjluence  des  doctrines  romaines;  tel  est,  en  [>arliculier,  k 
sens  de  la  Confemon  orthodfhrr  de  lO^'iO*;  et  ce  ne  (ut  qiM 
lorsque  la  formule  d'union,  rédigée  au  t^ncile  de  Florena 

2.  Nemo  pere^rinjilusâcor|iore  ^tatirD  îmuioratur  pênes  Domtoi 
iiisi  ei  inartyrii  jiFa-ro^aUva,  Ncilk-ol  paradi^o,  ijoii   jurerî&  difj 
rus.  TeilulL*  Ih'  tirxtirrict..  c.  43.  Quomudu  Joauni  in  spiritu  pi 
regîo  reii^lala,  qiia;  Hiibjiciliiraltarî,  riulla$ alias  animas  apiid  te 
mari VI uni  o!tteiiclit?  De  anim.,  c.  55.  Aliquîd  tormeoti  sire 
aoima  pra^cerpit  in  diverforio  ioferuni.  ihid.^c.  7. 

3.  Purgaloriaii  aiiiein  pirn.i.s  nuIJas  futiira^j  opinclur,  nUi  «oie  ill 
LiHituuui  (reinendiimque  judiciirii).    Vuj^iistin,  De  citU,  Oti,  K  3CXi| 
il,  15.  V#ir  eocore  VEnehiridion^  c.  18  cl  2V>»  el  Enarrai,  in  P9ai\ 
XXXVIÏ,  §3. 

4.  Mliii  u»quàm  de  eo  m  «acris  lUteriiï  traditur,  <|tiod  f  ^f^'^f^-^Hi^ 
uiia  po?iia  auJnioriim  oipiir^alri\  à  inoric  eiisiat....  Ter  > 
EiiresUiin  csl,  morte  semel  ohilà,  nullîiis  <iacr;iuieDti  eceleM 
i]cipem  fleri  pojfse  anîniani...,  ijjro  nierJUi4|iiP  Ecclesîa  mauioin  \%{«f 
mm  citu.'iâ  ^acriticiuni  iiirTucriUjni  offert  «  precesque  ad  Oeum  ah^ 
gai  ad  impetratidam  eoriiru  vf^niafri  quo^  oIjed  in  ?ila  deliqucrjtili 
non  verôul  ipdsnoriiiihil  siipplicii  susUiienleseo  dein  pcrpurgeotiiri 
CQffkf,  uHhod.,  p.  %M.  Vid.  K.  Matllie»,  Coniparativê  Symbolik^  Leit. 
lig,  I85i.  itj-I6»  S,r.i2. 
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en  1439,  eût  été  adoptée  par  un  ci  rlatn  nombre  de  Grecs, 
nooimés  plus  lard  les  Grecs  mm,  que  ceux-ci  professèrent,  au 
sujel  du  purgatoire,  les  mêmes  opinions  que  les  catholiques 
romains*.  C'est  donc  dansée  sens  que  raffirmation  de  Léon 
Allalius,  quoique  d'origine  grecque,  mort  bibliottiécaire  du  , 
Vatican,  peut  avoir  quelque  valeur. 

L'Eglise  catholique,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  trouva 
donc,  dans  Tespace  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  mort  et  le 
jugement,  un  intervalle  où  le  péclieur  peut,  soit  se  purifier 
des  souillures  qu'il  contracta  durant  sii  vie,  soit  expier  ilu 
moins  la  peine  de  ses  fautes.  Première  source?  d'où  découla  la 
doctrine  du  purgatoire. 

Mais  il  y  en  eut  une  autre  en  possession  de  laquelle  étaient 
Ips  pbilosfjphes  païens  et  les  hérétiques,  et  d*oii  Ton  vit 
également  découler  cette  croyance.  Pjthagore'  et  Platon**, 
l'un  comme  Tautre,  avaient  distingue  dans  l'homme  trois 
éléments  :  Tesprit ,  rame  et  le  corps  ;  T esprit,  tourné 
vers  les  choses  d'en  haut,  aimant  tout  ce  qui  est  ÏK^au  et 
digne  de  louange;  le  corps,  incliné  vers  tout  ce  qui  est  vil 
el  méprisable,  instrument  et  source  du  péché;  l'Ame  enfin*, 
occupant  une  place  intermédiaire  enlre  ces  deux-là,  et  tantôt 
se  dirigeant  vers  les  choses  spirituelles,  tantôt  dominée  par 
les  instincts  sensuels.  Les  Juifs  admirent  cette  irfcîwiomk, 
celte  lrq>le  divisiorî  de  notre  nature,  comme  l'attestent  un 
passage  du  second  livre  des  Macchabées  \  plusieurs  déclara- 
lions  de  Philon^,  et  même  un  passage  de  saint  Paul  dans  sa 
première  Epître  aux  Thessaloniciens\  De  Platon  et  des  Juifs, 

1.  8i  \ûrè  iiœDitente»  in  Dei  caritale  deceâscrint,  aiilequam  dt^DJS 
poïuîlctilja'  rruc:tibus  de  comiuîssiâ  satinrecerlut  et  omissisp  eoram 
animas  [iwiOs  purgalorjis  |ii>ât  mortem  puri^ari  ;  el  ul  h  iiœiiis  hujui 
modi  relevenlor,  prodesse  eis  lidelium  vivoruni  jjuffragia,  rDlâsarum 
9citU'cl  «laerilicja,  oratione»,  cl  eJeemosjoait  el  alia  |)iela(js  «>nieia, 
qua?  a  lidelibus  firo  atiïs  fidclibus  fieri  consueterunl  secuoduin  Ec- 
clesiaviiisUtuta.  Coucit.  Florent,  DffittHio^  in  Labbe,  ConttL  coflfCL^ 
t.  Xll],  p.  510  £l  suiv.  Gieieler,  Kirchmgeêck.,  0*«*  B",  4**  Abth.» 
S.  541,  a.  f. 

2.  Vid.  Galen.  DeHipp.  et  PlaLplac,  IV,  7  ;  V,  6,  sec.  Posidoniui»; 
Cicer.  QwPit.  Tmr.^  IV,  5;  Riltert  Hitt.  de  ta  philos,  anc,^  1*1,  p.  363* 

3.  De  Lefithuâ,  1.  X,  «rad.  franf,  de  Schwalbé»  p.  363;  h  Timét\ 
ibid.,  p.  6BÔ  ei  M2  ;  de  HepubL.l  JX,  ibid.,  p.  165  el  170. 

4.  Psjcbe  {'.j^'/J})^  d'où  Ton  a  forioé  le  nom  de  pjyr/itgufS»  pour 
ceui  chcx  qui  ïou  pciisail  que  t'àiue  domine.  —  5.  11.  Maccb.,  VJI, 
22.  —  6.  PhiJo.»  Legis  nllêifor.,  L  l,  éd.  Mangey,  J»  50;  De  contjre^m 
quœrmd.  «rudiiioms  cmisd,  l.  I,  p.  523;  De  vkUmit,  t.  Il,  p*  â^îS.  — 
7,  K  The«s.,  V.  23.  Voyez  aussi  Héhr.  IV,  i% 


la  croyance  aux  trois  éléments  dont  Thomme  est  formé  passa 
chez  Ie3  Pères  de  TÈglise,  chez  Méliton,  qui  composa  un  ou- 
vrage intitulé  :  Du  corps,  de  Vdme  et  de  V esprit  ^^  chez  Tatien* 
et  chez  Irénée'.  Or,  ce  dernier  docteur  fait  comprendre  com- 
ment, à  son  tour,  la  foi  en  un  purgatoire  pénétra  peu  à  peu 
dans  l'Église. 

Les  Yalentiniens  distinguaient  trois  espèces  d'hommes:  les 
terrestres'^ y  qui  ne  peuvent  en  aucune  manière  obtenir  le 
salut;  —  \es  psychiques  y  ou  ceux  chez  lesquels  l'âme  prédo- 
mine, et  qui  peuvent  Tobtenir  ou  ne  l'obtenir  pas;  —  les 
spirituek,  enfin,  qui  ne  peuvent  jamais  en  décheoir.  Et  pour 
ces  trois  classes,  qui  correspondaient  très-logiquement  aux 
trois  éléments  entre  lesquels  on  divisait  la  nature  humaine, 
ils  divisèrent  le  monde  à  venir  en  trois  domaines  :  le  plér6me 
ou  paradis,  le  lieu  intermédiaire^  et  l'habitation  terrestre^. 

Des  Yalentiniens,  quoiqu'on  ne  vit  en  eux  que  des  héré- 
tiques, cette  doctrine  passa  assez  promptement  à  l'Église,  et 
fut  adoptée  par  des  hommes  qui  étaient  cependant  bien  oppo- 
sés au  gnosticisme,  par  Hermas'',  par  Théophile  d'Antioche^, 
par  Clément  d'Alexandrie',  et  par  bien  d'autres  après  eux. 
Nous  ne  mentionnons  ici  ni  Origène,  ni  Gr^oire  de  Nysse, 
parce  qu'ils  n'ont  point  admis  de  peines  éternelles*^,  et 
qu'en  conséquence  ils  ne  divisaient  le  monde  à  venir  qu'en 
deux  domaines  :  un  paradis  et  un  purgatoire  vraiment  digne 

1.  Voyez  Euseb,  Hitt.  eccL,  IV,  26.  —  â.  Tatian.  Oral,  conira 
Grœcoê,  capp.  13, 15  eti6.  —  3.  Iren.  Adv.  hœr..  Il,  33,  g  5;  V,  9, 
S 1  ;  12,  §  2.  Vide  et  Clem.  Alex.  Strom.,  Yll,  12.  —  4.  GhoYcam  ^enos. 

5.  ô  ttÇç  pteaoTiîToç  tottoç. 

6.  Et  choYcnm  qaidem  in  corniptelam  abire  ;  animale  Tcrè,  si  me- 
liora  elegerit,  in  loco  medietaUs  reft-ig^eraturam  ;  si  yero  pejora,  tran- 
sire  etipsam  ad  similia.  Iren.,  1. 1,  c.  7,  §5.  At  yerô  spiritaales,  ani- 
mis  exntos  ac  spiritus  inteUigentes  factos  incomprehensibiU  et  inTÎ- 
sibili  modo  in  Pleroma  ingressos,  in  sponsas  assignatom  iri  angelis 
lis,  qui  Salvatorem  comitantar. 

7.  Ilermas,  le  Patteur,  1. 1,  Vision  3,  §  7;  1.  lU,  Simil.  VI,  g  4 et  5: 
SimU.  VIII,  S  7,  8  et  9.  —  8.  Tbeopbil  ad  Autolyc,  1.  II,  c.  26.  - 
9.  Clem.  Alex.  Stromat.,  1.  V,  c.  1,  g  9  (éd.  Potter,  p.  649);  1.  VI, 
c.  14,  g  109  fed.  P.,  p.  794  et  suiv.)  ;  1.  VII,  c.  6,  ad  Gnem. 

10.  Origen  contra  CeU.,  IV,  20, 21  ;  V,  15  ;  VIU,  72  ;  de  principiis,  I, 
6  pass.  et  g  3 ;  II,  3,  g  3  ;  c.  5,  g  1  ;  c.  6  ;  in  Exod.,  XV,  5,  hom.  VI,  4: 
in  Psalm.,  bom.  U,  5;  in  Psalm.  XXXVI,  bom.  lU,  g  1  ;  in  Jerem.. 
hom.  II,  3;  bom.  XVI  ;  in  Ezech.,  bom.  I;  in  Loc,  bom.  XXIV;  io 
Joann.  XIII,  2;  tom.  XXXII.  Gregor  Nyss,  deanim.  et  remrrect,^  t.  Il, 
p.  644,  etc.  ;  catecbet.  oral,  in  illud  :  ^^ndo  sibi  subjecerit  amnia^  1. 1, 
p.  844;  de  iis  qui  prœmat.  abripiontur,  t.  II,  p.  754.  Orat.  pro  mortms. 
0pp.  III,  1049  sq.  Vid.  Baumgarten  Cnisias,  Compendium  der  Dog- 
mengesch,  W*  B«<,  S.  382. 


de  ce  nom.  Nous  ne  devons  pas  menlionner  non  plus  les  au- 
leurs  qui,  lelsqueTertullien  * ,  Cyprien  *,  Ambroise'^,  Éphrem* , 
Épiphane\  fdî^nt  appel  à  un  ordre  de  choses  tout  différent, 

1.  Terlail.,  d<f  monogamid,  c,  10  ;  de  ej^kortat.  rastU.,  c.  H;  de  ro- 
rond  militiM^  c,  3.  Dans  le  premier  de  ces  passages,  TerUjUien  parle 
de  la  première  rédurrecUon,  c*e8t>à-dire  de  ceUc  qui  doit  précéder  le 
foîilenium. 

2.  Cyprian  EpUt.  LV  (aL  LU;  aL  LI),  ud  Antonittn,  M  rai.  13).  Cei 
passages  sont  poMlin»,  nous  devODs  l'avouer,  fi  moiilren!  rerrear  où 
iBont  tombcii  le»  coti(rover«i»iie^  protestants  quand  ils  ont  aflirin^  que 
Cjprîen  ne  croyait  potnl  au  pnri^atoire.  Les  pa$<iageâ  qu'ils  ont,  â 
Tappui  de  leur  thèse,  eilrails  de  FËpItre  à  Démélrianus  (c.  â^iet  â5), 
»e  rapportent  aui  peines  dont  les  iurrédules  Herortt  frappé»  daci« 
réteruité,  ei  (oui  en  affirmant  1  eiîj^tence  d'un  enfer,  ils  ne  combaUenl 
point  celle  d'un  piirgaloire. 

3.  ArnbroH.  ^xpoji.  m  P%aïm.  CXVÏII;  Sermo.  XVÏIl,  g  âO;  de 
Obitti  Theodo*.,  3,  36  et  37.  —  %.  Ephrem.  ParœnfS.  ad  pœnitetdiam, 
XL  va,  I  et  3. 

5.  EpiphanetHfi^i'iLXXV) liasse  parmi  les  héréliques  Ai^rius.  qui 
pouvait  certaitiemeni  porter  re  nom  aux  yeui  de  l'Egliiie  ealtiolique» 
car,  sur  la  doctrine  du  purgatoire  en  parliculier,  il  dis^ait  :  a  Pour 
»  quel  motif,  après  la  mort,  prononcez-vous  les  nooi^ii  des  morts?  Si 
»  un  Tiv:iot  prie  ou  fait  quelque  auméne,  en  quoi  cela  est-il  prolltable 
»  au  mûri?  Si  les  prièretide  ceux  qui  .^oiit  encore  de  ce  cdtédelarombc 
p  serveut  réellemeulàceuxquisonlau  delà, que  personne  alors  ne«ïoit 
»  pieui  et  ue  fasse  aucune  espèce  de  bien,  mais  qu'il  se  fasse  quel- 
ques amis  de  quelque  manière  que  m  soii,  pareiemple  à  prii d'ar- 
gent, et  que,  après  qu'il  les  en  aura  eh  arbres,  ceni-ci  prient  pour 
'il  lui»  alin  qu'il  n'ait  rien  a  ^oulTrir  au  delà  de  cette  vie,  et  qu'il  ne 
41  loi  iojt  pas  demandé  compte  des  péchés  irrémédiables  qu'il  a  com- 
m  mif.  »  Et  après  avoir  èuumèré  tous  les  pointas  de  la  doctrine  d'Aë- 
tias^  Epiphane  les  di^^cute,  et  il  fait  sur  celui-là  le-i  réfleiions  sui- 
Tantes  :  u  Quant  à  réciter  les  noms  des  morts,  que  pourrait-il  y  avoir 
^3*  de  plus  utile?  Quoi  de  plus  opportun  et  de  plus  admirable  que 
»  d'inspirer  aui^  vivants  la  persuasion  que  les  trépassés  sont  ett- 
»  core  en  vie,  et  ne  sont  pas  réduits  à  néant»  mais  qu'iliî  eiislenl  et 
»  vivent  avec  le  Sei|îtieur?  Et,  pour  mentionner  aussi  la  prédication 
î>  la  plus  édifiante,  que,  pour  ceuï  qui  prient  pour  leurs  frères,  il  y 
H  a  citpêmrtrp  quih  xmd  fH-r-mpmpJ  en  pf'lerifmge?  Les  prières  faites 
p  pour  euï  aussi  proRfent,  quoiqu'c^/fet  n'anmntissi^tït  pas  tous  tes  pé- 
'»  cbéa.  Mais  comme  pendant  que  nous  sommes  dans  le  monde  nouï^ 
»  iomlious  dans  l'errenr  et  dans  le  péché,  soit  involontairement,  soit 
3»  voioulairement,  alln  de  rappeler  ce  qui  est  plus  parfait,  nous  faisons 
^#  mention  et  des  justes  et  des  pécheurs,  pmir  Us  pèchmrt^  imptorani  In 
m  tnUfricùfde  de  Difu:  pour  ies  juâleâ,  pères,  patriairchcs,  prophètes, 
n  ap<)trei,  évangëlistefl,  martyrs,  etc.,  afin  de  séparer  notre  Seigneur 
j'b  Jéf^us-Chri.^t  eu  rang  des  hommes  par  Thonnetir  que  nous  lui  ren 
^»  dons,  et  afin  i[ue  nous  t'adorions  en  rélléchissant  que  le  Seig^neur 
'^»  Jésus-Christ  n'est  égalé  à  <iucnn  mortel,  i»  Quels  sont  donc,  suivant 
Bplpbane.  le  but  et  la  portée  des  prières  pour  les  morts?  u  C'est 
»  d'inipirer  aui  vivants  la  ptrsuaMion  qm  ifS  trépassés  sont  mcore  ett 
,9  vi\  de  leur  donner  V espérance  qu'ils  sont  enj^-mémes  «i  pèlerinage, 
ji  et  c'est,  quant  aux  morts,  s'ili  ont  été  justes»  de  séparer  Jcsus- 
.»  Christ  du  ranf  des  hommes  par  Ihonueur  qu'on  lui  rend  ;  slls  fu- 
*M  rcot  pécheurs,  c  est  d'implorer  pour  eux  la  miséricorde  de  Mieu>» 


^, 


m\  supposé  que  les  âmes  sont  délivrées  du  piirgalûim, 
quand  elles  ont  été  suffisammt^rit  purifiées  par  le  cbàtimeii 
et  quaud  ainsi  la  sainleté,  la  justice  de  Dieu  sont  satisfÉM 
mais  lorsque  sa  raisérie<)ide  est  soïlicilée  par  des  prière,  ji 
des  sacrifice  ou  des  messes  en  faveur  des  morts. 

Mais  il  est  un  docteur  qui  doit  trouver  ici  sa  place,  MM 
«fislioguant  les  hommes  en  trois  classes,  et  comme  se  npp 
cbâitt  aiosi  des  Valentiniens  :  nous  voulons  parler  d'knff 
tki.  Datts  son  Enchiridmi,  ou  Manuel  sur  la  foi\  respérat 
ti  It  ckmriît^,  il  iiartDge  les  hommes  en  très-bons,  mauTii 
etttMllfe-mauvdis,  et  le  docteur  séraphique  du  moyen-Ji^ 
■iaftimBitire,  part  de  cette  elassiticalron  d^Augustin  pm 
tmàtr  sur  cette  liase  le  dogme  du  purgatoire  :  rc  QtieJqua 
B  «K,  éit-Ut  soQl  très-mauvais,  et  pour  eux  les  sufTragesdl 
»T^^lise  ne  servent  à  rien.  Quelques-uns  sont  très-bons» 

•  ftm  CM  ils  ne  sont  pas  oéce.'^saires.  Quelques-uns  ne  sq 

•  m  liés  uumvaîs,  nî  très-bons,  ils  ont  commis  des  pécbl 

•  véftiek,  et  à  ceun-tà  est  due  la  peioe  du  purgatoire  '.  » 
Hms  hieii  avant  le  moyen  âge,  la  doctrine  du  purgatoii 

aiaii  élè  fcrnioiée  dans  ses  points  essentiels  par  les  docleut 
et  VE^ke^  particulièrement  par  Augustin.  Ce  doc^teur  avi 
êÊliÊÊÊgùé  des  péchés  capitaux  ou  tnorkh,  et  des  péché 
érwNndre  importance  ou  rénieLs^,  dont,  suivant  Césaif 
dTjLrles,  les  derniers  doivent  s'expier  dans  un  feu  qui  purilk 
fettUeti  plus  cruel  que  lout  ce  qu*on  peut  souffrir  ou  méfH 
isasiner  dans  ce  monde  ^. 


'  i«roière  phrase  esl  la  seule  f]til  milite  en  faveur  d'an  purfi 
e««l,  rou  en  cou^iendra»  elle  u'infiroïc  eo  riea  TarfumentiUl 

i    Cum  ergô  sacriûcia  itve  alUrJi,  sire  quammcmtque  elecnoi^ 
MffWi  pro  b«}itizaU«s  defmicU»  omnibus  offenintur,  pro  valdé  boi 
fpaliiium  «clioues  tuni;  pro  tioti  valdé  malis  propitiaUonef  ^m 
pffà  fAldê  milis  etiaittMÎ  i)u]la  sunt  adjunienia  mortoorum,  qualCï 
«Hi§«f  Tivoruiu  conRolaUones  suât  i%ug(isiini,  Enehiridion^  c.â0, 
a.  Eanaveutur.  Comp,  theoL  vrrit,,  VU,  â. 
à.  Aafiiit*  inJoann.,  tract.  Xii,  §  li:  de  perfm.  justUiœ 
ahia:#f<r.  imperf,  contra  Juif  un,  I.  Il,  c.  97« 

4.C«MriiisAreral.lioiD.\III,  îuKCor  Hl Jl-15(lnBtbLP.P.Ltid| 
TKI,W(  :  ni^  ir»<^  pur^alurJus  ii^nUdurior  ent  quain  quicquid  polt 
iBÎntioc  sjpculo  ant  co^itari,  aul  viderl,  aut  seiiljri....  OmiU 
l  Dco  fideiiler  serviuiit»  —  peri^nein  iUuin.  —  absque  nul 
itnocibBDt  llli  vcro,  c]ui,  quam^j!»  L-apitalJa  crimiua  ood  M 
_    ^  ti  pcrpetfADda  mtmi(a  pettata  su  ni  factles,  ad  licam  si 

)—  vtstlfi  Mulf  ^ed  prîiis  aul  in  gopculo  pcr  Dei  jusUliam  n 

^igrir^rtttwi  amrtsftitnj»  Inljulatiurirbu^  eifoquendi .  aul  cet 

VÊm  if«««  é9  ^no  ditil  ApoMolua^  lon^o  tempore  crucUndi  »uol«  1 


^ 
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Augustin  a%^ait  énoncé  Tidée  de  peines  légères  pour  les 
enfants  morts  sans  baptême*,  et  il  avait  ainsi  frayé  les  voies 
à  l'iJée  d'un  limbe  où  ils  seraienl  renfermés.  Ainsi  que  Ter- 
tuUien  *,  il  avait  de  même  frayé  les  voies  k  Tidée  d'un  limbe 
des  pères  ou  des  palriarches^,  lequel  était  nomme  par  ces 
deux  doc  leurs  le  sein  d'Abraham.  Toutefois,  c'était  à  Jésus- 
Christ  qu'Augustin  avait  attribué  la  gloire  d'être  allé  prêcher 
auxmprks  qui  étaient  en  primn  '^.  Mais  Grégoire  I''"  attribua 
le  pouvoir  de  délivrer  les  Ames  du  purgatoire  à  rintercession 
des  vivants,  h  la  sainte  oldation  de  llmslie  salutaire^,  cl  Ton 
arriva  ainsi  à  établir  offieiellemeni  les  messes  pour  le  repos 
des  morts.  11  y  avait  longtemps  qu'on  avait  coutume  d'olïrir 
drs  prières  et  des  messes  pour  les  trépanés.  Dans  TEglise 
Jaline,  Tertullien*»  Cyprien'',  Ambroise^,  Augustin';  dans 

ad  yitam  fiplernam  sîne  macula  et  ru^^  pprveuianl,  lUi  vero,  qui  aui 
honiiejdiuln,  aiit  saerilp^riuiK],  iiut  aduUerium,  vel  reliqiia  hh  iiniilia 
commbcrunl,  ^i  ri$  âigna  pœnilentia  non  fiiibvf^neril,  non  p<?r  pur- 
galorium  Ignem  irmmre  mercbuniur  ad  viUiu,  sed  aiterao  iiicendîo 
pra?cj|iiij3buotor  ad  morletn. 

1.  Ego  autem  non  dieu  parvulos  ijne  CbrisU  baptismale  monenlos 
laDtâ  pwnA  esse  plecleudos  ul  ms  uoq  nasci  poUus  eipedicL...  Quis 
dubiUverJi  parvitlos  non  baptizalos,  qui  soluiu  liabenl  originale  pec- 
calum*  uec  uUJs  propriis  ngi^ravanlitr,  In  damnatione  ornDiuro  levia- 
ikimà  fulyrosî  Augusl.^  CQtiirà  Julian.  Pêiag.^  L  V,  c.  41, 

â.  Nec  auté  ascendit  in  i%ub]Jmiora  t-œlorun),  quam  descendit  in 
inreriora  terrarnin,  ut  iUie  patrîan  ba<i  et  prophelaR  compotes  lui  fa- 
cereL  llabes  et  région nm  in ferum  aublerraneam  credere,  et  illos  co- 
bilo  petlere,  qui  satis  superbe  non  pittonl  animai  lidetiuin  InTerL^  di> 
«oas.  Ser^i  super  dominum,  et  discipulî  super  magistnim»  aspernali 
'*i  forlé  in  Ahrahfp  ùmi  eipectandie  reeurrcclionis  iolaUnm  capere. 
TertulL,  d^  artimd,.  c.  55. 

3.  t^orrô  si  phires  qiiam  duo  îbi  erant  (în  lUo  memorabjtis  quielis 
«ion),  quis  audeai  djrere  noo  îbi  fuisse  patriarcba»  et  propbelas,  qui 
bus  in  Sciîpturd  ilei  juittitiap  pietaiisqiie  lam  insigne  ({liltuionjinn  per- 
liibetnr.  Quid  bis  ergfo  priPAliterU^  qui  dolurei  solvit  inforoi,  in  qui- 
hus  itii  non  fuerunt^nondùniintelligo,  pra?»erlim  qniR  ne  ip»os  qnidero 
iiiferos  uspiam  Scriptnrnroai  in  bono  appeUalos  poluireperire.  Qnod 
M  nusquàna  in  divinis  auctoritatibu^  iegitur,  non  uiique  Sinui  ille 
Ahratur^  id  est,  seereta*  cujusdam  quielis  babitatîo,  aliqna  pars  iafe- 
rorum  credeoda  psL  August.,  pptst.,  CLXlV,g  T.  Vide  cl  g  14. 

4.  Profeciô  igitur  io  paradUo  al  que  Sinu  Àhrahœ,  etiam  antê  Jam 
«rat    heatiticanle   saptentiâ,    el    apud    inreros  judicante    poleoLiâ. 

5.  Si  cnlp^  pof^l  inortem  inAolnbiles  nonsnnt,  miiUâm  sole!  animas 

«tiam  posl  niorlein  »acra  oblatio  ho&lia;}  salutariK  adju  vare,  ila  ul  banc 
iionniinquam  ipsx*  defun<^lorum  anîcnas  eipelere  videautur.   Grtg« 

B.  Terlull.  De  monogamià^  c.  10;  de  corond  miUtis^  c.  3*  —  7.  Cy- 
prian,  ep.  LXVI  fal  LXV  al  IJ,  2.  —  8.  Atubros.  Dfi  obUu  Theodùâ,. 
p.  11U7  et  £uiv.  —  9.  Augu^L  IH  cimLDH,  XXI,  c.  i4. 


en  avaieol 

déclaration 
eratioû  authentique  en  ce 
et  les  messes  en  question^ 
usiage  convenable,  mais  encore  avaient  le  pooi 
lésâmes  au  purgatoire.  Pais,  qiiaiid  ta  ^ 
les  messes  eut  pris  pied  dans  l'Eglise,  ocMiltune  fart 
en  un  temps  où  le  clergé  n^était  pas  payé  par  rÊUI*  la  fÊÊà- 
tiilité  (Je sauver  les  âmes  de  ce  lieti  de  toarments  ae  prénli 
dirtrlement  a  l'esprit  comme  un  priTÎtége  doDl  les  ncheifot- 
vaient  jouir  bien  autrement  que  les  paaTres^^et  la  aéteâai 
en  fut  dès  lors  pressée  avec  soin  par  des  eodésîaslîqoo  aox- 
quels  il  importait  de  pouvoir  suffire  à  letir  anhâslatice*.  De 
là  les  peintures  effrayantes  que  Ton  fil  peu  à  peaétBm/f6- 
ces  endurés  dans  le  purgatoire,  et  les  éibles  qa*im  mil  à  ce 
sujet  en  circulation  ^ .  De  U>  les  actes  de dèvotioD  dool  bqrm- 
patliic  pour  les  morts  devint  le  principal  obîet;  el,  ainfoe 
Ta  dit  Calvin,  ce  qui  du  commencement  ti  était  procédé  d'une 
»  méchante  et  folle  émulation,  s'est  ensuite  si  fort 

t.  CyriU.  Uiero».  Caîech,,  XXIII,  9,  —  2.  Ephrem.  im  Tê 
l.  ir,  p.  2;i4el37n  ed,  Oion.  -  3,  Epipban.  Bar.,  L  V,  tet.Tli,— 
I.  (:bi7»o«L  in  Epht.ad  PhiUpp,  Oom.  UI.  L  XI.  p.  217  F. 

5.  Petr.  Lombard..  I.  IV.  Di^l.  XLV  D.  Voyez  HageDl»«eÉ.  tiM. 
derDùij mmtje$r h.  JMptig,  liiiMI»'*'Th.  1"  UàlAe^S.  266.  AoiiiHire 
Cardinal  faiï^att,  vers  1220,  la  réfleiioo  suivanle  sor  le  priticipe  tm- 
pruotë  à  Dauiipl  (IV,  24),  qtie  Vaumone  rathéu  touM  Itê  pè^dkàM:  tLtf 
M  riches  auraient  donc  plui  de  facMilë  pour  le  «alot  que  te*  paarres: 
•  rargenl  serait  plus  puUtaut  t|iie  le  Diable  et  que  Dieu  même,  el  lea 
n  prière»  ne  «erviraienl  de  rien?  n  Voir  Hillot,  Bist.  lui.  da  l^wét 
dours.  Parti,  iT74,  L  III,  p.  243. 

6.  Le  Concite  d'York,  en  1195,  interdit  aoi  prêtres,  àskn%  ion  fU^ 
Canon,  de  Taire  inarcbé  pour  le  prii  des  messes,  et  voulut  qu  iUte 
conteDtas«eïit  de  ce  qu'on  leur  présenterait  volanlaireiueut.  Lti 
prêtres,  dit  1l>  Concile  de  Paris  tenu  en  1:212,  ne  se  cbarferont  poial 
de  tant  de  messe;»  quils  soient  obliges  de  sen  décharger  sur  d'autrcf 
pour  de  l'argent;  (lan.  XI.  le  Concite  tDdme  de  Tolède,  en  13Â4«  dé- 
créta ce  qui  suit  :  n  Que  les  prêtres  se  gardent  bien  d'ciiger  aucao  ar- 
^ent  OQ  autre  chose  temporelle  pour  la  célébration  du  saint  sacriÛre, 
mais  qn  ils  reçoivent  avec  reconnaissance  ce  que  ceux  qui  font  lUre 
la  messe  leur  offriront  charitablement,  sans  avoir  fait  pour  cela  au- 
cun pacte  ut  convention*  Jï  Can.  VI.  Ri  vers  la  méroe  époque,  Alvare 
Pelage  écrivait  ce  qui  suit:  n  Et  jam  coosuetudine  vel  potius  comip* 
teU  —  înole^it,  quod  Missa  taxata  tribus  vel  quatuor  denarits  vel  uuv 
solido  veoditur  et  emitur  à  populo  cieco  et  Presbjrterla  âîmoaiicis 
fceleratis.  i>f  planctu  Ecrl.^  L  II,  c.  27. 

7.  Beda.  Bi$t.  trcL  gmt.  Ànglor,  U  lU,  c.  19  ;  1.  V,  e.  13;  Tioctnt. 
betlovacens.  BibL  mundi  ëeu  Speeul,  historiat,  L  XXIT,  c.  lOS,  t.  IT, 
p.  imw;  ScbrikiLh»  XX,  S.  185, 
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>*  par  les  nouvelles  inventions  que  Ton  y  a  ajoutées  de  temps 
V  en  temps,  qu'aujourd'hui  la  principale  piété  des  papistes 
«  consiste  à  avoir  soin  des  trépassés,  et  à  les  soulager  dans 
w  les  prétendus  tourments  qu'ils  endurent.  Mais  F  Ecriture 
)>  nous  donne  une  consolalion  bien  plus  solide  en  prononçant 
)*  (Apoc.  XIV,  13)  qu  heureux  sont  le^  morts  qui  se  reposent 
M  au  Seigneur,  ajoutant  la  raison,  car  ils  se  reposent  de  tous 
>i  leurs  Iravamv  \  îi 

III.  Des  Indulgences.  Il  est  enfin  un  autre  sujet  qui  lient 
de  près  au  dogme  du  purgatoire,  et  même  à  celui  des  satis- 
factions; c'est  celui  que  je  viens  de  nommer,  celui  des  indul- 
gences. D'après  la  doctrine  catholique,  les  péeliés  mortels 
doivent  être  expiés  par  une  peine  éterneUe,  qui  peut  élre, 
dit'On,  remise,  dans  le  sacrement  de  pénitence,  puis  par  des 
peines  lent ptf relies ^  qui  doivent  être  subies  ou  dans  cette  vie, 
ou  dans  le  purgatoire.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  sera 
permis  de  faire  ici  une  olïservation.  Quelque  ancienne  que 
celle  coutume  soit  dans  l'Eglise,  on  ne  saurait  nier  que  les 
jiénîtence^'i  publiques  ou  particulières  imposées  comme  expia- 
lion  du  péché,  pénilences,  du  reste,  Umles  raalcrielles,  ditTî- 
rcnt  singulièrement  du  re^muir  spirituel  que  réclamaient  les 
prophètes  et  Jésus-Clhrist  quand  ils  disaient:  a  Ne  irmtinuez 
plm  à  ni  apporter  des  oblafious  d'hypocrites;  fai  (*it  abùmina- 
tion  k  parfum  que  mm  m'offrez;  ros  nouvellvs  lunes,  vos  suh- 
bats,  vos  assemblées  les  phi.s  soteiinelles  me  sont  odieuses,  je  suis 

las  de  les  supporter Ljvez-mmf  nettoyez-vous,  cessez  de 

faire  le  mulj,  apprenez  à  fuir e  le  bien PuiSj,  venez,  dit  VE- 

terfiel^  et  début  ton  s  nos  droits^.  —  Le  jeûne  que  je  denuinde, 
n'est-ce  pas  que  tu  rompes  les  chaînes  de  rinîtpiitê  ^  ?  —  Dieu 
est  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent  l'adorent  en  esprit 
et  eu  vérité'^.  »  Des  punitions  raalérielles  imposées  par  TE- 
glise  avaient  donc  remplace  la  vraie  pénitence  ou  le  repentir 
spirituel  et  tout  spontané  que  Dieu  demande.  Première  alté- 
ration qu'avait  subie  en  cette  matière  renseignement  bi- 
blique. 

Cei>endanl  TEglise  des  premiers  siècles  avait  du  moins  pris 
son  rôle  au  sérieux,  et  imposait  encore  des  pénitences  très- 
longues  et  très-dures.  Mais  un  nouveau  changement  s  intro- 
duisit au  moyen  des  titres  pênilentiam\  qui  datent  du  six^iëme 

1.  Inttit.  chrétiûtme,  1.  rJI»ch.  5,  §10.  —2.  Esaïe  I,  13-18.  — 
3.  Ibid.,  tVllI,  G.  -  4.  Jean  IV,  M. 
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ou  du  commeDcemeni  du  septième  siècle  \  et  qui  n'imposé- 
reot  plus  que  des  peines  faciles  et  fort  adoucies;  et  en  vain 
le  (Concile  de  Glovesbow,  en  747,  condamna- tril  ces  adoucis- 
sements'; en  vain  le  Concile  de  Ghàlons,  en  813,  voulait-il 
que  le  genre  des  pénitences  fût  déterminé  par  les  anciens 
canons,  par  les  Saintes  Écritures,  ou  par  la  règle  ecclésiasti- 
que, et  voulait-il  qu'on  mit  complètement  de  côté  ces  petits 
livres  pénitentiatuc  dont  certaines  sont  les  erreurs,  et  incertains 
les  auteurs  '  ;  en  vain  les  divers  synodes  francs  de  la  première 
moitié  du  neuvième  siècle  les  avaient-ils  rejetés  ^  ;  il  en  fut 
autrement  pendant  et  depuis  la  seconde  moitié",  et  dès  ce 
moment-là  toute  protestation  contre  ces  livres  pénitentiaux 
fut  complètement  inutile. 

Il  fout  d'ailleurs  reconnaître  qu'on  avait  affirmé  depuis 
bien  longtemps  que  l'aumône  peut  racheter  les  péchés.  S'ap- 
puyant  sur  le  livre  apocryphe  de  Tobie,  ch.  IV,  v.  9,  et  sur 
Daniel  IV,  27,  Ambroise*  et  Salvien  ^  avaient  depuis  long- 

1.  Les  plus  tnciens  sont  celai  de  ColombaD  (540-615),  qui  n>8t 
autre  que  les  prétendus  canons  péoitentiels  de  Jérôme  topp.  éd. 
Alartiaoay.  Parisiis,  1693-1706.  V,  S),  et  celui  de  Théodore,  arche- 
Téque  de  Cantorbéry  (668-690),  imprimé  dans  les  UUeifdiche  PœnUm- 
tial'bûcKer  der  Angeiiachsen^  publié  par  le  D' F.  Kunstmann.  Mainz, 
1844,  S.  43.  Voy.  Gieseler,  Kirchmgesch,  V  B^,  2^  Abtb.,  S.  502. 

2.  Canons  XXVI  et  XXVII.  Ce  concile  eut  lieu  sous  Cathbert,  le 
II*  successeur  de  Théodore  au  èiége  de  Cantorbéry.  Voyei  Mansi, 
XII,  403,  et  Gieseler,  IP*'  B«,  !*•  Abth.,  S.  167. 

3.  Repudiatis  ao  penitus  eliminatis  libellis  quos  pœnitentiales  to- 
cant,  quorum  sunt  certi  errores,  incerti  auctores  (c.  38).  Sont  nibi- 
lominus  laïci,  qui  putant  se  impunè  peccare  aut  peccasse,  quia  bec 
loca  oraturi  fréquentant,  ^  non  atlendenles  qood  ait  b.  Hieronymus: 
Non  Hierosolymam  vidUse,  sed  Hierosolymis  bene  vixisse  laudandum 
est.  Can.  XLV. 

4.  Voir  les  conciles  de  Paris  en  829  (lib.  I,  c.  32)  et  de  Mayence 
en  847,  c.  XXXV.  Alton,  cardinal-prélre  Ters  1080,  déclare  devant 
son  chapitre  qu*il  tient  le  pœniterUiale  romanum  pour  apocryphum,  et 
qu'il  y  trouve  des  choses  trop  honteuses  pottr  que  la  pudeur  permette  aux 
saints  hommes  de  les  dire  ou  de  les  entendre  :  turpissima  quas  sanctît 
viris  solet  esse  pndor  dicere,  et  pudor  audire  (Maji  script,  vett.  nm^ 
coll.  VI,  II,  60,  61). 

5.  Concil  Tribur  ann.  895.  Cann.  LVI-LVIII;  Reg^ino  de  dise,  eed. 
lib.  II,  c.  446. 

6.  Pecuniam  habes,  redime  peccatum  tuum.  Non  venalis  est  Do- 
minus,  sed  tu  ipse  venalis  es.  Peccatis  lois  yennndatus  es,  redime  te 
operibus  lois,  redime  le  pecuuia  tua.  Vilis  pecuoia,  sed  pretiosa  est 
misericordia.  «  Eleemosyna,  inquit,  à  peccato  libéral  (Tob.  XII,  9).  » 
Et  alibi  dicit  :  a  Redemptio  viri,  diviiia  ejus  (Pror.  XIII,  8).  Et  in 
Evangelio  Dominus  dicit  :  Facile  vobis  amicos  de  mammona  tniqui- 
taUs  (Luc  XVI,  9).  »  Ambros.  De  Elia  etjtjunio.,  cap.  20,  ad  flnem. 

7.  Salvian.  De  avaritia,  lib.  I. 


Birine.  Dans  les  chapitres  sur  la  ré- 
"ïdore  de  Cantorbéry  déclara  de  même 
leler  les  temps  àe^pènitma^  par  lechanl. 
,  Fargeut  V  Bède  remplaça  également  la 
»ns  c^is  donnés  par  d«^s  aumônes  qu'on  de- 
âou  dislrdmeraux  pauvres*;  dans  le  cas 
iïre,  le  Concile  tenu  à  Tribur,  prèsMavence, 
.  le  pénilent  malade  h  se  raeheler  par  des 
jginon  parla  absolument  dans  le  raiîme  sens*. 
eerlaiu  temps,  les  (K^nitenees  n'avaient  eu  de 
UT  les  peines  à  subir  ici-bas:  mais  en  accordant 
leurs  pkhéa  à  ceux  qui  oomballraient  vaillani- 
-  les  pajens  el  les  infidèles^,  Jean  VIII  prélendit 
A  son  pouvoir  te  domaine  de  l'autre  vie  et  les  pei- 
f  ;  et  rien  d^élonnanl  à  cela,  une  Fois  que  les  papes 
lit  que  les  paroles:  Tmt  ve  que  vouh  lierez  sur  la 
d  lié  dit  m  te  tiel;  lonl  ce  que  mm  délierez  sur  la  terre 
ié  dans  le  ciel^  s'appliquent  à  l'Eglise  de  tous  les  temps» 

beodori,  Capitula  de  redemptiott^  pereatorum^  Ekuostniann,  L  c». 


!>»t  dan»  soti  trailé  De  remediis  peecatomm  qu'il  i*réseule  ta 
jbitatioD  avec  la  rciniuc   légUiin^  peudant  certains  Joiir<t  de  câ- 

iie  comiBe  devant  êln*  punie  par  une  aDiiëe  de  péaileiiee  ou  par 
amende  de  26  »oIidi  que  le  coupable  paiera  à  l'fî^lise  ou  dit- 

baera  aui  paurres.  Art.  V. 

3.  CoticM  Tnbar.  Ann,8i>5,  cann.  56-58, 

4*  Si  qi]i*î  ToHe  non  potiienl  jujnnare,  cl  habuertt,  undé  possit 
rodimere;  si  dives  fuerit,  pro  septem  hebdomadis  det  lolidos  XX  : 
si  non  babuerit  lantum,  undê  dare  possit«  del  soUdos  X.  —  Sed  tt- 
tcodat  unu.>iqui(^que,  cui  dare  debeat,  sive  pro  redempltooe  capitvo- 
rom»  sive  «upra  alUre,  Mve  Dei  servis^  sen  pauperibus  in  eleeiooiii* 
iiara.  —  Rro  utio  inen!«e,  quod  in  pane  <*t  in  aqud  pœuitere  débet 
atiquis.  psalnios  deeanlet  MCC  i^enu  Oeio,  et  si  non  gcnu  flexo 
v&lDCLXXX. —  Qui  verù  psaluios  non  nuvil.  et  jejuuare  non  pote»l, 
pro  nnn  anno,  quod  jejuoare  débet  in  pane  et  aquA,  del  in  eleemo- 
«ynam  XXVI  solidos,  etc.  —  Canlatio  unios  missie  poletst  reditnere 
XII  die&,  X  miiiti»?  IV  mense».  Rc^ino,  De  dise.  ercL^  lib.  Il,  ce»  446, 
4*7,  4tD.  454. 

5.  Quia  veneranda  fraterniias  vesira  modesta  intÉrmgati&n^  srisritan$ 
quœsivit,  nlrum  hi,  qui  pro  defensione  sanrtie  Dei  Ecclesl^  et  pro 
«talu  chri^tiana^  reiî^ionis  ac  reipubJicic  in  belto  nnper  cecîderunt, 
aut  de  reliquo  pro  ea  re  casurl  sunt,  mdHÎfjentiam  po&sint  counequi 
lïelictorum ;  audentt'r  Chrîsli  Dei  nostri  pieUte  respondeinus.  quo- 
ntam  iiti^  qui  cuni  pietate  chri^tianic  relig^ionis  in  belLi  cerlamine 
caduni»  requiei  eos  fetern^  vila^  suacipiet,  contra  P<i|i:anoi  âtque 
înlîdetefi  streuue  dîmicanlcâ. —  Nojîlra  praeratoFi  mediocritatei  ioter- 
cesiJone  b.  Pétri  Apostoli,  cujus  poteslas  ti^andi  atque  sol  vend  i  est 
in  ccplo  et  în  lerrâ,  quantum  fat  est  absolvimaa,  prt'nbuMquê  illos 
Oofuino  commendamiiS,  Joann.  VJII^  ep.  66»  ad  episce.  in  r^gno 
Ludov,,a.B18, 
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aussi  bien  qu'aux  Apôtres  mêmes.  Aussi,  dans  le  syiiode  de 

Trosley,  en  921  »  le  comte  Erlebald  fut-il,  après  sa  morl.Vab- 
jet  d'une  absolution  prononcée  par  I  archevêque  de  Hbeims*, 
et,  au  deuxième  Concile  de  Limoges,  en  1031,  Jordan,  évo- 
que de  celle  ville,  plaida-t-il  en  faveur  d'un  tel  pouvoir*. 

Mais  quelle  portée  avait  dans  la  pensée  de  Jean  Vlli  la  rç- 
mise  ecclésiastique  des  peines  à  venir?  Malgré  la  confiaooe 
que  pouvait  lui  donner  le  fait  de  se  sentir  eoDSulté  là-dessus, 
il  ne  voyait  dans  Undulgence  des  péchés  qu'une  simple  re- 
commandation  :  n  Pur  notre  nmiiocrik\  disait-il,  avec  Tinter- 
ï*  cession  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  auquel  appartient  le 
w  pouvoir  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  <»«- 
w  tant  qu'il  est  en  nom^  nous  absolvons»  et  ptir  nm  prièm 
w  nous  recomnuimhns  au  Sêigneitr,  etc.  w  Certes,  il  ne  se  pu- 
vait  rien  de  plus  humble,  mais  en  même  temps  il  ne  se  pou- 
vait rien  de  moins  positif.  El  il  en  était  de  même  danfî  la 
pensée  des  docteurs  du   moyen  âge,  qu'ils  se   rangeasseol 
parmi  les  scolasliques  ou  parmi  les  mystiques  ;  selon  Alexan- 
dre de  Haies  ^  et  Thomas  d'Âquin**,  comme  selon  Bonaveii- 
ture"^  et  Richard  tle  S'-Victor^,  l'indulgence  ne  s'applique 
[ïoinl  sous  forme  de  gnVce  judiciaire",  mais  seulement  souâ 
forme  de  suffrage  et  de  prièw^  et  le  jjape  Sixte  IV  confiriM 
dans  une  déclaration  spéciale  cette  manière  de  l'envisager*. 

Malheureusement  le  peuple  risquait  fort  de  ne  pas  l'enten- 
dre ainsi,  et  il  fut  jeté,  à  ce  propos,  par  la  promulgation  des 

1.  FJodotrd,  liisL  fireL  Rhem.  IV,  c.  1«. 

2.  Sest.  Il,  Mausi  XIX,  53t>. 

3.  P#tcâl  crgà  «]i€i  quod  i]lts  qui  sunt  in  purgniorjo  po&sunl  fieri 
relaiaiiones  secutidùm  eondilioues  privtlîctis  isc.  poteêlas  H<jr»w» 
ex  parlft  confereiitîs;  ei  parle  cjus  cui  ronfertiir»  caritas,  credultu». 
dovotio)  ppr  modtitfi  suffrafjii,  $iive  impftraHanis,  non  per  rnodua 
judrriariffiabsolutiwiiis,  sivo  ^ommolalioiils.  Aleiaiid,  Ualej.  Smmm» 
P.  IV.  QnmU  2a,  ArL  1.  MeniUr.  5. 

1,  ThoTDîis  Aquinal.  ex  CommeuL  in  5mf.,  L  IV.  disl.  âO,  quiriLt, 
art,  3,  H  prapsert.  quspsl,  71,  art- 10;  diiL  45.  quaest.  2,  art,  3, 

5.  EoQavent.  SenL  IV.  disL  XX.  P.  U,  arU  i,  quiest.  5. 

6.  Richard.  Sl.-VJctor»  Smt.  f V,  dlsL  XX,  ârl.  3,  quâ^st.  3. 

7.  NoD  autoritatit'è,  sed  impetrutivà^ 

8.  Scandalb  et  prrorJbufi  otiviare  volentes  ad  pra^lalos  «ertfiii- 
mus.  ut  Cliristi  Cdelibus  déclare  ni  îpsara  plèruim  indulgentiam  pro 
animabus  eiJslonlilïWS  in  piirg^alinicj  per  modum  SKfJragii  per  no* 
ftibfie  concessam,  non  ut  per  jnili]l|[etiUam  pr^diclain  Ctirisii  fideiff 
ipsi  à  pïis  npanhua  rovocarentur^  sed  ul  iUa  in  modum  su/fragii 
animorum  salutî  prodessct.  Siitf  IV  Hêclaralio*  Vid.  Eus.  AmoH, 
d€  Origine,  prwjresMtt^  vaiorê  ac  (rudu  kndulgmxîiarum.  Au^tt.  Vindob. 
173âp  t.  U|  p.  292. 
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indidffefu:^s  plmières,  dans  une  incertitude  qui  ne  pouvail 
qu'augraenler  son  erreur. 

Ce  fui  dans  ta  première  moitié  du  onzième  siècle  que  cet 
abus  s'introduisit  pour  la  première  fois.  Il  s'agissait  à  Mar- 
seiltc  de  la  dédicace  de  Téglise  de  S'- Victor  :  Benoît  IX  dé- 
cida, en  faveur  de  cette  église,  que  quiconque  la  visiterait 
pourrait  librement,  absous dt'ssoniUures  tk  toits  ses  rrimrs,  s'en 
retourner  chez  lui  avec  joie,  moyennant  qull  confessât  aux 
prêtres  les  péchés  qu'il  avait  amutm^  et  se  corrigeclt  quant  au 
reste*.  En  1065,  consacrant  une  église  au  Monl-Cassin, 
Alexandre  II  promit,  tant  à  ceux  qui  y  assistaient  qu*àoeu\ 
qui  y  accourraient  pendant  huit  jours,  Vabsolution  de  leurs 
péchés^;  et,  en  1070,  lors  de  la  consécration  d'une  église  à 
Lacques,  le  même  pontife  accorda  que  chaque  année  on  cé- 
lébrerait, pendant  huit  jours,  la  mémoire  de  la  dédiaice  en 
a4:côrdu  ni  n  m  *  iu  du  l*je  u  ee  de  peu  iîe  n  ce  ^ . 

1.  Omnium  crimiDuni  »<|tiaIoniius  ahsolulus  libéré  ad  propria 
Ifftus  redeal,  ou  selEieel  leaore,  ut ' fraDt««lA^ç^^ta  saccrdoUbufi 
cotiflteator.  et  de  rcliqiio  emendctur.  InMaliiUoo  arf.  5^l9T«f. 
tttc.  V,  prB?r.  Il®  lOU. 

2.  Tam  iis,  quo^  Urne  praesentes  esse  c^ntigernl,  qunm  OEûnibun, 
qui  per  oeto  cûotinuoij  dic&  ob  devolioDeua  tanlm  solemuitalis  Ibidem 
accurrpre  possetil,  cooressorum  pecealorum  absolalione  concessâ. 
Chron,  Canin.  III,  c.  31,  in  Muratorii  reriim  itaL  scriplt.  IV,  â-MK 

3.  Coneesiit,  ut  ocio  dierum  spalio  dedicalionis  memoria  pcrage- 
retur  aurkis  singulis  coucessâ  iudulgeuliit  pœniteutia}  (ei.  cod.  Vatic. 
dan*  ïe  Prttptjfœmn  ad  arta  SS.  Maji  I,  13-2.  n"*  S,) 

Dans  son  Manuel  de  V histoire  dfj(  dogmeM  (  Irad.  fr..  Pari*,  1818» 
t.  Il,  p.  37iJ,  le  profeâscur  Klec  dtl  qu'il  y  avait  u  aiiHsi  des  indul- 
gences accordées  â  roccasioo  des  dédicaces  d'égriises  à  ceux  qui 
-venaient  leur  donner  de  réclal  par  leur  prëseiice,  »  el  il  ajoute  ; 
V  On  les  rëcorapensail  ainsi  de  la  piëlé  qui  leur  faisait  ODlreprendre 
p  de  péuililes  voyages  ayaut  pour  but  la  gloire  de  Dieu,  en  môme 
a  temps  qu*on  leur  doûûait  utie  marque  plus  sensible  de  la  boolë 
i)  maternelle  de  l'Egliise,  qui  remet  tous  les  jours  les  péctié«  dans  la 
1}  maison  de  Dieu»  où  elle  dispense  aux  fidèles  la  ^rice  des  sacre* 
»  ments.  »*  —  Or,  il  esl  de  noioriélë  publique  à  Genève,  et  les  journaux 
catholiques  l'ont  at1irmé,que  S.  M.  la  relue  Chriiïline  d'Ëspague,  aiuiiî 
que  Leurs  Altesse»  le  duc  el  la  ducliesse  de  Moulpcnsier  ont,  le  % 
octobre  1857,  assii^té  a  la  dédicace  préliminaire  de  i  église  riouvcUe- 
ment  conslruile  eu  celle  ville  sous  le  vocable  de  Noire-Dame  de 
rimmaculce  Conception.  Ou  peut  se  demander,  en  conséquence,  la 
but  pour  lequel  ces  augustes  personnages  sont  venus  de  si  loin 
assister  à  celle  consécration.  Elait-ce  uniquement  pour  y  donner  de 
l'éclat  par  leur  présence  dans  une  république?  élait-ce  pour  gagner 
les  indulgences  atlacbées  à  ce  genre  de  cérémonies?  ou  bien  était-ce 
par  intérêt  pour  la  cité  de  Calvin,  que  des  troupes  espagnoles  tri- 
chaient déjà  d'escalader  en  1(^02,  el  qu'il  sérail  si  précieux  de  pou- 
voir ramener  tout  entière  au  giron  de  l'Eglise?  L'avenir  le  dira; 
nous  ne  nous  chargeons  poîut  de  répondre. 
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Quelle  était  donc  réellemeot  la  valeur  des  indulgences  1 
D'une  part,  il  y  avait  le  autant  qu'il  est  en  nous  et  par  nos 
prières  nous  recommandons  au  Seigneur  de  Jean  YUI,  il  y  avait 
le  mode  de  suffrage  om  de  sollicitation  d'Alexandre  de  Haies; 
et  à  cela  rien  d'étonnant;  car,  comme  Ta  dit  Maldonat,  a  l'on 
»  ne  peut  pas,  et  l'on  ne  pouvait  pas  savoir  de  combien  une 
»  âme  est  redevable  à  la  justice  de  Dieu,  ni  ce  qu'il  faut 
»  pour  la  délivrera  »  Et  d'autre  part,  Benoit  IX  promettait 
Vabsolution  des  souillures  de  tous  les  crimes;  Grégoire  promet- 
tait aussi  aux  adhérents  de  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  qu'il 
avait  fait  élire  roi  de  Germanie,  Vabsolution  de  tous  leun 
péchés^.  Il  était  bien  difficile  que  ceux  qui  accordaient,  ou 
tout  au  moins  ceux  qui  obtenaient  les  indulgences,  n'hésitas- 
sent pas  sur  la  valeur  de  ce  don. 

Mais  il  y  a  plus  :  d'une  part,  l'indulgence  plénière  parais- 
sait promettre  l'absolution  de  tous  les  péchés,  on  vient  de  le 
voir;  et  d'autre  part,  s'il  est  possible  d'en  obtenir  plusieurs 
dans  la  même  journée,  chacune,  bien  évidemment,  ne  pro- 
curera plus  cette  complète  absolution.  Or  (cela  est  affirmé 
par  le  commentateur  de  Thomas  d'Âquin',  lequel  s'appuie 
sur  un  décret  récent  de  la  Congrégation  des  indulgences), 
((rien  n'empêche  qu'on  ne  gagne  plusieurs  indulgences plé- 
»  nières  dans  le  même  jour,  quoique  la  communion  ait  été 
»  prescrite  pour  chacune  d'elles,  pourvu  que  l'on  remplisse 
))  toutes  les  autres  conditions  prescrites  pour  chaque  indul- 
»  gence*.  »  Ainsi,  l'indulgence  plénière,  dans  ce  système,  ne 
peut  plus  procurer  l'absolution  que  d'un  seul  péché  ;  car  si 
elle  donnait  l'absolution  de  tous,  à  quoi  bon  en  chercher  plu- 
sieurs dans  la  même  journée?  Et  c'était,  au  fond,  le  système 
restreignant  la  durée  des  indulgences,  qui  devait  finir  par 
l'emporter.  Nous  avons  parlé,  par  exemple,  de  celles  qui 

1.  Maldonat,  de  PctnUent.  qasst.  VI;  de  Indulg.  t.  Il,  p.  349. 

2.  Ut  autem  Rodalphus  re^ nom  Teotonicoram  re^at  et  defendat, 
quem  TeutODici  elegerunt  sibi  in  Regem,  ad  vestram  Qdelitatem  ;  ei 
parte  vestrâ  dono,  largior  et  concède  omnibns  sibi  fideliter  adbcren- 
tibus  absolutionem  omnium  peccatomm:  vestramqne  benedictionea 
in  hâc  yitâ  et  in  fatnrâ,  vestrâ  fretns  flduciâ,  iargior.  Mansi,  ConeU 
t.  XX,  p.  534. 

3.  Celui-ci  dëjâ  déclare  que,  si  rindnlgence  est  perpétuelle  daoi 
une  église,  comme  dans  l'église  de  St.-Pierre  où  elle  est  de  quaranU 
jours,  alors  on  la  gagne  autant  de  fois  qu'on  y  Ta.  Thom.  Aqoln  ti 
Summ,  Suppl.  P.  III,  quaest.  25,  art.  2  ad  finem. 

4.  Décret  de  la  Congrégation  des  indulgences,  du  19  mai  ISIl 
Voir  Thomas  d'Aquin,  l.  c.  note  de  Tabbé  Drioux,  trad.  fr.,  t.  YIII 
p.  146. 
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s  accordaient  aux  dédicaces  d'églises.  Le  quatrième  Concile 
de  Latran,  tenu  en  l'ai 5,  posa  la  règle  suivante:  u Comme 
»  les  indulgences  superflues  que  quelques  prêtais  accordent 
»  sans  choix,  font  mépriser  tes  clefs  de  F  Eglise,  et  énervent 
»  la  satisfaction  de.  la  pénitence,  nous  ordonnons  qu'à  ïa  dé- 
»  dicace  d*une  église,  l'indulgence  ne  soit  pas  de  plus  d'une 
»  année,  que  la  cérémonie  se  fasse  ou  par  un  seul  cvéque 
ï)  ou  par  plusieurs,  et  que  T indulgence  ne  soit  que  de  qua- 
n  ranle  jours*,  lant  pour  l'anniversaire  de  la  dédicace  que 
»  pour  toutes  les  autres  causes,  puisque  le  |iape  mcmc,  en 
w  ces  occasions,  n'en  accorde  pas  davantage*,  v» 

Et  il  en  fui  tle  même  pour  la  célébration  du  jululé.  Boni 
face  VUI  avait  inslilué  celle  solennilé,  l'an  1300,  en  voulant 
qu'on  la  célébrât  tous  les  cent  ans;  et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, il  Favait  instituée  avec  une  gradation  de  promesses 
presque  risible^  accordant  à  lous  ceux  qui  se  repentiraient  et 
wt  confesseraient  sincèrement,  non-seulement  un  compl<*t 
pardon  de  lous  leui-s  péchés,  mais  encore  tm  plus  largt\  ou 
noéme  h'  pîm  complet  possible,  statuant  que  ceux  qui  vou- 
draient participer  à  ces  indulgences,  s'ils  élaient  Bomains, 
fréquenteraient  au  moins  une  fois  par  jour,  et  trente  jours 
durant,  les  églises  de  S--Pierre  etS^-PauI;  s'ils  étaient  étran- 
gers ou  forains,  les  fréquenteraient  pendant  quinze  jours  de 
la  même  manière;  et  ajoutant  que  chacun  mériterait  d'au- 

i,  (f  Quant]  il  y  a  iiidulgeac^e  parliplto,  on  ne  doit  pas  se  ti^urpr 
il  que  celui  quï  obtieol  uoo  itidiiî^pure  de  qyaranle  jours  ou  d'un  au 
»  obIJotil  la  renuse  de  quaraule  jours  ou  d'uti  au  du  pur<^aloire  ; 
«  cette  dêtermtuatJon  ne  se  rapporte  qu'à  la  peine  qui  était  autre*- 
»  fois  déteriDJnée  par  les  aucîeus  canons,  de  sorte  qu'on  ottUenl  U 
I»  libéra  Lion  d'une  pénitence  de  quarante  jours  ou  d'un  an  qu'on 
Il  aurail  dû  faire.  Quelle  est  la  peine  qui  doit  eorre^pundre  à  ceUo 
n  pénitence  dan»  le  purgatoire?  Dieu  seul  le  sait,  n  (L'abbé  Drioui, 
ibid^  DOte  2.}  Et  alors  il  faut  convenir  que  les  tidètes  aniqueU 
rÉgli^e  distribue  des  indulgences,  une  fois  qu'ils  tes  oui  oblenues, 
»ool  singulièrement  a>aucéi  dans  Ji  Toie  du  saiull  Dieu  teid  le  smY. 

2.  LXII"  CanoD. 

3*  Yerè  pœnileultbuâ  et  confessis.  ycI  qui  verè  pŒuilebunt  el  cod- 
fjlebuntur,  in  buju^tuodi  pr^eseuli  et  quolibet  ceutesinio  secuturo 
anois,  non  solum  plefiam,  md  lanjiorem,  imma  piimUihnam  omnium 
quorum  loucedimusfrrrimm  peccatorum  :  staluentes,  ut  qui  voluerint 
buju^inodi  mdulgenUe  à  nobis  coueessie  fore  parlicipeti  i  fueriut 
Itoioani,  ad  minus  Iriginta  diebus  conlinuis  vel  interpulatts«  et 
iiiallem  semel  in  die  i  $i  verô  peregrinî  fueriut  aul  foreuses»  loodo 
simili  diebus  quindeeim  ad  ba^tilicas  easdem  accédant.  Ouusquisque 
ta  m  en  pliis  merehi{ur^  el  indulfjetiîiam  effirariùs  couse  que  tur  qui  b*i* 
siUcas  ipsas  amptiùs  et  de>o1iùs  frequentabit.  Bouaficii  Buliad.  Vf  II 
KaU.  Martii  I.IOO  in  Rainald  ad  b.  a,  H  fj^travagantei  cùmmunei,  I.  V, 
lit»  9,  c.  1  (iû  Bœhmeii  Corp.  jur>  eau*  il,  1193;. 
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tant  plus  et  obtiendrait  d'autant  plus  efficacement  l'indulgence» 
qu'il  fréquenterait  plus  souvent  et  plus  dévotement  les  dites 
églises.  —  Mais  cent  ans,  c'était  bien  long  pour  les  âmes 
pieuses,  qui  risquaient  de  n'en  pas  profiter,  et  pour  leclei^  !  A 
la  sollicitation  des  Romains,  Clément  VI,  en  1343,  réduisit  à 
cinquante  ans  l'intervalle  d'un  jubilé  à  un  autre,  et  le  second 
fut  célébré  en  1350*;  Urbain  VI,  en  1389,  réduisit  le  même 
intervalle  à  trente-trois  ans*.  Et  enfin,  Paul  II,  en  1470,  le 
réduisit  à  la  durée  de  vingt-cinq  ans^,  qm  est  encore  actuel- 
lement en  vigueur. 

Ces  réductions  paraissaient  n'avoir  pour  but  que  de  mettre 
les  grâces  attachées  aux  jubilés,  et  les  indulgences  à  la  por- 
tée de  chaque  génération.  De  plus,  on  paraissait  attacher  du 
prix  aux  dispositions  morales  et  religieuses  de  ceux  qui  par- 
ticipaient aux  indulgences;  car  Eugène  III  (1145-1154),  en 
accordant  une  indulgence  plénière,  y  mit  pour  condition  un 
cœur  contrit  et  humilié  *  ;  Alexandre  de  Haies  réclama  la 
charité,  la  foi,  la  dévotion'*;  Thomas  d'Aquin  exigeait  en- 
core de  la  part  de  celui  qui  les  donne  l'autorité,  de  la  part 
de  celui  qui  les  reçoit  la  charité,  et  de  la  part  de  la  cause, 
la  piété,  qui  comprend  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  du  pro- 
chain^. Boniface  VIII,  enfin,  promettait  l'indulgence  plénière 

1.  Voyez  la  buUe  Unigenitus  da  27  jan?ier  1343  dans  les  Extravagg. 
Comm.  lib.  V,  tit.  9,  c.  2,  et  dans  Raynald,  ann.  1349,  n<>  11  :  Nos 
autem  aUendentes,  qaod  annas  qainqaagesimas  in  lege  Mosaïci- 

jobileus  remissionis  et  gaudii  censebatar yolentesqae  qnani- 

plarimos  hujusmodi  indulgeDtia;  fore  participes,  cum  paaci  mal- 
torum  respecta  propter  vit»  hominum  bre?itatem  valeant  ad  annam 
centesimam  peryenire....  prœdictam  coDcessionem  ejusdem  indal- 
gentia;  ex  soprascriptis  et  aliis  justis  causis  ad  annum  quinqaage- 
simum  ducimus  reducendam. 

2.  Voyez  la  buUe  da  8  ayril  1389  dans  Easeb.  Amort  de  Indulgenins 
I,  84.  Gieseler«  Kirchengesch,  II»«"  B***,  3«»  Ablh.  285,  u.  f. 

3.  Voyez  la  balle  du  13  des  calendes  de  mai  1470.  dans  Raynald 
1470,  n»  55,  et  dans  Amort  I,  p.  91.  Gieseler,  IV^  B-»-,  4»»  ÀbUi.. 
S.  352. 

4.  Peccatorum  remissionem  et  absoluUonem....  talem  concedimus, 
ut  qui  tam  sanctum  iter  devotè  inceperit  et  perfecerit,  siye  ibidem 
(dans  les  croisades)  mortuus  faerit,  de  omnibus  peccatis  sois  de 
quibus  corde  contrito  et  humiliato  confessionem  susceperit,  absola- 
tionem  obUneat,  et  sempiternœ  retributionis  Ihictnm  ab  omnium 
remuneratore  percipiat.  EngenJi  epist.  I  ad  Ludotnctim  regem  Gallie 
(Mansi  XXI,  627). 

5.  Nota  tamen  quod  plura  requirentnr  ad  hoc  quod  débite  modo 
fiât  indulgentia  :  scilicet  potestas  clayium  ex  parte  conferentis;  ex 
parte  ejus,  cui  confertur,  caritas,  credulitas,  devotio  ;  inter  ntrumque 
causa  et  modus.  Alex.  Ualesius  P.  IV,  quœst.  23,  art.  2,  membr.  5. 

6.  Thom.  Aquin.  Summa,  Suppi.  quœst.  XXV,  art.  2. 


cfui  se  seraient  véritablement  reprnth  et  confessés^. 
tinl-oïi  fermemenl  à  ces  coodiUoiis?  furent-elles  soi- 
gneuscmefit  mainlenues,  observées  dans  l'Église  Y  Les  faits 
vont  nuus  trlairer  à  cet  égard.  Déjà  le  pape  Grégoire  l"  lui- 
même  avait  déclaré  que  TÉglise  peut  délier  dans  la  mort 
€eux  qu^elle  avait  lies  durant  leur  vie^;  Alexandre  de  Haies  ^ 
et  Thomas  d'Âquin"^  revendiquèrenl  aussi  pour  elle  la  même 
prérogalive,  et  il  est  bien  évident  que  si  rinlervention  cl  les 
dons  de  rÉglise  peuvent  profiter  aux  morts,  ceux-ci  ne  peu- 
vent, pour  y  participer,  remplir  aucune  condition.  De  plus,  en 
parlant  des  indulgences,  le  Concile  de  Trente  ne  mentionne 
aucunes  conditions,  et  garde  à  cet  égard  le  plus  complet  si- 
lence^. L'un  des  théologiens  catholiques  les  plus  distingués, 
le  jésuite  Perrone,  ne  fait  de  cet  article  (ju*une  aiîaire  de  ptm 
ou  moins  (irande  probabilité  ^\  et  cela  n'est  pas  étonnant  : 
tenir  encore  à  des  conditions  de  moralité  et  de  piété,  c'eût 
été  indirectement  bifimer,  soitnn  pape  qui  en  avait  fait  bon 
marché,  soit  des  usages  antérieurs. 

En  1500,  Bonifaee  IX,  après  avoir  accordé  des  indulgen- 
ces à  ceux  qui  feraient  le  voyage  de  Rome,  en  envoya  pro- 
poser dans  les  provinces  par  de^  collecteurs  à  tous  ceux  qui 
donneraient  une  somme  égaleà  celle  qu'ils  auraient  dépensée 
pour  se  rendre  dans  cette  capitale,  et  les  exaeleors  ou  les 

questeurs  réussirent  à  extorquer  des  si^mmes  énormes , 

parce  qulls  remettaient  tous  les  péchés  à  ceux  qui  les  con- 
fessaient même  smts  (faire)  pêtutettce'' .  Le  pape  fil  mieux 

J,  V*>îr ci-devant,  page  237,  noie  3. 

â.  TanUm  EccleniiP  sus  Cliristus  largîlus  est  virtnlecn,  ul  elîAa, 
i|Qi  in  hAc  c»rnp  vîvunt  soliiloa  abgolvere  vale«nl,  quo»  vivos  liga- 
TerauL  Greg.  M»g,  iHal.,  h  11,  23. 

3.  PolFsl  ergo  dirj  rJici  iiuod  iUi»  qoi  sunl  io  purgatario,  postant 
fieri  reiaialJouis  ^«ciiiidumcondjiioneii  przBdictas.  Alei.  Ualea^umma 
theoL,  1*.  IV,  qua^sL  :;>3,  art.  2,  nietubr.  5. 

4.  Thom,  Aquin,  CommetU.  in  SetU.,  lîv.  ]Y,  disL  45,  qoosit.  2, 
art.  3.  Stssionit  uititioF  cotiiinvmtio, 

5.  ConcîL  Trîdenl.  Sei*s*  XXV;  Dftreium  de  indufgmiii$, 

6-  Qiji>d  veW*  spécial  ad  înt^ores  aninii  dispositiùnes  «usctpien- 
UuiD,  ad  indul^'entUK  »ipcctalos,  onrnmque  rriicliini,  ad  appltcatioiiiit 
modum,  aUai|ue  noti  pauca,  intril  sciiolarum  septa  eoutîaenltir  hsc 
omnia,  i|ua?  iinusquî^que  majori  mworive  prvbabilUtUe ineiur*  i^errooe, 
Preshn,  theoloff.  De  indiili^entiU.  In  ProŒm.  ParisiiSp  1842,  t.  II, 
p.  3ÎK). 

7.  KL  biiJiiB  modi  eTaetoren  seu  qu^stuadï  eliam  maiinaas  sammas 
pecunianicQ  à  simpticibas  seii  Larbaris  ^ublililer  eilûrserunL...  quia 
omnJa  peccata  ctiam  iiV  pfpniientid  jpiis  conÛtoutîbat  retaxarunt. 
Theod.  à  ^jjem.  de  Schitm.  I,  e.  Ij8. 
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encore  :  le  duc  Jean  Galéace  Vîsconti  ayant  sollicité  pour  les 
Lombards  la  faculté  de  gagner  à  Milan  les  indulgences  atta- 
chées au  voyage  de  Rome,  Boniface  l'accorda,  à  condition  que 
les  dévots  payassent  les  deux  tiers  de  ce  que  leur  aurait  coûté 
le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre.  A  cette  condition» 
et  pourvu  qu'ils  visitassent  quelques  ^lises  désignées,  les 
sujets  de  Visconti  devaient  être  absous  de  tous  leurs  péchés, 
quand  même  ik  n'auraient  point  eu  de  contrition^  et  ne  se  se- 
raient pas  confessés^.  On  ne  peut  pas  mettre  plus  lestement 
de  côté  toute  condition  morale. 

Et  enfin,  se  trouvait-il  quelque  condition  de  ce  genre  dans 
les  indulgences  délivrées  d'avance  pour  les  péchés  que  des 
misérables  demandaient  l'autorisation  de  commettre?  Nous 
savons  bien  que  des  auteurs  catholiques  ont  nié  l'existence 
de  toute  indulgence  de  ce  genre  par  anticipation';  mais  il 
suffit  de  leur  répondre  par  un  simple  fait.  L'an  1036,  un 
avoué  de  l'Église  de  Trêves,  le  comte  Theutfried,  acheta 
de  son  archevêque  Poppon  la  permission  de  vivre  dans  Tin- 
ceste,  et  le  prélat  accepta  les  terres  qui  étaient  le  prix  de 
cette  licence,  n  parce  que  (dit-il  dans  la  charte)  la  sainte  Église 
de  Dieu  ne  doit  pas  perdre  de  si  beaux  domaines^.  Que  deve- 
naient avec  cela  les  conditions  de  moralité  et  de  piété? 

On  chercha  bien,  il  est  vrai,  à  élever  les  idées  de  la  mul- 
titude en  dirigeant  ses  regards  vers  une  source  bienfaisante 
et  céleste,  d'où  émaneraient  pour  elle  ces  précieux  pardons. 
Une  goutte  du  sang  de  Christ,  disait-on,  aurait  seule  suffi 
pour  la  rédemption  du  genre  humain;  mais  la  quantité  con- 
sidérable qu'il  en  a  répandue  forme  pour  l'Église  militante  un 
trésor  inépuisable,  d'où  découlent  inœssamment  pour  les 
fidèles  d'abondantes  grâces;  et  les  mérites  surérogatoiresdes 
membres  de  Christ  constituent  pour  l'Église  un  trésor  spiri- 
tuel dont  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  c*e$t-à-dire  les  évéques, 
ont  seuls  l'administration.  Cette  doctrine  était  inconnue  à 
Gélase  11  et  à  Raymond  de  Pennaforte,  suivant  lesquels  l'in- 
dulgence ne  tirait  sa  force  que  des  prières  et  des  suffrages  de 

1.  Se  anche  non  fosse  contrUo  ne  confessa,  fosse  assoluio  da  çuo- 
lunque  peccoto,  Bernard  Corio,  Hist,  di  Milano.  Milano,  1503,  fol. 
p.  210,  al.  Part.  111,  f.  269,  verso  ad  271. 

2.  Rpfme  britannique,  l.  III,  ann.  1829,  p.  101  et  suiv.  Perrone, 
Prœlectiones  theologicœ  ubi  8upri. 

3.  Quia  8aocl»  Dei  Ecrlesiae  tanta  prœdia  perditam  iri  nequaqaâm 
debeaot.  De  Uootheim,  Hist.  Trevir.  Tre?.  1750,  fol.,  t.  1,  p.  367. 
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TEglise  *  ;  mais  elle  fut  posîlivement  formulée  par  Alexandre^! 
de  Haies'  et  Albert  le  GramP,  et  elle  fut  enfin  présentée 
sous  sa  dernière  forme  par  le  pape  Clémenl  VI*. 

Il  y  aurait,  cela  se  comprend,  beaucoup  k  dire  sur  un  sys- 
tème d'après  lequel  tout  n'a  pas  été  roM^Jorn m«^  sur  la  croix '\  ou 
diaprés  lequel  on  s'approprie  les  bienfaits  du  sacrifice,  au 
moyen  d'indulgences,  qui  sont  comme  des  efl'elsde  commerce 
et  des  lettres  de  change  payables  à  vue.  Il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  sur  un  système  d'après  lequel,  d'un  côté,  Teflusion  du 
sang  de  Jésus-Chrisl  n'élait  pas  enliêremenl  nécessaire  pour 
la  rédemption  du  genre  humain,  et  d'après  lequel,  d'un  au- 
tre crtté,  ce  sang  même  ne  suffit  plus  pour  nom  pur  if  et'  de 
loule  imqtdîé'^y  et  il  faut  qu'il  vienne  encore  sur  la  terre 
accomplir,  dans  la  perscmne  de  ses  membres  et  dans  les  fmr faits  ^ 
des  œuvres  de  surérogation.  Voilà  déjà,  Ton  en  conviendra, 
des  objections  assez  Tories.  Et  ensuite,  oii  sont- ils  donc  ces 
justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  repentira  où  sont-ils  ces 
saints  qui  sont  parvenus  à  ta  perferthn?  Mais  il  est  un  autre 
caraclèrequi  distingue  tout  spécialement  les  indulgences,  et 
que  nous  devons  faire  ressortir  ici;  nous  voulons  dire  là 
Réalité. 

il  distinguait  déjà  d'autres  parties  du  système  romain  :  il 
se  trouvait  dans  ces  pénilences  qu'on  était  libre,  quand  on 
ne  pou%'ait  pas  les  aci^omplir  soi-même,  de  faire  acquitter 

!•  Gelai,  p.  II,  ad  r^rerdhtm  rivUaiem  Cœtarattguifmiam  obiulentfnt, 
a.  lllâ  (Mansi,  XXI,  167^  Rajoiund  de  Pennarorle  SumnK  De  p«Bûit.p 

±  Alei.  Haies,  Summ.  P.  lY,  qiia&sîL  23,  art.  2,  membr  3  i  [ndul- 
g:enlîae  et  relaiatioiie&  Il  uni  de  meritis  ftapererogatiODis  membromm 
€hristi«  et  maiiinè  de  Hupereroj^ationibus  tncrttorum  Cbriêti,  qnw 
jiunt  spinlaaiift  thésaurus  Ecclesite.  Elunc  autem  thesaiinim  non  est  , 
omnUim  disiiensare,  sed  latiftini  eorum  qui  prircipué  ificein  Christi  1 
Itérant,  id  est  episcoparum* 

3.  Albert  Ma^n.  SmL  l.  IV,  di$l.  20,  art*  10;  Induïgentia  sive  re- 
laiatio  est  remissio  pfPiia*  injoanta*  ei  vi  cïavîum  et  Ihesanro  sope- 
rerogationis  perfedorum  proeedens, 

4.  (Deiis  FJlius)  non  tarruplîhilibus  aura  el  ar^enlo,  sed  sni  iptin», 
a^ni  incoDtaniinati  et  immaculati,  preUoÂO  sanguine  nos  redeniit, 
qnem  in  arâ  crucis  pro  nobis  innacen^i  iinmoialus,  non  g^uMam  san- 
^iiinis  moâicam,  (juîp  taitien  propler  iinioncni  ad  Verbum  pro  ré- 
demption e  toi  i  113  bumani  ^BTierïs  sufTedsset,  sed  coptosè  veiut 
quodd^îti  proOnvium  noscitur  efîti disse,  ità  ut  à  planta  pediti  usquè 
ad  Terticem  nuUa  sanitas  inyeniretur  iu  ipso.  Quantum  ergo  eiindé... 
thesaurom  militanti  E€c1esi«T  acquisivit.  BuUa  Vnigenituê  d.  27  janti.i 
1343  in  E^lravagg,  Comnu  lib.  V,  lit  9,  c.  2,  el  iii  Haynald,  ann.  13111,'' 
non. 

5.  Kvang.  selon  Sl.-Jdto,  XIX,  30.  —  6.  T*  ép.  de  St»-JeaD,  I,  7. 


par  on  prêtre  ou  par  un  moine,  moyennant  juste  mlairP 
se  trouvait  dans  ces  messes  qu'un  Concile  d'York,  en  H9S, 
interdil  au%  prêtres  de  donner  pour  pénitence  au\  laïques, 
et  pour  le  prix  desquelles  il  interdit  de  faire  marché*;  i)  se 
trouvait  dans  ces  testaments  qu'on  faisait  faire  aux  Croisés 
avant  leur  départ  pour  la  Terre-Sainte,  et  par  lesquels  îb 
léguaient  fort  souvent  leurs  biens  à  T Eglise»  plutôt  qu'à 
leurs  héritiers  naturels'*;  il  se  trouvait  dans  celte  fitcull^ 
qu'avaient  certains  fonctionnaires  de  TEglise  de  relever  la 
Croisés  du  vœu  de  la  croix,  moyennant  (inunce^. 

Toutefois,  ce  fut  particulièrement  à  roœasion  des  indul- 
gences que  se  manifesta  le  principe  de  fiscalité  dont  nous  par- 
lons, Ne  Tavons-nous  [las  vu  apparaître  dans  Théodore  de 
Cantorhéry,  dans  Bédé  le  Vénérable  et  dans  Réginon'?  Ne 
Tavons-nous  pas  vu  paraître,  encore  environ  quatre  cents  ans 
plus  tard,  dans  ces  frères  quêteurs  que  Boniface  IX  envoyait 
à  toutes  les  provinces  du  monde  catholique^?  Or,  dans  Tin- 
tervalle,  on  n'avait  pas  obéi  à  d  autres  principes  ;  «  Tu  ni- 
w  gnores  pas»  écrivait  Pierre  Damien  à  un  évéque»  tu  n'iguo- 
»  res  pas  que»  lorsque  nous  acceptons  des  terres  des  jieni- 
>*  tents,  nous  leur  remettons  une  quantité  proportionnelle  de 
»  la  pénitence,  selon  qu'il  est  écrit  :  Les  rkhesaes  de  r homme 
i>  sont  la  rtmmn  de  sou  âme'^.  «  Et  conséquent  à  cette  manière 
de  voir,  le  même  Uamien  condamnait  Guido,  archevêque  de 
Milan»  à  une  pénitence  de  CENT  ANS,  dont  Guido  néanmoins 

1 .  El  qui  hoc  faccre  non  potesl  qaod  soperiuB  diclum  est  eUf«l 
sac<?rdotem  jysLum  vel  monûcbiini  qui  seré  mûmchus  sit  ec  seetto* 
dùin  rcgulam  vival,  qui  pro  se  hoc  adimpleat,  el  de  tuo  juuo  prdio 
boc  redimal.  E&lrait  il'uii  Pénitentiel  trADAcril  par  Muratori*  l,  T, 
p.  296. 

2.  CanOD  TIK  Voir  ci-dessus^  p.  230,  noie  H. 

3.  jQ&peiiiDus  literam  papalem  in  qnâ  iaiertum  reperitnos  qood 
(fistamfnta  c^mfent^s.  vei  crucem  suscipi^otes  et  subsrdiaiti  lerrs 
sanelm  ÎRipeDdcrilcis  funtundem  rerîptVnf  indutgmitiiff  tfiMntum  pecunia 
iar»jientur.  Robertus  L]ucolniensJ<>Jfi  Mnttti.  Paris,  aon.  1253,  p.S7$* 

4.  Mflltbicu  Paris,  à  l'orcasion  de  l'aimée  12^10  (p.  525),  rapportf 
que  le  l^igat  fit  connaître  qull  avait  plein  pouvoir  pour  absoudre  du 
VQPU  de  la  eroii..,,  et  que  là-dessus  inceperunt  ipaf  Pripdicalarfi 
fratres  et  Minores  etalii  viri  llteratî,  pra'cipuc'Tbeologi,  cruce  «igna* 
tos  absoLverc  à  voto  tiunt.  acreptâ  lamen  peeunià ,  quanta  ftafBcere  vi- 
debatur  unicuique  ad  vialrcum  ultramariouni. 

5.  Yoïr  ci-devant,  p.  233.  —  H,  Voir  ci-devant,  p,  239.  —  7.  Non 
ignoras  quia,  cum  a  pŒfiitentit»a.<i  terrai  accipimufl,  jii^à  mennÊtam 
mun^rtî  exs  de  quantitate  pœnitentiîe  rclaxamus,  sii'ut  scriptam  eit: 
IHvUîm  hominit  redemtio  t^us  (Prov.  XHl,  **i-  f*<î*r*  Damian,  L  IT, 
ep.  12,  ad  F.  EpUrùp,)* 
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pourrail  racheter  chaque  année  /wr  mw  somme  d'arfienîy  qui 
s'emploierait  au  profit  de  TEgliseou  des  pauvres*.  Enfin,  Ton 
n'oubliera  pas  l^archevêque  Poppon,  donnant  à  un  incestueux, 
en  échange  de  vastes  propriétés,  l'autorisation  de  se  livrer 
au  péché,  parce  que  la  Sainte  Eglim  ne  devait  pas  perdre  de 
si  betnix  domnines  ^  ! 

Certes,  il  y  avait  dans  un  tel  système  de  quoi  soulever 
d'indignation  toutes  les  Ames  droites,  et  les  consciences  même 
qui  avaient  encore  quelques  restes  d'honnêteté.  Aussi  les  pro- 
testations ne  manquèrent-elles  pas  contre  ces  indignes  abus. 
Ce  fut  Abélard  déjà  qui,  dans  sa  Momie,  disait  :  u  11  y  a  quel- 
)t  ques  prêtres  qui  trompent  leurs  subordonnés,  moins  par 
»  suite  d'erreur  que  par  cupidité,  au  point  de  dispenser  ou 
M  de  remettre  pour  quelques  écus  les  j^énilenees  imposées 
H  comme  satisfaction,  et  qui  regardent  moins  à  ce  que  veut 
H  le  Maître  absolu  qu'à  ce  que  vaut  un  écu  ^  w  Ce  fut  ensuite 
le  Concile  de  Mayence  qui,  en  4261,  s'éleva  contre  les  que- 
teur^H  maniîit$  qui  soulevaient  la  haine  du  monde  entier*^*  Ce 
fut  le  franciscain  Berthold  qui  censura  vigoureusement  les 
marchands  d'indulgences,  lesquels,  dit-il,  a  n'existaient  pas 
dans  son  enfance,  qu'on  nomme  prédicateurs  d'un  iiard^  et 
qui  sont  d'entre  les  plus  chers  mlets  du  diable ^.)i 

Mais»  comme  cela  avait  eu  lieu  pour  les  livres  pénîlentiaux, 
toute  protestation  fut  inutile.  A  peine  quatre-vingt  ans  après 
le  Concile  de  Mayence  et  après  Berthold,  le  pape  Jean  XXII 
faisait  rédiger  les  Règle»  de  ta  chancellerie  romaine^,  à  la  suite 
desquelles  se  trouvent  les  Taxes  de  la  ckanceilerie  apostolique^ 
et  celles  de  la  pénitencerie  apostolique,  et  là  le  pardon  de  tous 
les  péchés  qu'on  peut  commettre  se  trouva  tarifé  avec  la  plus 

1.  Pétri  eamian,  ep.  ad  Uildebr, ^ManM,  t.  XIX.  p*8Û3,  Voyez  AIzof, 
BUL  de  VEgU,  Irad.  fr.»  loomai,  1851,  p.  331*  —  2.  Voir  ci-devant. 
p.  24a. 

3.  SuDt  DonûuUi  sacerdolam  non  Uni  per  Birorem  quàin  cupîdita- 
lem  sabjeclos  deeîpleDtes^  utpro  niimmoram  oblalîoae  »alistactioDJs 
injuQclaï  ptcaas  condooenl  \pI  relaient,  noo  làm  alleiideotes  quxd 
veiii  Dominus^  quàm  quid  vaîeat  nummui.  Âbaslard.  Ethka^  cap.  25  (in 
Petii  uneciL,  111,  11,  p.  680). 

i,  Conirà  quiEslaarioA  maledicos,  quibui  ob  moDsImosum  (urpis 
qua^slûs  abusuni  ùc  incandiiil  orbts  odîum,  olc.  Cône,  Provinc, 
Mogunt.,  ami.  1201,  c448.  Manai  XXlll,  110-2. 

5.  Berthold'^  des  Fraociskaaers  deutichê  Prudigtâti^  beraufgeg  von 
Cb.  Friedr,  KUng.  Berlin,  ÎH'M,  S,  384.  Vîd.  Gieieler,  HirchmgMth, 
[|i«f  B\  2'«  Ablb.»  S,  511,  Anm*  14. 

6.  Polydor.  VirgiL^  de  imyenioTibui  rej-um,  1.  VUl,  c.  2,  II  est  à  noter 
que  la  première  édilioa  parut  par  les  $Qim  de  Léon  X,  in  Campo 
Flore,  1014^  die  18  noyembrii. 


ouverte  impudeur,  suivant  le  degré  de  culpabilité  présumée 
de  chacun.  L'on  eut  ainsi  Tindication  de  la  somme  à  payer 
pour  ce  pardon. 

Il  fallait  que  Texcès  du  mal  amenât  le  remède,  savoir 
rénergique  opposition  de  Luther,  puis  la  Réformation  qui  en 
fut  la  conséquence,  pour  que  Tindigne  trafic  arrivât  à  pren- 
dre fin.  Alors  le  Concile  de  Trente  interdit  la  vente  des  in- 
dulgences par  des  quêteurs  ou  collecteurs  ambulants  *  ;  mais 
il  ne  supprima  pas  les  indulgences  même,  ni  peut-être  non 
plus  les  subsides  offerts  en  retour  à  V Église  par  la  charité*. 
Et  les  dispenses  vendues  pour  faire  maigre,  pour  se  marier 
en  carême,  pour  contracter  alliance  è  des  degrés  défendus, 
ce  qui  sans  cela  constituerait  de  réels  péchés,  ou  serait  même 
impossible,  montrent  que  le  principe  n'en  a  pas  été  aboli. 
Un  mauvais  arbre  ne  peut  porter  que  de  mauvais  fruits. 

Le  résultat  le  plus  net  des  indulgences  a  été  et  est  encore, 
non  point  d'ouvrir  aux  fidèles  un  trésor  de  grâces  spirituelles, 
auxquelles  chacun  aurait  part,  moyennant  des  conditions 
positives  de  moralité  et  de  piété,  mais  de  fournir  à  l'Église  ro- 
maine un  trésor  de  richesses  temporelles  auxquelles  il  est  a 
souhaiter  qu'elle  sache  un  jour  renoncer,  car  nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres,  Dieu  et  Mammon,  mais  auxquelles  on 
ne  peut  prévoir  qu'elle  renonce  d'ici  à  un  avenir  prochain. 
Nous  ne  lui  dirons  jamais  ce  que  l'apôtre  saint  Pierre,  dont 
elle  prétend  relever,  disait  à  Simon  le  Magicien  :  Que  ton 
argent  périsse  avec  toi;  mais  nous  lui  rappellerons  que  le  don 
de  Dieu  ne  peut  s'acquérir  à  prix  d*argent,  et  elle  doit  com- 
prendre que  si  cette  parole  s'applique  aux  emplois  qu*elle  dis- 
tribue, elle  s'applique  à  plus  forte  raison  au  salut  des  âmes. 

A.  ARcmNAHD,  jHisteur. 

1.  Cum  maUa  à  diversis  anteà  CoDcUiis»  tam  Lateranensi  ac  Lug- 
dunensi^  quàm  Viennensi,  ad  versus  pravos  eleemosjnarum  QaaMlo- 
ram  abusus  remédia  tune  adhibila  poslerioribus  lemporibus  reddiu 
fuerint  inuUlia....  statuit  ul  posthâc,  in  quibuscumque  Chrislian«  re- 
ligionis  locii,  eorom  nomen  atque  usus  peuitùs  abolealur.  Condl.  Tri- 
dent., sess.  XXI,  de  Reformalione,  cap.  9. 

2.  Non  obstantibus  privilegiisEcclesiis,  wouasleriis,  hospitaUboi, 
piis  locis,  el  quibosvis  cujuscumque  gradûs,  status  et  diguitatis  per- 
sonis,  concessis,  aut  oonsuetudinibus  etiam  immemorabilibus.  Irutut- 
genticu  vcrô,  aut  alias  spirituales  gratias,  quibas  non  ideô  Christi 
fidèles  decet  priyari,  deinceps  per  Ordinarios  locorum,  adhibitis  duo- 
bus  de  Capitule,  debitis  temporibus  populo  publicandas  esse  decer- 
Dit.  Quibus  etiam  eleemosynas,  atque  oblata  sUn  charitatis  iubiidia, 
nullâ  prorsùs  mercede  accepta,  fideliter  colligetidi  facultas  datur,  ibid. 
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DANSES  AU  16*  SIÈCLE. 

Nous  voudrions  pouvoir  doDoer  le  texte  de  la  description 
de  ces  orgies,  mais  cela  nous  est  impossible.  Nous  renvoyons 
au  livre  intitulé  le  Traité  des  Danses^  par  Daneau,  1579, 
page  SO  et  suivantes.  (Bibliothèque  publique  de  Genève). 
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